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de  Saint-Pétershourg, 

Mémoire  préfente  des  expériences  dont  les  réfulcats  font  ca. 
général  peu  connus  j  elles  mettront  nos  Leâeurs  fur  la  voie  d'examiner 
ae  plus  près  des  points  de  Phyrique  ^  leurs  travaux  fervironc  peut-être  un 
jour  à  établir  une  théorie  complette  >  fondée  fur  des  faits  t  pour  expli«. 
quer  les  progrès  &  la  communicatioA  de  la  chaleur  ,  objet  dont  on  ne 
i'eft  point  encore  alTez  occupe. 

Tenu  I  f  Parc,  h  A 


1  Physique. 

Tandis  que  je  faifois >  dit  M.  Brauii ,  les  techerclies  les  plits  exades 
fur  les  degrés  de  la  ch.ilsur  du  mercure  bouillant  ,  j'ai  obfcivc  que  ce 
mciTie  métal ,  contenu  dans  Un  vafe  ,  bouiiloit  long-tems  avant  que 
celui  qui  ^loit  renfermé  dans  un  thermomètre  ,  éprouvât  le  premier 
degré  d'ébuUition.  Je  jugeai  que  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  l'ébulli- 
rioii  de  ces  deux  mercui  es  féparés ,  ctoit  nécefTaire ,  ou  parce  que  la 
chaleur  a  befoin  d'un  certain  efpace  de  rems  pour  fe  communiquer  ,  ou 
parce  que  le  degré  de  chaleur  du  merciîre  dansée  vafe  H  du  mercure 
dans  le  thermomètre  j  différent  eiitr'eux  non-feulement  dès  le  commen- 
cement, mais  encore  pendant  les  progrès  de  rébuUition ,  &  ainfide  fuite. 

La  première  de  ces  deux  caufes  ne  me  paroifToit  pas  admiflibie  ,  puif- 
que  la  communication  de  la  chaleur  ,  quoique  fucceflive  ,  ne  devoit 
pas  exiger  un  Ci  long  efpace  de  rems;  la  féconde  qui  fuppofoit  une 
diliérence  dans  la  chaleur  du  mercure  contenu  dans  le  vafe  ou  dans  le 
thermomètre,  offtoit  une  efpece  de  paradoxe,  puifque  les  degrés  de 
chaleur  du  thermomètre  >  celui  de  l'air  ambiant  ou  des  autres  fluides, 
lont  ceiifés  erre  les  mêmes,  Dans  cet.re  perplexité  ,  j'eus  recours  à 
l'expérience  pour  dilliper  mes  doutes,  &  c'eft  la  feule  voie  que  le 
Phylicien  doive  reconnoître.  Les  thermomètres  remplis  de  mercure  , 
ne  peuvent  fetvir  pour  les  expériences  faites  avec  l'argent  vif  bouillant  ; 
j*ai  cherché  des  liqueurs  d.His  Icfquelles  le  mercure  du  thermomètre 
n'éprouvât  pas  fon  degré  dVbuUition  ,  quoiqu'elles  fufTent  elles-mêmes 
bouillantes.  L'eau  a  été  le  premier  fluide  employée  pour  mes  nouvelles 
épreuves.  Un  grand  vafe  de  cuivre  en  fut  rempli  J  &  dans  fon  milieu  » 
fut  placé  un  autre  vafe  du  même  métal  ,  contenant  ce  même  fluide , 
à  la  hauteur  des  deux  tiers  i  de  forte  que  l'eau  du  plus  grand  vafe  étant 
plus  élevée  que  celle  du  petit,  toutes  les  parties  d'eau  contenues  dans  ce 
dernier  ,  étoient  environnées  par  celles  de  l'autre.  Un  feu  irès  aûif  fut 
poulfc  fous  cet  appareil  pendant  plus  d'une  heure ,  l'eau  du  grand  vafe 
bouillit  avec  violence ,  &c  celle  du  petit  ne  donna  pas  le  moindre  Hgne 
d'ébuUition. 

11  ne  m'étoit  plus  permis  de  douter  que  le  degré  de  chaleur  de  l'eau 
bouillante,  dans  le  grand  vaineau  ,  ne  mt  différent  de  celui  de  l'eau  du 
petit  vaiffeau ,  puifque  cette  eau  ne  pue  parvenir  au  point  de  l'cbullition 
par  la  communication  de  la  chaleur,  il  relloit  donc  à  déterminer  quelle 
ctoit  cette  différence  ;  le  thermomètre  conftruit  au  mercure  m'en  four- 
nit les  moyens.  Le  thermomètre  de.M-  de  Lille ,  pjpngé  dans  l'eau  bouil- 
lante j  marquoit  zpro  ou  le  ceiK  cinquante-huitième  degré  au-defTus  de 
la  congellation;  (i)  &  la  chaleur  de  l'eau  du  petit  vaiffeau,  éprouvée  aveç 


(i)  L'dclictlc  Je  graduanoii  dii  ïbîrràomctrc  de  M,  de  Liflc  ,  dont  M.  Brauu  s'cft 
ftrvi ,  nVft  Tacs  doure  pas  étante.  Voyextians  Je  Volume  du  mois  â'Oflobfc  tyjx.,  le 
tableau  du  tfacnaoïnetrc  utiivêtirlt'd*  tdmpa.raiion  ,  daiu  lacjticl  ou  découvre ,  au  fte^. 


le  mctne  ïhermomerre  ,  iiuliquoît  neuf  degrés  de  moins  :  cette  diffé- 
rence fut  coiiftammem  fa  même  j  elle  n'augmenta  ni  ne  diminua  péri- 
mant tout  le  temps  que  duta  l'cbultition  de  l'eau  du  grand  vailFeaiv 

Cette  expéfience  a  été  pliifieurs  fois  icpctce  dans  toutes  les  circonf- 
tances  nécefrjîtes  pour  conftater  le  fait  j  &  les  réfaltats  en  ont  tou- 
jours été  les  mêmes.  Pour  cet  effet,  j'ai  employé  des  vaiïTeaux  de  ver- 
te, de  terre  »  de  fer,  &ci  la  diveiflcé  des  vailTeaux  ne  produifit  aii- 
cun  changement;  mais  an  contraire,  la  différence  éroit^marquée  quand 
J'opérois  dans  des  vaiffeaux  fermes-  Je  la  ferai  connoître  dans  k  fuite  de 
ce  Mémoire. 

Je  penfois  que  le$  expériences  que  îepourroîs  faire  fur  les  auttes  flui- 
des ,  me  fourniroient  la  mane  fÎMgtilariré  dans  leur  réfultar.  J'ai  com- 
mencé par  l'efprit-de-vin  le  plus  retliiié  ;  il  a  bouilli  au  ttentc  deuxième 
<legré  de  mon  thermomètre  (t) ,  tandis  qtie  femblable  efprit-de- vin  ren- 
ferttié  dans  un  petit  cylindre  de  verre ,  n'efk  jamais  parvenu  à  l'état  d'c- 
buliition,  quoiqu'il  fût  plongé  dans  l'tfpric  de  vin  bouil-lant ,  contera 
Jans  un  vaiireau  de  cuivre.  La  différence  de  chaleur  qui  s'efl  rrouvée  entre 
l'un  &  l'autre,  a  été  de  quatre  degrés.  Ainfi  l'efpiit-de-vin  très-reftifîc , 
a  ptéfenré  les  mêmes  phénomènes  que  Tcau.  La  feuie  différence  a  été 
de  quatre  degrés. 

Si  on  excepte  ces  deux  fluides,  aucune  aurte  liqueur  n'a  préfenté  les 
fncmes  phénomènes.  L'efprit-de-vin  de  France  »  nuis  marchand  ,  a 
communiqué  fon  ébullition  après  un  petit  intervalle  ,  à  celui  qui  étotE 
placé  au  milieu  de  lui  ;  &  la  différence  de  chaleur  de  l'un  à  l'autre  éioic 
de  douze  degrés.  Le  meilleur  efprit  de-vin  de  Rufîie  a  produit  le  même 
phénomène  i  c'eft-à  dire  ,  qu'une  portion  de  cet  efprit-de-vin  bouillant 
dans  un  vafe  de  cuivre ,  a  fait  bouillir  uns  partie  de  la  même  liqueur 
renfermée  dans  un  petit  cylindre ,  &  un  autre  renfermé  dans  un  plus 
grand.  La  différence  de  chaleur  de  l'un  &  de  l'autre  étoit  à-peu-prcs  égale 
à  celle  de  l'expérience  précédente  ;  c'eft-à-dite  ,  de  treize  degrés,  L'ef- 
prit  de-vin  de  Ruilie  produifit  le  même  effet  j  mais  la  chaleur  fut  portée 
au  quinzième  degré. 

Les  mêmes  eiriis  furent  répétés  fut  les  vins;  les  rcfultats  furenr  les 
.mêmes  i  les  vins  bouillans  faifoient  bouillit  ceux  qui  étoient  placés  au 
milieu  de  leur  fphere  d'atlivité  ,  la  variation  de  la  chaleur  fut  de  quatre 
à  cinq  degrés  ^  &  dans  le  lait  elle  fut  de  fepr.  Les  huiles  diftillées  pté- 
fenterent  les  mêmes  phénomènes  Se  les  mêmes  réfultats. 

L'huile  de  térébenthine  commença  à  bouillir  au  cent  vingt-cinquième 
degré  au-deffus  de  zéro  ,  qui  déiîgne  le  degré  de  l'eau  bouillante  >  celui 


(i)  Si  le  thctmomctre  employé  par  M.  Braun  ,  cft  celui  de  M.  de  Liflc  ,  les  treotc- 
dcuxicmcs  degré;  de  ce  ihcrmomccrc  corrcfpondcnt  au  ccnc  foi x a titc- treizième  d<:gié 
«le  Fahrcahctc,  &  a  celui  du  quatre- viogc-luîiticiiic  de  M.  de  Réauniur. 


4  pHYsiqvis. 

tjni  étoit  contenn  dans  une  petite  bouteille,  plongée  danj  le  grand  vaîf- 

feau  ,  commença  à  bouillit  un  peu  après. 

L'huile  de  ferpokt  bouillit  au  c^m  cinquamieme  degré  au  de0us  de 
zéro,  fuivancnnoa  tliermometre  (i);  rébullition  ;le  l'huile  de  fuccin  fut 
fixée  à  peu  près  au  même  degré  >  &c  celle  de  l'huilé  de  la  petite  bouteille 
commenç.i  peu  après. 

Le  péicole  diltîlté  e(l  eiuté  en  ébullition  Aa  cinquantième  degré  au- 
deffiis  de  zéro  ^  &  dans  toutes  ces  huiles ,  la  chaleur  a  augmenté  par  la 
contini  at>onde  l'ébuUition  Leur  confiftance  &  leur  cou'cur  changeoient 
alors,  tl  ne  m'a  pas  été  polhble  de  remarquer  exaâement  la  ditrércnce 
des  degrés  de  chaleur  des  huiles  contenues  dans  les  grands  ou  dans  les 

fietits  val^^e:lux ,  ni  de  fpéciBer  parfait^ent  la  préci|iitatton  avec  laquelle 
e  mercure  mon  toit  dans  le  incrmon^ette.  Je  crois  cependant  pou  voie 
fixer  cette  différence  entre  quinze  &  vingt  degrés  (i). 

Il  me  fefte  à  parler  des  épreuves  faites  dans  les  vaiiTèaux  fermés.  Les 
phénomènes  de  la  machine  à  papm  montreur  allez  que  l'eau  eft  fufcep- 
.  tible  d'un.degré  de  ch^ileur  beaucoup  plus  cunlîdéiable  dans  les  vailfeaux 
i^^eimés.  Ueft  conlVant  que  les  métaux,  tels  que  le  plomb,  l'étaîn  ,  &c, 
fe  fondent  à  b  chaleur  de  L'eau  bouillante ,  par  le  moyen  de  cetfe  ma- 
chine. Peifonne  n'ignore  que  l'eau  bouillante  ell  fufccpiible  d'un  degré 
À:  i.luleur  ^  en  rai  fou  de  la  plus  ou  moins  forte  ptellion  de  rachniuf- 
phere  ,  &  par  coaléquent  l'élévation  du.  mercure  doit  augnientcc  ea 
même  temps. 

J'ai  p  i»  une  bouteille  dans  Faquelle  j'ai  mis  de  l'eau  jofqu'au  tiers 
de  fa  capacité  ,  &  un  thermomètre  à  mercure  y  a  été  plonge.  Un  cylindre 
d  verte  fut  enfuite  teiTi|)li  d'eau  &  garni  d'un  femblsble  ihermometre 
i.  fervoit  de  [-ieces  de  compaF.iilî[}n.  La  bouteille  fut  bouchée  &:  lutée 
avec  de  la  pâte  de  fifiiie  :  ces  deux  vailfeaux  furent  placés  fut  des  char- 
bons |)eu  ardcns.  L'eau  conrénue  dans  li  bouteille  commença  bientôt 
après  a  bouillir  i  celle  du  cyliuilre,  renfermée  dans  cette  même  bouteille 
ue  donna  encoce  aucua  ligne  d'ébulluiun  ,  &  le  mercure  de  fon  therr 
mpmetie  n'éioii  pas  monté  au  point  qui  l'indique}  il  s'en  falloitde  deux 

ti)  Il  auroitété  a  dctîrcc  que  M,  Braun  eût  inJicjuc  de  quel  ihcrmomctrc  il  parle  ^ 
quand  ri  l'appelle  le  lîci'.  Ofi  nepfut  entendre  les  degrés  nf  &  150  pour  £:rc  ceui  du 
therfiionictit  Je  M  de  Lifte,  puifcjue  fuivaot  les  principes  de  cet  Auteur,  le  terme  de 
l'asj  bouilhmc  commence  3  zém  ,  &  *iuc  les  neoibieî  vont  «n  augmentant  juftju'à 
ijo  »  terme  de  la  congcUation.  Le  degte  1  de  M.  de  Lifle  réro"*!  à  léio  de  M.  da 
Jicaiiiiii'ir  >  jic  celui  de  au  de^ré  18,  où  certainement  l'Iiuitc  queicoiu]ue  ue  Gu- 
ivh  bouillir.  Si  au  contraire  il  s'cll  lerwi  du  ihcnnometrc  de  M.,  de  la  Hire,  le  degré 
KO  "-"orrerpond  an  degré  75  de  M.  de  Réaumur ,  fit  le  point  ixf  au  degré  60  i  ce  qui. 
paie  t  itïez  piûbablç.  * 

(i.)  Il  l'eroit  bicii  important  d'avoir  une  détercninatioa  ffie  :  nous  crpéronsque 
Phyltciciis  l'eu  occugeront  i  &  nous  les  prions  de  commuoii^uct  kuis  piocéiids  &  kuU' 
ijrultat& 
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degrés.  Pendant  cet  inrervafle,  la  chaleur  de  l'eau  bouîlhnre  atigmentoic 
de  plus  en  plus  ;  le  mercure  de  (on  thermonietre  é'oit  déjà  parvenu  X 
vingt  degrés  au-delfus  de  zéro  j  Se  il  feroic  fans  contredir  monté  beau- 
coup plus  haut ,  fi  les  vapeurs  ne  s'étoient  fait  jour  à  travers  le  lut. 
Dans  ce  temps  ,  l'eau  contenue  dans  le  cylindre  qui  étoit  ouvert,  com- 
mença il  bouillir  :  la  même  chofe  eft  arrivée  à  refprit-de-vin  très-re£tific. 
Celui  qui  étoit  contenu  dans  une  bouteille  lutée  ,  a  augmenté  de  cha- 
leur pendant  fon  ébuUition  ,  &  a  fait  bouillir  une  portion  de  la  même 
liqueur  contenue  dans  un  petit  cylintîte  placé  dans  la  bouteille.  Comme 
ces  deux  fluides  font  les  feuls  qui ,  à  l'air  libre ,  n'avoient  pas  pu  com- 
muniquer leur  ébuilicion  ,  it  feroît  fuperflu  de  répéter  les  mêmes  expé- 
riences fur  les  autres  liqueurs ,  parce  qu'il  eft  ailé  de  prévoir  le  même 
f apport  dans  le  réfultai.  Oe  ces  phénomènes  ,  paiFons  aux  cunféquences 
qu'on  peut  en  tirer. 

On  doit ,  autant  qu'il  eft  pofîible  ,  remonter  aux  caufes  pour  trouver 
Texplicatlbn  des  effets,  q^ui ,  dans  cette  circonftance  >  fe  téduifeiit  à  deux 
points. 

1°.  Un  âuide  bouillant  ne  peur  faire  bouillir  un  antre  fluide  plongé 
dans  le  vaideau  qui  le  contient,  i".  Un  autre  fluide  produit  un  effet 
oppofé.  U'eau  &c  l'efprit-de-Tin  très  reélifié  ,  éprouvés  dgns  des  vaif- 
feaux  ouverts  ,  font  du  premier  genre;  &  toutes  les  autres  liqueurs  eom- 
pofent  le  (ecund.  Comment  peut-on  rendre  raifon  de  cette  difFcrence  ? 
La  caufe  de  l'eau  &  de  l'efpcit  très-redific,  confifte  en  ce  que  ces 
fluides  retiennent  conlïammcnt  ,  geivdant  leur  ébullition  ^  le  même 
degré  di;  chaleur.  La  différence  qui  eft  entre  l'eau  bouillante  Se  celle 
qui  eft  plougéd  dans  le  même  vailfeau  ,  étant  de  neuf  degrés ,  il  s'err- 
fuit  que  l'eau  contenue  dans  le  petit  vafe  ,  ne  fauroïc  parvenir  au  degré 
requis  pour  l'ébullition  ,  ni  par  conféquent  bouillir  (O  à  l'^if  ouverc 
&  dans  un  vaiffeau  non  fermé.  La  raifon  du  phénomène  de  l'efprit- 
de-vin  très-te<ilihé  tft  la  même.  Cette  liqueur ,  atnfi  que  l'eau  ^  retient 
pendant  fon  rbuliition  ,  le  même  degré  de  chaleur.  Or  ,  comme  li 
différence  de  la  chaleur  de  l'efprit-de  via  bouillant  avec  celle  de  celui 
qui  ne  bout  p.is  ,  eft  couftamment  de  quatre  degrés ,  il  eft  vifible  que 
ce  di-nniet  ne  fauroit  parvenu  au  degré  de  chaleur  nécelfaire  à  fon  ébul- 
litian. 

C'eft  par  une  raifon  toute  oppolce  ,  que  les  mêmes  fluides  Bouillenr 
dans  des  vaiirv.iux- fermés  i  ils  cuiitraclL-nt  alors  un  degré  de  clialeuc 
beaucoup  plus  confidérable.  Il  n'eft  donc  pas  'u'prenant  qu'ils  commu- 
niquent leur  ébul!i:ion  à  ceux  qu'ils  envlronnenr.  L'eau,  par  exemple», 
peut  alors  être  tellement  échauffée  par  celle  qui  l'entoure  ^  qu'elle  pir- 

  ■  " 

(i)  1 1  refte  toujours  à  expliquer  pawr^yo/"  cette  tîifFdrencc  de  neuf  </r^rrfj  eiiftc  ii  âC 
{ourc^uoi  elle  eft  cooilantc  daiis  ces  deux  fliudcs ,  &  uon  £as  dans  les  auuc&. 


v'ant  2u  degré  débollition];  ce  qui  s*appUqae  paiement  z  refpdt-de-ria 
trcf-reâifié. 

Les  autres  liquides  que  fat  Ibamis  an  mêmes  expériences ,  ne  fe  foc- 
tiennent  pas  au  même  degré  de  chaleur  peodanc  l'cbullitioa  j  msis  p!cs 
Ci:ll6-ci  continue,  plus  l'antre  augmente ,  parce  que  ces  fluides  fom  hété- 
rogènes, &  que  leur  confiftance  chanee  (înguliérement  pendant  ce  temps. 
Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  ces  liqueurs ,  en  bouillant .  font  bouillir 
celles  qui  les  environnent.  Quoiqu'il  y  ait  toujours  une  difftrence  ecire 
la  chaleur  du  fluide  environnant ,  &  celle  de  celai  qui  eft  environné  ; 
êc  que  cette  diflétence  foit  plus  on  moins  grande  ,  faiviint  la  diverfiié  du 
fluide;  cependant  ce  dernier  peut  acquérir,  après  un  court  intervaïle , 
le  degré  de  chaleur  requis  pour  fon  ébuilirion,  &  doit  bouillir  en  eflet  : 
pat  conféquent ,  on  peut  toujours  prévoir  &  prédire  les  effets  que  pro- 
duiront divers  fluides  ;  par  exemple  ,  (1  les  environnans  feron:  boaiiîir 
ou  non  ,  les  environnés.  S'ils  font  hétérogènes ,  ils  produiront  |p  premier 
cflèt  :  fi  ,  au  contraire ,  ils  font  homogènes ,  &  s'ils  confenrent  pendant 
leut  ébullition  le  même  degré  de  chaleur  ,  les  fluides  environnés^  ne 
parviendront  jamais  à  i'ébullirion. 

C'eft  donc  un  étrange  paradoxe ,  que  les  fluides  bonillans  ne  commo- 
ntqnent  pas  à  ceux  qu'ils  environnent  lent  propre  degré  de  cSaleur.  On- 
a  toujours  regardé  comme  une  loi  univeifelle ,  que  la  chaleur  des  tfnides 
«ft  la  même  que  celle  des  coPps  ambians.  Le  degré  de  chaleur  indiqué 
par  le  therihometre  Aifpendu  à  l'air ,  pafle  pour  être  de  même  que  celui 
de  l'air  ambiant.  Il  en  eft  de  mêoft  des  autres  fluides  dans  lefqnels  on 
plonge  le  thermomctte  \  Se  l'on  croit  communément  que  tous  les  corps 
expofés  à  l'air  pendant  un  certain  efpace  de  temps  ,  fe  mettent  à  la 
ineme  température. 

Il  parott  réfutter  de  ce  qui  vient  d'êtte  dit ,  que  c*eft  mai  i-propos 
qu'on  regarde  le  degré  de  chaleur  d'un  fluide  ou  de  tout  autte  corps 
en  général ,  comme  le  même  de  celui  du  corps  environné.  Par  con- 
féquent ,  les  therm^etres  n'indiquent  jamais  le  degré  de  chaleur 
de  l'air  ou  de  tout  autre  fluide  dans  lequel  on  le  plonge.  Ainfi  le  degré 
déligné  indique  un  peu  moins  de  chaleur.  Si  cette  difiPérence  eft  eonf- 
Cante  non-feulcmcnt  dans  les  fluides  bouillans  ,  mais  encote  dans  tous 
Jet  autres  degrés  de  température ,  entre  le  corps  environnant  &  le 
corps  environné ,  on  peut  Se  on  doit  même  regarder  comme  une  loi 
oniverfcUe  que  le  corps  environné  a. moins  de  chaleur  que  le  corps 
environnant. 

On  ne  fauroit  inférer  cette  loi  générale  de  ces  expériences  ,  à  moins 
de  vouloir  conclure  du  particulier  axi  général  :  c'eft  pourquoi  j'ai  penfé 
qtie  c'étoii  aux  expériences  â  déterminer  jufqu'i  quel  point  elle  pouvoir 
«voie  lieu.  J'ai  enfin  ttouvé ,  après  des  eflais  plufieuts  fois  tépétés , 
que  cette  loi  n'eft  pas  univetfelle  j  mais  qu'elle  fe  botne  aux  phéno- 
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menas  de  rébullition  En  etfet ,  l'eau  tiède  ou  froide  ,  ou  h\en  dans 
tout  aucre  depré  de  chaleur  au-delfous  de  celui  de  l'ébuUition  ,  en  eft 
une  preuve.  Quoiqu'il  y  eût  d'abord  quelque  différence  encre  l'eau  envi- 
toniunte  &  l'âau  environnée  ,  elles  fe  mirent  cependant  peu  après  à  la 
même  température.  11  eft  vifible  que  le  même  effet  doit  avoir  lieu  pour 
tous  les  autres  Buides.  J'ai  pris  de  l'eau  ttede  dont  j'airen:\pU  un  cylindre 
de  verte;  j'ai  introduit  celui-ci  dans  un  grand  vafe  plein  d'eau  froide  , 
&  fort  peu  de  temps  après  j'ai  rtouvé  !e  même  degré  de  chaleur ,  foie  dans 
l'eau  ambiante  ,  foit  dans  l'eau  ei^vironnée. 

Cette  expérience  a  été  diverfifiée  en  tout  fens  j  de  manière  que  le 
fluide  environnant  Se  envitonné  .avaient  au  commencement ,  des  degrés 
différens  de  cKalëUr  ;  mais  dans  peu  de  temps ,  l'uix  &  l'autre  fe  trou- 
voient  à  la  même  température. 

Lorfque  les  fluides  avoient  dîfférens  degrés  de  cbalenr  ,  il  en  rcfulcoit 
un  degré  mixte  >  ou  qui  renoit  le  milieu  encre  celui  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ,  ou  qui  devenoit  commun  à  tous  les  deux  :  par  confcqueiit ,  l'iné- 
galité de  la  communication  de  la  chaleur  du  fluide  contenant  à  celle  du 
Buide  contenu  ,  paroît  n'appartenir  à- ces  fluides ,  que  daiis  le  remps  de 
leur  ébutlition  ,  &  faire  une  exception  i  la  règle  générale.  De  plus ,  tous 
les  autres  corps  qu'on  lailTe  expolcs  pendant  un  temps  fufïifant  à  l'air, 
ou  plonîjés  dans  uiî  aurre  fluide,  acquièrent  parfaitemenr  le  même  degré 
de  chaleur,  parce  que  les  partitjs  ignées  en  mouvement,  font  abondantes 
dans  le  corps  plus  chaud  ,  que  dans  l'autre  y  elles  paflem  de  cetut-U  dans 
celui-ci ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  un  équilibre  parfait.  11  fuitde-U 
qu'on  peut  regarder  les  degrés  de  chaleur  indiqués  par  un  bon  thermo- 
mètre ,  comme  fembbbles  à  ceux  di  l'air  ambiant,  ou  du  fluide  dans 
lequel  il  elV  plpngé  :  cependant  il  faut  donner  le  temps  néceffaire ,  pour 
que  la  communication  de  la  chaleur  du  fluide  ambiant  &  du  fluide  envi- 
ronné puiffe  avoir  lieu  ,  quand  même  le  fluide  enviromié  feroit  naturel- 
lement plus  froid  ,  &  qu'il  faudcoit  que  ce  froid  diminuât. 

On  demandera  avec  laifon  quelle  ell  la  caufe  de  cette  exception  : 
pourquoi  l'équilibte  &  l'égalité  de  la  célérité  ne  peuvent  &  ne  doivent- 
ils  pas  s'établir  lors  de  l'ébuUitiop.  Je  penfe  que  la  difFérence  de  la  cha- 
leur du  fluide  environné  par  un  fluide  bouiilanr ,  d'avec  cette  de  ce  der- 
nier ,  vient  de  ce  qut  le  fluide  bouillant  ell  contenu  dans  un  vailTeau  placé 
immédiatement  fur  les  chatbons  ;  ce  qui  peut  &  doit  même  donner  plus 
d'agitation  ,  plus  de  développemenr  à  la  matière  ignée,  J'ai  en  eflet  re- 
marqué une  petite  différente  dans  le  thermomètre  plongé  daiis  Teau 
bouillante  ,  lotfqu'il  rouchoit  le  fond  du  vafe  j  &  quand  il  ne  le  touchoic 
pas.  Plus  la  partie  de  la  furface  inférieure,  touchée  par  le  thermomètre^ 
cft  grande  ,  plus  auflî  le  degré  de  chaleut  eft  confidéiable  :  fait  qui  peut 
Être  confirme  par  plufieurs  expériences  nouvelles. 

J'ai  indiqué  le  motif  i^i  m'a  engagé  à  faire  ces  expétieaces  defquelUf 
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j'ai  cru  pouvoir  me  regarder  comme  l'inventeur,  &  leereniier  qrtî  ait 
obrervc  ces  phénomènes.  Je  ne  coiinoilFois  aucun  !  hyficien  qui  en  enc 
fait  mention  ,  lorfque  j'ai  découverr  ,  par  hafard  ,  que  Olaus  Borrichius 
nvoir  pailé  d'un  de  ces  phénomènes  ;  c'eft  à-dire  ,  de  celui  de  l'eau  non 
bouillante,  environnée  d'eau  bouillante.  Cet  Auteur  a  fait  inférer  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Copenhague  ,  unt;  Dilfertation  intitulée  : 
Aqua  in  mcdio  aqu£  biMUenùs  non  tbulH-.r.s,  J'étois  fort  curieux  de  lire 
cette  differtation ,  pour  juger  en  quoi  je  fuis  d'accurd  on  |e  diffère  avec 
ce  Savant.  Mes  recherciies  ont  été  vain. s  ,  &  je  n'ai  pu  trouver  cet  ou- 
vrage ,  ni  dans  les  Bibliothèques  publiques  ,  ni  chez  les  Patriculiers  (i). 
Dans  la  dernière  édition  de  laChyniie  de  Ncuman  ,  il  efl  légérenit-nc 
fait  mention  de  ces  phénomènes.  C'^ft  ainfi  que  plu(ieurs  découvertes 
anciennes  fonr  perdues  pour  le  Public ,  &  qu'on  Us  prcfente  enfuiie 
<omme  nouvelles. 

On  accorde  ordliiairetnent  la  gloire  de  l'irivention  à  celui  qui ,  le  pre- 
mier a  publié  une  découverte ,  quoiqu^à  ton  droit  tout  autre  puifle  la  dif- 
putet  &  avoir  réellement  découvert  la  mcmechofe  ;  &  en  même  temps, 
je  ne  veux  cependant  pas  ravit  aux  Phyficiens-que  je  viens  de  citer ,  I  hon- 
neur  dû  à  leur  découverte.  Je  me  coutente  de  dite  que  mon  Mémoire 
renferme  des  détails  &  des  expériences  qui  m'appartiennent  réellement, 
&  que  mon  travail  n'eft  pas  absolument  inutile. 


(i)  Le  cas  où  s'ctt  trouvé  M.  Braun  &r  taoc  d'àuties ,  avant  ou  après  lui ,  démamre 
luftju'à  l'évidence  la  néccflicé  d'un  dépôt  général  pour  les  découvertti.  Nous  l'ofi^rons 
AUX  Savans.  Cet  Ouvrage  déjà  répandu  dans  les  plus  grandes  villes  de  l'Europe,  côtif- 
tatcra  leurs  uavaux.  Si,  par  des  raifons  particulicies  ,  ils  ne  veulent  pas  nous  commii.- 
niauei  leurs  diflertattons  ,  nous  leur  demandons  au  moins  le  tîinpic  expofê  du  faic ,  le 
lélultat  clair  U  précis  de  leurs  expériences.  On  leur  répond  de  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion ea  quelque  Langue  qu'ils  écrivent  :  cependant  ou  ks  prie,  lï ,  pour  eux  la  ctiofc 
cft  facile,  d'écrire  ca  Latin  ou  eu  François. 


KÊFLEXIONS 
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Apothicaire  de  Paris  j  &  Démonjlrateur  en  Chymîe  >  fur  t attraction  & 
la  répuljton  qui  fe  manifeftent  dans  la  cryjiallifation  des  fels. 

Xj'Attraéïion ,  ou  cet  effet  d'une  puîflànce  par  laquelle  toutes  les  par- 
ties ,  foir  d'un  même  corps  ,  Toit  de  corps  aidèrent,  tendent  lés  unes 
vers  les  autres ,  n'ell  plus  conteftée  aujourd'hujL  Newton  a  démontré  les 
loiz  Se  les  phénomènes  de  ratttadion.  Ce  Philorophe  a  cm  aullî  recon^ 

noîiie 
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SOI  rte  âmt  les  corps  nacuiels  une  faculté  pat  laquelle  iU  fe  repouflent 
les  uns  vers  les  autres.  Newton  ,  après  avoir  établi  la  force  artca^ive 
de  la  m.\tiere  fut  tes  obfervations  &  i'expccience j  ea  coiictud  que, 
comme  en  Algèbre,  les  grandeurs  négatives  commencent  où  les  pofitives 
celfent  >  de  même  dans  la  Ph  y  fi  que ,  la  force  répulfive  doit  commen- 
cer où  U  force  attradive  celTè.  Que  ce  principe  foit  vrai  ou  non 
comme  Newton  n'a  pu  dcruontret  la  répulfioii  avec  la  même  évidence 
que  ratttaâ:ion  ,  pluneurs  Pliyficiens  ont  penfé  qu'ils  dévoient  la  re- 
tetter.  Cependant  ,  on  trouve  beaucoup  d'exemples  de  répulfion  dans 
Us  corps.  Si  l'on  jette  les  yeux  fur  les  phénomènes  de  la  ctyftallifitiou 
des  fels  ,  on  vecra  que  la  rcpulfion  y  joue,  ainfi  que  l'attradtion  ,  an 
tics -grand  rôle.  M.  Beaumé  a  conftatc  ,  par  plufieuts  expériences ,  qu'i 
la  faveur  de  ces  deux  propriétés ,  on  peut  forcer  un  fel  à  fe  crynallifec 
3  volonté  dans  un  des  côtés  du  vafe.  Alors  ,  il  ne  fe  forme  point  de 
cryftaux  dans  les  autres  côtés  de  ce  même  vafe.  Si  on  y  en  trouve  dû 
formés ,  ceci  n'a  dû  s'opérer  qu'à  la  faveur  de  quelques  circondances 
difficiles  à  prévoir ,  &  qui  dérangent  un  peu  le  Oiccès  de  l'expétience. 
Nous  allons  rapporter  celle  que  M-  Beaumé  a  faite.  Ce  Cliy mille  a  mis 
dans  une  cucurbite  de  vette  ,  une  dllFoUition  de  fel  de  glauber  au  poinr 
de  ctyftallifation ,  3c  il  a  placé  à  un  des  côtés  du  vaiireau  une  bouteille 
remplie  du  même  fel  de  glauber.  11  a  remarqué  que  ,  quand  rien  d'é- 
tranger ne  s'oppofe  aux  etfers  qui  attirent  ,  le  fel  de  glauber  de  la 
bouteille  ,  agit  même  au  travers  du  verre  ,  fur  celui  qui  eft  en  dilTo- 
lution  j  il  l'attire  &  l'oblige  de  fe  cryftallifer  de  fon  côté.  Cette  attr.K- 
tion  eft  fi  bien  marquée,  qu'il  ne  fe  forme  que  peu  ou  point  de  cryftau* 
dans  les  côtés  oppofés.  Si  au  contraire  on  place ,  au  lieu  d'une  bouteille 
de  fel  de  glauber  ,  une  bouteille  de  fel  de  tartre  ,  à  un  des  côtés  de  la 
cucutbite ,  il  y  a  pour  lors  répuliion  ;  c'eft-i-dire,  que  les  cryftaux  de 
fel  de  glauber ,  qui  fe  forment  dans  la  cucurbite  par  le  refroid iffetnent 
de  la  liqueur ,  ne  fe  raffemblent  plus  du  côte  de  la  bouteille  ;  ils  fe  rcu- 
iiilTenr  au  contraire  dans  la  partie  oppofée.  M.  Beaumé  a  fait  les  mêmes 
obfervations  fur  plufieurs  autres  fels  ;  mais  il  n'a  pu  encore  ,  faute  de 
rems,  ralfembler  un  nombre  fuffifanr  d'expériences  pour  cont^ater  tous 
les  phénomènes  lut  lefquets  cette  découverte  peut  nous  éclairer  ,  Se 
pour  connoître  quels  font  les  fels  qui  ont  la  propriété  de  s'attirer ,  5c 
quels  font  ceux  qui  ont  celle  de  fe  repouifer.  Il  y  auroit  fans  doute  une 
belle  fuite  d'expériences  i  faire  fur  cette  matière.  Ces  expériences  nous 
conJuifoient  nécelfiirement  à  quelques  découvettes  intérelTantes  pour 
la  Chymie&pour  laPhytiquei  elles  rcpandcoient  beaucoup  de  lutiiicrcs 
fur  l'attradion  en  général,  &  pourtoient  Être  trèt-favorables  au  fyftème 
de  la  répullîon.  Elles  nuits  apprendroienr  du  moins  à  mieux  connoîrre 
la  théorie  de  la  cryftalUfatio»  des  fels. 

Au  refte,  l'expérience  qui  vient  d'être  rapportée,  eft  fuffifante  peut 
faire  voir  que  l'attradion  &  U  répulfion  fe  manifeftent  d'une  manière 
Tome  If  Part,  I.  B 
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fenfible  dans  la  cryftallifationdes  fels.  Ces  deux  effets  ,  qu'ils  folent  oa 
ne  foient  pas  dépend  ans  de  la  même  caufe ,  agtflent  fur  les  fels  ,  comme 
l'aimant  agit  fur  le  fer  au  travers  du  papier  j  du  bois  &  d'autres  corps. 
Il  n'eft  pas  mêtne  nécefTaire  que  le  vaiffeau  qui  tient  U  ligueur  à  cryltal- 
lifer  ,  foit  dans  la  plus  grande  proximité  du  fel  qui  doit  attirer  oh  tepouf- 
fer  les  cryftaux  prjis  à  fe  former.  Ces  effets  fe  manifeUewt  très-bien  , 
même  lorfqne  les  vaiifeaux  font  à  un  pied^de  diftance  l'un  de  l'autre.  U 
eft  alfeî  vraifemblable  que  ces  effets  auroient  lieu  à  une  plus  grande 
diftaiice;  mais  M.  Beaumé  n'a  point  fait  les  expériences  nécefTa ires  pour 
déterminer  quelle  eft  la  diftance  où  ces  mêmes  effets  cetTeroicai  de  f& 
manifefter. 


OBSERVATIONS" 

Lues  par'  M.  Lavoijîer  à  rj4cadémie  Royale  des  Sciences  j  fur  quelques 
sîrconjîances  de  la  cryJictUifaclon  des  Sels  , 

^^Uelqu'éloigué  que  foit  un  fait  des  idées  remues  &  accréditées,  quel- 
que contiaire  qu'il  paroiire  aux  loix  de  la  Phylique,  ce  n'eft  qu'avec  l,i 
plus  grande  circonfpedion  qu'il  eft  permis  de  lenierj-ce  ne  doit  jamais 
ccre  lut  de  (impies  afferrions,  &  le  Pbjrûcien  ne  doit  entrer  en  lice  pour 
le  contefter  qu'autant  qu'il  eft  muni,  &  comme  envicooné  de  toutes 
parts  d'iiii  appareil  d'iiTfttumens  &  d'expérience». 

Cette  mcme  circonfpeÛion  qui  doit  porter  les  Phyficiens  ài  fufpen- 
dre  leur  jifgemenr  lorfqa'ileft  queftion  de  nier ,  devient  plus  imporrant<r 
encore  ,  lorfqu'il  eil  queftion  d'afficmer  y  ce  ii'eft  q«e  d'après  ane  fage 
critique  qu'ils  doivent  admettre  les  découvertes  nouvelles,  &  cette  en- 
tique  même  doit  être  d'aurant  plus  févere,  que  les  faits  nouveaux  qii'mi' 
prcfenre ,  font  plus  difficiles  à  accorder  avec  des  vérités  qu'un  regatdd^ 
tomme  démontrées. 

Ces  principes  m'ont  paru  appliquables  à  un  article  de  l'Avant  Coii» 
leur ,  feuille  46  ,  intitulé  :  Réfiexions  de  M.  Beaumé ^  Âpothidjire  df 
Paris  éf  De'monjlranur  en  Chymie ,  fur  Pattraclion  G"  la  rcpulfion  qui  fi 
manifejîent  dans  la  cryJlnUifackin  des  fels.  Guy  lit  ce  qui  fuit  : 

n  Sion  jette  Icsyeux ,  à^i:  fufqu'à  ces  mots  :  U  eji  vraifemblable  que  ces- 
*ffèts  auroient  lieu  à  une  plus  grande  difiance. 

Si  ces  faits  éttiient  bien  conftatés  js'il  croit  prouvé,  comme  on  l'an- 
nonce ,  qu'ils  fufriîiit  l'effet  d'une  piiilfànce  qui  fe  fît  fentir  à  plus  d'un» 
pied  de  diftance;  la  Phyfique  &  la  Chymie  n'offnroient  point  de  phé- 
nomène aulTI  finguliec.  Il  m'a  donc  para  de  la  plus  grande  inipoirnuce 
de  répéter  les  expériences  attribuées  .i  M.  Beaumé  dans  cet  article  ,. 
^  je  m'emprclTë  de  ceodce  compte  au  Public  du  céTuUat  que  j'ai  obtenu. 
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T'ai  fait  dilTbudre,  dans  ftiffiraiite  quantité  d'eau ,  fisc  livres  de  fel  de 
ghuber,  Se  fai  faic  évaporer  au  point  de  cryftallilation.  J'ai  veifé  la 
liqueiit  très-chaude  dans  des  bocaux  de  verre  de  quatre  pouces  &  demi 
de  diamètre ,  &  plats  par  le  fond,  11  y  avoic  environ  trois  i  quatre  doigts, 
de  liqueur  dans  chacun.  J'ai  placé  féparément  ces  bocaux  fur  de  petites 
tables ,  &  des  guéridons  féparés ,  éloignés  au  moins  de  trois  pieds  les 
uns  des  auttes ,  Se  de  tous  corps  environnans.  J'ai  enfnite  placé  fur  (ha- 
cun  de  ces  guéridons  ,  à  côté  du  bocal  dans  lequel  ctoit  la  liqueur  à. 
cryrtallifer  ,  &  à  deux  ou  trois  pouces  de  diftance  ;  favoir  ,  fur  l'un  un 
bocal  conren.int  quatre  livres  de  fel  de  glauber  en  cryftaux  j  fur  un  fé- 
cond, un  gc^ni  rtacon  rempli  d'alkali  fixe  concret  j  fur  un  troifienie,  un 
bocal  contenant  près  de  deux  pintes  d'alkali  Jîxe  en  déliqiiefcence;  enfin, 
fur  un  quatrième ,  j'ai  placé  le  bocal  contenant  la  liqus^ir  à  cryftaliifer, 
entre  du  fel  de  glauber  cryftallifc  ,  &  de  l'alkalî  fixe  en  déliqusfcence. 
J'avois  en  outre  mis  féparément  ,  fur  deux  autres  tables  ou  guéridons  , 
deux  bocaux  de  fel  de  glauber ,  à  cryftaliifer  feuls,  afin  qu'ils  pulFeiit  fer- 
vir  de  point  de  comparaifon ,  Sc  j'avois  pris  la  précaution  d'ifoler  l'un 
d'eux  dans  le  fens  que  les  Phyfîcierts  l'entendent  d.ins  les  expériences 
(Cleûriques.  J'ai  fermé  foigneufement  la  chambre  où  rout  cet  appareil 
étoit  difpofé,  &  je  n'y  fuis  rentré  que  quatre  à  cinq  heures  après  ;  le 
fel  de  glauber  s'étoit  cryftallifé ,  pendant  cet  intervalle  j  dans  chacun  des 
bocaux;  mais  dans  tous  ,  il  ctoit  difpofé  de  la  même  manière  ,  &  la 
cryftallifarion  ne  préfcntoit  que  les  différences  accidentelles  ordinaires; 
c'eft  i- dire  ,  que  les  cryftaux  étoienr  très  -  égïlemen:  repartis  dans  le 
fond  3c  fur  les  parois  des  vales.  J'ai  répété  cette  expérience  un  grand 
nombre  de  fois ,  &  je  l'ai  variée  en  poulTaiit  plus  ou  moins  loin  ,  le  degré 
d'cvaporation ,  jamais  je  n'ai  apperçu  que  le  fel  de  glauber  en  cryftaux 
&  l'alkali  Bxe>  placés  à  deux  &  ttois  pouces  de  distance,  même  plus 
près ,  eulTent  eu  la  moindre  influence  fur  l'ordre  &  l'arrangeraenc  des 
cryftaux. 

Ces  premières  expériences  m'onr  conduit  à  d'autres ,  &  leur  rcfultat 
a  été ,  que  toutes  les  iois  qu'on  garantilTait  un  des  côcés  du  vafe  du  con- 
tact de  l'air  froid ,  autrement  dit  j  toutes  les  fois  qu'on  appliquait  fur  un 
de  fes  côtés,  une  matière  propre  i  retarder  le  refroidiltemenr  ,  il  en 
rcfultoit  conllammcnt  que  les  cryftaux  ,  au  lieu  de  fe  former  uniformc- 
tnentdans  la  liqueur,  le  jettoient  du  coté  oiî  le  refioidiffemenc  étoit  le 
plus  prompt. 

C'eft  ainfi  qu'en  environnant  des  bocaux  de  fable  d'un  coté,  &  les 
laifTint  expofés  de  l'autre  à  l'atlion  de  l'air  libre  ,  je  fuis  parvenu  à  faire 
cryftaliifer  tout  le  fel  du  côté  oppofé  au  fable  ,  mais  cet  effet  n'a  rien  de 
merveilleux,  il  n'eft  pas  particulier  au  fable  ;  toute  fubftance  en  produis 
an  fembUble  ;  &  le  fel  de  glauber  lui-même  en  poudre  ,  appliqué  à  «n 
des  côtés  du  vafe;  tandis  que  l'autre  demeure  expofcàrair,  loin  d'attirer 
les  cryftaux,  les  oblige  ,  comme  le  fable  Si  parla  même  saifon,  à  f e  por- 
ter du  côté  oppofé.  3  ij 
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Quelques  concluantes  que  futTenc  ces  expériences ,  je  n'a!  pas  cm 
devou-  m  en  contenter  j  &  ponr  obcenir  des  rcfultats  pUis  frappans,  j'ar 
cru  devoir  varier  la  mcme  expérience  de  la  manière  qui  fuie.  J'ai  pK-icc 
_un  bocal  conienanr  de  k  dtlTolinion  de  fel  de  gianber,  au  point  de  cryf- 
tallifaiion,  dans  un  pcrit  fceaii  de  verre  de.  capacité  plus  grande,  &  je 
l'ai  environne  d'un  côté  avec  da  fel  d.e  gUuber  tombé  en  efRorefcencc  j 
de  l'antre,  avec  dn  lel  de  tartre,  les  cryftaux  ne  fe  font  pas  portés  pour 
cela  d'un  côté  plus  que  de  l'autre  j  mais  en  répétant  cette  expérience  à 
plulieurs  repriles  ,  j'ai  obfcrvé  qne  fi  l'on  entalFoit  un  des  deux  fels  plus 

3 lie  l'autte,  on  obligeroir  le  fel  à  fe  cryflallifer  au  côté  oppofé ,  en  raifort 
e  la  plus  grande  niafTe  qu'on  procureroir'  à  la  matière  qui  tonchoit  le 
bocal ,  &  qui  devenoit  par  là  plus  propre  à  retatder  le  teftoiditreroent  de- 
la  lîqneiir. 

il  fuit  de  ces  expériences  que ,  foin  que  du  fel  de  glauber  on  du  fet 
de  tartre  agUTènt  à  un  pied  de  diftance  fur  les  cryftaux  de  fel  qui  fe  for- 
ment par  le  tefroidifl'ement  dans  une  difTolucion  de  fel  de  glanber  éva- 
porée au  point  de  cryftallifation  ,  leur  aûion  au  contraire  paroîc  abfolu- 
nient  nulle,  lors  même  que  ces  fels  touchent  &:  environnent  le  bocal. 

Puifque  la  cïtconflance  m'a  donné  occafion  d'entretenir  l'Académie  dm 
la  cryflalUfâtion  des  fels ,  je  rapporterai  ici  un  phénomène  qui  en  dé-^ 
pend  ,  &:  qui  je  crois ,  ir'a  pas  encore  été  obfervé. 

J'ai  fait  évaporer  une  difTolution  de  fel  de  glauber  jnfqn'an  premier 
degré  de  cryftillifation  ,  je  l'ai  mife  à  cryftallifec  j  en  plaçant  dedans  un^ 
thermomètre  à  l'efprîr  de-vin.  Le  thermomètre  eft  defcendu  infenfible- 
ment  à  mefuie  que  la  liqueur  fe  rapptochoit  de  la  température  de  l'en- 
droit où  fe  faifoir  l'opération  y  mais  lorfque  les  ptemieres  molécules  du 
fel  ont  commencé  à  fe  former  ,  le  thermomètre  eft  demeuré  ftatio- 
naire,  quoique  l'air  environnant  fût  de  plutieurs  degrés  phis  froid  que 
Li  liqueur  j  &  lors  même  que  les  cryftayx  ont  commencé  à  fe  former  en 
abondance  ,  le  thermomètre  ,  au  lieu  de  defcendre  ,  eft  remonté  d'un- 
depré  ,  &  il  n'eft  defcendu  tour  au  plus  que  de  ce  qu'il  étoit  monté,  juf- 
quà  ce  que  la  cryftallifation  fût  entièrement  achevée,  alors  il  a  repris 
infenfiblement  la  température  de  l'aie  environnant.  Cette  expérience 
prouve  que  de  me  me  qu'il  y  a  lefcbidilTenient  lors  de  la  difTolution  di> 
fel  de  glauber  dans  l'eau ,  de  même  il  y  a  chaleur  dans  le  moment  de  la< 
cryltallifation  de  ce  fcl  -y  Se  cette  chaleur  e(t  d'autant  plus  forte  ,  que  la 
cryftallifation  eft  plus  rapide  &  plus  abondante. 

H  eft  aifé  de  fentir  que  cette  circonftance  combinée  avec  les  caufes 
^ue  j'ai  indiquées  pour  obliger  les  fels  à  cryftallifer  d'un  coté  d'un  verre, 
plutôt  que  d'un  autre,  doit  y  apporter  une  infinité  de  modifications  :  le 
même  fable  en  effet >  qui ,  appliqué  d'un  côté  du  bocal  retarde  fon  refrot- 
diUèment,  peut  retarder,  aufli  dans  quelques  rirccnftances  de  ce  même 
côté,  l'augmentation  de  chaleur  que  prend  la  liqueur  dans  le  moment 
ds  la  cryftaUiratioi]  j  alois  le  fable,  au  heu  de  lepoullec  en  apparence  les^ 
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fryîlaiK  ,  fembleroit  an  contraire  les  actirer.  Au  tefte,  comme  ces  varié- 
tés rentrent  dans  les  loix  connues  de  la  Phyfîqiie  ,  &  qu'elles  tiennenir 
toutes  à  la  même  caufe;  il  fera  toujours  facile  au  Phyficien  de  les  expli- 
quer. Il  fuflSra  qu'il  fe  rappelle  qu'elles  dépendent  du  rapport  de  la  c!ia- 
letir  de  U  liqueur  à  crylïallifer  avec  celle  des  corps  envicoiinans  dans  le 
tems  que  fe  forment  les  cryllaux.(i) 


(  I  )  Qm  doit-on  conclmc  des  eïpétirnecs  de  MM.  Beaumé  ic  Lavotfîcr?  clkî  fe 

contredi^iic  ronncllemeiu  j  &  le  Phylicicn  ne  peut  prendre  un  parti  cju'apt^-s  Ici  avoir 

rcpéi^es.  M.  Beaumé  ne  dit  pas  fi  les  fcls  attirés  ou  rcpouflïs,  l'ont  été  pendant  l'cTa- 

poratioii  infenfiblc  i  Si  M.  LavoiTicr  cmptuic  une  dtlToliition  de  fc[  au  point  de  cry^alli- 

fatioDj  citcooftaneeccpindant  qui  cuipcroit  de  nouvelles cxpéiieuces ,  &  doacks  Pby- 

Itcicns  ne  tacdetont  sûrctuent  pai  à  s'occuper. 

« 

C  H  Y  M  I  E. 


L    E    T    E    R  E 

Ecrite    a    l'âutbur,    db    c  é  Recueii,, 

Par  M,  Rouelle ,  Démonjîrateur  de  Chymie  au  Jardin  Royal  des  Planées ^ 
fur  la  prêfence  de  i'alkali  minéral  tout  forme'  dans  les  végétaux ,  &  fur 
le  moyen  de  C  en  retirer  immédiaiement  fans  le  fetours  de  la  çomlfujlion 
&  de  rincine'ration. 

M  o  K  S  I  E  w  R  , 

"Votre  Ouvrage  eft  un  dépôt  dans  lequel  ceux  qui  s'qccupent  des  Scient 
ces,  ont  droit  de  prendre  adtede  leurs  découvertes  jc'eft  ai nfi  que  l'année 
dernière,  vous  l'avez  annoncé  au  Public.  A  ce  titre  ,  je  vous  prie  d'inférer 
l'article  fuivant-  Je  ne  chercherai  pas  à  vous  faire  un  couiplimenr  fur  le 
choix  des  matériaux  que  vous  rallembleZj  fur  la  conci^on  avec  Iaqut;l]« 
vous  les  pcéfentez,  je  dirai  feulement  que  cet  Ouvrage  manquoit  à  I2 
Karion,  &  qu'il  devienr  un  livre  de  Bibliothèque  auquel  j'ai  eu  plufîeurs 
fois  rbcour|.  Les  éloges  que  je  lui  donnerais ,  ieroîent  au-delTbus  de  ceux 
^ue  le  PubRc  lui  prodigue. 

Je  faifis  avec  empteireraent  cette  occaiion  poui  vous  prouver  ,&c. 

Pmïs^U  $  Décembre  i;;** 
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On  trouve  dans  le  RecuLÎ!  des  CEuvres  de  M-  M^rgraff  (  i  ) ,  une 
obfervatiaii  de  cet  Auteur  ,  qui  l'a  conduit  naturellement  à  la  décou- 
verte qu'il  a  rendue  publique  ,  fur  la  prcfence  de  l'alkali  fixe  végétal, 
tout  fornié  dans  les  plantes.  Ce  Sivant  a  fait  voir  en  effet  qu'il  y  avoit 
des  moyens  pour  retirer  ce  fel  des  végétaux ,  &  pour  l'obtenir  féparé- 
menr  indépendamment  de  ceux  que  procurent  la  combuftioii.  Cette 
découvette  ,  qu'il  a  publiée  le  premier  ,  lui  Jr'ait ,  à  jufle  titre  ,  le  plus 
grand  honneur. 

Le  14  Juin  17^9,  je  lus  un  Mémoire  à  l'Académie  Royale  des 
Sciences  fur  le  même  fujer.  Je  puis  afTurer ,  avec  confiance  ,  que  le  fait 
m'étoit  connu  ;  que  1.î  plus  grande  partie  des  expériences  que  j'y  ai 
rapportées,  étoient  faites  plulieurs  années,  même  avant  la  publication 
d;  ce  premier  Mémoire  de  M.  MargriHî.  Des  l'année  1748  ,  j'avois 
communiqué  ma  découverte  &  mes  expériences  à  M.  Venel ,  Piofeirenc 
royal  à  Montpellier  ;  Se  quelques  années  après ,  j'en  fis  part  à  MM.  Roux 
&  d'Arcet ,  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris. 

Je  ferois  très-mortifié  qu'on  inférât  malitieufement  de  ce  que  je 
dis,  que  mon  deflein  eft  de  diminuer  la  gloire  de  ce  grand  Homme 
que  je  refpe£te,  &  dont  je  lis  les  favans  écrits  avec  un  véritable  plaifir. 
Sa  découverte  ell  à  lui  j  ^  M.  Margraâ  a  encore  fuc  moi  l'avantage  tou- 
jours flatteur  de  Tantériorité. 

Comme  j'étois  parvenu  à  ce  même  but  ,  j'ofe  le  dire  par  une 
route  plus  fitfiple  ,  c'eft-à-dire,  parla  combiuaifon  des  acides  minéraux 
avec  la  crcme  de  tartre  ,  je  me  trouvai  tout  d'un  coup  à  portée  de  voir 
le  fait  plus  en  grand  ,  ô:  d'appuyer  la  démonftration  de  la  préfence 
de  cet  aikali  dans  les  plantes,  pat  un  grand  nombre  d'expériences, 
telles  qu'elles  font  détaillées  dans  mon  premier  Mémoire  ,  &  dans 
un  fécond  qui  en  eft  en  partie  la  fuite.  L'un  &:  l'autre  ont  cré  lus  à 
l'Académie  en  1770,  , 

C'eft  d'après  ces  expériences  que  j'ai  conclu,  dans  ces  deux  Mé- 
moires ,  que  l'alkali  fixe  végétal  n'étoit  pas,  comme  on  le  ccoyoic 
communément ,  l'ouvrage  du  feu  ;  que  s'il  s'en  forme  dans  l'inciné- 
ration des  plantes  ,  il  n'y  a  jufqu'ici  rien  de  démontré  à  ce  fujet  ;  & 
(^uî  plus  eft,  c'eft  "que  cet  alkali  fe  décompofe  aulîî  lui-mcme  par  ta 
combuflion.  J'ai  rapporté  cntr'auire  ,  à  l'appui  de  cette  afTertion ,  une 
expérience  qui ,  quoique  fîmple  &  fore  connue  ,  n'en  eft  pas  moins 
concluante  &  fans  réplique.  • 

Parmi  les  Chymiftes  ,  foît  anciens  foit  modernes ,  plufieurs  ont 
prétendu  que  l'alkalt  fixe  étoit.tout  formé  d.ms  U  Règne  végétal  ;  ils 
n'ont  donné  cette  alfertion  que  comme  une  conjecture  ,  Se  je  ne  fâche 
pas  qu'ils  aient  publié  des  faits  concluans  pour  fervir  dewafe  à  leur 


(i)  DilTcicaLiop  3p£.V.  Vol.  Il,  page  41  j. 
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opinion.  Glauber ,  il  eftvrai,  [econnoitToit  U  préfencé  do  nirre  dans 
les  vcgér.tux  j  niais  cet  Âuceuc  ne  patoîc  pas  avoir  jamais  potté  Tes  vue» 
plus  loin  ^  de  forte,  que  M.  Margraff  &  moi  fommes  les  premiers  qui 
avons  fixé  les  idées,  fie  donné  des  preuves  direâes  Se  formelles  de  cette 
vérité. 

L'alkali  fixe  ordinaire  n'eft  pas  le  féal  fcl  qui  fe  troave  aiufi  tout 
forn^é  dins  le  Règne  végétal,  j'étois  perfuadé ,  depuis  long-tems  ,  que 
l'alkaii  fixe  miiïéral  ,  le  fel  de  foude,  la  bafe  du  îel  marin ,  étoit  l'ou- 
vrage de  ta  végétation,  &  devoii  fe  trouver  rout  formé  dans  les  plantes 
qui  le fournifTent  j de  forte  que,  dans  ce  cas,  il  n"eft  pas  plus  l'ouvrage 
de  la  combuAion  de  ces  plantes,  qtie  l'alkaLi  fixe  végétal,  donc  noiiï 
avons  déga  parlé. 

Je  viens  enfin  d'avoir  oceaftoi»  de  faire ,  fur  ces  pl.intes  ,  quelques 
expériences  ptojettées  depuis  long-rems.  La  difficulté  de  me  les  pro- 
curer, m'avoit  contraint  jufqu'à  ce  four,  de  les  différer. 

La  première  de  la  plus  fimple  de  routes  ces  «xpétiences  ,  confifle  à 
f.iirc  nijcérer  &  digérer  ,  à  un  degré  inférieur  ,  une  certaine  quantité 
deces  plantes  avec  l'eau  aiguifce  d'une  très-petite  quantité  d'acide  minc- 
r.il  quelconque.  Filtrez ,  évaporez  ,  &  faites  cryftallifer,  vous  obtien- 
dcez  un  fel  neutre, lel  qu'il  réfulteroit  de  Ix  combinai fon  dn  fel  de  foudc 
avec  celai  des  acides  minéraux  ,  que  vous  aoi  tz  employé. 

Ce  moyen  n'eft  pas  le  feul  ^  mais  les  bornes  de  votre  Recueii  ne 
me  permettent  pas  d'entrer  dans  un  plus  gr.md  dct<)il.  D'ailleurs  ,  je  me 
propofe  de  donner  incelîamment  une  an^d^fe  des  foudes ,  je  puis  le 
dire  ,  plus  esade  &  plus  fuivie  que  celles  qui  ont  été  publiées  jufqu'à 
ce  jour. 

Mais  fi  l'alkaii  fixe  minéral  on  la  bafe  du  fel  marin  eiifte,  ainfi  qn» 
l'alkaii  fixe  ordinaire,  rout  formé  dans  les  plantes  ,  d'où  on  ne  le  retire 
communément  que  pat  incinération,  il  en  faut  conclure  qu'il  n'eft  paa 
le  produit  de  la  combuftion  ,  &  qu'il  ne  doit  pas  mieux  fon  origim? 
à  cette  opération  que  l'alkaii  fixe  ordinaire  ,  qui ,  par  cette  voie  , 
éprouve  au  contraire  une  notable  décompofition  j  il  a  cela  de  commun 
avec  tous  les  fels  neutres  qu'on  trouve  dans  le  Règne  végétal ,  qui 
tous  fe  décompofent  aullî  en  grande  partie  pat  la  combullion  de  l» 
plante  qui  les  a  produits. 

Ce  que  je  viens  de  dite  de  l'origine  des  deux  atk.iliç,  je  l'annonce 
suffi  nonfeulement  des  fels  neutres ,-  mais  encore  des  trois  acides  miné- 
taux  qu'on  retrouve  dans  le  Règne  végétal. 

Des  Chymiftes  ont  prétendu  que  quelques-uns  de  ces  fels  fe  for- 
moieni  dans  les  plantes  avec  leur  accroilïenient  j  m.Tis  l'opinion  de  la. 
plupart  eft ,  qu'ils  font  étrangers  au  Règne  végétal ,  &  qu'il  les  doit  aux 
fucs  de  la  terre  ,  dont  chaque  plante  fe  nourrit.  Je  dis ,  au  contraire  » 
e^u'ils  y /ont  eux-mêmes ,  comme  tous  les  autres  principes  des  végétaux 
l'ouvrage  dd  U  végétation^  enforte  c^ue  k  lette  ou  le  fol  n'eu,  foiuaic 
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immédiatement  aux  plaines,  de  rout  formé,  que  très-peu ,  ou  plutôt 
point  Hu  tout. 

Tels  font  les  faits  que  je  fuis  en  état  de  démontrer  dès-à-préfent  , 
non-feutement  par  des  expériences  qui  me  font  particulières  ;  mais 
encore  par  plufieurs  autres  qu'on  trouve  éparfes  dans  plufieius  Ouvrages 
imprimés.  11  ne  s'agiflbit  que  de  les  réunie  Sc  d'en  faire  une  jufte  ap- 
plication. 

L'exemple  de  cet  hah'de  Démonfirateur  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
dans  r  Avis  place'  à  la  tcce  de  ce  Fo/ume  ;  puijje-t-il ,  pour  F  avantage  des 
Sciences ,  être  futvt  par  ceux  qui  s'en  occupent  !  Nous  nous  prêterons  avec 
empreffemcni  à  leurs  vues  j  &  nous  leur  promettons  la  plus  grande  célérité'. 
Nous  ferons  connottre  dans  les  Volumes  fuivans  ,  les  rapports  faits  à 
i' Académie ,  de  deux  Me' moire  s  dont  parle  M.  Rouelle, 


NOUVELLES  EXPERIENCES 

Sua     LA     Mine    de     Plomb  blanche. 

HEnkel  &  Vallerius  regardent  la  miuede  plomb  blanche  comme  une 
Hiine  nffeiitcale.  M.  Sage  foutient  que  le  plomb  y  e(l  minera lifé  par 
l'acide  marin.  Cronftcd  ne  la  regarde  que  comme  du  plomb  dans  un  état 
de  chaux.  Cette  diverfité  d'opinion  a  fa't  naître  à  M,  Laborie  ,  nncieii 
Démonllratcur  de  Chymie  au  Jardin  des  Apothicaires  de  P.iris ,  ledefir 

i«  fayoir  i  quoi  s'en  tenit.  La  mine  du  plomb  blanche  >  qu'il  a  foumife 
fes  cffai*  ,  a  été  tirée  de  la  mine  de  Pnulla-Oiie^  en  Bretagne.  Les  ciyf- 
taux  de  cette  mine  font  airezgros  ,  ptifmariques ,  irrcguliéremenr  ftciés 
dans  leur  longueur ,  d'un  blanc  de  nacre >  demi  tranfparens.  Cette  mine 
donne  pat  qiimtal  quatre-vingt  livres  de  plomb  tenant  un  peu  d'argent. 
On  trouve  également  de  la  mine  de  plomb  blanche  dans  la  montagne  de 
Pipet ,  faifant  partie  de  la  ville  de  Vienne  en  Dauphiné.  Le  minéral , 
çxporé  à  un  très-petit  feu  de  charbon  ,  fond  avec  la  plus  grande  laciliré  j' 
la  fonte  de  Poulla-Ouen  a  befoin  d'être  aidée  par  un  flux. 

M.  Laburie  démontre  que  cette  mine  etl  foluble  dans  cous  les  acides; 
que  ces  dilfaentes  disToIutions  donnent  des  produits  fcmblables  ceux 
qu'on  obtiendroit  du  plomb  ordinaire  s'il  ctoit  fournis  aux  mêmes  diÛo- 
liitiont^  enfin  ,  que  cette  mine  n'ell:  point  mintralifée  pai'  l'atfenic.  Ces 
flics  font  entièrement  oppotcs  à  l'airertion  d'Heukel  &  de  Vallerius. 
L'Auteur  poulfe  plus  loin  fcs  recherches  par  lefquelles  il  prouve  que  la 
mine  de  plomb  blanche  n'eft  point  mincralifée  par  l'acide  marin,  & 
qu'elle  n'c-n  fournit  aucuii  atome  >  tandis  que  iM,  Sage  dit  qu'il  eg  a  retiré 
fiH  de  80  livres  par  quintal, 

M<  Laboris 
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Mmie  des  Sciences  de  Paris,  fa  DifTertarioii 
le  i  fa  marche  j  fes  procédés  ,  Tes  expérien- 
ces, lenr  rcfultat ,  font,  nous  dit  on ,  contormes ,  aux  loix  de  la  plus 
faine  Chymie.  Suc  le  rapport  qui  en  a  été  fait  à  l'Académie  par  les  Corn- 
midaires  qu'elle  avoir  nommés ,  eerre  Compagnie  voyant  la  contradic- 
tion réelle  qui  fe  trouve  entre  les  afTertions  de  M.  L^horie  Se  de  M.  Sage, 
l'un  de  fes  Membres  ,  a  nommé  toiire  la  ClatTe  de  Chymie  ,  pour  répé- 
ter les  expériences  de  M.  Laborie  ,  afin  de  favoir  de  quel  cote  fe  trou- 
vera la  vérité.  La  prudence  &  la  circonfpeétion  ,  font  l'appanai^e  de  cette 
illuftre  Compagnie.  Comme  cette  cor.  te  dation  intérefle  les  Chymiftes, 
nous  donnerons  dans  tes  volumes  fuivans  un  réfiimé  des  divers  fentimens; 
nous  rapporterons  les  expctiences  fur  lefquelles  ils  font  fondés  ;  enfin, 
nous  ferons  connoître  celui  q«i  fera  jufbilîé  pat  le  noift'el  exameii  qui 
doit  en  décider. 


EXPERIENCES  NOUVELLES 

Sur  la  defîruclion  du  Diamant  dans  hs  vaiffeaux  fermes  ^  par  MM, 

d'Jrcei  &  Rouelle,  (i). 

f^tni ,  5*  vide,  RuYscH. 

Toiitela  dlfcurtion  qnî  s'efl  élevée  au  mois  d'Avril  dernier  au  fujet  de 
mes  expériences  fur  le  diamant ,  &  qui  â  11  fort  occupe  le  Public  pendant 
quelques  mois  j  fe  réduit  à  trois  points  principaux. 

1°.  Le  diamant  fe  d^rruit-il  dans  les  vailfeaux  fermés  ,  comme  je  l'ai 
avancé  d'après  les  expériences  multipliées  que  j'ai  t^aties  dans  mes  bon- 
Jes  de  porcelaine  ? 


(  t  )  Il  eft  iouiilc  de  rapponet  dans  ce  moment  \e.%  expériences  qui  ont  été  faites 
antiiricuTCmcttc  l'ur  le  diaiiunc ,  quoicjuc  certaines  p&miirciic  contredire  en  t|uel<|uc 
forte  celles  Hc  MM.  d'Arcet  &  Rouelle  ;  nous  nous  con:ciitcron4  d'inditjuer ,  pour  évi- 
ter des  répdtftions  fallidïcufcs ,  tju'on  trouvera  dans  les  volumes  que  nous  avons  pu- 
UliéSi  l'hifloitc  complettc  détoures  lcsexp<irtcnccs  faiietfur  cette  lubflancc  finguliere, 
depuis  l'Empereur  François  Premier,  juicju'a  ce  jour,  Ceu»  qui  defiteront  en  avoir 
une  idée  prtfcife,  pourront  confulter  da^s  les  volumes  de  la  première  anniic;  c'eft-a- 
dicc  ,  depuis  le  mois  de  Juillet  1771 ,  iufqu'au  mt'mc  mois  1771 ,  le  Tome  IV  ,  Part  I , 
p.  1  j  I  i  le  Tome  VI ,  Part.  I ,  p-s}  &  loj  ;  Tome  VI ,  Pan.  II ,  p.  ni}  &  dans  les 
volumes,  depuis  le  mois  de  Juillet  1771,  jufqu'cn  Janvier  177J  ,  te  Tome  II,  Part.  I, 
p.  6f ,  H;  &  p.  114  ;  ce  ^ut  forme  la  Collcâion  ta  plus  cotnpletrc  qui  ait  cucoie  patu 
eace  genre. 

Tome  /,  Part,  I,  C 
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i".  Si  te  diamant  fe  déniiit  dans  les  v.ii(reaBBitnés,  eftTce'ufle  vl?n- 
table  dccrcpitatioi)  ,  un  ftoiple  écartenient  mccnanique  de  fes  parties-, 
<^iii  font  réparées  les  unes  des  autres,  &  poulfées  au  foin  par  Pexpanfioa 
d'une  caule  quelconque,  ccimme  cela  arrive  Unfqiie  les  lels  ,  le  fel  ma- 
rin entr'autres ,  détrépirenr  au  feu  ,  ou  ,  comme  ïoiit  les  quarrzs  &  cer- 
taines poreries  lorfqu^on  les  expofe  à  un  heu  fubit  ? 

Enfin  ,  le  dinmanr  fe  conferve-  t-il  dans  la  pondre  de  charbon  , 
comme  on  l'a  conclu  affirmarivesnenc  d'après  le  procédé  de  M.  Mail- 
lard ,  célèbre  Jouailiier  ,  &  de  la  plupart  de  meilleurs  les  Jouaiiliers  fes 
confrères  ? 

Comme  route  cette  difcuffion  n'eft  venue  que  d'après  ce  que  j'ai  avancé 
dans  mon  dernier  Mémoire  ,&  que  rout  ce  qi^'on  a  écrit  depuis  à  ce 
fiijet ,  a  rendu  (h  qiieftion  plus  enibarralfée  Si  plus  obfcure  ,  j'ai  cui  qu'il 
hilloit  d'abord  répéter  &  retomner  m=s  expéueiiccs  avec  ioin.di  à  rète 
repofée  \  c'eft  ce  que  j'ai  fait  avec  M.  Rouelle  ,  qui  a  bien  voulu  fe  joindre 
à>  moi  pour  cet  objet. 

Je  demande  feulement  qu'on  me  permette  de  faire .içï ,  avant  tour, 
une  réflexion  bien  importante  d'abord  pour  la  chofe  en  elle-iiiême,  & 
très  inrérelTante  aulli  pour  moi  ;  c'eft-  qu'il  feroit  d'une  extu'me  înjuf- 
tice  de  juger  lies  expériences  que  j'ai  toujoutî  faitts  avec  beaucoup  de 
rems  &  de  patience,  à  un  feu  qui  cuir  une  porccl;  iiie  tics  dure,  a  un  ("oti 
.de  plufieurs  jours,  &  quelquefois  d'une  femaine  entière,,  pat  d'autres- 
expériences  faites  avec  une  étonnante  précipit.itio»  ,  dans  des  vailTeaux 
mal  fermés  ou  grofliérement  lutés ,  &  dans  un  feu  de  deux  &  trois  ht  u- 
res,queU]u'inteiifité  qu'on  lui  ait  donnée,  avec  quelqii'nuclligence  qu'en 
Tair  eonduir  t  c'eft  pourtant  ce  qui  eft  arrivé  en  public  dans  le  fein  n-.ènie 
de  l'Académie. 

Il  eft  à  propos  a'jflî  de  connoître  les  vaifleaux  dont  nous  nous  fervons  , 
&  de  quelle  mairiere  nous  les  avons  fermés. 

Nous  faifons  des  boules  5:  des  crcufers  de  porcelaine,  tels  qu'ils  font 
repiéferitcs  dans  la  planche  i.  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  ces  obleivaiionî  j 
ces  vailfeaux.  ont  communément  l'épaiireiir  de  deux  ou  trois  lignes  \  leur 
diamètre  iutérictir  v.irie  depuis  la  grolTeur  d'un  pois  ("ufqu'a  un  grand 
pouce,  plus  ou  moins.  Ils  ne  (ont  percés  que  d  un  rroii  dont  le  diamètre 
ell  depuis  une  ligne  &  demie  jufqu  a  quatre  lignes  tout  su  plus.  Ce  trou 
fe  bouche  cxaftcment  avec  une  cheville  aulli  de  potcelaino  cuite,  uléc- 
dedans  ,  prétUément  de  la  ni.iniere  qu'on  bouche  les  H.icoUi  de  crylhil. 

Ce  manuel  ell  nccelfaire,  loifqu'oii  veut  travaillct  lûtemciit  »  propre- 
ment &  avec  facilité. 

Mais  ce  n'eft  pas  alfez  d'avoir  des  creufers  qui  bouchent  exa£temenr, 
il  faut  auiU  des  piéciutions  pour  les  bien  fceller  ,  &  pour  ne  pas  laiiret 
dans  l'inrérieur  ,  de  l'air  qui  brileroit  Us  vaitleaLX  loilqu'il  encretoit  en 
expinlion  ,  ou  feroit  erreur  dans  l'expérience. 

Le  moyeti  confifte  à  tes.  chauftei  alTéz  fortement  lorfqu'ils  fonï 


C  a  y  .  M  i  E,  j(j 
chnrgfs,  afin  de  les  boiictwr  à  chaud  ;  alors  on  frotte  très -légèrement 
le  bouchon  d'une  mitiere  vuraufe  très -fiilible  ;  on  l'arrête  ,  &  on  l'airu- 
jerrir  extérieurâiuent  en  1  enduHant  d'une  autre  matière ,  qui  fond  afTez 
facil.-iiienc,  &  fclîfte  enfuite  au  plus  grand  feu  j  quelquefois  nous  les 
fcellon^  à  la  lampe  d  einailleur  ,  ou  lous  une  niouile  au  fourneau  de 
coupelle. 

Première  Question. 

Le  diamant  fc  détruit- il  dans  les-vaiffeaux  firmes  j  comme  je  l'ai  avance 
<f  après  les  çxpértences  muUipiiees  que  j'ai  faites  dans  mes  boules  de 
■porcelaine  ctne  ?  ^ 

C'eft  à  de  nouvelles  exp^^tiences  à  repondre  pour  moi. 

I-  Trois  petits  diamaris  peftnt  enleiiible  un  qti;itc  de  grain  ,  poids 
de  marc  ,  ont  c:é  enfermes  de  k  maniete  indiquée  dans  une  pente 
boule  dç  porcelaine  bien  cuite,  du  ditimetre  dans  {'intérieur  d'une 
petite- balle  de  piftolec  j  la  boule  a  été  mife  quarante-cinq  heures  dans 
un  fourneau  où  la  porcelaine  n'a  pas  bien  cOit.  Lorfque  nous  l'avons 
cilfée,  «ous  avons  d'abord  reconnu  nos  irois  diamans  ;  ils  croient  alors 
blancs  ,  mats  ,  &  avoient  l'air  dtrre  décompoféi  :  on  dil^inguoir  par- 
faicemenc  ,  fur-tout  i  la  loupe,  qu'ils  étoient  formés  de  lames  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres  (i)  ,  &  dans  un  état  abfolument  ditfcreiK 
de  celui  où  nous  les  avions  inis^  cependant  ils  confervoienr  leur  dureté 
première  ,  &  conpoient  encore  le  vetre  auili  facilement  qu'avant  d'aller 
su  feu  î  nous  avons  -jugé  à  l'œil  qu'ils  avoient  perdu  la  moitié  de  leur 
volume.  .» 

z.  Nous  avons  remis  ces  trois  dîamans,  avec  on  quatrième  aiiffi  très- 
petit,  qiii  avoir  dvjà  été  au  Feu  ,  dans  une  nouvelle  bpuie  de  porcelaine 
bien  cuite  &  p.itf,Tit(.ment  lutée  ;  elle  a  été  fept  heures  au  grand  teij 
dans  un  fourneau  àvei«  :  nous  l'avons  enfuite calfée  j  &  ,  quoique  l'in- 
térieur-ftit  blanc  ,  nénnnioMis  tcus  les  dianians  éroieiit  noirs ,  Se  ne 
paroiffoicnt  pis  avoir  perdu  grai>d'chote  dï'lcur  poids.  Nous  rendrons 
compte  ailleurs  de  cette  fîngulanté  daas  la  cciuletu  : -ce  (ont  les  feuls 
que  nous  n'ayons  pas  pefts. 

j,  Niitus  avons  enfermé  un  petit  diamant  pefanr  neuf  ttenre-deuitiemes 
de  grain  dan;  une  boule  de  porcelaine ,  de  la  capacité  dans  l'intérieur 
(l'une  petite  bille  de  piftolet  :  eMe  a  éré  d'abord  au^neme  leu  que  les 
précédentes  ,  &:  dtpu'is  ,  encore  fix  fois  vingt-quatre  lieures  de  plus  j 


{•I  );No[fs  n'avons  pas  toujours  trotivë  la  même  dîrpofition  dans  l'arrangement  de» 
fxmei  du  dtamaat;  qucli^ucfois  ce  fane  des  âjcts,  fuuvcni  ce  a'cll  qu'un  amas  de  peti- 
tes pattics  fans  ordre. 

Cij 
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UhoaUen  eft  fortie  faine  &i  entière  :  uoiisi'asfons  caffée  avec  le  pîti» 
grand  foin  ;  mais  quelque  recherche  qtte  nous  ayons  faire  ,  mcni* 
avec  la  loupe ,  nous  n'avons  jamais  pu  découvrir  le  plus,peiir  veftige  d» 
diamaiiT. 

Un  diamant  peu  brillant ,  très  brun  ,  trouble  en  qaelques  endroits 
S:  d'une  vilaine  eau  ,  pefant  deux  grains ,  a  été  mis  clans  un  creufet  de 
porcelaine  parfaitement  bouché  j  il  a  été  près  de  quatre  fois  vingr- 
quatre  heures  au  feu;  le  creufet  n'a  rien  îoufFer't ,  mais  nous  avons 
retrouvé  le  diamant  tecne,  dépoli ,  &  comme  s'il  eût  été  égrifé  j  il  y  a 
perdu  un  j  le  de  grain  de  fon  poids. 

5.  Nous  l'avons  renfermé  de  mcme  ,  &  fournis  au  même  feu  dans 
un  nouveau  petit  creufet  de  porcelaine  bien  cuite,  &  lutté  avec  grand 
foin  !  Is  creufet  n'a  pojnt  fouffert  j  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du 
diamant  ,  il  n'a  conî'ervé  que  fa  forma  &  fa  dureté  :  du  reftc  ,  il  eft 
noir  ,  troué  en  plufieurs  endroits  ;  on  y  voit  fur-tout  deux  cavernes  ou 
grands  [rous,  comme  s'il  eût  été  carié  St.  vermoulu;  il  ne  pefe  plus 
qu'un  grain  }  1  quatre-vingtième. 

6.  Nous  avons  mis  daijs  un  fourneau  à  vent  ,  &  à  onze  heures  de 
grand  fcu  ,  un  diamant  du  Brefil,  pefant  ij  trente  deuxièmes  &  un 
quatre  vingtième  de  grain;  il  étoit  fcellé  à  la  lampe  d'Emaiileur  dans 
une  boule  de  porcelaine  cuite  ;  il  a  perdu  à  ce  feu  1  quatte-vingtieuie  de 
gr-iin  de  Ion  poids. 

Non  feulement  une  demi  -  once  de  gyps  fond  en  cinq  heures  detcms 
à  ce  fourneau ,  niais  encore  la  zéolite  ;  nous  en  avons  mis  un  peu  tit 
poudre  dans  un  creufet  de  porcelaine  au  même  feu  que  ce  diamant  ^ 
cl^e  a  fait  un  verre  d'émail. 

7.  Un  diamant  du  Brefil ,  pefant  ^  huitièmes  de  grain  un  peu  fort , 
acte  enfermé  dans  une  boule  de  porcelaine  cuite  ,  bonchce  à  l'ordi- 
naite  &  fcellée  à  la  lampe  d'Emailleut  :  cette  boule  a  été  huit  jours  au 
feu  ;  elle  ea  eft  fottie  parfaitement  faine  ,  niais  le  diatnant  y  a  ère  dé' 
itiiit,  enforte  qu'il  n'eu  reftoit  pas  même  de  veftige. 

8-  Trois  dianians  du  Brelil  ont  «té  mis  dans  une  boule  de  porce- 
laine cuite,  vernie  en  dedans,  bien  lutée  &  fcellée  à  la  coupelle  ,  avanc 
d'aller  au  grand  feu  ;  ces  trois  petits  diamans  pefoient  enfemble  i  hui- 
liemes  de  grain ,  moins  un  quaire-viugtieme  foible  ;  ils  cnt  été  huit 
fois  vingr  quatre  heures  au  feu  :  nous  avons  retrouvé  U  boule  faine  dc 
entière^  les  trois^Ji^mans  étoient  détruits;  &  ,  quelque  fom  que  nous 
ayions  appoiié  à  les  ibercher,  IL  nous  a  été  impulliblt  d'en  retrouver  la 
moindre  trace  parmi  les  débris. 

5.  Un  diamant  brillant ,  d'une  belle  eau  8c  bien  blanc ,  pefant  un  graia 
un  treuie-deuxicme,  a  été  enfermé  dans  ùne  grande  boule  de  porce- 
laine fortement  dégonrdie  ,  &  dont  le  diamètre  étoit  environ  de  cintj 
quatts  de  pouce  e»  dedans  ;  nous  l'avons  placé  dans  le  centre  de  1» 
boule  j  au  milieu  de  la  corne-de-ceif  en  poudce  lavée  &  calcinée  ^  donc 
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elle  étoit  remplie:  cetre  boule  a  été  mife  d'abord  an  même  feu  de  por- 
celaine que  le  i,  &  a  fubi  cnfiiice  fept  heures  de  ^tand  feu  au 
fourneau  à  vent.  Nous  avons  trouvé  la  corne  de-cecf  déjà  fortement 
ftitcc  dans  la  circonFctence  qui  touchoic  à  la  boule  j  le  centre  étoit 
encore  en  poudre  ;  le  dtamant  que  nous  avons  retrouvé  au  milieu  , 
avoir  perdu  fon  poli^  il  fembloit  égtifé,  &  fes  angles  étoienc  tifés  & 
comme  vermoulus;  ce  diamant  a  perdu  à  ces  deux  feux  iltmi-grain  ôc 
ta  trente  deuxième.  « 

On  croira  pouvoir  dîrc  que  le  diamant  n'a  foufFert  cette_  perte  qu'au 
premier  feu,  parce  que  la  boule  n'étant  encore  que  ^/ÊtÈ^*^  » 
donné  lieu  à  cette  del\^uâion  ;  mais  je  ftipplie  le  Le<£l^^^PïlUr  juf- 
qu'au  bout ,  &  de  nyaf  précipiter  fon  jugement. 

10.  Nous  avons  rro>is  ce  diamant  dans  une  boule  feniblable  »  mais 
parfaitement  cuite  ,  que  nous  avons  remplie  de  boules  de  porcelaine 
cuites,  Se  grolTes  comme  du  plomb  à  tirer  j  cette  boule  a  étc  fept  fois 
vingt-quatie  heures  au  f eu  V  elle  en  eft  fortie  éntiere  Se  bien  bouchée, 
mais  le  diamant  que  nous  avons  retrouvé  ne  pefoit  plus  qu'qti  huitième 
de  grain  j  ces  petites  boules  ont  été  mifes  pour  faire  le  plein. 

11.  Nous  avons  renfermé  un  diamanr  plat,  &  vifiblement  formé 
par  des  lames  couchées  les  unes  fur  les  autres  ,  dans  une  boule  de  por- 
celaine cuite  &c  pleine  de  pierres  à  fufil  en  poudre  fine  ,  qu'on  a  auparavant 
fait  rougir;  le  diamant  étoit  placé  dans  le  centre  :  cette  boule  a  été  fept 
fois  vingt-quatre  heures  au  feu  j  nous  n'avons  plus  retrouve  de  vertige 
de  diamant ,  &  la  pierre  i  fufil  n'a  donné  aucun  figne  de  vitrifi- 
cation. 

li.  Nous  avons  refait  la  même  espérience  au  fourneau  à  vent ,  5f  , 
après  onze  heures  de  grand  feu  ,  le  diamant,  qui  pefoit  auparavant  nii 
grain  moins  9  trente  deuxièmes  &  j  quatre-vingtièmes  ,  ne  pefoit  piffs  , 
apr^s  le  feu,  que  ;  huitièmes  3c  un  quatre-vingtième  de  grain  j  le  dia- 
mant y  ert  devenu  un  peu  jaunâtre, 

lî.  Nous  avons  placé  deux  boules  de  porcelaine,  du  diamètre  en 
dedans,  d'une  petite  balle  de  pillolct  ,i  l'entrée  de  la  cheminée  du 
fourneau  à  vent  &  à  feu  nud.  L'une  de  ces  boules  croit  feulement 
dégourdie,  mais  l'autre  éroit  cuite ,  &  toutes  deux  bien  fcellcesj  cha- 
cune conrenoit  un  diamant^  celui  de  la  boule  qui  n'étoit  que  dégour- 
pefoit  un  grain  moins  j  trente-deuxièmes  &  x  quatre-vingtièmes. 
Cette  boule  n'a  pas  eu  affez  de  feu  pour  cuire  en  vraie  porcelaine  j  le 
diamant  a  perdu  4  trente- deuxièmes  &  un  quatre  -  vingtième  de  ion 
poids  ,  &  fort!  terne  ,  comme  s'il  eût  été  couvert  d'une  pelure 
d'oignon ,  mais  ti ès-blanc.  • 

14,  Olui  qui  étoit  dans  ta  boiile  cuite,  pefoit  if  trente-deuxièmes 
&  un  quatte- vingtième  de  gtaiii  :  il  a  perdu  à  peu  près  un  quatre- 
vingt  it  me. 

ij.  Un  diamant  du  Biefil,  pefant  1.7  treme-deuxienies  &  5  «juaii»- 
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vingtième  de  grain  ,  a  été  enfi^rmé  dans  une  boule  de  porceîatlie  crue  , 
fuivain  le  premier  procédé  :  elle  a  été  à  un  feu  de  crente.lîx  heurus  , 
qui  a  cuit  la  porcelaine  j  ce  diamant  n'y  a  perdu  que  la  moitié  de  Ton 
|>oids. 

itf.  Uii  aurre  diamant  du  Brcfd  ,  du  poids  de  demi-grain  &  un  qua- 
ramieme  de  grain  ,  a  été  enfermé  de  même  d.  ns  une  boule  de  putte- 
latne  crue  ;  d  a  eu  vingt- fîx  heures  de  feu  ;  la  boub  étant  exilée  ,  nous 
avons  reconnu  le  diamant ,  qui  éroit  terne^  mars  très  bi.inc,  &l  fi  pi^tit, 
qu'on  a  négligé  de -le  pefer.  II  faut  obferver.  que  la  boule  avoit  im  peu 
poulfé  fuMÉHiointure  d'un  lôté,  &  qu'eu  cet  t^ndroic  elle  ctoit  moius 
conipaâ^^^pdu  côté  oppofé. 

17.  Ui^mnaiitdu  firé(tl ,  du  poids  de  quimee  uente- deuxièmes  &  un 
qiutre-vtîigtieme  de  grain  ,  a  été  biL-n  enferSI  dans  un  creufet  'de 
Heire  (1)  j  bouché  &Tuté  avec  le  pUîs  grand  loin  :  nous  lui  avons  fait 
fubir  onze  heures  de  grand  feu  au  fourneau  à  vent  j  le  creufet  eft  forti 
très- fain  &  bien  entier-,  mais  le  diamant  a  perdu  plus  d'un  quart  de  grain  { 
c'eft-à-dire ,  la  moitié  de  fon  poids. 

i3.  Un'diamant  du  fliéfil  ,  pefant  un  grain  ,  un  huitième  moins  un 

?uatre-vingtieme  ,  2  été  enfermé  dans  un  creufet  de  [vâte  de  gizette 
ait  exptèï  :  ce  creufet  avoit  déjà  été  cuit  au  feu  de  porcelaine.  Se 
faifoit  ieu  avec  le  briquer  :  fes  parois  avoient  quatre  lignes  d'ép-iif- 
i"eur  ;  il  étoit  boudté  comme  Jes  autres.  Après  trente  -  fix  heures 
de  feu  ,  nous  l'avans  calTc  j  mais  ,  quelque  foin  que  nous  y  ayons 
apporté ,  nous  n'avons  jamais  pu  découvrir  le  moindre  veftige  du  dia- 
niain. 

D'après  ces  expériences  faites  avec  beaucoup  de  foin  &  d'attention , 
jl  eft  ailé  de  fe  décider  fut  la  première  queftioa. 

<Dans  les  huit  premières  expériences ,  les  diamans  ont  été  enfermé* 
feuls  dans  les  boules  de  porcelaine  cuites  &  bien  fcellées  :  il  n'y  en  a. 
qu'une  feule  ;  &  c'ed  la  féconde  où  la  perte  ait  été  peu  de  chofe  ;  dans 
joutes  les  autres,  les  diamans  ont  fouffett  des  pertes  pks  ou  moins  con- 
Jîdcrables  :  il  y  en  a  uoisoùte  diamant  s'eft  dilltpé  ou  détruit  tout  en- 
tier, favoir,  daris  les  expériences  j  ,  7  &  8  ;  &  qu'on  fatfe  attention  que 
dans  cette  dernière  enit'aliires  ,  la  boule  étoit  vernie  cji  dedans  ,  5c 
fcellée  avec  un  verre  tendre  à  la  lampe  d'EnTailleur. 

Les  diamans  renfermés  au  milieu  de  la  cotne-de-cerf  S:  de  la  pierre  i. 
fufil ,  ont  ,  toutes  chofcs  égales ,  perdu  un  peu  pliis  que  ceux  qui  éioienx 
/euls  ^  &  ,  dans  l'expérience  1 1  ,  le  diamant  a  tout-i-fait  dil'paru.  Il  eq 
faut  conclure  que  ces  intermèdes  ont  beau  le  défendre  du  contad  ,  & 


(  t  )  Il  n'y  a  rien  de  &  incorflmodc,  rien  de  (i  difficile  à  fermer  ,  que  ceî  creureis  ^ 
•noai  diront ,  CD  patUoc  dc$  caldnaçons ,  ce  que  nous  <tvon&  été  forcés  de  faire  pour 
vciùi  à  bout. 
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Tcloigner  des  parois  brûlantes  ài\  vaifTeau  j  ils  ne  peuvent  cependant  ga- 
rantit le  diamant  de  Ta  deftiuûioiî. 

Concilions  donc  que  le  diamant  peut  fe  dcttiiire,  &  fe  détruit  en  effet 
dans  cous  les  vaiTeaux  ,  qaclqu'exjftemenr  qu'ils  foient  ferincs  ,  depuis 
les  creufets  les  plus  poreux  ,  jufqu'A  ceux  qui  font  faus  d'une  porcelaine 
ciès-duie,  ttès-compaâe  j  fie  amenée  à  fa'patfaire  caillbn. 

Seconde  Question. 

Si  /e  diamant  fe  détruit  dans  les  vj'tjfeaux  fermés  ,  ejl- ce  par  iécrépita-' 
tionl  ejl  ce  un  Jim^^U  écartemcnt  méthanique  de  fis  molecuUt  y  qui 
font  féparées  les  unes  des  autres ,  &  poujj'ecs  au  loin  par  l'expanjion 
d'une  caufe  quelconque  ,  comme  cela  arrive  Iprfque  les  Jels  &  le  ma- 
rin 3  entr'autres  j  décrepitent  au  jeu  ,  6"  eommc  font  les  quarc^  6-  cer- 
taines poteries  j  lorfqu  'on  ie's  expoje  à  un  feu  fubit  ? 

Nous  en  appelions  en cgre  à  l'expérience  :  elle  va  décidée  k  quef- 
tion. 

Si  le  diamant  fe  volatîlife  ,  s'il  btûle ,  s'il  fe  détruit  d'une  manière 
quelconque,  U  cft  démontré,  pai  ce  que  nous  avons  vu  jufqu'ci ,  que 
les  vailTiiSLix  r  même  les  plus  cump.iûes  &  Its  plus  folides  ,  font  perméa- 
bles i  fes  principes,  &  qu'ils  ne  peuvent  le  garantir  de  fa  dccompofî- 
tion  i  mais  li  cette  dellrudign  n'elt  qu'apparente  ,  li  ce  n'eft  qu'une  pure 
dccrcpitadon  ,  un  (impie  écartement  de  les  parties  ,  il  n'y  3  ritn  de  plus, 
aifé  que  de  les  retenu  &  de  Us  rettouver» 

19.  Nous  avoivs  pris  un  creufet  de  poieeîaine  ^  muni  Je  fon  cpuvcrcle 
à  gorge  rentiame  »  ufé  &  tuit  lur  le  (.leiifet  mcme.  Au-deflùs  de  fon 
bord  itous  avom;  percé  quatre  petits  trous  oppofcs  ,  ayant  une  direâiot) 
borifonule  ,  6:  duuE  l'ouvettute  intérieure  étoii  tout  au  plus  de  trois 
quarts  de  ligne  ,  atîu  de  donner  dç  l'aie. 

Ce  creuler  a  été  placé  fous  une  niouHe  d.ms  un  fourneau  de  cou- 
pelle qui  rire  bien:  le  creuler  y  a  eduyé  trois  heures  de  bon  feu  j  il  con- 
tenait deux  diamaas  du  Brélil ,  du  poids  d'un  grâin  &  d'un  huitième  de 
grain  tort. 

"Lorlque  le  creufet  a  été  refroidi  ,  nous  n'avons  plus  trouvé  Je  vef- 
tige  de  diamatit  :  l'intérieur  du  treufet  étoir  fans  tache  ,  p.irf;utemenc 
blanc  &  fans  un  arôme  de  poullicre  \  cepencLint  un  grain  de  poudie  de 
diaraint ,  prife  chez  le  Lapidaire  ,  fait  déjà  un  volume  II  cooJidcrable  , 
que  U  deux  centième  paitie  de  ce  grain  y  eût  été  très  fcnfible.  A  plus 
forte  raifon  ,  celle  qne  le  feu  auioit  divifée  ,  étant  pius  ténue,  aiiroit  di 
foifoniier  davantage. 

Dira  t-on  que  le  diamant  s'imbibe  dans  la  porcelaine?  Mais  ,  s'il 
s*y  imbibe,  il  la  pénètre  &  peur  le  dillîper^l  y  a  mieux ,  qu'on  pefe  le 
creufet  avaan  Topétation ,  qu'on  le  repefeïufuite,  &  l'on  faura  i  qu*ii 
s'en  tenu. 
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Cette  dernière  expérience  eft  lî  fimple.  fi  facile,  fi  Immanquable,' 
cjue  ce  feroit  abiifer  du  tems  cjue  de  la  répéter.  Que  devient  donc  le 
diamant  ?  Voyons  ce  que  l'expérience  va  nous  apprendre. 

10.  Nous  avons  place  au  fond  de  la  moufle  du  fourneau  à  coupelle  , 
quatre  petites  écuelles  de  pate  de  porcelaine  »  un  peu  inclinées  en 
devant  :  afin  de  mieux  voir  &r  obferver ,  nous  avons  mis  un  diamant 
dans  chacune  des  deux  premieresj.dans  la  troifieme  de  l'or,  &  de  Tar- 
genc  dans  la  quatrième. 

Il  s'agîlToit  1°  d'obferverce  qui  arrive  au  dîsmanr,  lorfqu'il  s'évapore 
ou  qu'il  fe  difllpe;  x°  de  voir  fi  les  dinmans  du  Brefïl  préfenrent  ici , 
comme  dans  lesvaifieaux  fermés ,  les  mêmes  phénomènes  que  les  dia- 
mans  de  l'Orient  j  j°  enfin  de  déterminer  précifément  le  degré  de  feu 
auquel  le  diamant  commence  à  fe.détruire. 

Nous  avons  Dbfetvé  que  les  diamans'  ctoienc  déjà  fefplenditTans  , 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  embrâfés  lu  moment  &  même  un  peu  aupa- 
ravant que  l'argent  fin  foit  entré  eu  fufion^  mais  l*or  a  réfifté  à  ce 
degré  de  feu  ,  &  n'a  |>as  fondu.  Nous  avons  vu  une  véritable  fîamme 
ondulente ,  &  qui  Icchoit  mollement  la  furface  du  diamant  :  nous  en 
avons  retiré  un  à  deux  reprifes ,  afin  de  l'obferver  de  plus  près. 

Ces  diamans  font  du  Brefil, comme  je  l'ai  dit;  S.  A  S.  M;r.  le  Ducde 
Chartres  a  eu  la  bonté  de  m'en  confier  un  nombre  .  (Ttz  confidérable^ 
qu'il  a  bien  voulu  demander  à  Lisbonne  ,  2c  qu'il  a  fait  venir  exprès, 
pour  les  foumetrre  à  des  expériences. 

Ils  fe  détcuiftnr,  ou  plutôt  ils  biûlentà  l'air  libre,  &  ils  brûlent  dans 
les  vailfeaux  fermés  j  précifément  de  la  même  manière  que  les  dia- 
mans qui  viennent  d'Orient.  Leur  dureré  eft  auffi  la  même  \  M.  Carnay , 
Lapidaire  de  Paris,  très-expérimenté,  s'en  eft  afTuré  par  des  épreuves 
répétées  i  il  en  vient  également  de  durs  &  de  tendres  des  duux  Indes  , 
&  il  m'a  affuré  que  les  défauts  Se  les  avantages  leur  font  communs  Se 
réciproques. 

Ainfi  ,  loifque  j'ai  dît  ,  page  lop  ,  expérience  4  ,  de  mon  troifieme 
Mémoire,  que  la  pierre  "ou  diamant  qui  a  été  fondu,  étoit  vraifem- 
blablemenc  un  diimant  du  Brefil  ;  j'ai  vifiblement  été  induit  en  erreur  , 
ainfi  que  le  Lapidaire  ^  je  ne  doute  plus  que  cette  pierre  ne  fût  un 
péri  dot. 

11  eft  i  rciTiarquer,  au  fujet  de  cette  piètre  finguliere  ,  que  le  dia- 
mant ne  fe  trouve  jufqu'ici  dans  les  deux  Indes  ,  qu'à  peu  près  au  même 
degt4  &  à  la  mêraediftance  de  l'équateur  ;  c'eft-à-dire  ,  julqu'i  environ 
dix  huit  degrés  de  chaque  coté  da  la  ligne,  avec  cette  différence  remar- 
quable pourtant ,  que  ,  dans  l'Orient ,  les  mines  connues  font  au  nord  de 
la  ligne;  &  en  Amérique  ,  elles  font  au  contraire  au  midi. 

ti.  Nous  avons  placé  eiftiême  tems  dans  une  coupelle  très  propre, 
un  demi-giain  de  poudre  de  diamant  ;  à  peine  a-t-elle  commencé  à 
rougir,  quelle  a  brûlé  comme  le  diamant  j  il  y  avoir  des  endroits  où 

elle 
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elle  fcincilloit  &  brilloit  comme  une  étoile  r  cette  combuftion  va  icf 
très  vite  \  nous  eu  avons  remis  encore  un  peu  avec  la  pointe  du  cou- 
teau ,  &  tout  a  été  confiimé  de  mcme  en  un  inftant.  U  ne  refte  fur  la 

f lettre  écuelle  que  quelcju'ordure  légère  qui  peut  fe  trouver  mêlée  avec 
a  poudre  de  diamant,  mais  dont  le  volume,  lorfque  la  poudre  eft  pute, 
n'eft  rien;  nous  n'avons  point  fenti  d'émanation. 

La  dix  neuvième  expérience  prouve  démonftrativement  que  le  dia- 
mant ne  décrépite  pas  ,  &  ne  fe  réduit  point  fimplement  en  poulîîere  / 
il  eft  certain  qu'il  difparoît ,  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  de  vaifTeau  > 
même  de  porcelaine  j  qui  puiiTe  le  retenir. 

Par  la  vingtième  &c  fur-tout  par  la  vingt-unième  expérience  ,  on 
voit  ce  qu'il  devient  :  il  paroît  qu'il  trûle  efFeftivement.  La  première 
fois  que  je  fournis  le  diamant  fous  la  moufle  ,  je  vis  cet  éclat  refplen- 
diilànt  que  n'ont  jamais  les  autres  pierres  ,  ni  même  les  métaux  fon- 
dus, comme  nous  venons  de  l'éprouvet  ,  en  plaçant  en  même  tems 
fous  une  moufle  un  diamant ,  un  rubis  ,  un  faphir  &  une  cmeraude , 
avec  de  l'argent  &  de  l'or  en  fufion  j  mais  je  n'apperçus  pas  alors 
cette  lumière  phofphorique  que  nous  avons  cru  depuis  obferver  chez 
M.  Macquer.  Le  diamanr  qu'on  y  avoit  mis  en  expérience  étoit  plu« 
gros  que  celui  que  j'avois  employé  ,  &  cela  étoit  un  peu  plus  fenfi- 
ble }  il  en  eft  fait  mention  dans  le  procès  -  verbal ,  mais  tout  cela  étoit 
encore  alfez  douteux. 

Ennn  ,  M.  Roux  ,  Profeircnr  de  Chymîe  aux  Ecoles  de  Médecine  , 
&  notre  ami  commun  ,  eft  le  premier  qui  a  bien  déterminé  cette  com- 
buftion. Le  Avril  dernier ,  il  mit  en  public,  dans  l'amphithéâtre 
des  Ecoles ,  deux  diamans  bien  plus  gros  en  expérience,  &c  ayant  voulu 
faite  voir  le  progrès  de  cette  évaporation  à  M.  le  Lieutenant  généra  1 
de  Police  qui  avoit  honoré  la  leçon  de  fa  préfence,  aînfi  qu'à  l'allemblée 
des  Auditeurs  ,  qui  ^toit  très  -  nombreufe ,  k  peine  eut-il  ouvert  U 
porte  de  la  mouBe ,  qu'il  vit  diftinitement  une  flamme;  il  annonça 
hautement  â  l'airemblée  que  le  diamant  brûloir  efFeâivement ,  &  il  le 
fît  remarquer  â  deux  ou  trois  pcrfonnes  qui  fe  trouvoîent  alors  à  côté 
du  fourneau.  Comment  M.  Mitouart,  lorfqu'il  fait  mention  d'un  pateil 
phénomène  obfervé  chez  lui  j  &  qu'il  rapporte  à  cette  occaftou  ce 
qu'on  n'avoit  encore  qu'entrevu  chez  M.  Macquer  at  il  pu  oublier 
ce  qui  fut  annoncé  décidément  comme  un  fait,  en  plein  amphithéâ- 
tre ,  &£  lui  préfent ,  par  M.  Roux  ? 

Troisième  QtrESTioN. 

Enjîn  j/e  diamant  fe  canferve-t-'d  dans  la  poudre  de  charbon  ,  comme 
on  l'a  conclu  affirmativement ,  d'après  le  procédé  de  M.  Maillard  ^  célèbre 
Jauaillier  j&  di  la  plupart  de  MAI.  fts  confrères  f 

Nous  croyons  qu'on  peut  répondre  négativement  fur  cette  quef- 
Totnel  ^  Part.  I.  D 
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«ion ,  &  nous  comptons  avoir  l'expérience  pour  nous.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  le  charbon  le  défend  jufqu'â  un  certain  point,  &  que  la  deftrudioti 
du  diamant  ici  plus  lente,  plus  tardive  qu'avec  les  autres  imetnie- 
des,  &  fujette  à  plus  de  variations.  • 
zz.  Nous  avons  mis  un  diamant  du  poids  de  j  huitièmes  de  grain 
dans  le  centre  d'une  boule  de  porcelaine  cuite  ,  du  diamètre  d'un 
grand  pouce  dans  l'intérieur  >  &  pleine  de  poudre  de  charbon  \  elle 
a  été  quarante  -  cinq  heures  au  feu  dont  nous  avons  parlé  5  nous 
lui  avons  encore  fait  fubii;  fept  heures  de  grand  feu  au  fourneau  » 
venr. 

Nous  avons  trouvé  le  diamant  dans  le  milieu  de  la  poudre  de 
charbon  ;  il  n'a  prefque  rien  perdu  de  fon  poli  ;  il  eft  devenu  feule- 
ment un  peu  louche ,  mais  ,  lorfqu'on  le  regatdoit  à  la  loupe,  &  mieux 
encore  au  microfcope  ,  on  voyoit  bien  qu'il  commençoit  à  être  atti- 

?ué  par  le  feu  &  à  perdre  de  fa  fubftance  i  il  y  avoit  même  des 
acettes  entières  qui  étoient  déjà  comme  11  on  avoit  commencé  à  les 
^grifut  j  mais  la  diminution  dans  le  poids  étoit  infenfible. 

z}.  Nous  avons  remis  ce  diamant  dans  une  boule  de  porcelaine 
plus  petite  &  pleine  de  poudre  de  charbon ,  au  centre  duquel  on  l'a 
place  ;  il  a  fouftèrt  huit  fois  vingt-quatre  heures  de  feu  ^  lorfqu'on  a 
retiré  le  creufet  j  il  étoit  entier  &  bien  bouché  j  la  poudre  de  char- 
bon n'avoir  point  fouffert  ,  mais  le  diamant  écoit  tout  noir  :  nous 
l'avons  fait  rougir  légèrement  fous  la  moufle  pour  le  blanchir ,  ce  qui 
a  été  bientôt  fait  ;  fon  poli  qui  avoir  à  peine  été  altéré  au  ptemier  feu , 
s'eft  totalement  détruit  ici;  il  ne  pefoit  plus  qu'un  huitième  de  grain  j 
c'eft-à-dire ,  qu'il  avoit  perdu  les  deux  tiers  de  fon  poids  y  il  étoit  blanchi» 
mais  terne  &  comme  égrifé- 

Nous  avons  obfervé ,  dans  ces  deux  dernières  expériences  ,  que 
l'intérieur  de  la  boule  étoît  enduit  d'un  beau  vernis  très-noir  &  rrès- 
luifant  ,  qui  avoit  pénétré  dans  la  porcelaine  de  l'épaiLfeur  d'une 
demi-ligne  :  le  vernis  noir  paroît  être  toujours  la  preuve  d'un  grand 
feu  ;  car ,  lorfqu'il  n'efl  pas  violent ,  à  peine  l'intérieur  eft-il  noirci.  > 
Z4.  Un  diamant  rofe  du  poids  d'un  huitième  de  grain  a  été  mis 
•dnns  une  petite  boule  de  porcelaine  ,  d'un  petit  diamètre  intérieur , 
pleine  de  poudre  de  charbon  ;  nous  l'avons  expofé  deux  fois  au  feu  , 
en  même  tems  que  celui  de  l'expétience  zi.  La  boule  ayant  été  caf- 
fée  ,  une  partie  du  charbon  avoit  fait  couverte  fut  l'intérieur  de  la 
boule  qui  étoit  enduit  d'un  beau  vernis  noir  ;  le  diamant  étoit  aufïî 
tout  noir  &  chagriné  :  vu  à  ta  loupe  ,  il  paroiflbit  couvert  de  petits 
corps  ronds  comme  des  galles  :  cette  enveloppe  noire  y  étoic  for- 
tement attachée  :  on  ne  l'a  pas  pefé,  parce  qu'il  étoit  confidérablement 
diminué  de  volume  &  très  -  vifiblement  altéré  j  nous  l'avons  blanchi 
comme  le  précédent. 

zj.  Va  diamant  lofe  du  poids  de  i}  trente-  deuxièmes  &c  4  quatre- 
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TÎngriemes  de  grain  ,  a  été  enferme  dans  iinç  boule  de  porceîaîne  lutée 
à  la  moufle  :  nous  l'avons  mife  au  fourneaa  à  vent  où  elle  a  eu  onze 
heures  de  feu  j  le  cKarbon  s'y  eft  confervé;  rintérieur  de  la  boule  a  été 
verni  en  noir  ,  mais  le  diamant  n'a  rien  fouffert  :  le  diamètre  intérieur 
étoir  de  trois  quarts  de  pouce. 

■'  x6.  Nous  avons  mis  un  diamant  du  Brelïl  ,  pefant  nn  grain  moins 
7  trente  deuxièmes  dans  une  boule  de  porcelaine  fimplement  dégour- 
die, pleine  de  poudre  de  charbon  :  la  boule  a  été  lutce  à  l'ordinaire;  le 
fett  n'a  duré  que  trente-lîx  heures ,  mais  il  a  été  très-violent  :  la 
boule  n'a  point  fouffert;  le  charbon  s'eft  biea  confervé,  &  le  diamant 
y  a  perdu  un  huitième  de  fon  poids. 

17.  Nous  avons  mis  au  même  feu  &  dans  une  boule  de  ^celaine 
cuite ,  pleine  auiïî  de  poudre  de  charbon  ,  un  diamant  du  poids  d'un 
grain  moins  un  huitième  &  un  quatre  -  vingrieme.  Le  creufet  s'eft 
bien  confervé  ,  aind  que  la  poudre  de  charbon  ;  mais  le  diamant  a 
perdu  un  trence-deuxieme  &  un  quatre-vingtième  de  fon  poids. 

Comme  ces  deux  diamans  étoient  du  Breiil ,  qu'ils  n'avoient  pas 
été  taillés,  &  qu'ils  avoient  cependant  toujours  un  certain  brillant, 
qu'ils  confervoienc  encore  comme  cela  leur  arrive  ,  nicme  après 
l'épreuve  du  feu  ,  nous  avons  cru  ,  au  premier  coup-d'œil  ,  qu'ils 
n'avoient  rien  perdu  ,  &c  ce  n'e(t  que  la  balance  d'elVai  qui  nous  a 
détrompés. 

z8.  Nous  avons  mis  rroïs  dîamans  du  Brefil  dans  une  boule  de  por- 
celaine cuite  j  dont  le  diamètre  intérieur  étoit  d'une  groffe  balle  ,  les 
diamans  pefoient  un  grain  7  trente-deuxièmes  &  un  quatre- vingtième. 
La  boule  a  ctc  bouchée  &  fcellée  avec  foin  au  fourneau  d«  cou- 
pelle ;  elle  a  été  aux  mêmes  feux  que  celle  du  n°'  8,  Nous  avons 
retrouvé  la  boule  faine,  enriere  &  bien  bouchée;  la  poudre  de  char- 
bon s'eft  confervée  ,  &  ne  -s'eft  pas  même  arrachée  aux  parois  de  la 
boule;  de  forre  que  ,  malgré  ce  long  feu  ,  il  n'y  a  eu  ici  m  enduit, 
ni  vernis  noir:  aullt  les  diamaus  n'ont-ils  rien  fouffert  {  &  fe  font- ils 
retrouvés  du  mcme  poids, 

Des  fept  expériences  que  nous  venons  de  rapporter ,  il  y  en  3 
quatre;  favoir  ,  n"  i  ?  ,  2,4.,  &  17  ,  où  les  diamans  ont  fouf- 
ffert  des  pertes  plus  ou  moins  grandes  ,  mais  toujours  affcz  conli- 
dcrables. 

Il  eft  vifible  i  la  loupe  &  même  à  l'œil ,  mais  fur-tout  au  microf- 
cope ,  que  le  n°  11  commençoit  aulTi  i  s'altérer.  Dans  l'expérience 
vingt-quatre,  le  diamant  n'a  été  au  feu  qu'onze  heures  dans  le  fourneau 
à  vent  ;  &  il  f;>ut  obfetver  que  le  feu  a  été  moins  fort  dans  les  crois 
dernières  heures ,  parce  que  le  fupport  du  creufet  &  les  briques  du 
fourneau  ayant  commencé  à  couler ,  la  grille  s'eft  trouvée  ptefque  obf- 
iruée. 

Enfin ,  dans  la  vingt-huitième  &  dernière  expérience ,  les  trois 
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diaflians  n'ont  rîen  foufFert ,  mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  îe  fetf 
lî'étoit  pas  alTez  fore ,  premièrement  parceque  l'iiuérieur  de  la  boule 
n'a  p^s  été  attaqué  par  le  charbon  ,  &C  qu'il  ne  s'ell  point  fait  ici  de 
vernis  noir ,  comme  cela  arrive  ordinairement  au  grand  feu.  En  fécond 
lieu  ,  psrce  qu'il  eft  arrivé  des  accidens  au  fourneau  ,  qui  ont  confidéra- 
blement  dérangé  l'expérience.  Le  vailTeauoLi  la  boule  ctoit  renfermée  ,  a 
été  enterre  fous  le  débris. 

11  eft  bon  d'avertir  avant  d'aller  plus  loin  ,  que  nous  nous  fommes 
Toujours  fecvie  de  charbon  de  bois  blanc ,  &  que  nous  avons  eu  grand 
foin  de  le  faire  rougir  auparavant  dans  des  vailfeaux  fermés. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à  voir  &à  conduire  de  grands  feux, 
favent  combien  il  y  a  de  variétés  &  de  bizarreries  étranges  dans  les 
réfultais  des  expériences  qu'on  foumet  à  l'aûion  de  ce  terrible  agent;  ils 
favent  combien  il  faut  être  en  garde  fur  le  parti  qu'on  prend  d'après 
une  expérience  même  pofitive  ;  a  plus  forte  raifon  lorfque  les  réfultats 
qu'on  obtient  ne  font  que  négatifs. 

Une  polition  plus  ou  moins  élevée  dans  le  fourneau ,  ou  plus  ou 
moins  proche  du  courant  de  la  Bamme  ;  que  dis-je  ,  une  place  différente 
dans  une  même  gazette  ,  font  fouvent  que  ,  de  deux  pièces  de  la 
même  forme ,  Tune  ne  vaut  rien  ,  Ce  l'autre  eft  de  la  plus  grande 
beauté. 

Nous  croyons  donc  ctre  en  droit  de  conclure  ici  que  le  diamant  qui 
ell  t'fre<ftivement  plus  défendu  par  la  poudre  de  charbon  que  par  les 
autres  intermèdes  qu'on  a  employés  ,  ne  peut  pas  être  abfalument 
gitjnà  de  l'a(£lion  du  feu  ,  lorfqu'il  eft  poutTé  avec  une  grande  in- 
tenlité,  &  qu'il  eft  foutenu  pendant  un  eipace  de  tems  allez  conlîdé- 
rable. 

Eft- ce  le  phlogiftique  du  charbon  qui  rend  au  dtamanr  ce  qu'il  pour- 
roir  perdre?  11  femble  qu'on  feroit  fondé  à  le  croire,  fur-tout  main- 
tenant qu'on  fait  que  la  décompofition  du  diamant  eft  accompagnée 
d'une  flamme  qui  confume,  &  que  l.i  matière  du  feu  entre  vifiblement 
dans  fa  compoficion.  Mais  pourquoi  le  charbon  ne  le  défend- il  pas  tou- 
jours ,  &  même  au  plus  grand  feu  ?  L'expérience  x6  mérite  ici  la  plus 
grande  attention. 

Ne  pourroit-on  pas  croire  auHÎ  que,  comme  la  poudre  de  charbon 
eft  une  matière  trcs-légete  &  rrès-fpongieufe  ,  elle  ne  prend  que  très- 
difEcilement  un  grand  degré  de  chaleur  ,  tandis  que  la  cotne-de-cerf 
&  1.1  pierre  à  fufiï  en  poudre  en  prennent  davantage ,  à  caufe  de  la  fotî- 
dité  de  leiir^  parties ,  &  accélèrent  d'autant  la  deftrudioa  du  diamant 
renfermé  duns  leur  fein  ? 

Il  eft  donc  bien  prouvé  que  le  diamant  fe  confume  en  brûlant  à  l'aie 
libre  y  il  l'eft  encore  qu'il  le  dtcompofe  &  fe  détruit  tout  entier  dans 
les  vaiiTe-iux  fermes  ,  &  nous  pouvons  à  coup  stir  regarder  comm^ 
tels  ,  ceux  dont  nous  avons  donné  les  modèles.  i  i 
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Les  vaifTeaux  défendent  auflî  les  dumans  de  l'action  du  feu,  ea 
raifon  de  leur  cpaiireiu" ,  &  fur-toiic  de  !a  dâi](!cé  &  de  ia  finefTe  de  li 
pâte  dont  ils  font  formes.  Cela  eft  fi  vrai  que  ,  dans  l'expétience  dïx- 
fept ,  un  diamant  renfermé  dans  im  creufet  de  H  elfe  ,  dont  les  patois 
font  minces,  a  perdu,  en  onze  heures  de  tems  an  fourneau  à  vent, 
plus  de  la  moitié  de  Ton  poids  \  tandis  qu'un  pareil  diamant  renfermé 
dans  une  petite  boule  de  porcelaine  fort  cpaifTe ,  n'a  perdu  au  même 
feu  qu'un  quatre-vingtième  de  grain.  De-îà  vient  qu'il  s'altère  &  fe 
détruit  bien  plus  facilement  encore  d;ins  les  creuf^rs  qui  font  faits 
d'une  pâte  grofliete ,  comme  dans  l'expérience  dix-huit  ,  que  dans  les 
vafes ,  je  ne  dis  pas  de  porcelaine  cuite,  mais  mtrae  dans  les  vailfeaux 
de  pâte  crue. 

Les  expériences  quinze  &  feizé  viennent  à  l'appui  des  deux  qui 
font  indiquées  dans  mj)n  troifieme  Mémoire  ,  fous  les  n"  2  S:  j  , 
pjg.  107  &c  loi).  On  y  voit  un  diamant  renferme  dans  une  boule 
crue,  qui  échappe  deux  fois  à  fon  enriete  deflruâion ,  quoique  le  feu 
ait  été  au  moins  de  quaranre-deux  heures  chaque  fois  j  &  la  deftruilion 
de  cette  pierre  a  dû  s'y  continuer',  mcme  lotfque  la  porcelaine  avoit 
déjà  acquis  fon  entière  cuiHbn.  D'ailleurs ,  il  faut  obferver  que^  la  por- 
celaine a  déjà  pris  une  dureté  &  une  folidité  extrêmes,  &  même 
infiniment  fupérieures  1  celles  de  tous  les  creufers  connus,  long- 
tems  avant  d'avoic  acquis  ce  degré  de  vitrification  qui  la  conftïtue 
porcelaine. 

De  ce  que  le  diamant  fe  détruit  dans  les  boules  de  pâte  crue  ,  on 
a  conclu  que  l'air  arhmofphérique  y  pénéttoit ,  fur  quoi  fondé  ?  Quelle 
raifott  fotide  empêche  de  croire  que  le  diamant  ne  puiffe  fe  détruire 
fans  le  concours  de  cet  élément?  &  ,  s'il  y  pénètre,  eft-ce  avec  les 
propriétés  que  nous  lui  connoifTons  ?  &  fans  fes  propriétés  peut-il 
concourir  à  cette  dcftrudtion  ?  De  ce  que  le  charbon  fe  détruit  auflî 
dans  les  boules  crues ,  on  a  conclu  que  Tait  les  pénètre;  fur  quoi  fondé 
encore?  Quelle  expérience  prouve  que  le  concours  de  l'air  ,  de  cet 
air  qui  nous  environne ,  eft  abfolument  ncceiTaire  à  cette  def- 
tru<5tion  ? 

Lorfque  j'ai  dit  que  les  diamans  croient  hermétiquement  fermés 
dans  mes  boules ,  je  n'ai  pas  prétendu  que  ces  boules  n'eulfenr  pas  des 
pores  :  quels  font  les  corps  qui  n'en  ont  point?  Le  vetre  même  aies 
îîens.  Ceux  qui  ne  font  pas  perméables  à  l'air,  le  font  à  l'eau,  aux 
huiles ,  enfin  i  la  lumière  &  tous  à  la  matière  du  feu.  Un  vailfeau  , 
quel  qu'il  foit,  également  fermé  de  routes  parts,  &  qui  n'a  aucune  com- 
munication direébe  avec  Tathmofphere ,  qui  a  une  denfité  égale ,  & 
n'eft  en  un  mot  perméable  que  par  fes  potes,  peut  être  appellé  à  julle 
titre ,  un  vaijjeau  hcrmctit^uemint  ferme. 

Les  diamans  n'éroient  donc  expofés  dans  les  boules  ,  ni  à  l'aélion 
d'un  air  éladique  logé  dans  i'inténeui ,  paifqu'il  n'y  avoit  pas  de  vui- 
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de ,  nia  l'ail  ion  de  l'ait  du  dehors  ,  piùfqu'i!  n'y  avoir  pas  Jouvçc- 
mie  fenfible  par  où  fon  courant  y  peut  avoir  accès. 

Le  diamant  s'y  détruit  comme  dans  Us  boules  cuites;  c'eft-à-dire  , 
par  l'adlion  &  les  courans  de  la  martete  du  feu  ;  ces  couraiis  foiic 
d'aurain  moins  libres ,  que  les  parois  des  vaifTeaux  font  plus  épaiffes  , 
qu'elles  font  formées  d'une  matière  plus  compacte  ,  &  dont  les  parties 
lont  plus  lices  entr 'elles  j  comme  dans  la  porcelaine  cuite  comparée 
avec  la  pare  de  porcelaine  crue  j  &  avec  les  autres  creufets  faits  d'une 
pâte  encore  pîus  groffiere. 

Les  expériences  deux  &  cinq  nous  offrent  des  diamans  qui  ont 
tioirci  dans  les  creufets  fermés  ,  tandis  que  l'intérieur  du  vaiiTeau  s'eft 
confervc  très-blanc. 

Cette  niariere  étrangère  eft  fournie  par  le  diamant  même  ;  elle  eft 
logée  dans  quelques  petites  crevafles,  ou  coulée  entre  fes  lames-  Lorf- 
qu'elle  vient  à  être  mife  à  nud  par  le  progrès  du  feu ,  elle  brûle  elle- 
même  ,  &  forme  cette  matière  chacbonneufe  qui  s'attache  à  l'extérieut 
de  la  pierre  Se  la  noircit. 

Nous  avons  vu  des  diamans  bruts  Se  fales  aller  plufieurs  fois  au  feu, 
&  s'y  détruire  chaque  fois  davantage ,  fans  perdre  leur  couleur  ;  mais  , 
ayant  été  détruits  jufqu'à  l'endroit  où  la  matière  calorante  étrangère 
étoit  logée  ,  ils  devenoicnt  purs  alors  ,  &  fortoienc  du  feu  très- 
blanc. 

Cela  rend  raifon  de  la  diflîculté  qu'il  y  a  à  blanchir  les  diamans ,  & 
des  tentatives  inftu£tueufes  qu'on  a  faîtes  de  tout  tems  &  qu'on  fait 
encore  tous  les  jours.  Cela  explique  auffi  potirquoi  certains  Attiftes  ont 
eu  le  bonheur  d'y  rénfiit  &  d'en  blanchir  un  pat  hafard. 

11  y  a  une  attention  à.  avoir  lorfqu'on  veut  répéter  ces  expériences , 
c'eft  de  ptcférer  toujours  les  diamans  les  plus  petits  .à  ceux  qui  font 
plus  gros.  Nous  avons  dit  que  les  diamans  le  défcndoient  du  feu 
d'abord  par  leur  poli  ,  mais  ils  réfiftent  auHi  par  leur  malTe  ;  enforte 
que  moins  la  mafle  eft  confidétable  ,  plus  leur  furface  eft  éten- 
due, &  plus  ils  prêtent,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  à  l'aftion 
du  feu, 

Onademandé  fouvent  dans  le  monde  à  quoi  fervoient  les  expériences 
qu'on  a  faites  furlediamant  ;  &c  qu'importe,  a-t-on  dit,  de  favoir  s'il  fe 
détruit  au  feu  ou  non  ;  nous  répondrons  à  rien  fi  Toa  veut  :  c'eft  pourtant 
pn  fait  phyfique  rrès-fingulier. 

Mais  ce  que  nous  regardons  comme  une  chofe  plus  importante , 
c'eft  d'avoir  appris  qu'à  peine  il  faut  le  degré  de  feu  qui  met  l'argent 
fin  en  fufijn  ,  pour  opérer  la  deftruftion  du  diamant.  Il  arrive  quelque- 
fois dans  les  incendies  des  grandes  maifons ,  qu'il  fe  fait  des  pertes  plus 
ou  moins  cor. lid érables  de  diamans  ;  que  de  foiip^ens  ne  nailTent  pas 
naturellement  de  l'opinion,  où  l'on  étoit  que  le  diamant  étoit  une 
pierre indeftruftiblej ou, fi l'oa  veut,  qu'elle  ne  fe  détruit  qu'au  plu? 
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grand  feu;  on  prendra  dorénavant  d'autres  mefureî;  on  ne  s'abandon- 
nera pas  néceflUirement  à  des  foupçons  injurieux  qui  poutroient  même 
être  funeftes. 

Mats,  avant  de  finir,  qu'il  nous  foît  permis  de  faire  quelquet 
réflexions  fur  tout  ce  qui  s'eft  palfc  ,  &  fut  le  bruit  qu'on  a  fait  i 
TAcadémis  &  dans  le  Public  au  fujet  de  mes  expériences  fur  le 
<]iaiiiant.  Jettons  un  coup  d'œil  fut  les  espciiences  qu'oa  m'a  op- 
pofctis. 

1°  Dans  la  première  expérience,  19  grains  &  5  huitièmes  de  dia- 
inans  font  fournis  à  la  ditlilLitton  dans  une  coinue  de  grès  garnie 
d'un  récipient  luré  avec  du  lut  gras.  Après  trois  heures  d'un  tea  tiès- 
violenr  dans  un  fourneau  ,  dont  on  avait  plus  d'une  fois  éprouvé  ^ effet 
dans  C effai  des  mines  3  on  retire  les  diamans  de  la  cornue  j  il  n'en  fore 
que  feize  grains  j  on  cafTe  la  cornue ,  &c  011  retrouve  quelques  petits 
diamans  fortement  adhérens  au  moyen  de  je  ne  fçais  quel  fable  &  quelle 
terre  difpofés  à  la  fujion.  Les  petits  diamans  rapprochés  des  autres  , 
refont ,  pour  ainli  dire ,  le  même  poids  du  total  :  cependant ,  ils 
^toient  tfépoHs  pour  la  plupart,  &  couverts  d'un  enduit  brunâtre  \ 
&  ,  comme  ils  avoient  perdu  deux  gtaîns  &  ttente*deuxiemes ,  on  a 
conclu  : 

Donc  le  diamant  nejlpas  véritablement  volatil^  comme  on  favoit  conclu 
ées  expériences  de  M,  d'Arcet  ;  mais  il  cji  au  contraire  abfolument  fixe 
dans  les  vaijfeaux  fermés  (1). 

2."  Deu)E  diamans  ^  du  poids  dâ  dix  grains  ,  on:  été  mis  dans  un 
creufet  de  Hefle,  couvert  d'un  autre  creufet  plus  petit ,  renverfé  dans 
le  premier ,  dont  on  a  fimplement  lutéles  bords  avec  un  peu  d'argUle  ;  on. 
l'a  mis  i  une  forge  dont  le  feu  étott  animé  par  un  fort  foufllet^  &c  ,  après 
deux  heures  d'un  feu  fi  violent,  que  la  plaque  de  fer  de  fonte  de  la  forge 

a  été  fondue  &  a  recouvert  les  cteufets  les  diamans  fe  font  con- 

fetvés  entiers  j  le  feu  les  avoit  feulement  blanchis  &  dépolis  ;  ils  reffem- 
bloient  à  deux  grains  de  fel  blanc  mac  ,  &  on  voyoit  A  leur  fuperficie  des 
bulles  dont  quelques-unes  étoient  crevées  ;  ils  avoieni  perdu  ptès  d'un 
ieizieme  de  grain  de  leur  poids. 

Donc  le  diamant  n'ejl  pas  véritablement  volatil ,  comme  on  f  avoit  conclu 
des  expériences  de  M.  d'Arcet^  mais  il  eji  au  contraire  ahfclumcnt  fixe 
dans  les  vaiffeaux  fermés. 

Douze  karats  de  diamant  ont  encore  été  traités  pendant  deut 
heures  au  feu  de  forge  animé  par  trois  fouftlets  ;  le  couvercle  a  -été 
percé  ÔQ  fcariâé.  Malgré  cet  accident ,  on  a  retrouve  les  diamans  qui 


(i)  Extrait  ée  la  Séance  publique  de  l'Académie.  Gazette  de  FcancCt  du  lundi  i  c 
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ccoient  devenus  noirs  j  mais  qui  n'avoietit  perdu  en  tout  qu'un  vingt* 
quarrieme. 

Donc  le  diamant  nejî  pas  véritablement  volatil  ^  comme  on  t avoit  conclu 
des  expériences  de  M.  d'Arcet  j  mais  il  ejl  au  contraire  abfolument  fixa 
dans  les  vaijjeaux  fermés. 

4"  Dans  une  autre  expérience  ,  on  difpofe  tellement  une  cornue  de 
gics  Se  un  creufet ,  concenanr  chacun  deux  diamans  d'onTie  grains ,  qu'on 
peut,  à  l'aide  d'un  tuyau  de  cuivre  qui  entre  dans  leur  intérieur  &  qui 
eft  liitc  avec  de  l'argile ,  y  introduire  un  courant  d'air  avec  un  fouf- 
fîet  pendant  l'opcration.  Cependant ,  la  cotntie  eft  chauffée  vigourea- 
fement  dans  un  fourneau  de  réverbère  |  &  le  creufet  à  la  forge  ,  pen- 
dant deux  heures j  malgré  cela,  cette  opération  n'a  pas  de  fuccès,touc 
ce  courant  d'air ,  bien  loin  d'accélérer  ,  3  au  contraire  r.illenti  Tcva- 
poracion  ;  on  croira  bonnement  que  l'air  introduit  par  le  fouftlet  , 
refroiditibit  les  vaiifeaux ,  mais  non  ;  cejî  l'air  ambiant ,  dit  l'Auteur  , 
qui  j  en  s' échauffant  y  perdoit  à  chaque  fois  tout  le  rejfort ,  la  fbrce  &  l'aclio/t 
que  fofoisen  attendre.  Le  diamant,  malgré  cet  appareil,  refta  opiniâtre- 
ment fixe  &  entier  ;  il  n'a  ptefqne  rien  perdu  j  il  ii'eft  pas  même  parti 
en  éclats ,  malgré  l'occalion  unique  qu'il  avoic  de  faire  ici  la  plus  Bril- 
lante décrépitacion. 

Donc  le  diamant  n'efl  pas  véritablement  volatil  y  comme  on  l'avait  conclu 
des  expériences  de  M,  d'Arcet  ;  mais  il  ejl  au  contraire  abfolument fixe  dans 
les  vaiffeaux  fermés. 

On  remplit  un  réfervoic  i  pipe  de  poudre  de  charbon ,  dans  le 
milieu  de  laquelle  on  place  un  diamant ,  du  poids  de  deux  grains  ;  on 
recouvre  l'ouverture  de  cette  pipe  d'un  rond  de  tôle  luté  avec  du  fable  de 
Fondeur  détrempé  avec  de  l'eau ]alée\  on  l'enferme  aïnfi  dîfpofce  dans 
deux  creufets  de  HeiTe  abouchés  l'un  à  l'autre ,  &  lutés  aulTi  avec  du, 
fable  de  Fondeur détrempé  d'eau  falét  \  le  tout  eft  placé  dans  un  creufet 
plus  grand,  de  pâte  de  gazette  ,  &  envoyé  à  Sève  pour  y  efTuyer,  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ,  le  plus  grand  feu  connu.  Après  la  fournée  , 
on  a  trouvé  les  cteufets  deHefle  ,  qui  renfermoient  la  pipe  trcs-endom- 
magée,  le  lut  avoit  fondu  de  toutes  parcs  ;  la  pipe  elle-même  étoit  dans 
un  bain  de  matière  ,  qui  avoit  fondu  fans  la  détruite  ;  le  rond  de  tôle 
étoit  fondu  aufli ,  &  avoit  coulé  dans  la  poudre  de  charbon  ,  qui ,  d'ail- 
leurs s'éioit  confervée;  enfin,  on  a  retrouvé  le  diamant  chatonné ,  fanï 
être  adhérent  j  dans  un  aiTez  gros  morceau  de  fer  fondu.  Le  diamant , 
qui  ,  avant  l'opération  ,  pefoit  deux  grains  5c  trois  feiziemes  ,  ne  s'efl: 
plus  trouvé  pefer  qu'un  grain  &  neuf  feiziemes. 

Cette  perte  acaufc  bien  de  l'embarras  à  l'Auteur;  mais  enfin  il  a  repris 
courage,  &  il  a  conclu  i 

Donc  M,  d'Arcet  n'a  pas  opéré  dans  des  vaijfeaux  exacîer.cnt  'fer- 
més J  &c. 

Telles 
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Telles  font  les  expciiences  qui  ont  éié  lues  â  l'Acadi^mie ,  &  d'après 
lerquelles  on  y  a  conclu  que  je  me  fuis  trompé  j  que  mes  boules  crues 
loiit  perméables  à  l'air ,  que  l'eau  qui  en  fort  y  mlTe  des  palTapes  qui 
donnent  au  diamant  la  facilité  de  s'évaporer.  Cependant  mes  boules 
croient  pleines  î  elles  étoient  enfermées  &  cuifoient  dans  des  gazettes 
pLicces  elles-mêmes  dans  un  grand  foiirne»u  j  &  au  milieu  d'une  flamme 
immenfe.  On  y  .1  conclu  enfin  que  le  diamant,  qui  peut  fe  détruire  à 
un  feu  très-médiocre,  au  moyendu  contact  de  l'air,  réfifte  pourtant  fans 
ce  contact  au  t eu  le  plus  violent. 

Nous  ofons  le  dire  ,  ces  expériences  font  tellement  faires  ,  que, 
d'une  quinzaine  à  peu  près  qui  font  rapportées  dans  la  brochure,  il  n'y 
en  a  pas  une  que  nous  puilîîons  invoquer  en  notre  faveur  ;  quoiqu'il  y  en 
ait  au  moins  douze  qui  paroilTent  concluantes  pour  nous;  de  la  raifon, 
ç  eft  qu'elles  ont  été  faites  dans  des  vaifleaux  irès-mal  fermés. 

M.  Macquer  a  aiTdté  à  ces  opérations  f  mais  Ces  ralens  &  fon  expc- 
rience  nous  font  connus  \  il  efl  vifible  qu'il  n'a  concouru  i  ce  travail , 
nt  pour  le  coufeil,  ni  pour  l'exécution,  Ôc  il  feroit  injufle  de  lui  en 
faire  le  reproche  :  pour  avoir  aÛîftéà  une  bataille  perdue  ,  on  n'encourt 
pas  le  blâme  de  mauvais  général. 

Nous  ne  voulons  rien  dire  de  l'appareil  de  M.  Maillard  j  nous  ref- 
peéterons  toujours  les  procédés  des  artilles  ,  fur-tout  lorfqu'ils  rem- 
plillent,  comme  dans  celui-ci,  l'objet  qu'ils  fe  font  propofé;  il  s'agif- 
loit  ici  de  garantir  le  diamant ,  &  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  pas  de 
meilleur  moyen. 

Mais  que  des  Chymiftes  qui  prétendent  donner  le  ton  ,  adoptent 
cet  appareil  ,  qu'ils  fcellent  une  pipe  avec  une  plaque  de  tôle;  qu'ils 
la  placent  dans  un  creufet  de  Helîe ,  couvert  d'un  plus  petit  renverfc 
dans  le  premier  j  qu'on  lute  &  ta  pipe  6c  les  creufeis  avec  un  fable  ds 
Fondeur  ,  détrempé  avec  une  fpltiuon  faline;  qu'on  répète  ce  manuel  , 
qu'on  s'y  tignne  fans  y  changer^ïja'on  diftille  dix-neuf  grains  de  dia- 
mans  dans  une  cornue  de  grès  fale  ,  mal-propre  ,  &  garnie  d'un  réci- 
pient de  verre  luté  avec  du  lut  gras;  que  ,  dégoûté  du  fourneau  où  fe 
faifoient  ces  opérations  j  on  en  envoie  fur  le  champ  chercher  un  autre 
fort  loin  ;  qu'arrivé  précipitamment ,  nec  mora  j  nec  requies ,  on  vuide 
foudain  le  fourneau  brûlant  &  profcrit ,  pour  charger  le  tout  dans  le 
fourneau  élu  ;  que  tout  cela  fe  fafle  dans  un  après-midi ,  le  1 5  Avril 
dernier  ;  que  ces  expériences  ainfi  faites  foîem  rédigées  en  trois  jours, 
&  deviennent  ta  matière  d'un  Mémoire  à  lire  ,  &  lu  à  la  rentrée 
publique  de  l'Académie  des  Sciences  ,  le  29  du  même  mois  ;  qu'on  com- 
pare des  feux  de  cette  durée  ,  &  ainfi  conduits  ,  avec  un  feu  gradué 
&  tranquille  ,  qui  cuit  une  porcelaine  dure  ;  que,  pour  étaler  de  l'éru- 
dition ,  on  tombe  dans  la  même  erreur  où  je  fuis  tombé  ;  qu'on  dife 
auliî  que  Boyle  a  évaporé  le  diamant  ,  &  qu'il  avoit  une  opinion  là- 
de0iis ,  parce  qu'il  a  parié  de  fes  émanations  ^  de  quelques-unes  de 
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fes  propriétés;  qu'on  prêre  gratuitement  des  opinions  à  l'Empereur  ï 
qu'on  confonde  ce  Piince  avec  Cofnie  UI  ,  pere  de  Jean-Gnfton  de 
Mcdicis,  qui  ht  faire  en  1694  &  tfîps  les  expériences  de  Florence  j 
voilà  ce  que  les  Savans  de  l'Europe  n'ont  Jamais  entendu  ,  ce  qu'ils  ne 
croiront  pas;  &  cependant  ,  toutes  les  Gazettes  j  les  Journaux  publics 
atteftent  le  fait ,  &  Paris  eiftier  dira ,  je  l'ai  vu. 

Je  me  ferois  interdit  ces  réflexions ,  fi  tout  ce  travail  n'eur  pas  reçu 
le  fceau  de  l'authenticité  dans  une  afTemblée  publique;  la  prééminence 
de  l'Académie  eft  telle  en  Europe ,  qu'il  n'y  a  nitalens,  ni  travaux  par- 
ticuliers fut  lefquels  fon  nom  feul  ne  puiffe  en  impofer  avec  la  plus 
grande  autorité  dans  l'opinion  publique.  Mais  je  quitte  la  plume  ;  les 
égards  qu'on  doit  toujours  i  une  Compagnie  aullî  célèbre  &c  auffi  ref- 
peAable  ,  m'empcchent  d'aller  plus  loin. 

Nous  donnerons  dans  peu  quelques  obfervations  fur  les  phcnome- 
îies  que  préfentem  les  differcns  chaibons  traités  dans  les  vaiffeaux  de 
porcelaine  cuite ,  &  dans  ceux  de  pâte  de  porcelaine  crue  ,  exaftement 
Fermés  ;  nous  ferons  voir  que  tous  les  vaiOeaux  cuits  n'ont  pas  toujours 
l'avantage  de  les  défendre  de  la  décompofition. 

On  trouve  dans  l'Avant-Coureut  aa  lundi  4  Mai  1771  ,  n"  18  ,  un 
article  de  M.  Beaumé  j  dans  lequel  il  explique  avec  fa  facilité  ordi- 
niire  ,  la  calcination  des  métaux  Se  l'cvaporation  du  diamant  dans  les 
boules  de  porcelaine  crue  }  il  affure  décidément  que  cela  fe  fait  par 
le  moyen  de  l'eau  qui  fait  fonclion  d'air  3  &  de  l'acide  vitric/ique  ,  toujours 
contenus  dans  les  argiles  ;  deux  caufes  puiffantes  de  ces  calcïnations  j 
que  M.  d' Arcet ,  ajoute  M.  Beaumé ,  n'a  pas  ffu  découvrir.  J'avoue 
ingénument  que  je  n'ai  découvert  rien  de  femblable  ;  mais  en  atten- 
dant le  fruit  de  mes  recherches  fur  la  préfence  de  cette  caufe  j  nous 
annonçons,  M.  Rouelle  &  moi,  une  fuite  d'expériences  fur  la  calci- 
tiation  des  métaux  dans  les  vailTeailMbrmés  &  bien  cuits  ,  &  nous 
difons  qu'il  n'y  en  a  aucun  >  Ci  Von  n'eu  excepte  l'or,  qui  ne  puifle  y 
fubir  cette  altération. 


II 


MÉDECINE. 


LETTRE 

Ecrite    a    l'Autiuk.    de    ce  Recueii,, 

par  M.  Ha r  am  j  Maître  en  Pharmacie  à  Chartres  ^  dans  laquelle  il  annonce 
Us  acides  ye'ge'taux  comme  contrepoifon  de  la  Ciguë, 

Monsieur, 

Xe  vous  FaU  parc  d'une  expérience  fut  les  effets  de  la  cigoe  ,  &  fur  le 
remède  qu'on  doic  employer  dans  les  cas  où  une  perfonne  auroit  mange 
de  cette  plante.  J'entends  parler  de  la  grande  ciguë  ou  conium  macula- 
tum.  Lin.  Sp.  ou  dcuca  major.  C  B.  l*. 

Ce  fut  du  dangeteux  breuvage  fair  avec  le  fuc  de  cette  plante  donc 
on  fe  fervit  pour  faire  mourir  publiquement  le  Philofophe  Socrate ,  fauf- 
iement  accufé  par  Anttus  &  Alelicus ,  d'avoir  mal  parlé  des  dieux. 

On  lit  au  mot  ciguë,  dans  le  Diitionnaite  Encyclopédique  ,  que 
Jorfque  le  Bourreau  préfenta  à  Socrate  la  coupe  empoifonnée  ,  il  avertie 
ce  grand  Homme  de  ne  point  parler ,  afin  que  le  poilon  qu'il  lui  don- 
noir  opérât  plus  prompremenr.  On  ne  voit  pas  comment  les  effets  pou- 
voient  être  accélérés  parle  filence;  mais  que  ce  fût  un  fait  ou  un  préjugé, 
le  Bourreau  n'agilToit  ainfi  que  par  avarice  ,  dans  la  crainte  d'être  obligé, 
fuivant  la  coutume  j  de  fournir  à  fes  dépends  une  nouvelle  dofe  de  ce 
breuvage.  Plutatque  remarque  dans  la  vie  de  Phocion  ,  que  comme  tous 
fes  amis  eurent  bu  de  la  ciguë  ,  &  qu'il  n'en  relloit  plus  qu'une  dofe 
pour  ce  grand  homme,  rExécuteu|'  dit  qu'il  n'en  broyeroit  pas  davan- 
tage, fi  on  ne  lui  donnoir  1 1  dracnmes  >  (i-peu  près  9  liv.  10  fols  mon- 
noie  de  France.  C'étoit  le  prix  que  chaque  dofe  coûtoic  alors.  Phocioti 
voulant  éviter  tour  retard,  fit  remettre  cette  fomme  à  l'Exécuteur  , 
puifque ,  dit-il  ,  il  faut  tout  acheter  dans  Athènes  ,  jufqu'à  la  mort. 
Laiflons  les  faits  hiftoriques  pour  venir  aux  objets  plus  impottans. 

J'ai  voulu  m'alFurer  de  la  force  de  ce  poifon  ;  pour  cet  effet ,  je  retirai 
le  fuc  de  cerie  plante  dans  le  mois  de  Juillet,  tenis  auquel  elle  eft  dans 
fa  plus  grande  vigueur.  J'en  ai  cueilli  fur  les  hauteurs ,  dans  les  endroits 
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bas;  en  an  mot,  dans  tous  les  lieux  où  ellectoîtj  pout  juger  la  difFé- 
rente  ituenfîtéde  fa  force.  Je  tirai  une  atTez  grande  quantité  de  fuc  fc 
de  la  plus  grande  pureté.  J'en  ns  avaler  à  un  chat  de  groffeur  ordinaire, 
une  force  cuillerée,  elle  neproduifit  aucun  effet;  il  en  prit  une  féconde 
quelque  tems  aptes  ,  &  fur  le  champ  il  parut  un  embarïas  vifible  fur  la 
région  des  reins  de  l'animal.  J'attendis  un  peu  de  tems.  Enfuite  l'ani- 
mal chanceloit  &  ne  tombait  pis.  Je  lui  fis  encore  avaler  une  iroificrae 
cuillerée;  fnr  le  champ  l'animal  fe  fauva  avec  une  vîteffe  extrcme  >  & 
je  le  perdis  de  vue.  Entrant  un  quart  d'heure  après  dans  la  cour  où  l'ex- 

Îiérience  avoit  éic  faire,  je  trouvai  ce  cliat  étendu  fans  mouvement  fut 
e  fcuil  de  la  porte  ,  fes  patres  croient  loîdes.  Je  lui  fis  avaler  demi- gros 
de  thériaque  délayé  dans  deux  fortes  cuillerées  de  vin  ,  ce  qui  ne  pro- 
duifit  aucun  bon  effet.  Je  remarquai  que  ce  genre  de  poifon  coaguloîc 
les  liqueurs,  occaflonnoît  riiffaifiement  des  mufdes;  enfin,  qp'il  dévoie 
contenir  un  fel  alkali  ;  d'où  je  conclus  qu'au  moyen  d'un  acide  vcgétaf, 
je  pouriois  réuflîi  à  divifer  les  humeurs  coagulées,  i  leur  ptocuter  leur 
cours  ordinaire  pat  l'affinité  que  l'acide  5c  l'alkali  unis  enfemble  ,  onc 
de  former  un  fel  neutre  Si  de  dcrrutre  Talkalicité  qui  tenoirce  chat  dans 
une  inadiion  générale,  &  comme  dans  un  état  létliargique./  i  ) 
•  Je  fis  avaler  i  ce  chat  une  grande  cuillerée  de  fuc  de  cirron  récem- 
ment exprimé;  A  peine  l'animal  l'eut  avalé,  qu'il  fe  remit  à  l'iuffaiit 
iur  fes  patres,  parut  ne  fentir  aucune  douleur,  &  rentra  dans  la  maifon 
aufïi  tranquillement  que  s'il  ne  lui  étoit  rien  arrivé.  Cette  épreuve  a 
duré  environ  demie  heure  ;  Se  depuis  ce  tems  ,  l'animal  paroû  jouit 
d'une  bonne  fanté. 

L'on  voit  par  cette  etpétience  que  ce  poifon  n'a  pas  dérangé  b  circif- 
lation  du  fang,  puîfqne  l'animal  n'a  pas  perdu  la  vie,  ce  qui  fetoit  peut- 
être  arrivé  fans  le  fecours  prompt  qui  lui  a  été  donné. 

Les  effets  du  fuc  de  ta  ciguë  paroiffent  avoit  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  de  l'opium  ,  puifq^u'il  coudenfe  £c  coagule  les  fluides  de  lii  metne 
manière. 

Je  fui^,  &c. 


(i)  Sans  chercher  à  difciucr  avec  M.  HaAm,  le  miehimCme  de  l'aâion  ic%  acides 
iiiii  le  cas  de  l'empoUonacmcui  oecalionni!  par  la  ciguë  ,  nous  dirons  feulement  qu'on 
ne  fauroii  trop  nmltiplici  ces  expériences ,  quoiqu'on  fait  di]A  que  les  addes  font 
recommaiid<!f  contre  les  effets  des  inorïctcs ,  des  vapeurs  du  charbon  ,  de  l'iifagc  lîta. 
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L      E     T      E      R  E 

Ecrite  a  M.  Portai,  ,  de  l'Academie  Royale  des  Sciences  , 

Par  M,  Macgrudan  j   Médecin  à  la  Jamaïque  j  fur  l'inoculation 

du  Pians. 

Monsieur, 

J  *Ai  fait  pendant  mon  fcjour  à  la  Jamaïque  quelques  ob  fer  varions  fuc 
îes  maladies  qui  régnent  dans  ce  pays.  Celle  qu'on  appelle  le  yans  ou 
pians  ,  eft  des  plus  particulières  ;  c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  la  fuîvre 
avec  plus  d'applicaiion.  J'ai  vu  ,  en  examinant  de  près  >  que  cette  mala^ 
die  ctoit  vraiment  contagieufe  ;  &  que  lorfqu'une  perfonne  en  avoir  été 
attaquée  completrement ,  elle  ne  la  reprenoit  plus  quoiqu'elle  commu- 
niquât avec  les  autres  petfoniies  qui  en  croient  affilées-  Cette  confidc- 
ration  m'a  donné  lieu  de  penfer  qu'on  pouiroît  inoculer  cette  maladie , 
conime  l'on  inocule  ta  petite  vérole.  L'effet  a  répondu  à  mon  attente. 
En  effet,  j'ai  inoculé  plufieurs  Nègres,  qui ,  depuis  ce  jour  n'y  ont  ^tus 
été  fujecs.  Cette  obfeïvation  8c  celles  fur  rinocuUcionde  la  petite  véro- 
le ,  m'ont  paru  affez  intéreffantes  pour  vous  en  faire  part  \  Si  vous  pour- 
rez ,  fi  vous  le  jugez  à  propos  ,  les  communiquer  à  l'Ac-idcmie  Rwyale 
des  Sciences.  Le  Mémoire  que  je  vous  envoie  vous  ioftiuita  mieux  que 
je  ne  faurois  le  faire  dans  cette  lettre. 
Je  fuis,  &c. 

Ohftrvations  faites  à  la  Jamaïque ,  fur  Vinoculation  de  la  petite  yéroU 
des  Nègres  ^  vulgairemenc  nommée  pians. 

Le  pians  e(l  une  maladie  indîgetie,  particulière  à  la  plupart  des  rutiv- 
lels  de  Guinée,  il  eA  rare  qu'ils  ne  l'aient  pas  au  moins  une  fois  dans 
leur  vie. 

Cette  maladie  fe  communique  alfément ,  fur- tout  ft  l'on  couche 
dans  le  me  me  lit  avec  une  perfonne  qui  en  eft  infectée.  Du  pus  foitanc 
de  deffus  un  corps  pianifé ,  apporté  par  une  mouche  ou  autrement  fur 
quelque  bleffure  ou  ulcère  d'un  homme  fain,  fufEt  pour  lui  communi- 
quer cette  maladie.  Le  tems  de  fa  durée  n'eft  point  certain.  Le  mal  fe 
ittanifefte  d'abord  par  de  petites  pullules  qui  s'accroilîént  de  jour  en 
|our  :  l'cpiderme  s'enfle;  &  lorfqu'il  fe  dilate,  il  en  fort  une  efpece  de 
proiubciauce  ou  venue  blanche ,  qui  produit  un  fungus  confidérable  p 
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il  reiïemble  parfaitement  à  une  mûre.  Cette  mûre  à  la  fin  devient  blan- 
che ,  aiiill  que  le  puit  qui  l'enioute.  Lorfque  b  peau  eft  enlevée  ,  ou  ap- 
perçoit  une  matière  punnte,  fous  laquelle  croît  le  fungus, 

Cette  maladie  fËlfemble  d'abord  i  la  petite  vérole,  par  la  forme  Sc 
la  multiplicité  des  boutons  qui  font  quelquefois  en  fi  grand  nombre  , 
qu'ils  tiennent  les  uns  aux  autres  fans  féparation.  Lorfquc  le  mal  eft  d 
fon  période;  c'eft-à-dire,  lorfque  tout  le  venin  morbitique  eft  fotiî  du 
iang,  les  tumeurs  font  plus  larges.  Alors  elles  perdent  la  couleur  rouge 
livide  qu'elles  avoient  d'abord ,  elles  deviennent  blanchâtres  ,  puis  touc- 
à-fait  blanches.  Ces  diverfes  gradations  fe  fuccédent  plus  ou  moins 
rapidement,  fuivant  l'âge  ,  le  fexe  &  la  bonne  ou  mauvaife conftitution 
des  malades  \  le  ttaitement  y  inBuc  aufii  beaucoup.  Quelques  perfonnes 
guérilTcnt  après  un  an  ;  d'autres  à  la  féconde  ou  à  la  troifieme  année , 
Se  quelques-unes  beaucoup  plus  tard. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  le  fujet  eft  fans  fièvre  ,  il  a 
bon  appétit,  fes  fonctions  I  -  tont  bien  \  en  un  mot ,  il  ne  patoit  pas  la 
moindre  altération  dans  fa  l.inté.  Mais  s'il  néglige  fa  maladie  ,  ou  s'il 
ne  la  guérir  qu'imparfaitement,  il  furvient  à  la  fin  un  cpuifement  total 
de  fes  forces  ,  une  phth  iiiï  ,  enfuite  une  hydropifie  ou  une  lienterie  qui 
fe  termine  d'une  maqieic  tatale. 

Lotfque  le  pians  a  été  communiqué  pat  inoculation  ,  de  la  manière 
que  j'ai  expliquée  ci-delfus ,  l'ulcète  fur  lequel  a  été  appliqué  le  venin 
éprouve  un  changement  fubit.  Ses  botds  deviennent  livides  ,  la  chaic 
fpongieufe,  &:  le  pus  qui  en  découle  ,  eft  une  efpcce  de  fang  corrompu, 
peu  chaigé  ,  niais  d'une  odeur  infuppoi table.  Autour  de  cette  mcme 
plaie  nailfent  une  quantité  de  petites  puftules ,  qui  ,  au  bout  de  qumze 
jours,  font  de  vrais  boutons  vatioliques.  Enfuite  le  mal  fe  répand,  &:fon 
expanfion  fe  fait  fentitj  principalement  aux  aiffelles ,  aux  aines  &  aux 
parties  naturelles  ;  alors  le  malade  éprouve  des  douleurs  dans  toutes  les 
jointures ,  il  devient  parelfeux  ,  inquiet  &  indolent. 

La  tumeur  dillille  une  liqueur  putulentc,  foiivent  mcme  il  en  fort 
du  fang  ,  fur-tout  fi  cette  tumeur  eft  aux  cuilTes,  Se  fi  le  malade  s'agite. 
Quelques  individus  font  attaqués  d'un  vomilfcnt  fuivi  de  la  lienterie, 
dont  j'ai  patlé  ci-delTus  ;  alors  leur  état  demande  les  plus  grands  foins. 

La  fituation  de  l'ulcère  ,  par  où  le  mal  s'eft  communiqué  ,  donne 
lieu  à  plufieurs  fymptômes  diflerens.  Si  l'ulcère  eft  placé  fur  le  târfe  ou 
le  ntetacarfi ,  \e  po'iian  s'infinue  à  travers  les  tendons  &  les  articula- 
tions ,  &  il  détruit  Vépiphife  ;  dans  ces  cas  l'on  eft  fouvent  oblige  d'en 
venir  à  l'amputât  ion,  Si  au  contraire  l'ulcère  fe  trouve  placé  près  de 
quelque  gros  vailîeau  f.mguin,  le  virus  !e  ronge  ,  le  corrode  ;  j'ai  vu 
une  hcmorthagie  d.ingeteufe  en  ctre  la  fuite. 

Il  y  a  un  autre  inconvénient  lorfque  le  virus  vérolique  féjourne 
fous  la  plante  des  pieds  ;  comme  les  Ntgres  vont  toujours  pieds  nuds , 
leur  peau  devient  aulÏÏ  dure  que  de  h  corne  j  ce  qui  fait  que  le  virus  ae 
trouve  aucune  tlTue. 


AfïDEC/KE. 
Si  !e  mil  attaque  un  fujec  foible  &  indolent  ,  tous  les  fymprô- 
mes  que  je  viens  de  décrire,  paroifTent  plus  promptement.  Les  bourons 
vaciûiiquËS  fout  plus  petits  &  en  plus  grand  nombre  ^  ils  difparoifTent 
&  reparoilfenc  fyccelïivement.  Le  mabde  perd  fa  touleur  &  fou  appétit  j 
il  devient  cacochime  ;  il  a  des  goûts  bizarres  J  il  mauge  de  lu  terre,  du 
charbon,  de  la  cr.iie,  &c. ,  &  fuc-tout  des  cendres  de  tabac  j  enfuitc 
furvient  une  hydropifie  &:  la  mort. 

Tels  font  les  effets  de  la  maladie  africaine  fur  les  Nègres ,  Se  i  peu 
de  ehofe  près  fur  les  Blancs  qui  ont  le  malheur  d'en  être  infectés. 

On  a  adopté  dîfférens  traitemens  pour  cette  épidémie  ;  mais  il  fem- 
ble  que  les  Gens  de  l'Art  fe  foient  peu  fouciés  d'en  rechetther  les  remè- 
des ,  foit  qu'etFeftivement  ils  craignitrenr  de  fe  gangrener  eux  marnes , 
foit  enfin  qu'ils  fulTent  rebutés  parTinfulfifance  des  ii  aitemens  employ  és 
jufqu  a  ce  jour. 

C'étoit  la  coutume  dans  l'ifle,  aufti  tôt  que  le  pians  commençoit  i 
fe  déclarer  ,  de  donner  tous  les  matins  aux  malades  une  cuillerée  da 
fleur  de  foufte ,  jufqu'A  ce  que  les  boutons  euffent  acquis  leur  matu- 
rité î  on  avoit  f<^in  en  même  cems  de  les  baigner  une  fois  par  jout 
dins  l'eau  froide.  Alors  fi  l'état  du  malade  rclîftoit  à  ce  régime  >  on  lo 
renfermoit  dans  une  chambre,  &  on  lui  adminillroit  Vaquila  alhn ^ 
jufqu'à  ce  qu'il  furvint  une  falïvjtion,  que  l'on  n'inierrompoit  point 
pendant  cinq  à  tix  lemaines  \  enluite  on  lui  faifoit  prendre  pendant  iix 
autres  femaines  les  décodions  fudotiiiques.  Ce  traitement  réuJliiruic 
quelquefois ,  mais  il  écoit  plus  fouvent  fans  effet. 

Quelques  perfonnes  s'en  tiennent  à  l'ulage  conllani  de  Vethhps 
minéral.  Ce  remède  opère  affez  bien ,  mais  il  faut  du  tems  ;  &  pendant 
le  traitement ,  le  malade  doit  être  â  la  diece  &  faire  peu  d'exercice; 
ce  qui  ell  très-incommode  pour  les  Maîtres. 

Ce  fut  la  méthode  que  je  fuivis  à  mon  ^arrivée  i  la  Jamaï- 
que ,  ayant  foin  feulement  de  donner  à  mes  maladç'S  une  déccétion  de 
bois  fudorifique  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  eut  plus  de  retour  à  craindre  : 
mais  les  Propriétaires  des  Efclaves  trouvoient  ce  remède  trop  lent,  8i 
il  fallut  chercher  une  méthode  plus  prompte. 

Je  commençai  par  une  dofe  de  jalap  à  laquelle  j'ajontai  quelques 
crains  de  metcute  doux ,  fuivant  l'âge  &  le  genre  d'occupations  du  ma- 
lade. Ceci  me  fetvoit  pour  débarraffer  les  premières  voies  des  vers  qui 
ont  coutume  de  s'y  rencontrer  j  &c  par  ce  moyen  ,  je  les  prcparois  â 
recevoir  l'éleétuaire  fuivant,  que  je  faifois  prendre  tous  les  foirs  en 
fe  mettant  au  lit. 

Prenez  de  la  thériaque  d'Edimbourg  quatre  onces. 
Fleurs  de  foufte ,  deux  onces. 
Soufre  doré  d'antimoine  ,  trois  gros. 
Sytop  d'orange,  ce  qu'il  en  faur  pour  faire  un  éleftuaîre  mol. 


4»  Médecine, 

J'avois  grand  foin  que  mon  maUde  ne  mangeâr  que  des  chofes 
fjciles  à  digérer ,  &  qu'il  ne  s'occupât  que  de  légers  travaux ,  pourvu 
toutefois  qu'il  ne  fou tïV le  point  des  intempéries  du  téms. 

Je  le  tenois  à  ce  régime  jufqu'à  ce  que  les  puftules  devinflênt 
larges,  blanches,  &  qu'elles  commençaflent  à  s'écailler,  Enfuire  je  reii- 
fermois  le  malade  dans  l'appartement  le  plus  chaud  &  le  plus  com- 
mode que  Je  pouvois  trouver ,  &  lui  excitois  une  douce  falivation  par 
le  moyen  de  quelques  trittions  meicurielles  ,  lui  donnant  pour  toute 
nourriture  une  bouillie  de  farine  de  froment  ou  de  ris.  Je  coniînuois 
cette  falivation  [ufqu'à  ce  que  les  pullules  m'indiqualTent  qu'il  éroic 
tems  de  la  celfer.  J'avois  remarque  qu'il  eft  trcs-dangeteux  d'arrêter 
cette  falivation  tant  que  les  ulcères  continuoient  à  couler.  Enfuite  je 
prefcrjvois  à  mon  malade  les  décodions  fudoriîiques ,  &  uu  cégîme 
nourrilfant ,  qui  ne  tardoit  pas  à  lui  rendre  fes  forces. 

Quelquefois  les  malades  étoient  incommodés  de  charbons  fous 
les  pieds  ,  i  caufe  que  l.i  matière  vérolique  y  féjournoir  J  alors  il  falloic 
qu'il  les  baignât  dans  l'eau  chaude ,  &  avec  le  billouri  Je  faifois  une 
incitîon  alfez  profonde  ,  pour  que  le  pus  en  fort î t.  Quelquefois  j'étois 
obligé  d'y  appliquer  un  peu  de  fublimc  corcofif  que  j'y  laifTois  pendant 
du  à  douze  heures,  ayant  attention  que  ce  topique  n'excédât  pas  la 
largeur  du  charbon  ;  après  quoi  j'y  appliquois  du  hûfdkum ,  jufqu'à  ce 
que  le  pus  en  foriit  \  Se  enfin  Je  panfois  cette  plaie  avec  de  la  char- 
pie trempée  dans  une  teinture  de  myrrhe  jufqu'à  ce  qu'elle  fut  guérie. 

Dans  une  lettre  adreiïee  au  Chevalier  John  Pimple  ,  Médecin  dç 
la  PrincefTe  de  Galles  ,  par  le  célèbre  Baron  V;m  Swieten,  on  recom- 
mande fortement  une  folution  de  fublimé  cortohf ,  comme  le  meilleur 
fpécifique  contre  le  mal  vénérien.  Les  Chirurgiens  de  notre  armée 
s'en  font  fervi' utilement  pendant  la  dernière  guerre  dans  leurs  hôpi- 
laux.  On  elTàya  le  même  remède  pour  la  vérole  des  Nègres  j  mais 
i  caufe  dtf  la  chaleur  du  climat,  il  fit  beaucoup  de  mal. 

Je  l'clfayai  par  petites  dofes  ;  je  remarquai  qu'il  caufoît  des  dou- 
leuts  violentes  dans  l'eftomat  &  les  inceftins  ,  accompagnées  de  nau- 
fécs  Se  de  purgations.  Il  etl  vrai  que  U  maladie  ne  tardoit  pas  à  difpa-r 
roître,  mais  elle  tenaiffoit  quelque  tems  après  ;  ce  qui  obligeoit  de 
répéter  encore  le  traitement  ,  8c  fouvent  il  réduifoit  le  malade  au 
pouit  qu'il  ne  pouvoir  plus  fe  rétablir.  Je  pourtois  citer  plus  d'un  exem- 
ple des  abus  de  ce  remède. 

Un  Particulier  qui  m'avoit  confié  le  foin  de  fon  Habitation  ,  infifta 
à  ce  que  j'adininiftrairc  le  fublimc  à  fis  de  fes  Nègres  j  je  le  fis  malgré 
ïiïoi  &  avec  répugnance ,  rant  à  caufe  du  danger  de  ce  remède ,  que 
p;rce  qu'il  n'y  avoir  point  de  logement  commode  pour  un  pareil  trai- 
rement.  Deux  de  ces  Efclaves  éroieiit  de  jeunes  Nègres  vigoureux  ,  dont 
Ui  boutons  vécoUques  étoient  mûrs  &  pcèts  à  s'ccaillet  j  je  leur  don- 


nat  tous  les  matins  pendantl^x  femaines  une  cuiHerée  Je  quinze  guins 
de  fublinic  corcoftf  dilTous  d»ins  une  pinte  d'efpiit  de  rum'^  après  quoi 
ils  buvoient  environ  une  pinte  de  décoftion  fudorifique  ;  en  iix  femaines 
ils  furent  guéris.  Deux  NcgrelTes  ,  eureiit  uiiefuppreilion  de  règles  pen- 
dant les  premiers  progrès  de  la  maladie  ;  elles  prirent  le  remède  refpace 
d'un  mois  ,  mais  il  les  réduilit  au  point  que  je  tus  oblige  de  leur  en  faite 
abandonner  l'utage  avant  qu'elles  ruflentgucries.  Deux  autres  négrelTes  , 
fujettes  à.  des  maladies ,  éroienr  (î  n  1^11!  i  ère  ment  affaiblies  par  la  vérole  , 
l'une  éroir  cacochmieSc  l'autre  avoir  une  anorexie. 

Leur  maître  voulut  abfolument  qu'elles  prifTent  auffi  le  fublimé;  mais 
pouf  empêdter  la  violence  de  fes  effets  >  j'y  ajoutai  deux  onces  de  gom- 
me de  gaïac  j  je  leur  en  donnai  demi-cuillerée  le  matin  &  autant  le  foir, 
fans  pouvoir  obtenir  la  gucrifon. 

Il  y  avoic  encore  deux  jeunes  enfans  attaques  de  la  même  maladie; 
l'un  avoit  un  ulcete  à  la  jambe ,  &  étoit  lingulierement  affoibii  par  les 

fertes  qu'il  faifoit  par  cette  plaie  {  l'autre  fe  plaignoit  de  douleurs  dans 
eftomac  &c  dans  la  poitrine  j  il  avoit  en  outre  ,  une  forte  inclination  i 
manger  de  la  craye  j  il  en  avaloit  en  quantité  quand  on  n'avoir  pasfoia 
de  le  veiller  de  près.  Tous  deux  prirent  la  folution  avec  une  addition  de 
gomme  &  de  thcriaque  pendant  trois  femaines  ,  &:  je  fus  obligé  de  celfer; 
cei.;ii-ci  vomitToit  continuellement,  celui-là  avoit  une  cjiarrhée  qu'il  fut 
impoilîble  d'arrêter ,  &  qui  le  conduilît  autombeau.  Deux  des  NégrefTes 
trainerenr  pendant  iix  mois  ,  l'une  mourut  d'hydropifiCj  &  l'aun  e  de 
pthifie  j  les  deux  autres  femmes  fe  rétablirent  par  le  changement  d'aii^Â: 
à  force  de  foins.  Jepourrois  citer  encore  de  fctnbLibles  malheurs  arrives 
dans  mon  voifinage  par  l'ufage  du  fublimé  ;  dans  une  feule  habitation 
cette  médecine  fit  périr  trente  Nègres  en  deux  ans. 

D'après  ces  expériences  ,  je  ne  confentis  plus  à  adminlfirer  le  mer- 
cure ,  a  moins  que  je  n'euffe  les  Nègres  entièrement  fous  ma  direftioii 
dans  un  appartement  chaud  où  on  les  nourritfoit  avec  de  la  farine  ,  du 
ris.  Se  avec  de  légers  bouillons;  je  leur  dcfendois  févérement  toute 
nourritute  falée  ou  alTàifonnce  avec  le  poivte  de  l'ifje  dont  ils  font  très- 
gourmands. 

De  cette  façon,  j'en  ai  guéri  pluficurs  centaines,  en  procédant  par 
petites  dofes ,  en  recommençant  iorfque  le  mal  revenoit.  La  féconde 
attaque  n'eft  point  confidérable  ,  il  vient  peu  de  puftules  aux  aiiïelles,  aux 
aînés  &  aux  parties ,  Se  elles  ne  réfiftent  pas  long-tems  au  remède  ;  mais 
je  continuai  l'ufage  des  décoctions  plus  long-tems  qu'à  l'ordinaire  ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  peau  redevint  douce  &  polie. 

Senfiblement  touché  des  ravages  que  faifoit  cette  maladie,  je  defirois 
fouvent  trouver  une  méthode  certaine  à  laquelle  je  pulfe  me  fixer. 

Ayant  avec  fucccs  prévenu  les  fymptômej  les  plus  dangereux  de  la 
petite  vérole  en  préparant  le  corps  du  malade  Se  en  l'inoculant ,  il  me 
îrint  fout-ent  à  l'efprit  d'elfayer  la  même  opération  pour  la  vérole  Afti- 
Tomel  ^  Fan.  I,  \  p 
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caine.  Je  commençai  cette  expérience  fur  un  jeune  Nègre  vîgouréuï 

qui  m'en  pria  ,  &  fur  un  enfant  encore  à  la  mamelle. 

Je  faignai  le  jeune  homme  deux  fois ,  Se  le  purgeai  avec  du  jalap  SC 
quatre  grains  de  mercure ,  après  quoi  je  communiquai  l'infeâion  par  le 
moyen  d'un  fil  de  coton  imbibé  de  virus  que  j'appliquai  fur  une  petite 
inci(ion  que  je  fis  fur  le  bras  j  ce  fil  fut  laide  fur  rincifion  pendant  deux 
jours  j  enf  uite  je  panfai  la  plaie  avec  de  la  charpie  féche  &  un  bandage 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s'échauffât  par  le  frottement  du  linge.  Je  l'en- 
courageai en  lui  promettant  qii'il  feroit  exempt  des  mauvais  fymptômes 
qui  accompagnent  cette  maladie  lorfqu'elle  eft  naturelle.  Il  me  crut ,  SC 
cfpéra  qu'il  feroit  auffi  heureux  dans  ce  cas  ,  qu'il  l'avoir  été  avec  la 
petite  vérole  que  je  luiavois  inoculée  deux  ans  auparavant.  Lefeizieme 
jour  ,  j'apperçus  plufieurs  petits  boutons  autour  de  l'incifîon  ,  ils  augmen- 
tèrent graduellement  fous  la  forme  de  fungus  vérolique.  Aullitôt  que 
j'eus  remarqué  qu'il  étoit  infeété ^  je  lui  fis  prendre  les  pilules  fuivan- 
tes ,  compoiées 

De  Soufre  doré  d'antimoine. 
De  Calomclas  (  i  )  j  de  chacun  un  gros. 
De  Gomme,  ou  Refine  de  Gayac  demi-once. 
De  Baume  de  Copahu  ,  une  quantité  fuffifante  pour  faite  utlé 
mafTe  qu'on  divifoic  en  pilules  de  cinq  grains. 

Le  malade  en  prcnoit  chaqite  fois  deux  pilules  en  fe  couchant;  trois 
femaines  après  l'inoculation ,  les  fungus  étoient  alTez  confidcrables  & 
ne  paroifToient  pas  devoir  être  très-nombreux. 

Il  fe  plaignoit  beaucoup  de  douleurs  dans  les  jointures  ,  & 
de  ne  pouvoir  dormir.  Je  me  fervis  pendant  quelques  jours  d'une 
fomentation  de  plantes  aromatiques  avec  une  embrocation  qui  le  fou- 
lagea  beaucoup.  Huit  jours  après  ,  les  douleurs  revinrent  ;  alors  je  le 
faignai  j  &  me  fervis  encore  de  l'embrocation  &  d'une  fomentation.J'or- 
donnois  des  pédiluves  chaque  foir  ,  le  le  forçai  à  fe  fervir  de  fouliers , 
lorfqu'il  marchoit  pendant  le  jour.  Bientôt  il  parut  de  nouvelles  pullu- 
les véroliques  aux  jambes  &  aux  pieds. 

En  peu  de  tems  les  premières  devinrent  confidérables,  &  il  enforteic 
du  fang  fans  le  moindre  frottement  de  fes  habits  ,  ce  qui  lui  étoit  fort 
incommode  &  l'empcchoit  de  fe  mouvoir.  Les  puftules  qu'il  avoir  aux 
parties  naturelles ,  à  l'anus  &  aux  aînés  étoient  rrès  douloureufes. 
Comme  nous  penfons  que  le  repos  eft  préjudiciable  aux  vérolés,  je 


(i)  Le  Cj/o/n«/<ï^  cft  un  mercure  dulcilîé,  fublimé  plus  Couvent  que  le  mercure 
doux  j  Se  moins  de  fois  que  la  fauacéc. 


rcncourageai  en  lui  difant  que  ces  fymptômes  croient  favorables  ,  éc 
que  fa  guécifon  dépendoit  du  mouvement  qu'il  fe  donneroit }  il  me 
crut  j  chaque  matin  je  le  fomentois  avec  une  décoâion  de  plantes  vuln»- 
raires ,  poor  hâter  la  maturité  des  puftules  &  pour  leur  ôter  leur  mauvaife 
odeur  y  auilîtôt  que  ces  pullules  commençoient  à  s'écailler  j  je  doublai 
la  dofe  des  pilules  ,  &  jpendant  huit  jours  de  fuite  je  lui  en  fis  prendre 
deux  le  matin  &  deux  le  foir  ,  avec  une  dccoftion  de  racine  de  lignum 
viu  y  8c  les  boutons  di{parQrent  bientôt  j  je  lui  Hs  prendre  enfuite  une 
décoâion  de  racine  de  (alfepareille  pendant  un  mois  ,  environ  trois  pin- 
tes par  jour,  ayant  foin  de  lui  en  préparer  de  fraîche  tous  les  matins, 
parce  qu'elle  fermente  bientôt  à  caufe  de  la  chaleur  du  climat. 

J'eus  la  fatisfa6fcion  de  voir  qu'il  recouvroit  de  jour  en  jour  fa  force 
&  fa  couleur  ,  Se  qu'entin  il  fe  rétablit  parfaitement  fans  aucune  fuite 
fâcheufe.  Je  remarquai  que  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  U 
plaie  de  fon  bras  refta  conftamment  ouverte  &  rendit  continuellemenc 
du  pus  en  quantité  ,  mais  elle  fe  referma  d'elle-même  auflîtôt  que  le» 
boutons  difparurent.  Les  pudules  de  la  plante  des  pieds  qui  font  ordi- 
nairement il  incommodes  lorfque  le  pians  eft  naturel ,  ne  lui  cauferenc 
aucune  douleur  ;  ce  que  j'attribue  au  foin  que  je  pris  de  lui  faire  bai- 
gner les  pieds ,  &  de  lui  ordonner  de  porter  des  fouliers. 

Le  fécond  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  étuit  un  enfant  encore  à  la  ma< 
melle ,  &  conféquemment  il  ne  pouvoit  pas  fouffrir  un  traitement  en 
règle  comme  le  jeune  homme.  Je  commençai  par  lui  tirer  un  peu  de 
fang  à  la  veine  jugulaire  ,  parce  qu'il  n'en  paroitloit  point  fur  fon  bras. 

Je  le  purgeai  deux  fois  avec  une  poudre  compofée  de  quatre  grains 
de  rhubarbe  &  de  deux  grains  de  mercure  doux  ^  enfuite  je  lui  commu- 
niquai le  virus  par  une  légère  incillon faite  avec  une  lancette  fur  la  peau 
au-deifus  du  mufcle  gajirocnemique  \  la  pointe  de  cette  lancette  étoic 
imprégnée  de  matière  vérolique ,  je  lailfai  la  plaie  fans  appareil.  Je  pré- 
férai la  jambe  au  bras  ,  afin  que  la  mere  ne  le  bleflat  point  lorfqu'elle 
le  predbit  contre  fon  fein.  Âu  bout  de  huit  jours  la  plaie  parût  enflam- 
mée ,  &  il  découloit  de  la  petite  incillon  une  matière  légère. Âu  bout  de 
quinze  jours  j'apperçus  plufîeurs  boutons  véroliques;  je  lui  donnai  alors 
dix  gouttes  de  vin  d'antimoine  dans  du  lait ,  &  j'eus  foin  que  la  mere 
obfervàt  une  diette  douce  &  nourriflànce  ,  afin  qu'elle  pût  lui  fourme 
du  bon  lair. 

Ce  jeune  enfant  fe  porta  afTez  bien  jufqu'â  ce  que  fes  boutons  fuf- 
fent  parvenus  à  leur  maturité.  Alors  je  mis  la  mere  i  la  dierte  ,  &  eu 
foin  de  lui  faire  boire  de  U  décoélion  de  falfepareille  pendant  quel- 
ques femaines  jufqu'à  ce  que  les  boutons  difparulfent ,  &  après  deux 
ou  trois  purgations  ,il  fut  entièrement  guéri. 

Sa  bleflure  fut  beaucoup  plus  incommode  que  n'avoir  été  celle  du 
jeune  homme  j  cela  provenoit  fans  doute  du  peu  de  foin  qu'en  pre- 
la  mere ,  autrement  l'enfant  n'en  eue  pas  fouffert  s'il  eût  été  tenu 
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proprement.  Il  eft  à  remarquer  que  pendant  le  cours  de  la  maladie  Vtn^ 
fane  ne  fouffrit  aucune  incommodité ,  il  ne  refofa  point  le  tèton  ,  icat 
maigrit  pas  autant  que  je  m'y  étoit  attendu. 

Tels  font ,  autant  que  je  puis  me  le  rappeller ,  les  fymptômes  '  que 
j'obfcrvai  dans  le  traitement  de  mes  premiers  malades }  plufieurs  de 
de  ceux  que  j'inoculai  dans  la  fuite  furent  également  guéris  \  d'autres 
étoicnt  fur  le  point  de  l'être ,  lorfque  je  fus  faifi  d'une  fièvre  maligne  , 
dont  j'eus  peine  à  me  rétablir ,  &  je  fus  forcé  de  quitter  l'ifle  pour 
ma  fantc.  C'eft  ce  qui  m'a  empêché  de  perfectionner  cette  nouvelle 
méiliude  de  guérir  le  pians;  mais  s'il  plaît  au  Seigneur  de  conferver 
mes  jours  &  ma  fanre ,  j'efpere  qu'à  mon  retour  à  la  Jamaïque  ,  je 
ferai  en  état  d'y  établir  une  pratique  à  la  faveur  de  laquelle  on  confer- 
vera  la  vie  d  des  milliers  d'hommes  que  le  malheur  a  rangés  fous  notre 
joug,  &  dont  les  maux  demandent  les  plus  grands  fecours. 

Les  efclaves  nouvellement  venus  d'Afrique  ,  &  qui  n'ont  pas  encore 
eu  le  pians  dans  leur  pays  (  comme  il  y  a  quelques  Tribus  qui  n'y  font 
pas  fujectes  )  devroient  être  féparés  des  autres  qui  font  infeélés ,  juf- 
qu'i  ce  q  'ils  fuffent  fuififamment  remis  de  la  gene  &  de  la  fatigue  du 
voyage  ,  en  les  alTiirant  que  leur  vie  eft  en  fureté  ,  les  logeant  propre- 
ment ,  &  ne  les  laifTant  point  manquer  des  chofes  néceflfaires  atix  be- 
foins  de  la  vie.  On  les  accoutumeroit  en  les  traitanr  humainement  au 
travail ,  à  leur  fituation  &  au  langage  \  enfuite  on  pourroit  leur  dire 
qu'ils  courent  le  rifqne  d'une  maladie  afFreufe  &  prefque  inévitable 
éc  on  les  engageroit  à  fc  faire  inoculer  \  ils  y  confentiroient  aifément 
&  fe  feroicnc  un  plaidr  dcfuivre  lesconfeils  qu'on  leur  donneroit ,  quand 
ilsferoient  perfuadés  que  c'eft  pour  leur  plus  grand  avantage. 

11  eft  hofï  de  connoîtie  les  traitemens  employés  contre  cette  ctuelle 
maladie  dans  les  différentes  contrées  d'Amérique,  fur-touc  aâuellemant 
u'elle  commence  à  s'introduire  en  Europe.  Voici  comme  M.  Poupé 
es  Portes ,  Médecin  du  Roi ,  s'explique  dans  fon  Hiftoire  des  Maladies 
de  St.  Domingue.  (i)  L'importance  de  l'objet  ne  nous  permet  pas  de 
rien  fupprimer  ;  d'ailleurs  ,  il  eft  bon  de  mettre  nosLeâeurs  dans  le  cas 
de  juger  par  romparaifon. 

De  toutes  les  méthodes  mifes  en  nfagepour  le  traitement  des  pians, 
les  deux  fuivantes  m'ont  paru  les  plus  sûres. 

Ici,  l'ufage  eft  d'enfermer  les  Nègres  pianiftes  dans  une  chambre 
fcien  clofe  ,  &  échauffée  par  un  poêle  on  par  un  coffre  à  étuvft.  Les  huit 
ou  dix  premiers  jours ,  on  les  faignc ,  on  les  purge ,  &  on  les  fait  baigner 
plus  ou  moins ,  félon  que  la  qualité  de  la  maladie  &  celle  du  tempéra- 
ment femblent  le  demander  :  on  les  m€i  en  même  tems  à  latiOme  fudc 


(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  Ouvrage  daus  le  Yolunw  du  mois 
Diccvbia  1771  jc'cft-à'diK,  T.  III^  fait.  11, p.  147. 
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tîéque.  Après  deux  ou  trois  purgations ,  ils  prennent  des  bols  ou 
porious  fudorifiques  ,  pour  exciter  la  fortie  ae  tour  le  venin  pat  le 
moyen  d'une  plus  grande  abondance  di.'  piilh)les.  Quelques-uns  préfèrent 
la  fleur  de  foufre  prife  intérieurement  y  en  effet  ,  elle  tn'a  paru  mieux 
convenir  que  tous  les  autres  remèdes;  cette  éruption  dure  à  quelques- 
uns  plus  d'un  mois.  Quand  on  juge  les  boutons  bien  fortis ,  on  donne 
des  friftions  que  prefque  tous  les  Chirurgiens  poulTent  jufqu'i  ce  que 
la  falivation  foit  bien  établie  ;  ils  entretiennent  cette  falivation  plus 
ou  moins  long-tems ,  fuivant  les  qualités  de  la  maladie  &  la  force  du 
inaladê.Quelques-uns  ont  l'attention  de  ménager  les  fridions  ,de  façon 
qu'on  puilTe  calmer  ou  arrêter  la  falivation  par  le  moyen  d'un  purgatif 
doux ,  auili  fouvent  qu'on  le  juge  nécelTaire.  Catte  façon  eft  très-pru- 
dente &  convienr  fur-tout  aux  fujets  délicats  ,  à  ceux  qui  ont  la  poi- 
trine féche  ou  du  penchant  à  l'éthifie.  Plufîeurs  Chirurgiens  n'emploient 
point  aujourd'hui  de  fiidions ,  ils  font  ufec  d'une  boilTon  mercutieUe 
préparée  comme  il  fuir. 

On  fait  dilfoudre  dans  deux  onces  d'eau-forte ,  une  once  de  mer- 
cure :  on  mêle  h  dilfclution  dans  dix-huit  à  vingr  onces  d"e.au.  On  met 
le  premier  jour  dans  une  bouteille  de  tifane  fudorifique ,  deux  ou  trois 
gouttes  de  cette  diffolution;  on  augmente  tous  les  jours  la  dofe  d'une 
à  deux  goucces  ,  jufqu'à  ce  qu'il  paroiffe  d»s  marques  de  falivation  j 
quelques-uns  ic\ii  falivet ,  d'autres  l'empêchent  par  quelques  purgatifs  ; 
les  uns  Ôc  les  autres,  par  l'sxamen  que  j'en  ai  pu  faite  ,  reulhllen^  égale- 
ment &  sûrement.  La  dernière  façon  paroît  mieux  convenir  à  ceux  qui 
ont  de  mauvais  ulcères.  Cette  dilfolution  mêlée  dans  l'eau  fuffic  feule 
pour  leur  panfemeut.  Ceux  qui  par  goût  n'emploient  pour  cet  effet  que 
la  liane  purgative  (i)  ,  dont  une  btalfe  efb  la  dofe,  la  coupent  pat 
petits  morceaux  ,  &  la  font  bouillir  dans  la  tifane  fudoritîque. 

On  m'a  a(ruré  qu'à  la  Martinique  on  fiifoit  tomber  les  galles  pia- 
niftes  av.ant  d'adminiftrcr  les  fridions  ,  par  le  moyen  d'un  onguent 
fait  avec  le  mâche  -  fer  pile  &  le  jus  de  citron  ,  afin  ,  m'a  -  t-  on  dir , 
de  rendre  la  peau  unie  i  Se  par  conféquent  ,  pour  donner  au  mercure 
plus  de  facilité  pour  agir  &  pour  pénécter  au  travers  des  pores  de  toute 
la  circonférence. 

M.  Conegu,  Maître  en  Chirurgie  à  Limonade,  emploie  la  méthode 
fuivante  : 

Prenez  du  fublimé  cotrofif  &  du  mercure  crud,  de  chacun  pareille 
dofe  j  par  exempte  ,  une  once  ;  broyez  les  dans  un  pilon  de  marbre  avec 
un  m  jrtJci  de  bois ,  jufqu  4  ce  que  le  incicute  loir  p.irtaiteraent  éteint 
avec  le  fublimc  cotrolif ,  &  céduit  en  une  poiidre  crès-grife.  Cette  tritu- 


(  I }  Convoh'ulus  aphylios  aîtijjitms  grhrts  {(sndtnt  tereti ,  folih  rarijfimu  parvis , 
Jîtffe  uthi}  minimo. 
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ration  doit  ctre  longue  &  lente  ,  Se  l'Actifte  doit  avoir  foiu  d'en  éviter 
la  vapeur. 

Après  cette  opération ,  on  lave  la  poudre  dans  le  même  mortier  , 
premièrement  avec  de  l'eau  bien  chaude ,  en  remplilTant  prefque  I9 
mortier  &  agitant  la  poudre  avec  le  pilon ,  afin  de  délayer  &  emporter 
les  fels. 

On  laifle  la  poudre  fe  rafTeoir  au  fond  du  mortier  ;  on  incline  l'eau 
en  prenant  garde  de  ne  pas  jetter  la  poudre;  on  la  lave  de  cette  façon 
deux  ou  trois  fois  avec  de  Teau  chaude  j  Se  autant  de  fois  avec  de  l'eau 
froide ,  &  on  la  fait  fécher  au  foleil.  , 

Quand  elle  eft  bien  féche ,  on  la  remet  en  poudre  dans  le  mortier 
de  marbre,  &  onl'arrofc  avec  de  l'efprir  de-vin  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fumage 
un  peu  de  la  poudre^  qu'on  agite  avec  une  fpatule.afin  de  la  bien  faire 
pénétrer  par  l'efprit.  On  y  met  le  feu  avec  un  morceau  de  papier.  On 
remue  de  tems  en  tems  avec  la  fpatule  jufqu'à  ce  que  reiprit-de-vin 
foit  tOHt-à-fait  confommé  ,  &  que  la  poudre  foit  féche,  comme  il 
arrive  toujours  quand  l'efprit-de  vin  eft  bon.  On  fait  dévorer  à  l'ef- 
prit-de-vin  cette  poudre  deux  ou  trois  fois  de  la  même  façon,  afin 
d'adoucir  Se  d'émoulTer  les  pointes  des  fels  que  les  lotions  n'ont  pu 
enlever. 

Cette  poudre  ainfî  préparée  eft  incapable  de  faire  aucune  mauvaife 
impreftion  ;  on  peut  en  donner  en  toute  sûreté  ,  même  à  des  enfans. 
La  dofe  pour  les  grandes  perfonnes  eft  depuis  quatre  jufqu'à  huit 
grains. 

Il  faut  commencer  ,  avant  d'en  ufer  ,  par  faigner  &  purger  une  ou 
deux  fois ,  fuivant  l'état  de  plénitude  Se  la  -conftitution  du  fujet ,  Sc 
mettre  le  malade  à  l'ufage  de  la  tifanne  fudorifiquc. 

Dans  le  commencement ,  on  ne  donne  que  quatre  grains  en  bol; 
on  peut  augmenter  le  quatrième  jour.  S'il  paroît  des  lignes  de  faliva- 
rion ,  on  peut  la  prévenir  par  un  doux  purgatif ,  parce  que  l'indica- 
tion qu'on  fe  propofe  de  remplir,  eft  de  chalfer  le  venin  par  la  tranf- 
piration. 

Il  eft  bon  pour  la  procurer ,  de  faire  travailler  les  Nègres  à  l'ardeur 
du  foleil ,  évitant  de  ne  les  point  faite  fortir  au  vent  froid  ,  à  la 
pluie  ou  à  la  rofée ,  &  on  doit  ne  les  nourrir  qu'avec  des  alimens  doux. 

On  ufe  de  ce  remède  pendant  vingt-cinq  à  trente  jours  ;  s'il  exci-p 
toit  le  vomiftement ,  ce  qui  arrive  rarement,  à  moins  que  le  malade 
n'y  ait  de  la  difpofition  ,  dont  la  qualité  des  matières  biiieufes  fert  de 
preuve  ,  on  en  fufpend  l'ufage.  Si  le  vomiffemenc  revient  à  la  féconde 
ou  à.  la  troideme  prife,  on  donne  en  purgatif  doux.  Se  l'on  continue  I9 
remède  L'Auteur  n'a  jamais  vu  d'autres  accidens. 

Ne  pourroit-on  pas  exécuter  la  même  opération  avec  le  fel  ammo-» 
niac  ?  Dans  ce  cas  le  remède  feroit  non-feulement  moins  dangereux  , 
mais  même  feroit  plus  sCiremem  fudorifi<^ue. 
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tjhé  des  ptlncipales  caufes  qui  empêche  de  réufllr  dans  la  cure 
pians  ,  eft  le  défaut  de  préparation  ,  ou  l'erreur  qu'on  peut  commet- 
tre dans  la  manière  de  difpofer  les  malades  j  plufîeurs  fe  bornent  à  une 
ou  deux  faignées ,  à  deux  ou  trois  purgations  ,  &  mettent  les  pianifés 
dès  les  premiers  jours ,  à  la  tifane  fudotiBque.  D'autres ,  fans  faire 
attention  à  la  qualité  du  tempérament,  emploient  la  même  méthode, 
ou  pour  mieux  dire  j  la  même  routine ,  fans  obfervei  quelles  eu  feront  les 
fuites. 


AGRICULTURE. 


[NOUVELLES  EXPERIENCES 
D'Agricviturb. 

Les  expériences  d'Agriculture,  faites  par  M.  Tillet,  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  ,  ont  pour  objec  les  différens  mélanges  de  terres 
qu'on  peut  faire  ,  pour  imiter ,  autant  qu'il  eft  pofllble  ,  ceux  qui  com- 
pofent  les  terres  labourables.  Il  a  employé  en  conféquence  de  l'argille, 
du  fable ,  du  fablon  ,  des  pierres ,  des  plâtras ,  des  décombres ,  des 
cendres,  de  la  marne,  du  fumier,  &c.  Il  a  femé  du  bled  dans  ces 
mélanges  faits  eu  différentes  proportions ,  Se  variés  de  plufîeurs  ma« 
nieres. 

Ces  expériences  ont  encore  pour  objet  la  végétation  du  bled  dans 
cTiacune  des  matières  qui  entrent  dans  ces  mélanges;  de  façon  que 
cette  plante  eft  femée  ,  croît  &  parvient  à  fa  maturité  dans  i'argiUe 
feule  j  par  exemple ,  dans  le  fablon  ,  le  fable ,  &c.  ,  &  qu'elle  paffe  par 
ces  degrés ,  fans  autre  fecours,  pour  l'humidité,  que  celui  qu'elle  reçoit 

ftar  le  bénéfice  des  pluies  fi  par  la  fraîcheur  de  la  terre  qui  environne 
es  pots  oii  chacune  de  ces  matières  eft  mife  en  expérience  ,  &  y 
refte  ainfi  feule  ,  pendant  neuf  ou  dix  mois  que  dure  l'expérience  , 
fans  le  fecot  rs  du  moindre  arrofemenr  ,  dans  les  grandes  fécherelTes 
qu'éprouvent  ces  matières  feules ,  ou  ditfcremment  mélangées. 

Au  mois  d'Oélobre  i--^,  ces  expériences  furent  commencées  Sc 
fournirent  leur  réfultat  à  la  moifTon  de  1771.  Elles  ont  été  répétées  au 
mois  d'Oftobre  1771  ,  &  ont  donné  le  17  Juin  1771  le  premier  réful- 
tat dont  Meflieurs  les  CommilTaires  ont  été  témoins  :  les  bleds  étoient 
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en  pleine  fleitr  :  ces  Meilleurs  onc  obfervé  que  êins  ces  expétîences 
la  végccition  étui:  belle  en  général ,  Se  vigouteiife  ;  que  les  tiges  de 
bled  étoieiu  élevées ,  en  grande  partie  de  cinq  pieds  &  même  plus  j 
qu'il  s'y  trouvoit  des  épis  de  fix  pouces  de  longueur^  &  que  les  pknres 
venues  dans  les  matières  fimples ,  telles  que  l'argille ,  le  fablon  ,  &c. 
écoieiu  au  moins  auiTï  fortes  Se  aulîl  abondantes  que  celles  qui  avoient 
crû  dans  tes  matières  mélangées. 

Meflîeurs  les  Commiir-iircs  ont  encore  retnarqué  que  la  fécherelle 
«voit  été  alFez  confidcrable  pour  que  la  matière  d^ms  certains  pots  eue 
fait  beaucoup  de  retraite.  Si  qu'il  y  eut  le  vuide  d'un  travers  de  doigt 
entre  cette  matière  &  les  parois  inccrieures  du  pot  :  cet  effet  étoic 
frappant ,  fur-rour  dans  les  expériences  où  l'argille  feule  étoit  em- 
ployée ,  Se  comme  dans  cçlles  où  le  mélange  ctoic  compolç  eij  partie 
(i'argille. 

M.  Tillet  rendra  compte  dans  un  Mémoire  déraillé  de  ces  expé- 
riences,  &  il  y  joindra  toutes  les  obfervations  auxquelles  ilaétécon-r 
duit  pat  l'examen  Se  la  conibinaifon  des  ditiérens  produits  que  ces  mé- 
langes lui  ont  donnés. 
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REGNE  VEGETAL. 

fJlSSERTATlON  de  M.  Gozlich  Cmelin  j  fur  les  moyens  de 
connaître  les  venus  médicinales  des  Plantes  par  leur  caracîere  bota- 
nique, (ij 

Le  Créateur  ,  en  multipliant  tes  plantes  pour  nos  befoîns  ,  leur 
aflîgné  des  cara<fteres  fi  frappans ,  qu'il  cft  facile  de  diflinguer  un  indi- 
vidu d'un  autre ,  comme  s'il  avoic  voulu  fuppléer  à  la  foiblelle  de  l'efpri^ 


(i)  M.  Gmelin  a.  railon  d'annoncer  cjuc  la  queftion.c|u'il  propofe  n'cll  pas  nod- 
vclte.  Le  Chevalier  Von  Linné  ,  McfTicurs  Hewman  ,  Canicrarius ,  Hairelcjuiti,  s'cft 
étoicftt  déjà  occupés;  ccptndanc ,  cette  dilîeitation  prcfcotc  plulkuts  obfervations  ncii- 
ycs,  cuncufts  Si  intérelfantcs  ,  &  elle  fcri  siircmcni  plaiiir  à  la  plupart  de  nos  Lec- 
^w^,  D'aïUcuii  f  tout  ce  (^lii  ctï  vranucut  mile  a  dioîc  a  leurs  fuiTragcs. 
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liatTJàîns.  En  efFer,  Vct'xl  le  moins  accoutumé  à  obferver,  ne  confond  pas 
les  renoncules  avec  tes  tretlesj  Ici  becs  de  grue  avec  les  chardons,  les 
miuves  avec  les  véroniques , -parce  que  chaque  plante  a  un  port  {Jades 
pnpri^  qui  lui  e(l  particulier;  cependant  genres  voilins  font  telle- 
nienr  liés  entr'eux ,  que  le  c.icattece  de  l'un  s'étend  même  fur  fon  voi- 
iin  ;  d'où  il  réfulte  une  grajide  difïîtruUé  pour  divifer  les  ordres  naturels 
en  genres  rubairernes  6c  artificiels.  Par  exemple  ,  (î  on  examine  les  plan- 
tes ombelliferes  ,  les  graminées  ,  les  labiées  ,  les  Icgumineufes  ,  on  voit 
coiiftammsnt  les  genres  fe  réunir  aux  autres ,  &  les  efpeces  fe  confondis 
dans  d'autres  efpeces.  N'obferve  t-on  pas  fouvenc  que  les  genres  natu- 
rels des  plante?  fonr  rellemenc  liés  eniemble,  qu'un  des  lignes  carac- 
tériftiques  commence  dans  le  genre  le  plus  prochain  ,  6c  ce  même  figne 
reparoît  d.^ns  le  genre  fuivant  ?  Le  ligne  qui  conititue  une  variété ,  fc 
manifefte  tantôt  lur  une  partie  de  la  plaine  j  tantôt  fur  une  autre.  Il  fuit 
rfe>lj  ,  évide.ntnent ,  que  (i  Ton  connoiffbit  toutes  les  efpeces  de  plan- 
tes qui  enrichilTcnt  &  décorent  la  fuperficie  de  ce  globe,  on  reconnoî- 
troit  une  harmonie  &  une  liaifon  j  qui  ne  lailTeroit  aucun  intervalle  d'ijn 
individu  à  un  autre  j  en  un  mot,  ce  fetoit  une  chaîné  d'individus ,  dont 
chaque  chaînon  auroit  une  exacte  analogie  avec  le  chaînon  qui  le  pré- 
cède, 

Lorfque  j'examine  les  caufes  de  cette  liaifon  &  de  cette  refTembkince 
harmonique  dans  les  plantes,  &  lorfque  je  la  compare  avec  leur  diffé- 
rence ,  qui  n'eft  pas  moins  fenfible ,  je  fuis  forcé  de  reconnoîire  que 
J'un  Se  l'autre  dérivent  de  la  loi  générale  que  la  nature  s'éft  prefcrite 
pour  former  tous  les  corps  organifés  de  ce  vafte  univers.  Elle  leur  a  im- 
primé un  principe  adif ,  au  moyen  duquel  elles  fuivent  les  loix  de  la 
TCgétation  j  de  manière  que  chaque  individu  parncipe  d  des  qualucs 
communes  à  tous ,  Se  i  des  différences  qui  le  aiftingnenc  fpécialement 
de  tous  les  autres. 

Cette  première  loi  ,  c'eft-à-dire  ,  la  volonté  de  la  nature,  forme  un 
arrangement  fi  exadt  &  fi  merveilleux  ,  qu'il  eil  impollible  d'en  imagi- 
ner un  plus  parfait.  Si  l'homme  étoit  alTêz  heureux  pour  le  cqnnoître 
parfaitement ,  il  en  retireroit  un  avanTage.prccieux  pour  l'humanicé.  Les 
propriétés  des  plantes  j  foi  t  pour  alimens,foit  pouT  entretenir  ou  réparée 
kut  faute  afFoiblie  par  la  maladie  ,  feroient  indiquées  par  leur  carac- 
Kre  botanique.  Quoique  nos  connoilTances  fur  ce  fujct,  foienc  encore 
bien  éloignées  de  la  peifedion  ,  examinons  cependant  le  rappoit  des 
vertus  médicinales  des  plantes,  avec  leurs  lignes  botaniques  Hz  caradé- 
lifliques. 

Une  condition  effentîelle  pour  juger  fainement  du  caraftere  des 
plantes  ,  eft  d'abandonner  toute  méthode  (irtificielle  ,  purement  hunui- 
ne  ,  afin  de  ne  s'occuper  que  des  caractères  vraiment  naturels^  c'tft-à- 
^ire ,  de  ceux  qui  réfuhent  du  conctiuis  de  cout&s  Us  parties  des  plantes. 
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La  féconde  attention  coiififte  â  examiner  avec  foin  quelle»  font  les  pro- 
prictcs  communes  à  toutes  les  plantes  d'une  même  famille  j  enfin  » 
(■[uels  font  les  différens  rappiirrs  qu'elles  ont  avec  les  vernis  des  plantes 
d'ime  autre  famille,  puifcjue  les  parties  d'utte  mtme  plaJite  ont  «j^  ver- 
nis différentes,  ^ 

Coronicnçons  cet  examen  par  les  plantes  imparfaites  ,  ainli  nom- 
mées, parce  qu'elles  p-iroitrcDr  dépourvues  de  quelques  partits  qu'on 
ooferve  dans  les  autres  fi).  Il  faut  placer  dans  cette  clafle  les  plantes 
qui  commencent  par  un  h'Jfus  gélatineux  ,  fur  lequel  on  remarque  à 
peine  la  forme  des  végctaiîx.  Cette  efpece  fe  pcrtedlionne  peu  à  peu  , 
&  fe  teriîiiiie  enfin  aux  lichen  ,  donc  l'analogie  avec  les  autres  plantes  efl: 
reconnue.  Cette  clalFe  comprendra  les  byflus  ,  les  tiemella  ,  Les  ulva  j 
toutes  les  efpeces  de  champignons ,  les  éponges  d'eau  douce.  Ces  plantes 
ne  conftituent  qu'un  feul  genre  naturel ,  dtiigné  par  M.  Linné  ,  fous 
b  nom  à'aigues ,  quoique  M.  Adanfon  les  ait  féparées  &  divifct-s  en 
plufieurs  genres.  Sans  s'artcter  aux  ciradei'es  particuliers  de  chaque  plan- 
te, on  peut  dite  qu'elles  ont  une  vertu  favoniieufe  dcfobflruante  :  quel- 
qLfeS'Unes  polTedent  ces  venus  dans  un  degré  plus  éminenr ,  mais  elles 
cxiftent  dans  toutes.  La  laitue  de  mer,  efpece  de  trcmdta  3  appjife  les 
douleurs  de  goutte;  &.*  la  caufe  de  cette  maladie  dépend  d'une  matière 
calcayie  &  f^bloniieufe ,  errant  çà  &  là  dans  toutes  les  parries  dufang, 
agitée  par  l'augmentation  du  mouvement  du  fang  dans  telle  ou  telle 
partie.  Les  Américains  font  ufage  du  fiirga\\o  (î)  dans  la  rétention 
d'urine  >  ou  contre  la  dithcultc  d'uriner,  La  caufe  de  ces  maladies  cft 
le  fpafme  ou  la  prcfence  des  parties  pierreufes  dans  les  teins.  Dans  ce 
cas,  eft-il  pollîble  de  prefccire  quelque  remède  plus  avantageux  que 
celui  préfentc  pat  les  plantes  favonneufes  f  Les  femmes  fe  fervent  de 
cette  même  plante  pour  faciliter  les  accouchemeos.  Or,  ots  fait  que  Us, 
incitans  font  très-nuitibles  en  pareil  cas,  &  rien  n'eft  plus  capable  de 
vaincre  uo  obftacle  produit  pat.  la  feule  rigidité  des  plantes  ,  qu'un  re- 
mède qui  n'échauffe  point. 

Le  chêne  de  mec ,  li  recommandé  dans  les  fqulrrhes  par  plusieurs 
Médecifls  très  -  célèbres ,  produit  .chaque  jour  des  effets  merveilleux  j 

fa  qualité  favonneufe  le  tend  propre  à  s'infinuer  jufques  dans  les 
plus  petits  vaiiTeaux  ,  &  ï.  réfoudte  les  obftru£i:ions  qui  les  engorgent. 
Il  n'clt  donc  pas  douteux  que  les  fi^cus  voifins  ,  foit  qu'ils  aient  de 
peti:es  véiicules  au  fommet  de  leurs  rameaux,  ou  qu'elles  foient  dif- 
petfées  fut  leur  fur  fa  ce ,  doivent  avoir  les  mêmes  prcpiiétés;  &  fi  nous 
ne  les  connoilTons  pas  encore,  cetlpour  n'avoir  pas  aiTez  multiplié  les. 
expériences. 


(i)  Cei  plantes  ronc  en  elks-mêmes  aulli  ^actaiccs  c^ue  Ici  aatics. 


J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dite  ,  qu'il  efk  confiant  que  toutes  i<.s 
plantes  comprifes  dans  ce  premier  ordre  ,  ont  une  vertu  favonneufe , 
réfolutive  &  dilToivante  ,  fenfible  dans  celles-ci  ,  &  plus  décidées  dans 
ceMes-U  ,  &  moins  apparente  dans  quelques  autres.  Aind  ,  lorfqii'on 
découvrira  de  nouvelles  plantes,  on  rcconnoîtra  leurs  vertus  à  leur  catac- 
tere  botanique. 

Plufieurs  preuves  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  On  voit  par 
l'aiialyTe  chimique  ,  que  toutes  les  plantes  imparfaites  que  je  viens 
de  citer  ,  mifes  à  infufer  dans  l'eau  chaude,  s'y  diflolvent  &  fe  tcfot- 
vent  en  nn  mactlakje  gélatineux  ,  femblable  à  celui  de  la  gomme  adia- 
ganr.  Ces  plantes  fournilT^nt ,  par  la  dtftilbtion,  i".  un  phlegme  aqueux, 
i".  une  liqueur  acide  ,  j".  une  huile  empyrcumatique  ;  Se  les  charbons 
ui  reftenr  dans  la  cornue  après  !a  diftillation  >  étant  calcinés  au  feti  , 
onnent  une  cendre  faline  ,  dont  il  s'exhale  une  vapeur  blanche  ;  à  1a 
iîn  de  l'opération ,  elle  tcpand  une  odeur  fétide ,  analogue  à  celle  du 
foie  de  foufre.  Les  cryftaux  qu'on  retire  après  la  lotion  de  cette  cen- 
dre refTemblent  beaucoup  à  ceux  du  fel  admir.ible  deglauber.  Tels  font 
les  principes  qu'on  obtient  de  toutes  les  plantes  de  cette  nombtenfc 
■famille ,  ils  ne  différent  que  par  la  quantité  ,  fliivanc  la  divetlîté  des 
«rpeces. 

Qu'il  elt  fatisfaifant  pour  le  Scrutateur  de  la  nature  de  faifit  b  cor- 
tefpondance  qui  fe  trouve  entre  le  cara£tere  botanique  de  ces  plrn- 
tes  ,  Se  les  vertus  médicinales  dont  elles  jouiirenr.  L'anilyfe  cbymique 
nous  fait  connoître  un  principe  huileux,  inBammable,  uni  à  un  iel 
atlcali  :  voilà  le  principe  du  mucilage  voili  l'odeur  du  foie  de  foufre 
expliquée. 

Nous  avons  jufqu'à  préfent  remarqué  dans  ces  plantes  un  favon 
agréable  1  mats  d'où  vient-il  î  Je  fuis  prefque  perfuadé  que  les  vertus 
médicinales  viennent  du  dehors ,  &  que  leur  ftrudture  ne  fert  qu'à  les 
modifier  {i).  Les  principes  des  vertus  médicinales  font  en  petit  nom- 
bre j  &  peut-crre  n'en  exifte-t  il  qu'un  ou  deux  capables  de  produite 
des  effets  fi  oppofés  par  leurs  feules  modifications ,  combinaifons  & 
préparations  naturelles.  Je  fuis  ttès-convaincu  que  la  vertu  des  plantes 


(i)  Sans  chercher  à  difcutcr  fi  cette  aifertion  cfl  vraie  ou  fauffc,  il  paroît  plus  con- 
venable de  <iirc  que  k  goùc  5c  la  faveur  dca  fiantes ,  leur  fout  imprimés  par  le  muci- 
lage, cl'^'cce  de  IcvaÎQ  tjui  le  trouve  a  l'oritke  des  racirvcs  ,  par  où  elles  pompent  de 
la  [cric ,  U  riourriiurc  qui  leur  eonvitnr.  Si  l'on  mâche  le  petir  gcmic  contenu  djus 
coutei  les  griiiics  quctconc^ucs  ,  on  irouveja  le  goât  &  U  faveur  uoniinans  de  la 
planie  ;  ils  y  lliut  rciifcrnics  en  diminutif  ;  ils  y  Icrvcnt  levain  dans  U  prcmicie 
végétation  ,  &  levain  agit  coniin^letnent  ênns  la  fuiie,  La  même  terre  pioduir  ta 
mauve  i  côté  du  felanum  ,  &  le  conîWnbtc  fauvagc  à  côté  de  la  faugc.  Leurs  vertus 
tiiéilicinalcs  font  toialerccut  opposées,  parce  que  le  levain  de  chacune  dilTcrc  eiTca- 
ticlletnrat  de  l'autre, 
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dont  il  &'agit,  dne  aux  e^ux  de  la  mer  ou  des  marais  oti  ellës  cro'iC- 
fem  ,  Se  que  ces  eaux  fervent  feulement  i  les  perfeÛionner  &  i  les  clar 
borer(i).  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion  eft  que  les  huiles  s'u- 
niffenr  à  l'eau  p:ir  l'incermede  d'un  fel  alkaii  :.  or ,  ce  mélange  Ce  trouve 
tom  fait  dans  les  eaux  de  k  mer  ou  des  marais ,  lieu  natal  des  tijjus  ,  des 
tremclla  ,  &c,  fans  qu'il  foit  befoin  de  recourir  à  ces  idées  ,  il  fuffit  pour 
le  préfent  d'avoir  établi  que  ces  plames  jouilfent  toutes  d'ujie  qualité 
lavonneufe.  Leur  odeur  flc  leur  faveur  en  fout  la  preuve. 

Il  y  a  une  autre  famille  de  plantes  imparfaites,  qui  renferme  les  /icAfn, 
plantes  (ï  analogues  avec  ^\a(\ems  fucus ,  qu'il  ell  très-difficile  de  les  dif- 
imguer  j  par  exemple,  le  Ikhen  rcce/la.  Lin.  Sp  Pl  p.  lûii ,  a  telle- 
ment l'apparence  d'un  fucus  ,  qu'on  s'y  méprendtoit ,  iî  on  ne  connoiG- 
iotr  pas  U  lieu  oii  il  creît  ^  il  en  efl  de  même  de  plulîeurs  auttes  qui 
poulTem  des  tubercules.  Les  ILhcn  font  campans ,  &  leur  fubllance  ref- 
femble  beaucoup  à  une  matière  calcaire  :  on  ^  iroit  qu'ils  fi'nr  tout  cou» 
verts  de  lèpres  i  ils  paroifTcnt- avoir  les  parties  de  là  fiu£t  âcarion  dcj» 
bien  développées  ,  de  même  que  les  parties  de  la  généiatlun  des  deux 
i'exes.  Le  port  de  cette  pbnte  eft  en  général  alTez  Itngulier.  Si  on  écarte 
de  Ton  idée ,  la  ceifeniblince  qu'il  y  a  entre  les  liclien  &  les  fucus  ^ ou  les 
dillinguera  facilement. 

On  n*a  fàir  jufqu'à  préfent  aucune  expérience  fur  les  lichen  ;  &  oa 
ignore  abfolumeni  leurs  vertus.  Je  ne  fâche  pas  non  plus  qu'on  les  air 
fournis  à  aucuiie  atjalyfe  chymiqne  [i).  Je  crois  cependant  appercevoir 
dans  ces  plantes  une  matière  acre  ,  filine  ,  réCneufe  fixe  j  enfin ,  un 
fel,  une  terre.  Si.  dn  pîilogilliqne  intimement  combinés  enfemble..  U 
doit  naturellement  réfultec  de  ce  mélange  une  vertu  incifïve  ,  ftimu- 
lante,  échauffante  Si  irritante  ;  par  conféqucnt  ,  elles  peuvent  trre  em- 
ployées utilement  dans  les  maladies  chrouiques  ,  les  obfttuftions  ^ 
&c.  Ce  qui  vieiu  d'être  dit  n'eft  point  une  limple  hypothefe  ^  pnif- 
qu'on  recommandoit  autrefois  très-exprelfément.  pour  les  obllrn crions 
du  foi«  &  de  U  veiljc  ,  le  marchantia  hcmcfphcrka.  Lis.  Si>.  Pl.  ;  le 
mai'channa  potymorpha  dans  la  fièvre  heétique  ,  les  maladies  curanées 
le  marchanda  conka  dans  les  inflammations,  j  la  jauniile  &  toutes  les 
maladies  du  foie-  Ces  vertus  s'accordent  avec  les  principes  qu?  j'ai 
établis.  Le  lichen  pulmonaite  eft  utilement  employé  d.ms  la  phthifîe». 
Ls  idcttes  du  poumon  ,  dans  les  pertes  de  fang  des  fe-nmes  ,  dans, 
riiémophthifie  ,.la  dyllénterte  &  les  vomifftmens  bilieux.  Ces  vertus  nfi- 
dépendent  -  elles  pas  d'un  principe  balfamique  ?  N'eft-ce  pas  à  ce: 
principe  qu'on  doit  stuibuec  la  vertu  du  lichen  d'iftaade  pouc  réfoik^ 

 :  

(i>  C«w  upîninn  contrciiit  h  première. 

(l)  On  vctia  le  cuDuaiie  dans  la  Maticie  médicale  ic  M.  Geoffroy  ,  &c 


Naturelle,  j5 
rfre  tes  obftruâions ,  celles  du  lichen  cocctfere  contre  ks  coiisfconvul- 
Jîves  ? 

Des  expériences  réitérées  ,  faites  fur  les  antres  efpeces  de  cette 
famille  ,  dcmontreronc  qu'elles  jouilTent  des  mêmes  propriétés,  puif- 
qn'elles  contiennent  les  mêmes  principes.  C'elV  aux  expériences  entre- 
prifes  par  M.  Modt.'l  à  jnflsiîer  ce  que  j'avance;  cependant  on  doit  tou- 
jours avoir  égard  à  la  qualité  de  l'elpece  pour  décider  fon  plus  ou  moins 
d'aftiviré  ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ,  que  telle  ou  telle  efpe- 
ce  ,  outre  la  vertit  qui  eft  commune  à  la  famille  entiete  ,  peut  en  ou- 
tre en  polTéder  une  autre,  relativement  à  quelque  principe  diftïrenc 
qui  entre  dans  fa  compodtion  j  par  exemple ,  on  regarde  le  ikhen  cw 
ninus  ^  comme  un  fpécifique  contre  la  rage  (0  »  &  le  ikhca  rotteUns  j 
comme  la  bafe  d'une  excellente  teinture  (i).  D'où  vient  donc  cette 
réline  balfamique  des  lichen}  Il  eft  très-probabk  que  les  lichen  implan- 
tés fur  les  écorces  des  arbres,  leur  doivent  cette  qualité.  On  fait  que  ces 
écorces  contiennent  une  rélme  Buide  très-abondante,  puifqu'elles  en 
donnent  fouvent  par  une  feule  incilion.  Cette  réline  pade  donc  des  ar- 
bres dans  le  lichen  ,  &  fe  coaferve  dans  leurs  vailTeaux.  Ondoie  même 
regarder  que  les  arbres  les  plui  vieux  font  ceux  qui  font  les  pliis  char- 
ges de  lichen  ,  comme  fi  ces  végétaux  a.voient  befoin  ,  pont  croître 
&  fe  fourenir  ,  d'une  réfine  accumulée  (  J.  11  n'eft  pas  auili  aifé  de 
décider  d'où  les  liclien  qui  rampent  fur  les  rochers,  ou  qui  futnagent 
les  eaux  ,  tirent  leur  léiine.  11  nous  fufiit  de  favoir  qu'ils  la  contien- 
nent ,  jufqn  à  ce  que  nous  ayons  acquis  des  connoilTànctis  plus  étendues 
fur  ce  fujet. 

Je  palfe  afluellement  aux  moulTes,  genre  de  plantes  très- naturel.  Ces 
végétaux  font  prefque  pendant  toute  l'année  l'ornement  de  nos  forêts  & 
dss  prairies  ombragées, Lc-ars  feuilles  lont  3ifpofées  en  faifceaux  très-cp.'  is^ 
leurs  tiges  rampent  fur  La  terre  ,  fur  les  pierres  plares  &  à  larges  furfa- 
ces.  Leur  forme  &c  leur  port ,  {facus propria  )  font  fi  particuliers  ,  qu'cHi 
les  diftitvgue  fans  peine  au  premier  coup  d'csil.  11  eft  temps  de  parler  de 
leurs  propriétés. 

Toutes  les  moufles  ont  uive  faveur  aitftere  j  elles  contiennent  tHT 
acide  joint  à  un  principe  terreux  j  de-là  vient  leur  qualité  aftringenre^ 
Tels  ibnt  les  prmcipcs  que  l'analyfe  chymique  démontre  dans  les  plaiv- 


{[)  Vcrtn  plus  tjue  douteufc. 

(i)  C'eft  a«ec  cette  efpc^c  cju'on  préparc  l'orcciîle ,  Ci  connue  pour  îcs  teintures, 
M.  BcrtiarJ  de  Ju(IIci>  a  démontre  que  plufLCurs  cfpeccs  de  liclicn  pouvoient  ètie  eiu- 
ployées  au  même  ufagc. 

())  Ces  pbnfes  parafîtes  font  en  plus  grand  nombre  furies  vieux  arbres,  parce 
ç  11 'elles  ont  eu  plus  tfc  temps  pour  s'y  accumuler  i  Sc  il  leur  a  été  f>lu&  facile  d&  a'  f 
oukiplicr  par  fcmcnccs.. 
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tts  ;  telles  font  les  qualités  que  le  goût  feul  fait  appercevoïr.  Or ,  cei 
qualités  une  fois  bien  conftaiées  ,  on  ne  detnandera  plus  à  quoi  fervent 
les  mouflTes  ? 

On  doit  obferver  que  ce  principe  auftere  n'efl  pas  également  fort  dans 
tontes  les  efpeces  deinoulfes;  il  eft  beaucoup  plus  feniîbledans  les  bryum^ 
les  hypnum ,  les  mnium  \  il  eft  plus  foible  dans  les  polytrks  ,  quoique 
quelques-uns  foient  ttès-aufteres.  Le  lycopodtum  fila  go  eft  un  purgatif 
puiflanc,  tandis  que  la  poufliere  qu'il  renferme  eft  aftringente.  Les  autres 
licopodes  font  plus  ou  moins  toniques  :  c'eft  pourquoi  on  les  prefcrit  dans 
les  dytTenteries.  Nous  avouons  cepentimc  que  cette  famille  extgeroit 
encore  une  fuite  d'obfervations  bien  faites  ,  pour  avoir  des  idées  plus 
Éxadtes  fur  fes  vertus. 

Je  place  les  fougères  dans  le  quatrième  ordre  ;  ces  plantes  font  de 
toutes  les  cryptogames  les  plus  parfaites.  Elles  ont  des  racines  très  vilî- 
bles  &  des  feuilles  bien  diftinéles.  La  nature  Jeiir  a  accordé  une  vertu 
fructifiante  \  auiîl  ,  exemptes  de  toutes  qualités  nuiltbles  ,  elles  fonr 
univerfellemenr  employées  pour  réfoudre  les  obftruftions  ,  divifer  , 
atténuer  les  humeurs  ;  enfin  ,  donner  du  ton  aux  vaiffeaux  relâchés. 
Perfonne  n'ignore  les  propriétés  des  capillaires  j  des  afpUnium  ,  de  la 
fcolopendre ,  &c. ,  dans  les  maladies  ccdémateufes  ,  l'hydropille ,  la 
cacbexie  \  dans  les  afïcâions  hypocondriaques  ou  biftériques  qui  en 
réfultent. 

Ces  efpeces  de  fougères  ne  font  pas  les  feules  dont  l'ufage  foit  fala- 
laire ,  je  n'en  connois  aucune  qui  n'ait  la  même  eificacité.  Elles  n'ont 
pas  toutes  été  foumifes  i  rexpciiencej  mais  leut  faveur  &  leur  analyfe 
chymique  en  général ,  prouvent  alfez  ce  qne  j'avance.  Toutes  celles 
u'oB  a  CKaminées  ,  comiennent  des  parties  gommeufes  ,  mêlées  avec 
es  réfiueufes  j  &  elles  ont  pour  bafe  un  principe  terreux  j  duquel ,  d 
l'aide  de  l'aimant ,  on  retire  quelques  portions  ferrugineufes.  Par  con- 
féqtient ,  la  vertu  tonique  doit  être  la  principale  ,  &  elle  eft  plus  ou 
moins  forte,  félon  que  ces  principes  font  différemment  conibinés  j  elles 
font  quelquefois  timplement  rélolutives  ou  diuréùques  ,  quelque- 
fois purgatives  comme  le  polypode  ,  &  d'autres  fois  antbelmintiques 
comme  Te  polypode  ou  fougère  mâle.  La  variété  &  l'efficacité  de  ces  ver- 
tus dépendent  de  la  différente  combînaifon  des  principes.  Ainfi ,  on  peut 
établir  cette  règle  générale.  Toutes  les  fougères  font  fortifiantes  à  caufe 
<îe  leur  principe  martial,  &  défobftruaiues  à  caufe  de  leurs  fels.  Par  con- 
fcquent ,  le  caradtere  botanique  découvre  cette  faculté  cachée. 

Toutes  les  plantes  graminées  forment  un  ordre  naturel  ;  vérité  génc- 
talement  recomnie  la  conformité  de  leurs  tiges  ,  de  leurs  feuilles ,  de 
leurs  fl<;urs,  de  lents  femences  &  de  leurs  difpolîtions ,  le  démontre. 
Leurs  femences  font  toutes  tarineufes  >  compofées  d'une  partie  muci- 
lagineufe  &  buileufe  j  d'où  téûilte  leur  vertu  nutritive  &  émoiliente. 


Qitt  eft-ceqin  ne  connoît  pas  la  vertn  nouErifln'hte  du  froment  ,<îe  l'orgs, 
du  feigle ,  du  riz,  &  des  atitics  grains  qui  fervent  de  nouvriuue  à  tant 
de  Petipk'S  différens  ?  Qui  n'adiniiera  pas  la  merveilteofe  fctondiré  do 
la  nature  ?  L'homme  ne  peut  pas  faire  un  pas  fans  qu'elle  lui  prcfente 
une  iioumrurc  airurce.  J'avoue  que  l'ivraie  fait  une  exception  à  cette 
règle  ,  qu'elle  polfede  une  vertu  narcotique  ;  cependatu  en  fait  que  les 
ftoupeaux  s'en  nouriillenc  impunéii:ienc  lans  qu  elle  leur  caufe  la  plus 
légère  incommodité  (i). 

Les  feuilles  des  plantes  graminées  ont  un  caratflere  favonneux  \  elles 
fourniflent  un  excellent  pâturage  pour  les  bêtes  de  fomnie  ,  &  font  d'un 
ufage  falutaire  pour  les  perfonnes  d'une  coniplexion  délicate ,  qui  fonc 
dans  le  cas  de  faire  ufage  des  mcdicamens  favonneuï.  11  eft  bon  de 
favoir  que  ce  principe  favonneiix  ell  très- doux;  par  conféquenr  ,  foii 
eflkacité  l'eft  égalemenc.  La  racine  de  ces  plantes  contient  plus  de  par- 
ties rélîneufes,  aulïi  leurs  vertus  font  plus  fendbles.  Telle  eft  la  raifon 
pour  laquelle  elles  aident  plus  puilTamiiienc  les  fécrétions  &  les  excré- 
tions ,  fur-touc  celles  des  rems  ^  & ,  fuivanc  quelques  Au^ceucs  j  elles  dif- 
fol  vent  le  calcul  (ij. 

Certaines  plantes  graminées  ont  encore  des  principes  aromatiques  o^^ 
ambrofiarques  ,  &  dont  l'odeur  eft  ttès-fuave.  Le  foin  en  eft  la  preuve. 
L'ivraie  polfede  cette  qualité  à  un  degré  très-émiuent. 

Les  pl.mtes  légumineufes  formerom  le  lixieme  ordie.  Je  les  unis  aux 
plantes  graminées ,  à  caufe  de  l'analogie  de  leurs  veïtus.  Les  femences 
&  leurs  enveloppes  ont  les  mêmes  propriétés  que  les  femences  des  gra- 
minées \  elles  n'en  ditferenr  que  par  la  plus  grande  quantité  d'huile 
qu'elles  contiennent;  ce  qui  les  rend  plus  nourtiftantes  ;  mais  prifes 
immodcrémenr  ,  elles  incommodent  ,  caufenr  des  vents ,  6:  plulîeurst 
maux  qui  en  dépendent.  Tous  les  bleds  ont  la  prérogative  de  fournir 
un  aliment  plus  convenable  au  corps  bumain  ;  mais  les  autres  parties 
des  plantes  diadelphesou  léguminaufes  uni  auUi  des  qualités  différentes. 
Leurs  feuilks»  leurs  racines  &  leurs  Heurs  contiennent  des  principes 
ûvonneux  ,  gommeux  rcHneux,  plus  ou  moins  combinés;  &  de  b 
divetlité  de  leur  modification  dépend  leur  vertu  détergente,  réfolutive, 
diurétique,  &  autre?  femblabl es.  On  en  emplofte  déjà  quelques-unes 
dans  cette  Vue  ;  &  on  peur  y  fuppléer  par  les  .lutres  avec  le  même  fucccs. 
On  doit  cependant  avoir  égard  à  l'ac-livité  de  leurs  principes;  par 
€!(emple  ,  la  venu  adouciifante  &  piftoonce  du  fuc  de  reglille  ,  eft  due 
à  l'abondance  de  fon  mucilage. 

Les  liliacées  forment  le  feptieme  ordre;  elles  fonc  uijies  avec  les 


.  (i)  Cette  obfcrvacion  cil  trop'  g^ncraj«. 
(r)  C'dl  cncoïc  une  décoavcttc  à  faiic. 
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j;r.inûnées  pnc  le  moyen  des  joncs.  Toures  ces  pUnres  coivrîennent  des' 
Tels  ,  foie  fixes,  foit  vcLinls  ;  des  parties  gommeufes  &  réfineiiles  , 
mêlées  avec  des  principes  terreux  J  tie-là  leur  vertu  apéritive.  Les  lilia- 
cces  nous  fotirniirent  un  exemple  bien  feiifîble  des  différens  degrés  de 
vertus  ,  réfultants  de  b  diftécenre  combiiiaifon  des  principes.  Quel- 
ques-unes contiennent  une  fi  petite  quantité  de  ces  principes  ,  &  ils 
font  tellemenc  alliés  enfetnble  ,  cjn'ils  nous  fervent  de  nourriture-,  tels" 
font  les  oignons.  D'autres  contiennent  plus  de  phlogillique ,  d'où  rc- 
fiilte  une  odeur  ftiniuLinte  fie  nauféabonde  :  tel  eft  l'ail ,  par  exemple , 
ou  bien  une  odeur  forte  comme  d.ms  la  narcilfe  &  ta  hyacinthe.  Quel- 
ques-unes purgent  doucement ,  Se  quelques  autres  font  de  puiîTiins  mnru- 
ratifs  ,  comme  le  lys  j  &  celles  -  ci  font  émétiques  ,  comme  la  Ici  Ile  : 
enfin  ,  il  y  a  piiiiîetirs  degrés  &  plulieurï  vertus  intermédiaires.  11  fufHc 
d  avoir  démontré  que  les  qualit'és  générales  s'acçordent  avec  le  caradl^re 
botanique» 

Les  l'citaminées  qui.  croiflent  dans  les  pays  très-ch.iuds ,  font  toutes 
aromatiques.  Eljes  contiennent  un  principe  aromatique  ttè'i-chaud,  fou- 
vent  tcfidant  dans  les  femences  ,  Se  quelquefois  dans  les  racines.  Ce 
principe  efl  utti  à  une  huile  cthétée  j  d'oîi  dépend  leur  volatilité  j  âc 
avec  des  parties  réfineufes  &  terreufes.  Cette  clafle  comprend  toutes 
les  plantes  qu'Hypocrate  nommoic  irritantes  ;  elles  irritent  eo  effet 
pat  la  chaleuï  qui  ranime  les  principes  engourdis  du  fuc  vital  ,  à  qui 
elles  rendent  Ion  aiflivité ,  foit  qa'on  reçoive  Amplement  les  vapeurs 
par  la  voiic  de  l'odorat ,  foie  qu'on  prenne  leur  fubftance  intérieure- 
ment ;  ces  remèdes  doivent  être  employés  avec  la  plus  grande  cït- 
conrpe6tioH ,  ccaime  de  mettre  an  poignard  dans  k  aiaiii  d'un  fu- 
rieux. 

Ces  plantes  croiflent  fous  la  Zone  torride^  elles  font  par  cotifcquent, 
pour  ainfi  dire  ,  destinées  à  des  hommes  accoutumés  a  la  plus  grande 
chaleur.  Les  habitans  des  pays  froids  ou  tempétés  ,  doivent  s'abftemr  de 
leur  ufage.  Us  ont  chez  eux  des  aromates  préférables  à  ces  planies  (i);- 
&  s'ils  s'en  fervent ,  ce  doic  ëtce  à  petites  doÇes  ,  crainte  qu'ils  n'agif- 
£ent<rop  vivement. 

Toutes  les  ombelliferes  font  chaudes  &  fudorifiques.  Elles  font 
compofées  de  parties  buileufes  ,  mêlées  avec  des  parties  gommeufes , 


(i)  M.  Ginclm  eft  CT^s-prudenc  dans  le  confcil  qu'il  donne.  Il  <{l  certain  que  cha> 
<quc  pâys  fournil  les  plantes  niceffaircs  à  nourrir  Tes  liabitans  &  à  rétablir  kur  fanté. 
Souvent  lejgrand  mcrîte  des  plantes  étrangères  n'ell  dû  qu'a  l'iinaginacion  ^  qui  fc  per- 
fuade  ,  que  ce  qui  vient  de  loin  doit  l'emporter  fur  les  produ^tioos  cfu  pays  ;  la 
nature  cil  une  bpumc  msie  gui  a  pourvu  dîuû  tout  les  climau  à  la  çonfetvation  des 

réfineufes 
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tcfînenftis  &  falines.  Elles  ont  une  vertu  Aromatique  ,  qui  n'agît  pas 
feiiletTierir  fut  les  premières  voies ,  mais  qui  atténue  les  humeurs }  de-U 
vient  qu'elles  font  carminatives ,  alexipharmaques  &  fébrifuges;  elles 
fout  encore  emmeuagogues  ,  diaphorériques  &  diurétiques.  Il  y  en  a 
de  très-ventmeufes  j  elles  font  des  poifons  ou  des  médicamens  trop 
forts.  Un  fait  conftant ,  el^  que  toutes  les  ombeiliferes  qui  croi(renc 
naturellement  dans  les  terreins  aquatiques,  font  de  vrais  poifons }  la 
ciguc  ,  l'oenanthe ,  &c.  en  font  la  preuve. 

Toutes  les  plantes  à  fieurs  compofe'es  ,  font  falutaires.  Les  principes 
favonneux  &  amers  qu'elles  contieunent  ,  leur  communiquent  une 
propriété  réfolurive  &  apcritive.  Ces  plantes  font  divifées  en  un 
grand  nombre  d'efpeces  \  aullî ,  elles  foucniirent  une  quantité  confidé- 
rable  de  remèdes.  L'expérience  &:rufage  journalier  ont  ptouvé  leurs  bons 
effets.  Les  plantes  à  fleurs  compofées ,  arrêtent  les  ptogrès  de  U  phthi- 
ile  cachée ,  réfolvent  les  obftrudlions  ,  expulfeiit  la  matière  pécante  , 
ou  l'aflimilent  ou  la  pouffent  enfin  dans  les  vaifTeaux  fectétoires.  .le  ne 
citerai  point  ici  d'exemples  douteux.  J'invite  les  Médecins  à  foumettre 
à  leurs  expériences,  les  hieraciam,  les  phris,  les  fonchus  ,  les  Uucan- 
thcmes  j  les  chryfantkemes  ^  les  obelifcoiheca  ,  les  doronic ,  les  conyi^es  , 
&  ils  reconnoîtront  l'aftivité  de  leurs  vertus,  vantées  à  fi  jufte  titre  j 
de  même  que  celle  du  Mraxacû/i  ou  piire-en-lit,  deï^  mi/le-feuUle  ,  de 
Veupaioin.  S'ils  fe  donnent  la  peine  d'examiner  route  cette  famille  j 
ils  trouveront  p.ir-tout  les  mûmes  ptopriétés.  Mes  expériences  ,  l'ana- 
lyfe  chymique  &  l'analogie  ,déterminenc  ma  certitude.  Elles  font  toutes 
plus  ou  moins  réfolurives;  les  radiées  agilTent  plus  doucement;  les 
capiiées ,  avec  plus  de  force  ;  les  corinibiferes  ont  une  chaleur  incrin- 
feque  &  particulière;  aufll  leur  vertu  eft  trcs-puiifante. 

Les  plantes  cucurbttacéis  ,  qui  compofent  ma  onzième  claire,  con- 
tiennent un  mucilage  tafraîchillant.  Elles  donnent  leurs  fruits  préci- 
fément  dans  une  faifon  le  corps  a  le  plus  befoin  de  rafraîchilfe- 
ment  ;  ce  qui  indique  res  fecours  qu'elles  fouruiHint.  Leur  ufage 
immodéré  affoiblit,  caufe  des  tranchées  ,  des  dévoiemens.  On  trouve 
dans  le  fein  de  cette  fjmiUe ,  la  biyoïie  ,  la  pomiiie  de  merveille, 
qui  contiennjiit  ie  remède  parfaitement  développé  pour  ces  maladies  y 
&  à  un  degré  très-éminent.  On  peut  obferver  la  nicme  propciété  dans 
la  pLiate  feuiUca.  cordï  j'oUa  ;  &  dans  la  coloquinte.  Elles  putgent  vio- 
lenmietir  &  fatiguent  beaucoup  les  inrellins.  On  fait  que  l'extrait  de 
concombre  fauvjge  çil  un  draftique  tvès•pui^Tant  &  très-efficace  dans 
l'hydropilie.  Cette  particularité  paroît  f.iite  exprès  pour  indiquer  quelles 
four  les  plantes  dont  nous  devons  faire  nos  délices,  &  celles  qui  peuvent 
nous  fournir  des  purg.arifs  nouveaux  dans  leur  efpecc. 

Les  orchis  compofent  ma  douzième  claire.  Leur  odeur  piianre 
Annonce  de  loin  leurs  propriétés.  Leurs  facines  ou  plutôt  leurs  bulbes , 
Tomel     ^        r  H 
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contiennent  un  micUagc  Jiourri0iint  &  une  huile  échaiifTinte  ,  ce  qui 
les  rend  propres  à  provoquer  d  l'amour,  (i).  Les  parties  nutritives  réta- 
blKTentles  forces  cpuiféesj  les  Kuiles  donnent  au  ton,  du  refTorc  Se 
€xcicent  les  deCus.  Ces  bulbes  font  donc  rrcs-uriles  aux  honiines  foibles 
&  ui'és  ,  Se  je  les  ai  vu  faire  des  merveilles.  En  pareil  cas ,  on  leur  recoii- 
noît  encore  la  propriété  de  fortifier  l'utéius  ,  5<:  de  le  dilpolec  à  la  con- 
ception. L'orciiis  à  feuilles  taclietées  ,  n'eft  pas  le  feul  qui  produife  cet 
effet  tons  ceux  d'Europe  ont  à-peu-prc3  la  même  odiruc.  Quant  aux 
orchis  exotiques  ,  il  y  a  lieu  de  prcfiimer  que  leurs  vertus  font  encore 
plus  efficaces ,  puifque  la  vanille  communique  au  chocolat  toute  la  vertu 
cordiale  de  cet  excellent  remède. 

Les  plantes  conifères  ont  enrr'elles  utie  exacte  reffeniblance  dans- 
leur  port  extérieur  j  elles  contiennent  toutes  une  réfme  ballamique  , 
qui  le  mêle  avec  beaucoup  de  facilité  au  fang  infedé  d'un  virus  quel- 
conque ,  &  fur-tout  du  virus  vénérien  ;  de  manière  qu'elles  font  pour 
ainfi  dire  te  contraire  des  orchis  ^  elles  augmentent  la  circulation  Se 
les  l'ecrétions  ,  8c  pouffent  pat  confcquent  par  les  urines  ,  par  les 
fueurs,  la  nialîe  qui  vicie  les  humeurs.  Ce  qui  eft  confirmé  par  uns 
fuite  conftante  d'obfetvations.  La  réfine  eft  û  abondante  dans  ces 
plantes  ,  qu'elle  rtanfude  fouvent  par  leur  écotce ,  témoin  celle  qui 
découle  du  meleze ,  6:c.  cette  réfine  fe  trouve  dans  toutes  ces  plan- 
tes :  dans  quelques-unes  ,  fon  aûivité  eft  h  forte  ,  qu'elle  peut  pro- 
duire l'avortemcnt  j  par  exemple  ,  dans  la  fabine  ;  il  faut  donc  la 
plus  grande  citconfpeftion  &  toute  la  ptudence  d'un  Médecin  pour 
en  pceterice  l'ufage.  On  regarde  l'it  comme  un  poifon  ,  quoique  f.i 
téfine  diffère  peu  de  celle  du  genévrier.  Les  noix  de  cyprès  ,  quoi- 
qu'aftringentes  ,  contiennent  une  réllne  à-peu-près  douée  des  mcnius 
vertus. 

Les  plantes  à  fleurs  amentacces  font  aftringcntes.  Elles  renfermenc 
toutes  ties  principes  falins  ,  aufteres  &  gommeux  ,  alliés  avec  une 
terre  martiale ,  dont  on  démontre  l'exitteiift  par  le  moyen  de  r..i— 


(t)  La  re (Te m!> lance  des  bulbes  avec  dcstefticulcs  dé  chien  a  feit  imaj^incr  cjn'elks 
pourroicnt  être  utiles  dans  les  cas<]ueM.  Gmclin  indiauc.  Ce  qttc  Pacaccire,  Théo- 
phraile  ,  Gallicn  ,  St  fur  tout  après  lui  ,  Croilius  dans  funTiaicc  dt  Signatura  Plan- 
tarura  ,  avancent  lut  les  vertus  de  ces  plantes  ,  ne  iauroit  accréditer  des  fables  ,  doue 
l'illufion  dirpaiott  au  flambeau  de  l'cxpécicncc.  Lcincillcur  parti  qu'on  puilTe  tirer  dcs- 
bulbes  6'ûrcnis ,  dï  pour  la  préparation  dit  falcp,  remède  trcs-adouciirant ,  qui  reprime 
l'acrimonie  de  ta  lymphe.  Si  qui  cil  ptcfciit,  a»ee  fucccs,  dans  les  maladies  de  poi- 
trine, b  phthilic  ,  Si  les  dyiientetics  bilicufes.  Voyez  le  Volume  de  Juillet  1771  , 
Part,  l  ,  p.  140 ,  où  j'ai  ^atld  Ja  mantcrc  lu.  de  la  facilite  de  le  pcé^iacci  ca 
luBce, 
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xniiiir.  f  i)  J'appelle  plantes  amentacées  cefles  dont  les  fleur?  font  renfer- 
mées dans  un  même  calice  commun  ,  inégal  ,  &  ti\t  en  toime  de  goi^- 
ïk're ,  Se  qui  font  pat  des  liens  diftindts.  L'ccotce  dw  platane  eft  aflrin- 
gente  j  &:  au  contrnite,  c'ell  dans  la  racine  du  concrâhien'a  j  que  télîde 
cette  qualité  ,  qui  fublîfle  aullï  dans  les  feuilles  &  la  tnoiille  de  Vamboiba 
ou  ceiropia.  Lin,  Sp.  Pl.  Les  Nègres  s'en  fervent  pour  guérir  leurs  plaies 
&  leurs  bleifures.  L'écorce  du  hâre  la  pcffede  cgalemenc.  Cette  ccorce  a 
produit  d'aulfi  bons  eftets  que  le  Quinquina  dans  les  fièvres  intermitten- 
tes. Le  fruit  5c  l'écorce  du  châtaignier  ,  ont  la  même  propriété;  c'eft 
pourquoi,  on  les  prefctir  avec  luccès  dans  les  diarrhées  Se  le  flux  de 
J.iug;  les  galles  de  l'aulne  &r  du  chêne  ont  une  vertu  lemblable,  ainii 
que  le  finurouba.  Sans  vouloir  citer  un  plus  grand  nombre  d'exemples, 
je  finirai  par  dire  que  les  boutons  dé  peupliers,  que  les  feuilles  de  faule, 
ionr  allringens. 

Toutes  les  plantes  malvacces  font  émollisntes.  Chacun  reconnoît  en 
eux  cette  qualité  &  elle  elt  portée  à  un  fi  haut  degré  ,  qu'il  ell  inurile 
d'en  citer  des  exemples. 

Tous  les  folanum  font  vénéneux  &  narcotiques.  Cela  vient  de  la 
grande  quantité  de  fels  très  -  acres  ,  nitrlés  avec  des  parties  fulfureu- 
les  ,  qui  leur  donne  une  propriété  analogue  à  celle  de  l'opium.  Le 
folanum  à  racine  rubéreufe  ou  pomme  de  terre ,  ne  fait  pas  une  excep- 
tion à  celte  régie.  Ses  racines  fournilTent  ,  à  la  vérité  ,  une  nourri- 
ture faine  &  agréable;  mais  fes  bayes  font  très-fufpeéles ,  quoique  leur 
activité j comme  poifon,foit  moindre  que  dans  toutes  bs  autres  efpc- 
ces  de  folanum  \  on  peut  s'en  convaincre  &  foumettre  ces  bayes  à  la 
fermentation  ,  on  en  obtient  une  liqueur  fpîritueufe,  acre  Si  enyvrante 
dont  l'odeur  nauféabonde  indique  une  plante  d'une  famille  vcncneufe. 
Cependant ,  ces  poifons  peuvent  être  des  remèdes  très  -  falutaites  j 
adminillrés  par  des  Médecins  habiles.  Je  le  répète  ,  tout  poifon  n'eft 
autre  choie  qu'un  remède  violent  j  par  confcquent,  tour  remède  n'eft 
qu'un  poilon  plus  adoiici.  Je  ne  connois  point  de'  limites  entre  ces 
efpeces. 

Les  plantes  afclepUdées  qui  forment  la  dix-feptieme  famille ,  font 
une  autre  efpece  de  poifon  ,  compolé  de  principes  falins  très- 
âcres  \  les  uns  fixes,  &  les  autres  volatils,  mêlés  avec  des  parties  ré(i- 
neufes.  De  ce  nombre  lont  toutes  les  plantes  qui  répandent ,  par  les 
incifions  qu'on  leur  fait,  un  lue  corrolii ,  de  couleur  verte  pour  l'or- 
dinaire. On  emploie  cependanr  en  Médecnie  ta  racine  de  Thyrondi- 
naite  comme  un  médicament  diaphorétique  ;  mais  fa  vertu  elf  cxttc- 


(i)  Il  n'y  a  aucune  plante  dont,  (btùiée  &  inoin^r^c,  )  on  ne  puiffc  fcparet  des 
portions  ierruniiieufcs  par  le  fecours  de  l'aimaut,  C'dl  donc  de  la  plus  grande  i}aaii- 
tité  ^uc  M,  Giui;Lin  a  voulu  parler. 
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memenr  puiffantei  elle  augmente  prodigieufement  le  mouvement  <îes 
humeurs  ,  &  on  peut  la  regarder  coiTvme  un  alexipharmaque  très- 
puiiïant;  fa  qualité  cIV  plus  toible,  mais  plus  virulente  que  celle  Je 
toutes  les  plantes  de  la  même  famille. 

Les  plantes  olâacées ,  qui  ne  différent  pas  de  refpece  des  amaran- 
tes j  contre  l'opinicn  de  M.  Adanfon  ,  ont  dr.ns  leur  même  famille 
des  reffembhnces  &  des  difFéiences  que  je  n'ai  pas  toujouis  eu  le 
bonheur  de  découvrir.  Elles  font  mucilagineufes ,  nitreofes  ,  huileti- 
fes  j  aulTÎ,  on  tes  fert  ptefq  e  toutes  fut  nos  tables.  Les  poires  ,  les 
polygones  en  font  un  exemple i  on  les  emploie  encore  comme  remè- 
des cnr.otliens  ,  tempérans  ,  digeftifsj  ce  qui  a  engagé  à  ^lafTer  parmi 
les  plantes  officinales  ,  le  botris  ,  le  bon- henri  ,  larrocbe  fauvage  , 
la  pariétaire  ,  Sic.  ;  on  peoc  leur  fubftituer  ,  dans  les  mcmes  cas, 
toutes  les  autres  plantes  de  la  même  famille.  La  vulvaire  ,  ainfi  appelite 
à  caufe  de  fon  odeur ,  pafTe  pour  aphrodifîaque. 

Les  phntes  aJpetifL)Ik'£s  ont  les  mêmes  proprîérés  que  les  oléracces  , 
fans  en  excepter  une  feule;  elles  contiennent  peut-être  plus  de  prij> 
cipes  mueilagineux.  La  confoude  &  la  pulmonaire  ,  font  peûorales 
l'affcrugo  1  le  lithofptrmum  ,  adouciffent  l'acrimonie  des  humeurs 
Cltijlus  regarde  les  héliotropes  comme  fébrifuges  \  le  çer'mthe  ou  meli- 
net ,  a  les  mêmes  vertus  que  la  bourrache  )  Vonofma  échioides  amer 
eil:  regardé  comme  un  fpécifîque  coture  les  vers  plats  ,  nommés 
tccn'ta. 

Les  gentianes»  &  les  plantes  qui  en  approcfieur,  par  exemple,  le 
ménianche  &  Vexacum  ,  ont  une  faveur  amerc  ,  &  une  odeur  arom;i'- 
tique.  Elles  contiennent  des  principes  martiaux  ,  aériens  &  falins  j, 
elles  ont  une  vertu  fortifiante-,  &  pat  cette  feule  propriété,  elles  don- 
neur du  ton  aux  fibres  telâchées  de  l'eftomac  &  du  canal  inteftinal';, 
elles  coreigent  les  acides  des  premières  voies  j  guérilTent  les  fièvres  &c. 
chatTenc  les  vers. 

Les  planres  'antigales  font  analeptiques  ,  «parantes  &  excitantes  j, 
de-U  vient  que  tanagalis  eft  fpccifique  dans  la  mélancolie  ;  de-là  vient 
que  le  cortuja  de  mathiole,  dont  l'odeur  eÛ  douce  &  très- agréable  , 
répand  des  exhalai fons  rrès-fubtiles ,  dont  l'odeur  apptoche  de  celle 
qui  s'exhale  d'un  rayon  de  miel,  elles  pénétrent  jufqu  au  cerveau  &  le  for- 
tifient. Je  n'en  dirai  pas  davantage  à  ce  fujet  j  je  me  conrencet:vl  d'ajou- 
ter feulement  deux  exemples  ^ris  dans  la  famille  des  plantes  labiées 
Se  cruciformes ,  ou  autrement  a  quatre  pétales.  Les  plantes  nommées 
vulgairement  labiées  ,  font  celles  dont  l'odeur  eft  la  plus  forte,  la. 
plus  aromatique  &  la  plus  pénétrante.  Cette  odeur  s'infinue  &  fortifie 
finguliéremenr  le  genre  nerveux.  Cette  vertu  dépend  des  principes 
falins  ,  huileux  6c  volatils»  contenus  dans- ces  plantes.  Elles  abondent 
ea  matières  indammables,  qu'on  nommera  effrit  -  recîtur  \  peut-cire 
ce  piincipe  efl  U  diâ'écenimeiic  modifié  dans  les  divecfes  plantes.  W 
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▼erfu  (les  plantes  de  cette  famille ,  fe  manifefte  &  irrite  l'organe  dç 
l'odorat,  tantôt  fous  une  forme  ,  tantôt  fous  «ne  autre.  Il  fuffic  de 
favoir  que  te  phlogiftique  eft  le  principe  des  odeurs. 

Quoiqne  ces  plantes  fotcnc  toutes  volatiles  ,  cependant  elles  onr 
un  certain  degré  de  fixité  ,  de  manière  que  leur  odeur  ne  fe  diffijw 
pas  tout  de  fuire  \  mais  elles  agilFent  fur  les  nerfs  avec  tant  de  conti- 
nuité ,  que  l'impreflion  qu'elles  font  fur  eux  ,  n'eft  pas  inftanranée  ^ 
ce  qu'on  doit  attribuer  à  l'abondance  des  particules  odorantes  icduice^ 
â  un  très-petit  volume.  Quelques-unes  ont  une  odeur  très  forte  j  teb 
font  la  moldavique,  le  romarin,  la  marjolaine,  la  melifle  ,  la  men- 
the, les  fàuges  ,  les  ferpolets  ,  les  mnrrubes  ,  Sic.  Pluiieurs  autres 
plantes  de  cet  ordre,  onr  encore  beaucoup  d'odeur  ;  cependant  ,  elle 
eH  plus  foible  que  celle  des  précédentes.  De  ce  nombre  font  les  teu- 
crum,  la  lavande,  le  marrube  noir.  11  y  en  a  enfin  dans  lefquclles  les 
principes  odorans  font  ft  foibles ,  qo'ils  deviennenr  comme  infenfibles. 
On  le  voit  dans  les  phlomis ,  le  galeopjîs ,  la  brunelle  ,  &c,  ce  qyi 
prouve  rrès  -  évidemment  que  la  même  vertu  domine  àsns  cercaintis 
efpeces  d'une  même  famille  ,  très-forte  &  trcî  manifelUe  dans  les 
unes,  tiès-foible  &  prefqu'imperceptible  dans  les  autres,  Il  eft  peu 
nécefljire  de  délîgner  les  vertus  rcfuUantes  du  principe  odoriférant 
des  plantes.  Or»  fait  qu'nlors  elles  font  routes  fortifiantes  ,  nervines , 
icfolutiveSj  diaphorétiques  j  diurétiques,  an:helmintiques ,  fébrifuges, 
anri-apoplettiques  j  enfin,  qu'elles  font  excellentes  toutes  les  fois  que 
le  genre  de  maladie  indique  l'empbi  des  fubftaiices  aromatiq^ues  & 
échauffantes. 

Les  plantes  perfonite'es  auxquelles  pîufieurS  Ecrivains  ont  attribué' 
les  mêmes  qualités,  meparoilFent  en  avoir  de  très  oppofées.  Je  com- 
prends dans  cecte  famille,  non  feulement  les  perfonnées  de  M,  Adao- 
fon;  mais  encore  les  verbénalacées ,  plufieurs  chevre-feuilles.  Toutes 
les  plantes  perfonnées  contiennerK  des  principes  favonneux  \  c'eft-à* 
dire,  un  fel  uni  avec  une  huile  &  le  phlogiftique,  auxquels  des  pat' 
tics  terreufes  fervent  de  bafe  j  c'eft  pour  cela  que  ces  plantes  font 
réfolurives  j  dcterfives ,  diurétiques  &  fudorifiqnes  ;  elles  font  encore 
fotblement  toniques  j  elles  ont  beaucoup  d'aiialo^i^  avec  les  planter 
fyngenefes  ,  dont  les  fleurs  font  difpofées  en  corymbe.  Qui  ne  eon- 
noît  pas  l'efîîcaciré  de  la  véronique  dans  les  obftruétions  ?  qui  ignore 
fa  vertu  peâorale  Se  toniquef  On  fait  que  les  verveine!  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  propriétés;  l'euphraife  leur  lefTemble,  mais  elle  elt  un 
peu  moins  efficace.  Les  Anciens  eftimoient  beaucoup-  l'orobanclie  ,  à- 
caufe  de  fa  qualité  favonneufe  }  ils  la  ptefcriveient  en  nourriture 
comme  des  légumes,  àcaiifedefa  vertu  diurétique,  &  l'employoien« 
même  contre  la  colitjiie.  La  Unnée  eft  dinr^tique  ,  la  cymbalaire  eftr 
aftringente;  la  gratiole  efV  un  purgatif  violent.  Si  les  autres  efpcces  do- 
plantes  de  cetc«  famille  litoieiit  loumifçs  i  de  nouvelles  expétieti««i 
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on  rfécoiivrlroît  sûrement  dans  toutes  la  même  propriété  j  roujouis 
relative  au  plus  ou  au  moins  de  principes  favonneux  qu'gUes  con- 
tiennent. 

Enfin ,  }e  place  ici  les  crelTons  ,  les  plantes  à  fleurs  en  croix  ,  à  grande 
ou  à  petite  (llitjues.  Parmi  toutes  les  plantes  qui  compofent  cette  nom- 
breufe  fajuille  j  il  n'en  exifte  peut-être  pas  une  feule  en  Europe  ,  qui  ne 
foit  anti-fcorbutique.  Toutes  font  compofces  de  principes  falins,  vola- 
tils ,  acres  ,  unis  à  un  allcali  atténué  par  une  huile.  C'eft  pourquoi ,  Si 
on  les  emploie  traîches ,  elles  réfolvenr  les  humeurs  cpailîles  ftagnan-» 
tes  ,  &  gucrilîent  le  fcorbut.  Elles  augmenrent  le  cours  des  urines,  auffi 
les  prefcrit-on  dans  les  hydropides;  &  comme  puiflamment  diurétiques , 
contre  le  fable  &  la  pierre.  Elles  foulagenr  les  paroxifmes  goutteux  j 
challent  les  vents,  les  natuoUcés  j  enfin  ,  elles  diOipenc  les  obitruâions 
des  vifceres, 

Je  crois  avoir  rapporté  afièz  d'exemples  pour  prouver  coyibien 
caraâere  boranique  fert  à  nous  faire  connoître  les  vertus  des  planres-  Je 
ne  voudrois  cependant  pas  donner  trop  d'érendue  à  certe  idée  ,  de  peur 
qu'on  imaginât  que  la  connoilfance  de  ces  caraâeres  fuffit.  11  y  a  certai- 
nes bornes  qu'on  ne  doir  jamais  franchir.  Le  ligne  caraclériliique  des 
planres  ,  indique  en  général  leurs  vertus  i  mais  comme  ces  verrus  font 
tantôt  plus  foibles  Se  tantôt  plus  exaltées ,  fuivant  la  différence  de  lents 
parties,  on  ne  parviendra  jamais  que  par  l'expérience  à  avoir  des  idées 
précifes  fur  le  degré  de  leur  adlîvité.  Quoique  routes  les  plantes  qui 
ornent  la  fut  face  de  notre  globe ,  ne  foi  eut  pas  féparément  chacune 
nécelTaire  à  la  Médecine,  leur  connoitfance  fera  toujours  d'une  très- 
grande  utilircî  le  caraârete  boranique  indiquera  au  moins ,  au  premier 
coupd'ccilj  une  plants  malfaifante  ou  faluraire,  &:  quel  cit  le  principe 
de  fes  verrus. 


DESCRIPTION    D'UNE  CONYZE, 

Donc  la  fèmence  a  été  envoyée  des  Ifles  de  France  &  de  Bourbon  j  an 
Jardin  Royal  des  Plantei  dé  Paris. 

No  us  déterminerons  cette  plante  par  cette  phrafe  botanique  :  Co/Ty^a 
arbore/cens  coule  muUiylici  foliis  lancealafis  actite  dencaiis  ,  fiorthus  in 
tribus  capiilius  accumine  cungejlis  ,  &  pour  dénomination  triviale: 
Cony\a  vifiofa.  Voyez  Pl.  II. 

Flewr.  Le  calice  A,  divifé  en  cinq  parties,  compofé  de  dix 
folioles  à  peu  près  égales  en  grandeur,  &  de  cinq  beaucoup  plus  peti- 
tes ,  toute,  difpofées  en  manière  d'écaillés  B-  C.  D.  E,  teptéfemeilt 
les  uitres  caraâeres  indiques  par  te  Chevalier  Von  Linnéi 
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TtuiLLES,  font  placées  alternntiveinent  fut  les  tiges,  marauées 
d'une  forte  nervure  cians  leur  longueur;  elles  fonr  ovales  ,  lantt'clécs , 
dentées  eu  manière  de  fcie  ,  les  deiueliues  aigubs  toutiiccs  vers  la 
poiiiie. 

Racines  fibreufes. 

P01.T,  des  tiges  très-nombreufes  ,  menues,  droites,  s'élèvent 
des  racines  a-peu- ptcs  à  la  hauteur  d'un  pied  6;  demi  ;  elles  fe  divi- 
fent  en  plufieurs  rameaux;  chaque  tige  le  partage  à  fou  fomraet  en 
trois  parties ,  donc  une  ell  feule  &  féparce,  &  les  deux  aiitces  fur  la 
même  fupport.  Les  fleurs  de  couleur  dorée ,  naiflent  au  fcmmet  de 
ces  divilions  ,  prefque  difpofées  en  coryinbe  ;  chacune  a  fon  pédi- 
cule particulier.  Les  tiges  &  les  feuilles  font  gluantes  &  vif- 
queufes.  • 


REGNE  ANIMAL. 

Oi/ervations  fur  t Animal  qui  porte  le  mufc  ^  &  fur  fes  rapports  avic 
les  ancres  Animaux,  (i) 

JLj 'Odeur  forte  fie  pénétrante  du  nmfc  eft  trop  fenfible  ,  pour  que 
ce  parfum  n'air  pas  été  remarqué  en  même-rems  que  l'animal  qjji  Je 
porte;  auftî  leur  a-r-on  donné  à  rous  les  deux  le  mcine  nom  de  mufc. 
Cet  animal  fe  trouve  dans  les  Royaumes  de  Boutan  &  de  Tunquiu ,  i 
la  Chine,  &  dans  la  Tarrarie  Chinoifej  &  même  dans  quelques  parties 
de  la  Tactatie  Mofcovite,  Je  crois  que  de  tems  immémorial  il  a  été 
recherché  par  les  habitans  de  ces  contrées ,  parce  que  fa  chair  eft  près- 
bonne  à  manger  i  5c  que  fon  patfum  a  toujours  dû  faire  uu  objet  de 
commerce.  Mais  on  ne  fait  pas  en  quel  tems  le  mufc  a  commencé  à 
trre  connu  en  Europe >  &  même  dans  la  partie  Occidentale  de  l'Alie, 
11  ne  pacoît  pas  que  les  Grecs  ni  les  Romains  ayenr  eu  connoifiànce  de 
ce  parfum,  puifqu'Ariftote  ni  Pline  n'en  ont  fait  aucune  mention  dans- 
leurs  écrits.  Les  Auteurs  Arabes  font  les  premier's  qui  en  ayent  padé. 
Sérapion  donna  une  defcription  du  porte-mufc  dans  le  huitième  fiécle.  - 


(i)  Ces  cbfervatïons  ont  iti  lues  le  14  Novembre  1771  ,  à  la  Séance'  publicjuc 
la  rentrée  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  àe  Paris  ,  par  M.  d'Aube ri ton ,  un  de 
fes  Membres ,  &  DémonQraicur  du  Cabinet  d'Hifloite  Naturelle.  On  y  teconnoî*- 
tia.  h  coucbc  de  ce  grand  Naruraltfte  ,  Si  l'cetl  pctfant  de  l'Oblcrvateur  qui  failir 
avec  force  lu  goitics  de  réunion  ou  d'4,Ioignemcât  d'u|  ladividu  à  un  aiurr. 
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De  pins  ce  tems  déjà  fort  éloigné ,  un  grand  nombre  d'Auteurs  onc 
décrit  cet  animal,  on  l'a  comparé  peiidanc  plus  de  dix  fiécles  au  che- 
vreuil, au  bouc ,  au  cert,  au  cnamois  j  à  la  gazelle,  au  chevrotain  .  fans 
pouvoir  déterminer  fon  genre  &  afligner  fa  vraie  place  parmi  les  autres 
quadrupèdes. 

Nous  fêtions  encore  dans  la  même  incertitude  ,  &  il  y  a  toute  appa- 
rence que  de  long-tems  on  n'auroit  pu  éclaircir  ce  point  intéreflànt  de 
rfliftoire  Naturelle  ,  li  M-  le  Duc  de  la  Vrilliete  n'avoir  eu  la  bonté  de 
ninis  faire  voir  le  porte-mufc  vivant.  Jamais  on  n'en  avoir  amené  eu 
France.  C'eft  un  prcfent  qui  méritait  par  fa  rareté  d'être  envoyé  du 
fond  de  l'Alie  ,  &  d'être  offert  à  un  Miniftre  qui  favorife  roures  les 
fciences  ,  &  l'Hiftoire  Naturelle  en  particulier  ,  autant  par  fa  propre 
inclination  que  par  fon  zèle  pour  l'utilitc  publique. 

J'ai  vu  au  mois  de  Juillet  le  porte-mufc  (i)  dans  un  Parc  de  M.  le 
Duc  de  la  Vrilliere  à  Verfailles.  L'odeur  du  mufc  qui  fe  répandoit  de 
tems  en  tems  fuivant  la  diredlion  du  vent  autour  de  renceinie  où  étoic 
le  potte-niafc ,  auroit  pu  me  fervir  de  guide  pour  trouver  cet  animal. 
Dès  que  je  l'apperçus  j  je  reconnus  dans  fa  figure  &  dans  fes  artirudcs 
beaucoup  de  relfemblance  avec  le  chevreuil  ,  la  gazelle  !k  le  chevro- 
t.iin.  Aucun  animal  de  ce  genre  n'a  plus  de  légèreté,  de  fouplefe  Se 
de  vivacité  dans  les  mouvemens  que  le  porte-mufc.  Il  relTemble  encore 
aux  animaux  ruminans ,  en  ce  qu'il  a  les  pieds  fourchus  &  qu'il  man- 
que de  dents  incihves  à  la  mâchoire  fupérieure.  Mais  on  ne  peut  le 
comparer  qu'au  chevrotain  pour  les  deux  détenfes  ou  longues  dents 
canines  qui  tiennent  à  la  mâchoire  du  delîus  &  fortent  d'un  pouce  Se 
jdemi  au  dehors  des  lèvres. 

La  fubftance  de  ces  dents  eft  une  forte  d'y  voire  comme  celte  de| 
détenfes  du  babiroufla  Ëc  de  plufîeurs  autres  efpèces  d'animaux,  mais 
les  défenfes  du  porte-mufc  ont  une  forme  rrès-particuliere  ;  elles 
rsfTemblent  àde  petits  couteaux  courbes  placés  au  deffous  de  la  gueule» 
ôc  dirigés  obliquement  du  haut  en  bas ,  &  de  devant  en  arrière ,  leur 
bord  pollérieur  efl  tranchanr.  Quelques  Auteurs  ont  comparé  ces  dents 
aux  défenfes  du  fanglier  pour  l'ufage  que  le  porte-mufc  en  peut  faire; 
leur  fituation  a  fair  aullî  préfumer  qu'elles  fervent  i  coapçt  des  racines , 
qui  font  de  la  grolFi-'ur  du  doigt ,  Se  qui  font  la  principale  nourriture 
du  porce-mufc ,  mais  je  crois  qu'il  s'en  ferr  à  diffetens  ufages ,  fuivant 
les  circonftances  où  il  fe  trouve  ,  foit  pour  couper  des  racines  ,  foit 
pour  fe  fûucenit  dans  des  endroits  où  il  ne  psut  pas  trouver  d'aucres 
poitits  d'appui ,  foie  enfin  pour  fe  défendre  ou  pour  attaquer.  Plus  oi| 


(i>. Plane,  ni ,  Fig  J  ,  le  portc-œufc  vu  de  côié.  Fig.  Il ,  le  fortc-jnufc  vu  ça 
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obferve  tes  mccurs  des  animaux  ,  plus  an  les  voit  employer  dans  le 
befoin,  toutes  les  parties  de  lenr  corps  qui  peuvent  leur  feivir. 

Le  porte-mufc  n'a  point  de  cornes;  les  oicilles  font  longues,  droites 
Se  mobiles  ;  les  deux  dents  blanches  qui  l'ortent  de  la  gueule  Se  les 
renflemens  qu'elles  formenr  à  l.i  lévte  fupéricure,  donnent  à  la  Pliyfio- 
nomie  du  porre-mufc  ,  vu  de  f.ice  (fig.  z.)  un  air  fîngulier  qui  pourtoir 
le  faire  diftinguer  de  tout  autre  anim.il  à  l'exception  du  chevtotaiii. 

Les  couleurs  du  poil  font  peu  apparentas  ;  au  lieu  de  couleurs  déci- 
dées ,  il  n'y  a  que  des  teintes  de  brun  ,de  fauve  &  de  blancheâtre,  qrii 
Teniblenc  changer  lotfqu'on  regarde  l'animal  lous  diflérens  points  de 
vne  ,  parce  que  les  poils  ne  font  colorés  en  biun  ou  en  fauve  qu'à  leur 
extrémité  j  le  refle  eft  blanc,  &  paroît  plus  ou  tnjins  à  diftérens  afpeâs. 
La  teinte  blancheâtre  domine  fur  les  poils  les  plus  longs  ,  parce  qu'ils 
s'écartent  davantage  les  uns  des  autres  &  par  conféquent  îaitrent  pa- 
roîtte  plus  de  blanc.  Cette  apparence  de  changement  dans  les  couleurs 
du  poil  n'efl:  pas  particulière  au  porte-mufc  ,  on  la  voit  fut  tous  les 
animaux  qui  ont  difTérentes  couleurs  fur  un  même  poil  ;  il  y  a  du  blanc 
Se  du  noir  fur  les  oreilles  du  porte-mufc,  &  une  étoile  blanche  au 
milieu  du  front. 

Cette  étoile  me  paroîr  êtte  une  forte  de  livrée  qui  difparoîrra  lorfque 
l'animal  fera  plus  âgé  j  car  je  ne  l'ai  pas  vue  fur  deux  peaux  de  porte- 
mufc  qui  m'ont  été  adtelfées  pour  le  cabinet  d'Hilloire  Naturelle  du 
jardin  du  Roi ,  pâr  M.  le  Monter ,  Médecin  du  Roi  ,  de  la  part  de 
Madame  la  ComtelTe  de  Marfan.  Ces  deux  peaux  ont  été  envoyées  des 
Indes  par  M.  l'Abbé  Gallois ,  qui  a  déjà  rapporté  plufieuts  fois  en  ce 
pays-ci  des  chofes  cutieufes  &  utiles  de  la  Chine  ôc  d'autres  contrées 
de  l'Orient  ;  les  deux  peaux  dont  il  s'aglc  m'ont  paru  venir  d'animaux 
adultes  ,  l'un  mâle  Se  l'autre  femelle.  Les  teintes  des  couleurs  du  poil 
y  font  plus  foncées  que  fur  le  porte-mufc  vivant  que  je  viens  de  décrire  : 
il  y  a  de  plus,  fur  la  face  inférieure  du  cou  deux  bandes  blancheâtres  « 
larges  d'environ  un  pouce,  qui  s'étendent  irrégulieremeac  le  long  du 
cou  ,  &  qui  forment  une  forte  d'ovale  allongé  en  fe  rejoignant  en  avant 
fur  la  gorge  &  en  arrière  entre  les  jambes  de  devanr. 

Le  poil  a  près  de  trois  pouces  Se  demi  fur  quelques  parties  du  corps* 
On  l'a  comparé  à  des  tuyauxde  plumes,  parce  qu'il  eft  en  partie  creux, 
maïs  il  écoit  inutile  de  prendre  un  objet  de  comparaifon  fi  éloigné  j  ce 
poil  ne  me  paroît  pas  différent  de  celui  de  plufieurs  animaux  ruminants. 

Le  mufc  eft  renfermé  dans  une  poche  placée  fous  le  ventre  à  l'en- 
droit du  nombril.  Je  n'ai  vu  fur  le  porte-mufc  vivant  que  de  petites 
éminences  fur  le  milieu  de  fon  ventre  j  je  n'ai  pû  les  obfetver  de  près, 

ftarce  que  l'animal  ne  fe  laiffe  pas  approcher  j  S>c  qu'on  ne  pour  roi  t  pas 
e  faifir  fans  rifquet  de  le  bleffer.  La  poche  du  mufc  tient  À  l'une  des 
peaux  envoyées  par  M.  l'Abbé  Gallois,  mais  cette  poche  efldeflcchée^ 
Tome  I ,  Part,  /.  1 
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il  m'a  paru  que  fi  elle  éroit  dans  l'état  naturel  ,  elle  auroit  au  moini 
un  pouce  Se  demi  de  diamètre.  Il  y  a  d.ms  le  milieu  un  orifice  trcs- 
fenfibte  dont  j'ai  tiré  de  la  fubftance  de  mufc  très-odorante  &  de 
couleur  rouire.  La  poche  eft  revêtue  de  poils  blanclieârres  trcs-légere- 
ment  teints  de  fauve  ,  fur  tDuc  à  la  poitrine.  M.  Gmelin  ayant  obfervé 
fa  fituation  fur  deux  mâles ,  rapporte  dans  le  quatrième  Volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  Impériale  de  Pétersbourg  ,  que  cette  poclie 
étoit  placée  au  devant  &  un  peu  à  droite  du  prépuce.  Le  porte- mufc 
diffère  de  tout  autre  animal  par  la  poche  qu'il  a  fous  le  ventre  6c  qui 
renferme  le  mufc.  Cependant  quoique  ce  caractère  foit  unique  par 
fa  fituatîon  ,  il  me  paroît  peu  important  pour  l'anatomie  comparée  \ 
il  ne  contribue  nullement  à  déterminer  la  place  du  porte-mufc  parmi 
les  quadrupèdes ,  parce  qu'il  y  a  des  lubftances  odorii-érantes  qui  vien- 
nent d'animaux  trcs-différents  du  potte-mufc  Je  pourrois  citer  beaucoup 
de  ces  animaux,  car  j'en  ai  décrit  un  grand  nombre  qui  ont  des  poches 
où  il  fe  fait  une  fecrétion  de  fubftance  odoriférante  ,  folide  ou  liquide , 
d.ms  différentes  patties  du  corps,  comme  le  dos  du  pécari,  le  prépuce 
du  caftor ,  le  delfous  de  l'anus  de  la  civette  ,  dont  l'odeur  a  tant  de' 
rapport  à  celle  du  mufc ,  qu'on  a  donné  à  ce  part u m  le  nom  de  mufc 
d'Afrique.  Cependmt  il  y  a  autant  de  différence  entre  la  civette  &  le 
porte-mufc ,  qu'entre  un  chat  &  un  chevreuil. 

'  Les  caradlcres  extérieurs  du  porte-mufc  qui  indiquent  fes  rapports 
avec  bs  autres  quadrupèdes  ,  font  les  pieds  fourchus,  les  deux  longue* 
dents  canines ,  &  Iss  huit  dents  incifîves  de  la  mâchoire  du  delfus  ,  fans 
qu'il  y  en  ait  dans  c^lle  du  delfous.  Par  ces  caraÛères ,  le  porte-mufc 
relFemble  plus  au  chevrotai n  qu'à  aucun  autre  animal,  11  en  diffère  en 
ce  qu'il  eft  beaucoup  plus  grand  ,c.ir  i!  y  a  plus  d'un  pied  &  demi  de 
hauteur  »  prife  depuis  te  bas  des  pieds  du  devant ,  jufqu'au  delTus  des 
crraules  ;  taudis  que  le  chevrotain  n'a  guère  plus  d'un  demi  pied.  Les 
dents  molaires  du  potte-mul'c  font  au  nombre  de  dx  de  chaque  côté  de 
ch.Tcune  des  mâchoires^  le  chevrotain  n'en  a  que  quatre  il  y  a  auiU  de 
grandes  différences  enrre  ces  deux  animaux  pour  la  forme  des  dents 
molaires  &  des  couleurs  du  poil,  La  poche  du  mufc  fait  un  caraâcre 
^ui  n'appartient  qu'au  porte-mufc  mâle.  L.!  femelle  n'a  ni  poche  de 
mufc,  ni  dents  canines  fuivant  les  obfetvations  de  M.  Gmelin  que 
j'ai  cite. 

Le  porte -mufc  que  j'ai  vu  vivant  j  paroît  n'avoir  point  de  queue.  M. 
Gmelin  a  trouvé  fur  trois  individus  de  cette  efpèce,  au  lieu  de  queue, 
un  petit  prolongement  charnu  ,  long  d'environ  un  pouce.  La  plupart 
des  Auteurs  qui  ont  décric  cet  animal  &  qui  en  ont  donné  la  figure  , 
ne  font  aucune  me:Kion  de  cette  partie  ■,  mais  d'autres  ont  fait  reprc- 
fencer  le  poire-mufc  avec  une  queue  bien  apparenre  ,  quoique  fort 
courte.  Grew  dit  qu'elle  a  deux  pouces  de  longueur,  mais  il  n'a  pas 
obfervé  fi  certe  piutie  renfermait  des  vertèbres* 


Naturelle.  fiy 
Dans  la  cleftriptioii  que  M.  Gmelin  a  faite  du  porre-mvifc  j  les 
vîfceres  m'ont,  paru  re0embîants  à  ceux  des  animaux  riiniinans  ,  fur- 
tout  les  quatre  eftomacs  ,  dont  le  preoiier  s  trois  convexités  ,  comme 
dans  les  animaux  fauvages  qui  ruminent.  Si  l'on  joint  ce  caraûere 
à  celui  des  deux  dents  canines  dans  la  mâchoire  de  delfus  ,  le  porte- 
mufc  relfemble  plus  par  ces  deux  car.i£teres  au  cerf,  qu'à  aucun  autre 
animal  ruminant ,  excepte  le  chevrotain  en  cas  qu'il  rumine  ,  comme  il 
y  a  lieu  de  le  croire. 

Rai  dir  qu'il  elt  douteux  que  le  porte-mufc  rumine.  Les  gens  qui 
feignent  celui  que  j'ai  décrit  viv.mt  ,  ne  faveur  pas  s'il  rumine.  Je 
ne  l'ai  pas  vu  aiFez  long-tems  pour  en  juger  p.ir  moi-même;  mais 
je  fais  ,  par  les  obfetvations  de  M.  Gmelin  ,  qu'il  a  les  organes  de 
la  rumination  ,  &  je  crois  qu'on  lû  verra  ruminer.  On  faura  anlli , 
dans  la  fuite,  s'il  produira  du  mufc  dans  ce  pays  ci.  J'efpere  qu'il 
y  vivra  ,  parce  qu'il  elt  bien  foigné ,  parce-  qu'il  a  réfiflé  à  la  fati- 
gue du  tranfport  ,  Sc  que  notre  climat  eft  au  moins  auftî  bon  que 
celui  de  la  Tarurie  Mofcovite  ,  vers  le  lac  Baikal ,  autour  duquel 
on  trouve  le  poite-inufc)  fuivani  le  rapport  de  Corneille,  le  Brun  , 
8c  de  M.  Gmelin. 

On  ne  fait  pas  allez  de  tentatives  pour  naturatifer,  dans  notre 
climat ,  des  animaux  étrangers  Sc  utiles ,  ou  des  raxes  mieux  con- 
ditionnées que  celles  que  l'on  a  déjà.  La  nature  fe  prête  à  ces  fortes 
d'émigrations  d'animaux ,  comme  aux  tranfptantations  des  végétaux 
lorfqu'on  fait  la  ménager  ;  en  ne  lui  donnant  pas  de  trop  grands  obf- 
lades  à  furmoncei  pat  rapport  aux  diflétences  des  climats  du  fol  S; 
des  alimen's. 


ARTS  ET  MÉTIERS. 


R    A    P  PORT 

Fait  a  t' Académie  par  M.  Bailly, 

Sur  la  première  Partie  de  l'Art  du  Coutelier  en  Ouvrages  communs  j  par 
M.  Fougeroux  i  le  j  Juin  1771.  (î) 

Ce:  Art  acte  lu  d  l'Académie  en  1757.  M.  Fotigeroux  a  différé  Je 
le  donner  à  l'impreilion  jufqu'i  ce  que  l'Art  du  Coutelier  eût  paru  , 
ann  qu'il  pût  connoître  les  pratiques  communes  A  ces  deux  Arts ,  aux- 
quelles it  coiivenoit  de  renvoyer  pour  éviter  une  répétitioii  inutile  & 
faHidienfe. 

Les  couteaux  dont  il  eft  qucftion ,  font  connus  Tous  les  noms  de 
Jambettes ,  d'Eoftache  Dubois  Se  de  Couteaux  à  ta  Capucine.  On  les 
fabrique  dans  k  Manufacture  de  St.  Etienne  en  Foiez ,  &  dans  une 
petite  Ville  voiline,  nommée  Chambon, 

On  les  vendoic  il  y  a  50  ou  <ro  ans  ,  trente  fols  la  gtoffe. 
Aujourd'hui  que  toutes  les  marchandifes  font  plus  chères,  le  prix  de 
ces  couteaux  eft  d'environ  f,  ou  3  liv.  la  gtotfe  ;  on  a  peine  à  con- 
cevoir qu'un  couteau  dont  le  manche  de-  bois  eft  à  la  vérité  tout  au 
plus  (impie,  mais  dont  la  lame  eft  bonne  ^  qui  ,  outre  la  valeur  des 
matières  premières  ,  coûte  encore  i  l'Entrepreneur  les  façons  de  plu- 
iîeurs  Ouvriers,  ptiilTe  être  donné  pour  moins  de  cinq  deniers.  L'éco- 
nomie eft  le  mérite  de  cet  Art,  L  induftrie  humaine  a  accumulé  dans 
d'autres  Arts  les  dépenfes  &  les  travaux  pouï  atteindre  à  la  perfedion  : 
le  prix  de  la  f.içon  fait  fou  vent  difpatoître  le  prix  de  la  matière.  Dans 
la  fabrique  de  ces  couteaux  ,  elle  n'a  en  vue  que  l'ufagé  qu'on  en  veut 
faire  ;  elle  s'interdit  tout  ornement ,  8c  mcme  toute  commodité  fuper- 
fiue  :  elle  tend  à  l'épargne  du  travail  &  du  tems,  &  au  bon  maichc 
qui  en  réfulte.  Ces  couteaux  font  faits  pour  le  peuple.  Le  gain  du 


(i)  Nous  ferons  connoiCH  dans  le  Volume  futvant ,  le  Rapport  de  la  fecoad^ 
Viuii  de  ccc  A  ru 


Manufai^urier  dcpend  de  la  modicité  du  prix  ^  aufHj  le  commerce  de 
ces  couteaux  i  cinq  deniers  la  pièce,  eft  un  objet  de  ;  i  600000  liv, 
par  an  pour  St.  Etienne.  Les  lames  font  d'un  acier  qu'on  tire  de  Rives 
en  Dauphtné  ;  on  l'apporte  en  barres  de  quatre  pouces  de  longueur  fut 
un  pouce  Se  demi  de  large  ,  &  un  demi  pouce  d'cpaifTeur. 

Le  barreau  ell  d'abord  mis  à  la  forge  par  un  Ouvrier  qu'on  nomme 
le  Chauffeur;  celui-ci  le  paffe  ,  quand  il  efl  fuflîramment  chauffé  ,  au 
Forgeron  qui  le  travaille.  Le  marteau  du  Forgeron  ,  ain»  que  le  fouf- 
flet  de  I3  forge  ,  font  mis  en  mouvement  par  une  roue  que  l'eau  fait 
tourner.  L'Ouvrier  précipite  ou  ralentit  la  cliûrc  du  marteau ,  en  éle- 
vant plus  ou  moins  une  vanne  qui  régie  la  quantité  d'eau. 

Le  Forgeron  faic  gliffer  ,  fous  les  coups  du  marteau  ,  les  différen- 
tes parties  de  la  barre  d'acier  ,  jufqu'i  ce  qu'elle  fe  fpit  étendue  Si 
amincie  à  l'épaiffeur  d'une  lame  de  couteau.  Pour  cela  ,  il  faut  le  plus 
fouvent  que  fe  barreau  retourne  pluHeurs  fois  â  la  forge.  U  faut  ici 

Sue  le  Forgeron  &  le  Chauffeur  travaillent  de  concert,  &  pour  aiiilî 
ire  d'un  mouvement  égal ,  pour  que  l'un  ne  faOe  pas  attendre  l'autre  j 
car  chaque  moment  perdu  augmente  le  prix  de  la  marchandifc  ,  ou 
diminue  le  gain  de  l'Entrepreneur.  Le  rtavail  du  Forgeron  s'appelle 
érirec  les  barres.  Le  Chauffeur  j  met  la  dernière  m.iin  ,  eu  les  battant 
fur  une  enclume  avec  un  marteau  à  main.  U  fait  refouler  l'acier  quand 
il  y  a  des  parties  où  l'épaifTeur  n'eft  pas  égale. 

Alors  le  batreau  eft  devenu  une  lame  dont  les  dimenfions  font  â- 
peu-près ,  (  car  on  juge  bien  que  cela  doit  varier)  une  demi  ligne 
d'épaiffeur  ,  deux  pouces  de  largeur  >  fur  trois  à.  quatre  pieds  de 
longueur . 

On  partage  ce  barreau  en  lames,  aa  moyen  d'une  mortaife  prati- 
quée fut  la  table  de  l'enclume ,  dans  laquelle  on  a  placé  une  efpece  de 
cifeau  ,  appelle  tranche  t.  C'eft  l'affaire  d'un  coup  de  marreau.  Il  s'agit 
enfuite  de  rabattre  la  lame  j  c'eft-à-dire ,  de  la  frapper,  mais  inégale- 
ment pour  amincir  un  côte  plus  que  l'autte ,  &  former  le  dos  &  le 
tranchant.  On  forme  le  talon  de  la  lame ,  en  forgeant  à  fon  extrémité 
un  petit  appendice,  que  l'on  relevé  enfuite  jufqu'à  ce  qu'il  foit  d'é- 
Querre  avec  le  dos  de  la  lame.  On  place  cette  extrémité  de  la  lame 
dans  une  efpece  de  moule  d'acier  trempé,  nommé  tas  j  de  manière  que 
l'appendice  déborde  de  quelques  lignes.  On  lui  dojine  alors  ,  avec  le 
marteau,  la  forme  d'un  bouton  ou  tête  de  clou  ,  &  le  talon  eft  fait, 
L'ufage  de  ce  talon  eft  d'appuyer  fur  le  manche  ,  &  d'empêcher  que 
la  lame  ne  fe  renverfe.  Le  mcme  Ouvrier  perce  la  lame  d'un  trou , 
où  doit  paffer  la  goupille  qui  attachera  la  lame  avec  le  manche.  Ce 
trou  fe  fait  à  froid  &  fans  foret.  L'Ouvrier  fe  fert  d'un  poinçon.  Du 
premier  coup  ,  il  élevé  une  boffe  de  l'autre  coté  de  la  lame;  un  fécond 
coup  donné  en  fens  contiatie  ^  fuffir  pour  ouvrir  le  trou.  Il  imptim« 
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enfulce  1  la  lame  la  marque  de  la  Maniifadme  auffi  à  froij ,  &  avec 
un  poinçon  où  cetce  marque  eft  en  relief. 

Ces  coureaux  à  deux  clous ,  font  une  efpece  de  luxe ,  ou  du  moins 
de  recherche  en  ce  genre.  Le  boucun  qui  fait  le  talon  des  autres 
lames  ,  déborde  le  manche  quand  le  couteau  eft  fermé.  Ce  bouton 

fieut  blcfler  ,  ou  du  moins  incommoder  ;  il  eft  fupprimé  dans  les 
âmes  des  couteaux  à  deux  clous.  Le  talon  de  celles-ci  eCl  moulé  dans 
un  Cas  ou  crampe,  difjjoré  expiés  pour  y  former  un  appendice  avec 
un  quart  de  rond,  percé  d'un  trou.  Ce  quart  de  rond  permet  à  la  lame 
dç  tourner  fur  le  premier  clou  fans  renconrrer  le  fécond  5  &  l'appen- 
dice en  s'appuyant  fur  ce  fécond  clou,  permet  à  la  lame  de  s'ouvrit 
f.iiis  qu'elle  puuTe  fe  renverfer. 

Il  s'agit  enfuite  de  tremper  l'acier  des  lames ,  &  de  le  réduire. 
Quoique  M.  Fougeroux  renvoie  à  l'Art  du  Courellier  ,  oii  cette  ma- 
tière a  été  traitée  ,  il  ajoute  ici  ce  que  fes  propres  obfervarions  lut 
ont  appris  fur  ces  deux  opérations  effenrielles.  Les  Couteliers  en 
ouvrages  fins  ont  à  cet  égard  une  inônicé  de  pratiques  &  d'attentions 
c]ue  la  célérité  au  travail  de  St.  Etienne  ne  permet  pas,  Mais  une  expé- 
rience habituelle  furtit  à  tout.  On  fait  que  la  trempe  eft  différente  , 
félon  les  dift'érentes  efpeces  d'acier  >  &:  félon  les  ditférens  ouvrages 
qu'on  en  fait.  Les  Ouvriers  de  St.  Etienne  ont  ici  un  grand  avantage , 
c'eft  toujours  le  même  acier  qu'ils  emploient  ,  &  c'eft  toujours  aux 
mêmes  ouvrages  ,  &  les  mêmes  Ouvriers  qui  les  trempent.  Il  faut  pour 
l'acier  de  Rives  un  degré  de  chaleur  qui  foit  entre  le  couleur  de  cerife 
&  le  couleur  de  rofe.  Voilà  la  nuance  que  l'Ouvrier  attentif  &  exerce 
j^e  lailFe  jamais  pafTer.  A  l'égard  du  recuit ,  les  Couteliers  de  Saint- 
Etienne  font  revenir  leur  lame  au  couleur  de  paille  ^&  s'ils  les  taiiroienc 
plus  long  tems  expofées  au  feu  ,  elles  n'autoient  pas  la  dureté  convena- 
ble ,  &  ne  couperoient  pas  alTez, 

Ces  lames  font  fu jettes  3  fe  déjetter  dans  la  trempe  ou  dani 
le  recuit  :  Il  fatir  les  barire  à  froid  pour  leur  rendre  la  forme  qu'elles 
ont  perdue;  c'clt  ce  qu'on  appelle  drelfer  les  lames. 

La  lame  érant  ainfi  préparée ,  on  la  porte  aux  meulières  ou  meules 
de  grès ,  qui  font  en  grand  nombre  &  mues  toutes  enfemble  par  une 
roue  &  par  un  ruiffeau.  Ces  meules  font  d'un  grès  très-fin.  Elles  ont 
huit  à  neuf  pouces  d'cpaiireur ,  Se  plus  de  cinq  pieds  de  diamerre  quand 
elles  font  neuves.  L'Ouvrier  tient  la  lame  avec  une  pince,  &  la  lame 
ainfî  que  la  pince  font  enfermées  dans  un  morceau  de  bois  d'une  cer- 
taine épaifTeut ,  afin  que  l'Ouvrier,  fans  rifquer  de  fe  blelTer  la  main, 
puilFe  appuyer  toutes  les  parties  de  la  lame  fur  la  meule  qui  fe  meut 
avec  rapidité.  Mais  il  eft  expofc  ,  comme  tous  les  Emonteurs  ,  à  un 
danger  plus  grand ,  à  celui  de  perdre  la  vie  quand  il  y  a  quelque  fêlure 
^â.t}f  la  meule  j  alors,  il  s'en  détache  des  éclats  j  qui^  étant  lancés  paç 
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U  force  centrlfi^e ,  eftropieiit  5:  tuent  ceux  qu'ils  rencontrent.  Il  n'y 
a  pas  d'année  où  il  ne  pétifle  à  St.  Etienne ,  quelques  Ouvriers  par  cec 
accident. 

La  hme  eft  enfuire  portée  aux  polifloirs  oh  meules  à  polit,  qui 
font  de  bois  de  noyer.  On  polit  avec  l'émeti ,  la  mouline  oii  les  écail- 
les d'acier  prifes  à  la  forge  i  enfin ,  avec  la  poiée  d'ctain  broy  ce  &c 
délayée  avec  de  l'huile.  La  lame  eft  finie,  il  faut  palfer  au  travail  des 
manches.  Ces  manches  font  faits  le  plus  communément  de  hêtre.  Lin 
premier  Ouvrier  taille  les  rondelles  de  bois  en  chevilles  d'une  groffcur 

firoportioniiée  au  manche  que  l'on  en  doit  tirer.  Un  fécond  dégrolTlt 
e  manche  avec  un  inftrument  iranthanr  ,  nommé  plane.  Ce  manche 
eft  enfuite  aifujetti  dans  un  étau,  où  un  troilîeme  Ouvrier  le  travaille 
avec  les  écouenncs  ,  qui  font  des  râpes  phtî  ou  moins  fotres.  L'art  de 
cette  opération  confifte  à  ôter  affe?  de  bois  pour  que  le  manche  puiffe 
entrer  dans  le  moule  j  mais  cependant  à  le  tenir  alfez  gros  pour  qu'il 
n'y  entre  qu'à  force  j  &  qu'il  puifTe  en  prendre  la  forme  Tout  cela  fe 
fait  à  l'œil  &:  avec  une  certaine  précifion. 

Ce  moule  eft  de  fer  :  on  le  chaufte  à  h  forge.  La  chaleur ,  jointe  à 
l'aétion  de  la  pieffe,  attendrit  le  bois,  au  point  qu'il  prend  U  forme 
du  moule,  celle  des  ornemens  qui  peuvent  y  être  gravés  en  creux,  SC 
qu'il  s'échappe  ,  ou  du  moins  s'étend  par  les  intervalles  que  lailTen: 
entr'elles  les  deux  parties  du  moule  qui  ne  font  pas  exactement  Join- 
tes. On  appelle  ceci  des  bavures  ou  des  côtes.  On  fait  chauffer  le  mou- 
le ,  Se  on  le  retnec  fous  la  ptelfe  ,  jufqu'à  trois  tois  pour  chaque 
manche. 

La  ptelfe  eft  faite  de  manière  à  éviter  à  l'Ouvrier  tous  tes  foins 
qu'on  peut  lui  épargner.  Il  n'a  que  celui  de  placer  le  moule  ,  &  de  ferrer 
au  moyen  d'une  vis  qu'il  fait  marcher  par  une  manivelle  ,  &  à  l'aide 
d'un  long  levier  pour  avoir  plus  d'avanrage.  Lorfqu'il  delTerre  la  vis , 
la  pièce  mobile  qui  a  prelfe  le  moule  ,  remonte  d'elle  même  par  le 
moyen  d'un  levier  recourbé  qui  porre  un  poids  à  fon  autre  extrémité. 
L'Ouvrier  a  plulieurs  moules  &  plulieurs  prelfes  ,  qu'il  tait  travailler  à 
la  fois  ;  il  feroit  trop  long  de  décrire  ,  mais  il  eft  incéretfant  de  voir 
l'ordre  qui  règne  dans  les  opérations  ,  &  comme  le  temsy  eft  mén.igé» 
Les  manches  ont ,  en  forçant  des  moules ,  un  poli  qu'on  ne  pourroit 
leur  donner  avec  des  outils ,  qu'en  employant  beaucoup  de  tems  &  de 
travail. 

On  ftïit  aulïï  des  manches  avec  l'ergot  de  la  vache  &  du  bœuf,  avec 
les  cornes  de  bœuf,  &  celles  de  bélier.  On  fair  venir  ces  dernières  de 
Barbarie  par  la  voie  de  Marfeille.  On  a  afturc  à  M,  Fougetoux  qti'on 
en  employoit  dans  une  année  pour  plus  de  50000  liv,;  c'eft-à-dire,  trois 
à  quatre  mille  quintaux.  Les  rognures  de  ces  cornes  ne  font  point  per- 
dues ;  on  en  revend  à  St.  Etienne  pour  plus  de  i  100  liv.  Elles  fervent  i 
fumer  Us  terres  ,  &  c'eît  un  des  meilleurs  engrais. 
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Les  cornes  fonc  ch-tuftces  an  feu  de  forge  pout  les  amollir.  L'Ouvrîet 
les  porte  au0î-cût  dans  un  écau  ,  où  i[  les  plie  à*  la  forme  droite 
qu'elles  doivent  avoir  pour  en  taire  des  manches.  Elles  font  alors  dans 
rétac  où  el^  le  bois  de  hêtre  coupé  en  chevilles ^  elles  fubilTeni  les 
mêmes  opérations. 

On  enlevé  les  bavures  ou  les  côres  de  manches  de  bois  &  de  cornes  avec 
les  écouennes  yèc  les  manches  font  finis,  il  ne  s'agit  plus  que  de  les  monter. 

On  pratique  d'abord  une  rainure  dans  la  longueur  du  manche  qui  doit 
recevoir  le  tranchant  de  la  lame  ,  &  une  autre  dans  ta  largeur  où  doit  fe 
loger  le  talon.  Deux  coups  de  fcte  fufEfent  pour  cela  ,  &  la  prccifion  eft 
telle  que  dans  le  peu  de  tems  employé  à  cette  opération,  les  Ouvriers 
donnent  aux  rainures  exnûement  la  longueur  Se  la  largeur  qu'elles  doi- 
vsnt  avoir.  11  ne  s'agit  plus  que  de  placer  les  goupilles ,  qui  font  de  hl 
d'archal;  de  tes  river,  &  d'y  ajouter  deux  rofettes  ou  œils de  cuivre. 
Telles  font  les  opérations  &  les  façons  multipliées,  que  doit  fubic  uii 
çouteau  que  la  Manufacture  livrs  à  cinq  deniers  la  pièce, 

Les  rofettes  de  cuivre  que  l'on  met  fur  les  couteaux  ,  fe  font  à  Paris 
chez  tes  Couteliers  mêmes, avec  un  emporte-pièce.  A  St.  Etienne,  c'eft 
un  petit  Art  particulier ,  qui  fe  partage  entie  deux  Ouvriers  différens. 
L'Ouvrier  qui  les  fait  prend  une  lame  de  laiton  ctès-mince  ,  que  l'on 
tire  d'AUem^igne  ainfi  préparée  j  il  la  porte  chez  un  autre  Ouvrier,  dont 
l'unique  occupation  ell  de  percer  cette  lame  d'une  infinité  de  trous  éga- 
lement efpaces ,  qui  doivent  être  te  centre  des  rofettes.  Le  premiec 
Ouvtier  établit  devant  lui,  verticalement  contre  un  appui  de  bois,  cette 
lame  percée  d'une  infinité  de  trous.  Il  a  des  mcches  à  trois  pointes  : 
celle  du  milieu  eft  la  plus  longue  ,  &  fe  place  dans  les  trous  de  la  lame  ; 
elle  fert  de  point  d'appui  &  de  centre  aux  deux  autres,  qui  font  plus 
courtes  &  tranch.Tntes  ;  &  qui  en  tournant  circulairement ,  coupent  tes 
rofettes  ,  qui  tombent  à  mefure  dans  le  tablier  de  l'Ouvrier.  La  diftance 
de  ces  deux  points  détermine  la  grandeur  de  la  rofettc.  M.  Fougeroux  a 
cru  devoir  ajouter  ici  ces  détails  ,  parce  qu'ils  tiennent  de  très-près  à 
la  Coutellerie.  Il  a  joint  à  l'Art  du  Coutelier,  la  Fabrique  des  bayon- 
ncttes  qui  fe  fait  aulli  à  Se.  Etienne.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  i 
cet  égard  ,  tant  pour  ne  pas  allonger  davantage  cet  Extrait ,  que  parce 
que  les  prariques  de  ce  dernier  Arc ,  font  à  p eu  près  les  mêmes  qu# 
frelles  dpj|t  je  viens  de  donner  une  idée. 
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FIE    DE    M  Â  L  P  I  G  R  L 

M  arcel  Malpighï  (i  )  naquit  d'une  famille  honnête  en  itîiS  ,  i 
Crcvakori ,  dans  le  territoire  de  Bologne.  La  Nature  prodigue  à  fon 
égard ,  le  doua  d'un  efprit  excellent  &  d'un  goûc  pamonnc  pour  les 
•fciencea-  Porté  de  lui-même  i  l'étude,  fes  condifciples  furent  bientôt 
fes  inférieurs.  Il  perdit  fes  parens  étant  encore  fort  jeune  ,  5:  cette  perte 
coûta  beaucoup  à  fon  ame  fenhble  j  cependant  fa  douleur  fut  un  peu 
modérée  par  l'efpérance  de  fe  confacter  toraleinent  an  foin  de  s'inf- 
iruire.  Il  fixa  dès-lors  fon  féjour  à  Bologne  où  il  fit  fes  humanités.  Ses 
progrès  en  philofophie  furent  fi  rapides  fous  la  conduite  du  célèbre 
Natali,  le  plus  fameux  Pcofeffeur  de  fon  fiecle  ,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
jdonner  des  preuves  de  l'érendue  de  fes  connoilTinces.  Le  jeune  Mal- 
pighi  finit  fon  cours  de  philofophie  j  &  comme  aifuré  de  réuflîr  dans 
toutes  les  fciences  ,  il  balança  long- rems  s'il  fe  livreroit  à  plufieurs 
objets  à  la  fois;  mais  craignant  de  trop  entceptendre  ,  il  fuivit  le  con- 
fcil  des  petfonnes  les  plus  éclairées  >  &  s'abandonna  tout  entier  à  l'étude 
de  la  Médecine. 

Barchélemi  Maflari  j  Anatomifte  célèbre ,  &  André  Mariani  ,  Pro- 


Ci)  Les  Sivans  ont  des  droits  à  nos  éloges.  La  Voîiitnté  les  juge  avec  moins  de 
jiacualiié  que  leurs  Cancemporains.  la  cabale  &  l'envie  n'eicrcciu  [ilus  aucun  empire 
fui  leurs  travaux,  8c  ils  paroifleat*  alors  dans  tout  leur  jour  :  le  voile  de  l'illufion  eft 
dilTipé  ,  le  grand  Homme  relie  quoique  le  Savant  ne  foît  plus.  Nous  doimcrons  fuc- 
ceflivcmcnt  la  Vie  des Pliyficiccs  ,  des  Naturaliftcs  célèbres,  &  nous  nous  attache- 
rons fpéciakmcnt  à  faite  connoîttc  leurs  Ouvrages  &  les  dt'couvcrtes  qu'ils  auront 
faites.  Nous  eommencctons  par  celle  de  Maîpiehi  5  elle  fera  fuivie  de  celle  de  f^afil- 
vn  fon<îlevc,  &  de  celle  de  Morgani  ,  diiciplc  de  ce  dernier.  Nous  parcourrons 
fucccflîvemcnt  le»  divcrfes  ContriScs  de  l'Europe  ,  pour  couvrit  de  fleurs  ks  tombeaux 
des  Sa  vans  qui  en  entêté  la  gloire  Se  rorncnieuc. 

Nous  avouons  avec  platllr  que  nous  devons  à  M.  l'Abbiî  Fabtoni ,  ta  Vie  de 
Malpighi.  11  l'a  publiée  dans  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  ;  Vtta  italorum  doHrina 
txcclUntium  ,  gui  fscuîo  XVlIÎ  florutrunt.  Cet  Ouvrage  fut  imprimé  à  Rome  en 
176^.  Le  ftylc  ea  cft  ebii ,  précis  ;  U  latinité  «aélc  ,  gracicufe  &  pleine  de  dignité. 
Les  objets  ptcfcntéi  avec  ordre ,  &  fous  le  point  de  vue  qui  les  caia£lérire  mieux. 
En  un  mot,  cet  Ouvrage  eft ,  à  tous  égards,  digne  des  Hommes  dont  il  contient 
l'éloge.  On  ne  conçoit  pas  fui  quel  fondement  M.  ['Abl>é  Bandini  a  pu  en  parler  avec 
tant  d'aigreur  dans  les  Nouvelles  Littéraires  de  Florence  j  mais  les  lépoiifes  qu'on  lui 
a  faites ,  ont  démontré  la  partialité  de  fa  critique. 

Tome  /,  Pan,  I,  K 
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fefTeur  en  Médecine  ,  homme  de  la  plus  grande  réputation  ,  furent  les 
Mjîtres  fous  lefquels  MalpîgKî  étudia  l'aiiatomie  &  l'art  de  guérir.  L» 
beauté  de  fon  ame  cgaloit  celle  de  fon  efprïc  ;  il  ne  parloit  jamais  de 
fes  M.iîtres  qu'avec  reTpecll:  j  Se  leur  mort  même  fembk  donner  une 
nouvelle  aftivité  à  U  vénération  pour  eux  &  à  fa  reconnoi (Tance. 

La  profonde  érudition  de  Malpighi ,  fixa  bientôt  fur  lui  tous  hs 
regards  :  aullî  le  Sénat  de  Bologne  toujours  attentif  à  récompenfer  le 
mérite  ,  le  nomma  Piofelfeur  de  Médecine  quatre  ans  après  qu'il  eue 
re^u  le  bonnet  de  Dofteur.  Ferdinand  de  Mcdicis  ,  Grand  Duc  de 
l  ofcane  ,  lui  donna  la  chaire  de  Médecine  théorique  de  Pife ,  où  il 
Trouva  le  célèbre  Jean  Aiphonfe  Borelli  avec  lequel  il  Ce  lia  de  l'amitié 
la  plus  étroite.  Ces  deux  amis  fe  communiquèrent  mutuellement  leurs  * 
connoiflances  ,  Se  cette  intimité  fut  avantageofe  à  l'un  &  i  TautrCt 
Borelli  attentif  aux  travaux  anatomiques  de  Ion  ami ,  &  témoin  d'une 
partie  de  fes  découvertes  ,  entre  autres  de  celle  de  la  figure  de  .la  fibre 
niufculaire  que  plulieurs  envieux  ont  voulu  lui  ravir,  le  prelfoit  vive- 
ment dii  les  publier^  mais  il  ne  put  jamais  l'y  téfoudre  :  enfin  le  ftu 
ayant  pris  à  la  maifon  de  ce  grand  homme ,  fes  manufcrits  furent  la 
proie  des  flammes. 

La  pefanteur  de  l'ait  qu'on  tcfpite  â  Pife  ,  nuifoit  à  la  fanté  de 
Malpiglù  ;  cette  raifon  le  fit  fevenir  à  Bologne  y  il  y  reprit  fes  anciennes 
fonctions ,  &  s'y  diftingua  de  plus  en  plus.  H  eût  pour  adjoints  dans 
l'anatomie  Silveftre  Bonlîtioli  &  Charles  Fracaiïati.  C'eft  à  ce  dernier 
qu'on  eft  redevable  de  la  connotlfance  exattte  de  la  ftrudlure  du  poumon, 
il  découvrit  en  iJSy  »  que  ce  vifcere  étoit  compofé  de  membranes 
très- minces ,  formant  de  petites  véficules  &  de  petites  cavités.  Fracilfati 
n'éroît  pas  encore  entièrement  sûr  de  fa  découverte,  lorfque  Malpighi 
l'ayant  examinée  avec  la  |>lus  grande  attention  ,  le  confirma  dans  foa 
idée.  11  en  fit  part  auffi-tot  à  fon  ami  Borelli ,  dans  deux  lettres  où  il 
développe  la  conformation  &  l'ufage  du  poumon.  Ces  lettres  dignts 
de  leur  Auteur  furent  accueillies  des  Savans.  Néanmoins  plufieurs  d'en- 
tr'eux  prétendirent  que  cette  découverte  étoit  faulTe  j  d'au  res  ,  qu'elle 
ctoit  plus  ancienne.  Borelli  qui  dans  le  commencement  avoir  applaudi 
au  travail  de  fon  ami  ,  fe  déclara  bientôt  contre  fon  opinion  dans  fon 
livre  fur  le  mouvetiient  des  animaux:  mais  on  lit  da«5  les  ŒuvrM 
poftimmes  de  Malpighi  ,  une  lettre  écrite  à.  Borelli ,  dans  laquelle  il 
répond  à  toutes  les  objetlions. 

Peu  de  tems  après  ,  Pife  fut  ravagée  p-^r  la  pefte.  Cette  terrible 
calamité  l'engagea  i  écrire  une  nouvelle  lettre  à  Borelli  j  il  y  traite  de 
cette  cruelle  m.iladie  ,  8c  de  l'ufage  de  l'anatomie  &  de  la  médecine. 

Le  Sénat  de  Meflîne  nomma  d'une  commune  voix  Malpighi ,  quoi- 
qu'abfent ,  i.  la  chaire  de  ProfelFeur  de  Médecine  de  cette  vilFe ,  v.tc  ace 
par  la  mort  de  Pierre  Caftel.  Il  y  commen«ja  fes  leçons  le  1 5  Novam- 
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bre  î<j£i  ;  &  Ru ffiis, Vicomte  de  Vîlle-fraitcUe ,  protedeur  des  Savans, 
&  Savant  lui-même  ,  devint  bientôt  (on  ami.  II  profeiTa  la  Médecine 
dans  cette  ville  ,  Se  Texerça  avec  fuccès  ;  it  s'y  appliqua  partiailîeremenc 
à  l'étude  de  l'Hifloite  Naturelle.  Parmi  les  découvertes  donc  nous 
fommes  redevables  i  ce  grand  homme  ,  on  compte  celle  des  trachée» 
des  plantes ,  an  fujec  defqueUes  il  écrivît  une  favante  lettre  à  Borelli. 
Nous  avons  encore  de  lui  plulîeurs  obfervations  intéreirantes  fur  l'Ome/i~ 
tam  ou  enveloppe  des  iateftins  ,  fur  les  vailfcaus  de  la  graitre  des  poîf- 
fons.  Il  publia  enluite  fon  traité  du  cerveau  &  de  la  langue  fans  le  faire 
paroître  fous  foti  nom  :  la  ftrudure  fînguliere  du  nerf  optique  du  thon 
&  du  poifTiin  nomme  Icpée,  eft  une  découverte  de  ce  grand  Homme; 
elle  fut  eufuite  obferv^e  dans  tous  les  autres  poilToas ,  par  FracalTaci  , 
depuis  peu  Dcmonftrateuc  d'anatomie  à  Pife. 

Malpighi ,  malgré  fes  occupations  &  fon  étude,  foutenue  de  l'Hiftoire 
Naturelle,  fe  propofa  un  nouvel  Ouvrage  ;  il  entreprit  de  préfenter  roure 
l'anatomie  dans  dee  difcours  familiers,  en  commençant  par  le  cœurf 
pour  paffer  de-U  aux  autres  parries  qui  en  dépendent  ;  mais  à  la  follici- 
tation  de  fes  amis  ,  de  BorelU  fut-tour  &  de  f  racailati ,  il  abandonna 
ce  projet ,  SiC  fe  livra  tout  entier  à  un  autre  travail.  11  reprit  l'exameit 
de  la  langue  qu'il  avoir  déjà  cominencé  ,  &  enricliit  cette  partie  de 
plulîeurs  obfervations  nouvelles  :  il  découvrit  enfuite  la  ftrudlure  des 
nerfs  ,  la  fépatacion  du  fluide  nerveux ,  l'ufage  des  houpes  ncrveufes 
qui  s'étendent  jufqu'l  la  fuperficie  de  la  peau  ,  &  qui  conflitucnt  l'or- 
gane du  tact.  Il  reconnut  en  mcme-tems  les  vailTeaux  fécrétoires  de 
l'humeur  de  la  traafpi ration  ,  la  formation  de  la  peau ,  &  l'origine  des 
corps  étrangers  qui  nailfent  à  fa  furface.  Malpighi  communiqua  fes 
découvertes  à  fon  ami  Ruffus ,  &  les  développa  beaucoup  mieux  par  la 
fuire  dans  un  aurre  Ouvrage. 

Après  avoir  profeffé  la  Médecine  pendant  quatre  années  à  Mefline, 
ce  grand  homme  réfolut  de  retourner  à  Bologne.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  publia  fon  traité  de  la  ftruÊtute  des  vifceres,du  polype  du 
cœur ,  &  de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  :  cet  Ouvrage  lui  attira 
beaucoup  de  contradiélions  de  la  part  des  Anatomifles  auxquels  il  ré- 
pondit ,  en  confirmant  par  de  nouvelles  preuves  »  ce  qu'il  avoir  avancé. 

Le  Sénat  de  Meflîiie  ne  voyant  qu'à  regret  l'éloignement  de  Mal- 
pighi ,  ht  de  nouveaux  effotts  pour  engager  ce  ProfelTêur  à  venir 
reprendre  fes  fondions  :  mais  le  Sénat  de  Bologne  craignant  de  perdre 
ce  Savant  îUuftre,  redoubla  fes  inftances,  &  le  conferva  par  des  follici- 
tations  au(îi  prelfantes  que  flatteufes.  Livré  plus  que  jamais  à  l'ana- 
tomie ,  Malpighi  reconnut  les  vaifTeaux  qui  pénètrent  par  les  trompes 
jufques  dans  l'utérus  des  femelles  pleines  ,  te  canal  des  trompes  même, 
&c  les  véhcules  des  œufs  dans  ces  conduits.  Ces  découvertes  font  con« 
iignées  dans  une  lettre  k  Sponi  :  il  âc  encore  un  grand  nombre  d'ob* 
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ierv irions  fur  les  glandes  conglobées  ,  fur  les  embryons  ,  &  fur  U 

ftruifture  des  denrs  &  des  os. 

Le  nom  de  ce  grand  homme  devint  fameux  dans  route  l'Europe. 
La  Sociécc  Royale  de  Londres  le  fit  prier  par  Ondelbourg  l"on  Secré- 
taire ,  de  lui  communiquer  à  l'avenir  les  dccouverres  qu'il  feroir  dans 
i'Hiftoire  Naturelle.  Ce  fur  pour  répondre  aux  vues  de  cetre  illufUe 
affemblée  qu'il  commença  fcs  obfervations  fur  les  vers  à  foie  ,  Si  s'y 
appliqua  avec  tant  d'ardeur  que  fa  vue  s'afFoiblit.  Après  qu.Iques  dc- 
latlements  ,  fa  fantc  s'étant  rétablie,  il  acheva  cet  Ouvrage  ,  &  l'enricliit 
d'un  grand  nombre  de  fignres^qu'il  avoit  lui-même  dcllînées.  Ce  traité 
fut  reçu  avec  applaudifremenc  par  la  Société  de  Londres  ,  qui  j  pour 
témoigner  fa  reconnoilfance  ,  fit  imprimer  à  fts  frais  l'Ouvrage  de 
Malpighi,  &  lui  accorda  le  rîrte  d'Académicien  ,  dont  le  brevet  lui  fuc 
remis  le  14  Novembre  i6f^ç}. 

Pour  mieux  conftater  fes  découvertes  fur  le  ver  à  foie  ,  notre  Savant 
recommença  fes  obfervations.  De  nouvelles  vues  ,  de  nouvelles  vérités 
en  furent  le  prix.  11  en  fit  parc  à  fon  ami  Bonfilioli  dans  une  lettre 
imprimée  après  la  morr  de  fon  Auteur,  avec  fa  réponfe  à  Swammerdam, 
qui  étoit  d'un  fentimem  oppofé  au  fien. 

Ce  fut  à  certê  même  époque  qu'il  envoya  à  la  Société  de  Londres , 
fon  Traite  fur  l'anaroniie  des  plantes ,  travaillé  avec  beaucoup  de  foin. 
Cette  Société  le  fit  imprimer.  L'Auteur  ne  voulut  jamais  faire  paroître 
<lc  fon  vivant ,  ce  qu'il  avoir  écrit  fut  la  végétation  des  graines  ,  Se  fur 
d'autres  parties  concernant  ta  ftruâure  des  plantes  ,  ainfi  que  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  détendre  fes  opinions  à  cet  é^ard. 

Malpighi  publia  en  1661,  un  'Iraite  fur  la  formation  de  l'œuf 
dans  la  poule  :  il  le  conJidere  depuis  fon  origine  &  <on  accroiffement 
jufqu'à  fon  point  de  perfection  Cet  Ouvrage  eft  un  de  ceux  qui  fait 
Je  plus  d'honneur  à  ce  grand  Obfervateur.  Il  fit  la  mcme  année,  ta 
prcfence  de  Bontilioli ,  plullcurs  découvertes  dans  la  diffedion  dci 
aigles  ;  i!  en  fit  auiîi  fur  ies  vers  Unfans  ,  les  papillons  ,  les  chenil- 
les,  &c.  j  mais  ces  obfervations  n'ont  point  été  rendues  publiques 
avant  la  mort  de  leur  Auteur  :  celles  qu'il  avoit  faites  depuis  îong-tems 
fur  la  fécondité  des  femmes  ,  fur  la  formation  de  l'urerus  ,  fur  le  vaiffeaii 
qui  y  pénétre  par  le  moyen  des  trompes  ,  hirent  imprimées  en  1681  , 
dans  une  lettre  à  Sponi. 

Toujoitrs  ardenc  pour  le  travail ,  toujours  attentif  à  la  marche  de  la 
Jiature  ,  il  commença  fes  recherches  fur  Iss  grenouilles,  dans  lesquelles 
il  vit  fpécialement  la  circulation  du  fang.  La  démondiation  en  fut  ft 
complc'ite  ,  qu'il  ne  fur  pas  poflîble  d'en  nier  l'exiftence.  Il  donna  encore 
un  Traité  plus  étendu  fur  ta  ftruClure  des  plames  qu'il  avoit  jufqu 'alors 
effleurée,  fur  les  poils ,  les  ongles,  &  les  coips  qui  nailîem  de  la  peau. 
Enfin ,  le  dernier  Ouvrage  public  du  vivant  de  uotre  Auteur  ,  fut  uoe 
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lettre  fur  les  glandes  conglobées ,  dans  laquelle  il  met  au  nombre  de 
ces  glandes,  le  péricarde,  le  péritoine,  la  plèvre,  la  tunique  vaginale 
des  tedicules  ,  les  inteftins  j  le  ventricule  &  les  cotylédons. 

La  réputation  de  Malpighi ,  le  grand  nombre  de  Tes  découvertes , 
excitèrent  la  jaloude  de  Tes  adverfaires  :  les  uns  les  lui  difputoient,  6c 
les  autres  les  nioient  maljiré  leur  évidence  :  Pour  remédier  aux  incon- 
véniens  qui  auroient  pu  naître  des  clameurs  des  envieux,  il  écrivit 
lui-même  fa  propre'  Hiiloire  ,  dans  laquelle  il  rendit  compte  de  Tes 
occupations ,  de  Tes  travaux ,  de  Tes  découvertes  ,  des  opinions  de  fes 
Concemporains  à  fon  égard  ,  &  des  réponfes  qu'il  avoir  publié  contre 
eux.  Cet  Ouvrage  étoit  adreffé  à  la  Société  de  Londres ,  &  la.plu«  grande 
partie  étoit  achevé  ,  lorfqu'il  parut  une  lettre  latine  avec  ce  titre  : 
X)e  RecentioTum  Mcdicorum  Jîud'ùs ,  écrire  à  Gottingue  ,  par  Jérôme 
Sbaralea.  Le  but  de  cet  Auteur  étoit  de  prouver  que  l'étude  de 
l'anatomie  des  plantes  ,  des  animaux  ,  &  même  celle  de  toutes  les 
parties  du  corps  humain  ,  prifes  féparcment  ,  éroit  inutile  pour  un 
Médecin  ,  fur-tout  quand  il  la  p.tu'roic  trop  loin.  Cette  altercation 
empêcha  Mjlpighi  de  continuer  l'Ouvr.ige  qu'il  avoir  commencé,  pour 
léFutcr  les  alFercions  contenues  dans  cei te  Lettre;  mais  l'Hiftoire  de  fa 
Yi<î»      fa  Réponfe  ,  ne  furent  imprnnces  qu'après  fa  mort. 

Les  occupations  multiplié.'s  de  ce  (>rand  Homme  ne  lui  empêchèrent 
pas  de  fe  livrer  à  la  pratique  de  l.i  Médecine ,  &  l'affluence  des  Mala- 
des qui  fe  rendoient  auprès  de  lui ,  pour  le  confulter,  prouvoit  la  haute 
idée  q-j  on  avoir  de  fes  connoilHinces.  Malpighi  ,  toujours  livré  au  tra- 
vail &  au  foin  de  foul.ig.T  l'humanité  foumanre,  mena  ce  genre  de  vie 
jufqu'au  jouroù  Pignardli  fut  élevé  au  fouverain  Pontihcat ,  fous  le  titre 
d'innocenr  XII.  Ce  Pontife ,  étroirement  Ué  avec  notre  Savant  pendant 
qu'il  étoit  Légar  à  Boîog.ie  ,  l'appeila  à  Rome  ,  &  le  revêtit  de  la  place 
de  fon  ChambciLm  &  pijinier  Médecin.  Cette  nouvelle  dignité  chan- 
gea tellement  fcs  habitudes ,  qu'il  ne  trouva  plus  un  moment  favorable 
pour  fe  livrer  à  fes  travaux  ordinaires.  Enfin,  en  1^94,  il  fentit  fes  for- 
ces s'atFoiblir  ,  fa  fanté  confidcrablement  diminuer;  &  le  14  Juillet ,  il 
fut  frappé  d'une  violente  att-ique  d'apoplexie ,  fuivie  d'une  hcmipligie 
complctte.  Les  foins  des  plus  favans  Médecins  de  Rome  ,  prolongèrent 
pour  quelques  mjis  fes  jours  languiffans;  mais  fenrant  approcher  fa 
aernxre  heure ,  il  fe  hâta  d'envoyer  à  fon  ami  Bonfilioli,  les  Ouvrages 
qu'il  a'avoit  pas  encore  fait  imprimer.  Une  féconde  attaque  termina  fa 
carrière  à  l'âge  de  67  ans,  le  3  d'Oclobre  1^94,  regretté  de  l'Europe 
entière,  &  principalement  du  fouverain  Pontife. 

Son  corps  fut  ouvert ,  &  l'on  vit  clairement  que  la  caufe  de  fi  mala- 
die con(î(loit  dans  deux  onces  de  fang  épanché  dans  le  ventricule  gau- 
che du  cerveau ,  &  d'une  grande  quantité  d'une  humeur  jaunâtre  ,  qui 
f empUdbic  le  veouicule  4£ui(.  Lauciû  ,  Médecin  de  la  plus  grande 
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léputâtîon ,  8c  témoin  oculaire  de  ce  fait ,  le  rapporte  dans  Tes  Ouvra» 
ges.  BonBIioli  tradaific  en  Latin  les  Ouvrages  non  imprimés  &  écrire 
en  Italien  par  fon  Maître,  &  il  les  envoya  a  la  Société  de  Londres,  qui 
les  fit  imprimer. 

Malpighi  étoit  d'un  caradere  doux ,  d'une  prudence  rare  ,  ardenc 
pour  le  travail  &  avide  de  gloire  :  fa  taille  étoit  médiocre ,  fon  vifage 
animé  &  brun  :  il  avoir  époufé  Françoife  MalTari.,  donc  il  n'eut  pas 
d'enfans  ;  elle  furvécut  peu  de  tems  à  fon  illuftre  époux.  De  tous  les 
portraits  de  Malpighi  que  l'Italie  pofTede ,  aucun  ne  lui  reffemble  plus 

1>arfaitement  que  celui  qui  eft  fur  la  médaille  frappée  à  Bologne  ,  en 
lonneurdere  grand  Homme,  &  après  que  la  mort  l'eût  ravi  au  fiede 
donr  il  fût  l'ornement. 

Malpighi  eut  plufleurs  Difciples ,  dont  les  noms  font  devenus  célè- 
bres, foit  dans  l'Ânatomie,  foit  dans  la  Médecins.  On  cite  principa- 
lement Louis  Donnelli ,  Dominique  Guillelmini ,  Saudrini ,  Âtbeclini  ; 
tnais  fur-tout  l'illuftre  Vafalva.  Ses  Elevés  firent  ériger  ,  en  l'honneur 
de  leur  Maître ,  un  Monument  en  marbre ,  dans  la  galerie  fupérieuce 
du  Collège  de  Bologne. 
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Bourdeaux,  . 

^^UELLt.  ejl  ta  caufe  des  Bulles ,  des  Fils  yOu  Stries ,  que  Con  obferv 
dans  prcfque  tous  les  verres  optiques  ;  &  quels  feraient  les  moyens  d'y 
remédier  j  &  de  rendre  par-là  ces  verres  plus  propres  aux  opérations  pour 
le/quelles  on  les  emploie  ? 

Elle  invire  ceux  qui  voudront  concourir  ,  à  lui  envoyer  d«ns  le  tems  , 
avec  leurs  Ouvr^tges  ,  des  épreuves  de  leujrs  travaux ,  qui  puiirenc  la 
mettre  en  état  de  pouvoir  en  juger. 

Pour  fujet  du  Prix  courant  que  cette  Compagnie  aura  à  diftribuer  en 
1774,  indépendamment  du  Prix  qu'elle  a  annoncé  pour  cette  même 
»nnée  ,  fur  le  raffinage  du  Sucre ,  par  fon  Programme  du  15  Août  177 1, 
elle  propofe  aujourd'hui  cette  autre  queftion  : 

Expofer  le  traitement  des  maladies  qui  enlèvent  avant  le  feptieme  jour 
de  couche  ,  la  majeure  partie  des  femmes  dont  Faccouchement  a  été  fort 
laborieux  &  contre  nature  ;  &  déduire  d'une  pratique  heureufe  ,  &  de  l'ou- 
verture des  cadavres  j  une  théorie  de  ces  maladies ,  ajfei  lumincufe  pour 
faire  fentir  pourquoi  les  moyens  employés  d'ordinaire  dans  les  cas  des 
vifceres  contus  6-  enflammés,  (  les  anti-phlogiftiques  4e  toute  cfpeçe,) 
font  fi  peu  efjiçaces  dans  ces  cas-ci, 
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Les  Pièces  fur  ces  diflFérens  fujers  ne  feront  reçues  que  jufcju'io 
fifemier  Avril  exclulîvenienr ,  des  années  ^our  lefquelles  les  Prix  ûmt 
font  alHgnés. 

Les  Aureurs  font  priés  à  l'ordinaire^  d'avoir  l'attention  de  ne  poînE 
fe  faire  coiinoître  ,  &  de  mettre  feulement  leur  nom  &  leurs  qualités 
dans  un  billet  cacheté,  joint  X  leurs  Ouvrages. 

Les  Paquets  feront  afFranchrs  de  porc,  &  adreifés  4  Mouûeur  le 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 


T&ANSACTIOiiS  DE  LA  SOCI ÉTÉ  PHILOSOPHIQUE  D'JMÉATQUE^ 
étdhlie  à  Philadelphie  pour  l'avancement  des  Seiences  utiles.  A  Phila- 
delphie ,  chez  William  ;  &  chez  Thomas  firadforc ,  au  Cafté  da 
Londres. 

Les  Sciences  parcourent  fuccelîîveraent  toutes  les  parties  du  elobe  j 
Philadelphie  devenue  la  métropole  du  Nouveau  monde  ,  apprend  à  fes 
iiabicans  que  la  (euie  envie  de  s'enrithir  ne  d^ir  pas  être  l'appanage 
de  l'homme ,  &c  que  les  richelFes  qu'ils  accumulent  doivent  être  appli- 
quées au  moins  en  partie  pour  le  progrès  des  arts  utiles.  II  fumt  de 
rapporter  le  titre  des  articles  contenus  dans  ce  premier  Volume,  pouc 
juger  du  traviil  de  ces  célèbres  Inlulaires. 

Cette  tabk-  cil:  divifée  par  feétions;  la  première  comprend  dix  mé- 
moires ou  didcitations  (ur  le  pa(?Lge  de  Vénus  i  une  table  des  mefurei 
lerrellres  t;ntre  les*  Obl'etvaioirfs  He  Nofïclui  &.  de  Philadsïiphie ,  avec 
les  dilf.jrvnci;s  d^;  longitudes  &c  latitudes  y  l'amélioration  du  quart  de 
cercle  de  Geoftioi,  ordinairement  appelle  ie  quart  de  nonante  d'Hadley; 
e^r^is  fur  les  comètes  ëc  fur  It^ur  apparence  lumincufe  ,  Se  quelques 
conjedures  fur  I  oiigine  de  la  chaleur  j  ob  fer  varions  fur  les  comètes  de 
Juin  Se  de  Juillcr  1770,  les  élémuns  de  fon  mouvement  &  de  l'efpace 
qu'elles  p.ircaurent  \  relation  (ur  la  même  comète  ;  relation  du  paifage 
de  Mcrciir  -,  la  parallaxe  du  foleil  déduite  de  la  comparaifon  des  obfer- 
vations  faites  à  Notiton  en  1769.  fut  le  paifage  de  Vénus,  avec  les 
div^rfes  obfervations  faites  à  ce  lujet  en  Europe  j  obfctvations  mécé- 
léologiques. 

Oa  lu  dans  la  féconde  fediun  un  clTii  fur  la  culture  de  la  vigne;  fur 
la  manière  de  faire  Se  de  préparer  des  vins ,  fuivant  les  divers  climats 
de  l'Amérique  feptentrionale  i  méthode  de  cultiver  les  figues  ,  Se  ob- 
fervations fur  la  manière  de  cultiver  3c  de  préparer  le  lin  ;  obfervacions 
fui  la  calandre  qui  détruit  les  grains  ,  fuivies  de  plu/ieurs  mcihodes 
pour  les  en  préfet: ver  \  obfervations  fur  le  même  lujet ,  par  le  comité 
d'agricuituce  ,  fur  des  vers  à  fgie  de  l'Amérique  fepcencrionale  ^  me- 


moire  fur  la'  diltillation  des  perfîmons  ;  obfervacion  fur  ane  huile 
extraite  de  la  femence  de  tournefol  &  fur  la  manière  d'en  exprimer 
l'huile  ,  de  même  que  de  la  femence  de  behen ,  méthode  pour  détruire 
l'ail  fauvage  ,  pour  préferver  les  pois  des  vers  ,  pour  conferver  des  fujecs 
dans  des  eiprits  ardens;  manière  de  faire  du  vin  grofeiUts ,  ou  avec  du 
raidn  de  corinthe  ;  observations  fur  le  climat  &  fur  quelques  produc- 
tions végétales  de  la  Floride  occidentale  \  catalogue  des  plantes  étran- 
gères qui  méritent  d'être  encouragées  dans  les  colonies  de  l'Amérique,' 
pour  la  médecine ,  l'agriculture  Sx.  le  commerce  j  moyens  de  confervec 
des  femences  &  des  plantes  dans  leur  état  de  végétation  ,  de  manière  i 
pouvoir  les  tranfporter  dans  les  pays  étrangers  ;  effài  fur  des  change- 
mcns  qui  fe  foiit  faits  dans  le  climat  des  colonies  mitoyennes  d» 
rAmériq'.ie  feptentrionale. 

•  La  tro'fieme  feftion  comprend  une  relation  de  l'éruption  du  Monc- 
Véfuvç  arrivée  en  17(17  ;  la  defcription  d'une  machine  à  pomper  l'eau 
dans  les  vaiiTeaux  fans  le  travail  d'homme  \  des  extraits  de  quelques 
projets  Air  la  manière  de  perfediuniier  la  navigation  intérieure  de 
Penlïlvanie  &  de  Margland ,  par  l'ouverture  d'une  communication  des 
eaux  du  reflux  de  la  mer,  entre  delaWars  &  la  BajredeChefopeake,  &c. 
defcription  d'une  machine  propre  à  couper  des  limes. 

La  quatrième  feâion  renferme  l'anaiyfe  des  eaux  ferrugineufes  de 
Briftol  eu  Penfivaluie  ;  des  obfervations  fur  un  tétanos  (  ou  mâchoire 
fermée  )  guérie  par  une  dofe  confîdérable  d'opium ,  fur  les  effets  dit 
Jlramonium  ou  pomme  épineufe;  des  recherches  fur  la  nature,  la  canfe 
&  les  remèdes  de  l'angine  fuffocative  ;  une  relation  d'une  aurore  boréale  { 
La  defcription  d'un  moulin  1  venr  horifontal  j  enfih  celle  d'une  noui. 
yelle  efpece  de  caifm  qui  ccoîc  fur  les  becds  de  la  civière  Indiennes 


COLLECTION 


r 


Iîttmr'airés. 


tt 


COLLECTION  ACADÉMIQUE. 

ji  Péirh  ,  cAe|  Pançkoucke  ,  Libraire  >  Hôtel  de  Thou  ,  rue  des 

Po'uevins, 

CjEt  Ouvrage  important  manqiioic  à  la  Fianc»  ;  &  il  ctoit  dtfHcile, 
pour  ne  pas  dire  impo(lible ,  que  des  PacricuUers  même  nés  riches , 
puflent  fe  procurer  la  Collection  entière  de  toutes  Us  Académies  étran- 
gères j  d'ailleurs,  quelques- unes  publient  leurs  Mcmuires  d.ins  l'idiome 
ou  pays ,  de  forte  que  ces  Recueils  précieux  deviennent  inutiles  i  ceux 
ui  ne  l'entendent  pas.  Les  Savans  Fiançois  ne  font  pa^  les  fe«!s  qui 
oivent  Ce  féliciter  &c  encourager  Tentreprifc  du  lieur  Panckl'ucke  ;  fon 
zèle  a  également  des  droits  à  la  reconnoilfance  des  Savions  Etrangers  , 
puifquç  la  Langue  Françoife  eft  aujourd'hui  celle  des  Hommes  éclairés 
de  l'Euroçte.  Cette  enireprife  immenfe  &  difpendieufe  pour  l'Editeur, 
devient  très- économique  pour  l'Acheteur.  Le  volume  de  la  Collection 
4e  Suéde  en  eft  un  exemple  trappanc  ,  puifque  M.  Keralio  a  réduit  18 
volume^!  in-8  -n  ti»  !eul  in-4,  fans  que  It?  T(-\tp  air  été  altéré  par  cette 
/réduction.  On  oferoit  même  dire  que  les  découvertes,  que  les  vétitcs  , 
ué  les  faits  y  paroi iTent  dans  un  plus  graud  jour  ,  parce  qu'ils  fou: 
épouillés  des  épifodes ,  des  écarts  que  les  Auteurs  fe  permettent  tfès- 
fouvent  pour  fouffier  leurs  Mémoires  j  ou  peur-être  ,  parce  que  trop 
pleins  de  l'objet ,  ils  croient  devoir  faire  rentrer  dans  leur  plan  ,  roue 
ce  qui  y  a  un  rapport  indirect.  Ces  inutilités  nuifent  Si  gtollilfcnc 
l'Ouvrage ,  fans  lui  donner  une  valeur  réelle. 

La  vie  entière  d'u;i  homme  ne  fuffiroit  pas  pour  lire  la  millième 
partie  des  volumes  imprimés  en  Europe  ;  &  c'eft  cependant  dans  leuc 
immenficc  ûu'il  faut  ralfsmblet  quelques  vérités  éparfes ,  &  perdre  eu 
lechetcheMsujours  faitidieufes  ,  fouvent  coûteufçs ,  quelquefois  inuti- 
les ,  un  teins  qu'on  auroit  fru<5tueuiement  employé  à  méditer  ou  k 
compofer  un  bon  Ouvrage  j  de  forte  que  ,  l'on  peut  dire  que  1  homme 
d'étude  qui  n'eft  pas  riche  ,  &  fui-tout  celui  qui  vit  en  Province  ,  eft 
dans  la  difette  au  fein  même  de  l'abondance.  En  effet ,  qu'eft-ce  qu'ua 
Traité  fut  une  Science  ,  fur  un  Art  ?  finon  le  Recueil  de  ce  que  les 
hommes  ont  imaginé  de  plus  avantageux  dans  cet  Art  &  dans  cette 
Science  :  mais  avant  de  parvenir  au  point  de  perfection  ,  dont  toute 
découverte  eft  fufceptible,  il  a  fallu  multiplier  les  expériences  &  les 
obfervations.  L'un  a  propofé  un  moyen  nouveau,  l'autre  a  reclihé  ce 
qui  avoit  été  fait  ayant  lui^  un  ttoifienie,  un  quatrième  furviennenc , 
Kjuî  font  epcore  un  pas  vers  la  perfection  j  enfin  ,  l'homme  de  g(;niç 
^QmtlfFm.l,  L 
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recueillint  ces  morceaux  épars  ,  forme  un  tour  qu'on  appelle  complé- 
ment l'art  ou  de  la  fcience.  Avant  ce  oiotnent  henreu*  >  ces  vérités 
répandues  çl  Se  là  ,  ont  été  pour  ainfi  dire  enfevelics  fotis  un  amas 
d'idées  mal  conçues  ,  mal  préfentces  ,  &  il  a  fallu  petite  un  tems 
immenfe  pour  en  taire  un  enfemble  correrpondani  avec  toutes  fes 
parties.  -  • 

Tel  eft  Fenfemble  précieux  que  prcfente  la  Co!le«^tion  Académique 
dont  nous  parlons.  Nous  ne  difons  pas  qu'elle  contienne  ta  dernière 
petfedlion  de  chaque  Arc ,  puifqu'il  n'en  eft  aucun  qui  ait  encore  été 
porte  à  ce  point  iî  dedré  j  mais  les  matériaux  font  dcgroflis ,  préparés 
taillés-,  arranges  j  enfin  ,  ils  n'attendent  plus  que  des  mains  habiles  pouo 
4cre  mis  <îi\  place. 

De  toutiîs  les  entteprif«s  faittîs  eiv  Librairie  ,  mcme  depuis  le- 
comniencemenr  du  fiecle  dernier ,  il  n'en  eft  point  de  moins  coûteufe 
pour  le  Public  ,  s'il  confidere  fon  éreiKiiie ,  de  plus  préct«uf&  pour  le 
Savant,  de  plus  Utile  pour  le  progrès  des  Sciences  j  en  un  mor,  celui- 
qui  pofTédera  la  Colledion  de  toutes  les  Académies ,  aura  dans  tin  feul 
corps  ,  une  Bibliothèque  complette.  Ce  n'eft  pas  dans  la  quantité  de 
volumes  qu'on  doit  faite  confiller  fa  bonté  ,  mais  dans  le  choix  d'aprèï 
ce  qu'ils  contiennent  j  autrement  on  ptiferuit  une  BiblioUieque  i 
Coife.  Peur- il  y  avoir  A-^nc  le  monde  une  Colleâion  plu«  riche,  plui- 
i«ftruftive  que  celle  de  toutes  tes  Académies? 

Ces  traductions  ,  ces  rédactions  exigeoietit  un  grand  fonds  de  con- 
noiiïances  de  la  part  de  ceux  qui  ont  commencé  &c  qui  continuenr 
cette  laborieufe  entreprife;  mais  il  eft  cerrain  que  toutes  les  fois  qu'un 
Libraire  voudra  exécuter  des  projets  aufli  étendus  &  auÛl  utiles  ,  s'il 
eft  lui  même  Homme  de  Lettres  ,  s'il  fait  voir  les  chofes  en  grand  , 
eft  sûr  de  trouver  des  Savans  qui  féconderont  fon  zèle.  Se  même  qui  ^. 
par  le  feul  amour  de  la  gloire  &  du  progrès  des  Sciënces  ,  iront  au-deli. 
de  fes  vues. 

Cette  Collection  eft  déjà  compofce  de  onze  volumes  it^.  Le  pri" 
mier  contient  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreffant  dans  les  ^ffmoires  de 
l'Académie  del  Cimento  ,  &:  plufieurs  Arricles  extraits  du  Joutnat 
des  Savans  ,  depuis  l'année  1 66^  ,  jufqu'en  i6%6.  Le  fécond ,  les  Traiî» 
fàâioiis  Philofophiques  de  Londres,  depuis  i66^  ,  jufqu'en  i6jtt. 
Le  troificme  ,  les  Ephémerides  des  Curieux  de  la  Nature  ,  depuis  167a  ^ 
jufqu'en  Eôîtfj. 

Le  quatrième ,  des  morceaux  fépatés  d'Hiftoire  Natu relié  ,  tires  des^ 
Tranfa'CVÏû'ns  PLilofophiques ,  delà  CoUeftion  Philofophique  de  Robert 
Uook,  des  Ephémerides  des  Curieux  de  la  Nature,  du  Journal  Litté- 
raire de  l'Abbé  Nazarij  l'Extrait  des  AÛtesde  l'Académie  de  Copenha- 
gue; les  Dillertations  de  Stenon  ,  les  Expériences  de  Rhedij  enfin ,  Ir- 
©efcription  de  quelques  Animaux  ,  par  Willis» 
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Lechiquieme^  ou  fécond  tome  de  l'Hiftoîre  Naturelle  fcpaccCj  com- 
preod  les  Obfervations  de  J,  Swanitnetdam  fur  les  litfetles. 

Le  Jtxiemc ,  ou  le  premier  de  la  Phyfiqiie  expérimenrale  féparée  , 
contient  le  Supplément  des  Tranfadio«s  Philofophiqucs  ,  l'Extrait  des 

firincipaux  articles  du  Journal  des  Savans,  depuis  i638  jufqu'en  1694; 
e  Supplément  des  Ephémerldes  des  Curieux  de  la  Nature  ,  depuis  1(370 
jufqu'ejî  iC%6. 

Le  fepticmc ,  ou  le  premier  de  la  Médecine  fcparce  ,  renferme  de» 
Extraits  rapportés  dans  te  Journal  des  Savans ,  dans  les  Tranfadtions 
Philofophiques  ,  dans  le  Journal  Littéraire  de  TAbbé  Nazati ,  dans  les 
Aâes  de  Copenhague,  dans  ceux  de  Leipfik,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Btefîe  [Brifcia) ,  dans  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres, dans  les  Epbémerides  d'Allemagne^  enBn  «  dans  celle  des  Cu- 
rieux de  la  Nature. 

Le  huitième  j  les  Mémoites  abrégés  de  l'Académie  de  Berlin  ,  depuis 
J745  jufqu'en  175  î  ;  6c  /e  neuvième^  depuis  17  J4  juf^qu'en  tyôo. 

Le  dixième  ,  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  l'Inftirut 
<le  Bologne  y  ^n^ie/ne  »  les  Mémoites  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Scockolm, 


LA   NATURE  DÉVOILÉE 

Ou    TatoRiE    Di    lA  Nature, 

'Xf  ans  laquelle  oniirmontre  y  par  uae  analyje  exacîe  ^  d€  fes  opérations  ^ 
comment  &  de  quoi  toutes  ckc/es  prennent  naijjance  ^  comment  elUs  fe 
eonfervent  ife  détruifent ,  (3'fe  réduifcnt  de  nouveau  à  leur  ejfence  pri- 
mordiale, A  Paris  t  cke^  Edme ,  Libraire  ^  rue  St.  J<an  de  Beauvais  j 
%  vol,  i/i-ii, 

I L  importe  peu  au  public  que  le  livre  qu'on  lui  prcfente  foît  traduit 
ou  original ,  pourvu  qu'il  y  trouve  des  objets  d'inftru£tlon  ou  d'agré- 
ment ^  mais  il  n'aime  pas  à  être  trompe  ,  &  il  pardonne  rarement 
cette  petite  fuperchetie  du  Traducteur  ou  du  Libraire.  L'Ouvrage 
ilous  annonçons  eft  dans  ce  cas.  11  fut  d'abord  compofé  en  AUeijiîigt 
enfutte  traduit  en  Latin  ,  &  en  i7jii  on  comptoit  déjà  plus^(,',fieur5 
éditions  Latines  fous  le  titre  de  Catena  aurea  j  on  a  jâ'çoife.  Les 
changemens  &  beaucoup  de  fuppteilîons  dans  l'éditioQj,g^jjje  ex» 
Cabalifles ,  les  Adeptes ,  les  Alchimiftes ,  le  tegar<^^         l'Auteut  y 
relient  Ouvrage  en  ce  genre  j  tous  fe  plaignent^f^jj^s ,  difent-ils,  ne 
patle  ayec  trop  de  ptecinoii ,  parce  (pie  les  grand  ^ 
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doivent  pas  être  mîfes  i  la  portée  dn  piofaiine  vulgaire.  Sî  Téleve  fuîer 
exaitement  l'Auteur  dans  les  procédés  qu'il  indique  ,  il  créera  noii" 
feulement  des  végétaux  ,  des  miriérairx  mais  encore  des  animaux  , 
de  forte  que  le  piemier  principe  de  la  nature  fera  dans  fes  mains , 
&  il  la  forcera  à  produire  tel  ou  tel  être  à  volonré.  Cependant  malgré 
fes  promelfes  fouvenc  rcitérces  ,  vpici  comment  l'Auteur  s'expliquer 
Tom.  1.  p.  81.  n  J'eiifeignerois  volontiers  ici  une  manipulation 
n  par  laquelle  on  poutroir  produire  toutes  fortes  d'animaux  de  l'efpece 
»  qu'f^n  voudroit  j  mais  afin  qu'on  ne  me  taxe  poinr  de  ni'ingérer  dans 
»  les  fcnikioiis  du  Créateur  ,  jaime  mieux  en  garder  le  filence.  Ont 
%t  devroit  pourtant  nifonnet  avec  plus  de  folidité ,  &c  penfer  que  Dtett 
>5  a  créé  tout  àî  rien  &  fans  matière  j  au  lieu'  que  nous  ,  en  voulinc 
n  l'imiter  foiblement  nous  ne  fautions  nous  |»alîèr  de  la  matière  déjà- 
»  créée.  Dieu  ne  nous  a  pas  défendu  de  nous  recréer  dans  fes  Ouvrage» 
I»  &  fes  créatures ,  mais  il  le  commande  plutôt  à  fes  ékis  &  le  leur  a 
«  révélé  eiT  fecret  ,  comme  une  fcience  cabaliftique  par  laquelle  ilt 
ji  peuvent  parvenir  de  phis  en  plus  k  la  connoifraoce  de  Dieu  •«. 

Ce  trait  feul  fait  connoître  la  nature  de  cet  Ouvrage  mal  écrîr,, 
chargé  de  beaucoup  de  répétitions  inutiles  ,  mais  moins  muttigliéea 
que  dans  l'original  Allemand  ou  Latin. 

(i^  On  a  liQgiitieremcfic  adouci  &  changé  ce  paiTagc  dans  cette  édition. 


HISTOIRE  NATURELLE 

De    m.  de  BuFfON. 

IjE  (îetir  Panckoucke  vient  d'acheter  une  édition  entière  contrefaite' 
de  l'Hiftoiie  Naturelle,  4  vol-  ui-%°.  de  quarante  feuilles  chacun.  Ces 
quatre  volumes  comprennent  les  treize  volumes  in- 1 1.  de  l'édition  de* 
rimprimerie  Royale.  Il  vient  de  les  mettre  en  vente  ,  &  a  fait  imprimer 
un  cinquième  volume  qui  comprend  les  quatre  volumes  des  oifeaux. 
On  a  adapté  à  cette  édition  toutes  tes  figures  de  l'édition  da  Louvre  aif 
nombre  de  itf;.  Le  prix  de  ces  cinq  volumes  en  feuilles  ,  qui"  corn— 
-rennenr  la  totalité  au  Difcours  de  M.  de  Buffon  ,  fe  vendent  chacurïi 
m^l.  On  la  complettera  à  inefure  qu'on  publiera  de  nouveaux  vo'* 

Memott^  '  'tu 

Pere  Bofcow'f  Lunettes  d' approcha  dioptnques  j  pat  le 

Ouvrage  écrit  ei?".  ^^^^  Marelli.  Nous  ferons  connoûre  ceiî 

'         *  -^lien^  daus  les  volumes  faivaus. 
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Zé  Fumifagct  ou  Remède  contre  Us  inconvéniens  de  Pair  &  âes  tour- 
hUlons  de  fumée  qui  obfsurcijfent  Landres.  A  Londres ,  chez  White^ 

Cette  Diiretcation  fat  anciennsmenc  compofée  fous  Charles  II ,  Roi 
d'Angleterre.  M  Evelyn,  (on  Auteur,  exige  qu'on  éloigne  de  ia 
Capitate  les  Manufâdures  qui  coiifument  beaucottp  de  charbon  de 
terre.  Outre  cer  inconvénient  très-confidérable  en  lui-iîicme ,  l'Auteur 
fe  plaint  de  routes  les  exhaUifons  putrides  qui  corrompent  l'air.  C'eft 
lui  vice  qui  appartient  à  toutes  les  Villes  trop  peuplées. 

-w^Méthoie  a'tfce  pour  ejjayer  &  claffer  hsfuhfiances  minérales.  Ouvragé 
écrit  en  Ariglois  p.ir  M.  Reihold  îotftet ,  Membre  de  la  Société  Royslc 
de  Londres.  Chez  Dilly. 

Flémens  d'une  Ph'ijîque  d' Agriculture  ,  Ouvrage  Allemand  par  M, 
Leyfer.  A  Fulde ,  chez  Srachel.  Parler  Phylîque  aux  Laboureurs,  c'eft 
démontrer  les  couleurs  devant  un  aveugle.  Il  leur  faut  des  exemptes 
|»alpables  &  pratiques  :  leur  donner  des  elémens  ,  «ft  encore  plus  diffi- 
cile. Cependant  M.  LeyfTer  a  mis  dans  cet  Oavrage  route  la  fimplicité^ 
dont  il  «oit  furceptible. 

Traité  de  la  Culture  de  la  F'igne  dans  t  Eleçlorat  de  ^axe  ,  éctit  CD' 
Allemand  par  M.  Offenfeldera,  A  Drefde ,  chez  la  Veuve  Gerl^. 

Nous  fommes  fâchés  de  ne  connoîcte  cet  Ouvrage  que  par  le  titre. 
On  nous  affure  qu'il  renferme  une  belle  pratique  appuyée  par  une 
excellente  théorie. 

Démonjlratiûns  de  Botanique  à  Pujage  de  P Ecole  f^étirinaite  ^  noU' 
Velle  édition  revue  S:  corrigée.  A  Lyon,  chea  J.  M.  Bruifet  »  x  vol. 
«-8^.  Les  correâ:ions  &  prétendues  additions  faites  à  cet  Ouvrage  fe 
réduifent  d  un  tableau  de  l'anatyfe  végétale  extrait  des  Leçons  de 
Chymie  de  M.  Rouelle.  Si  le  Libraire  avoir  confulté ,  avant  de  faire 
cette  édition  ,  les  Auteurs  qui  y  ont  travaillé  ,  ils  lui  auroienc 
indicjué  des  correétions  bien  plus  importantes  5c  des  additions  plus 
néceitaires.  On  travaille  actuellement  à  un  Traité  à  peu  ptès'  dans 
fe  mcme  genre  qui  fera  beaucoup  plus  complet  6;  encore  plus  i  la- 
portée  des  Etudiaus  en'Botanique.  11  paroîtra  iiicefTammeut. 

Pharmacopea  Danica  ,  regiâ  autbritate  j  à  Colle gio  Medico  W:iunienjti 
tonfcripta.  À  Copenhague.  Elle  eft  divifée  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière fait  connoîrte  les  fublbnces  qui  entrent  dans  la  compofitioni" 
des  remèdes  j  la  féconde  ,  les  formules  des  remèdes  compofés  ;  la  troi-- 
£eme  donne  le  tarif  du  prix  des  remèdes  dont  on  a  prcfcrit  la  corn-- 
^fition.  Il  feroit  important  d'éiablic  daiu  chaque  Royaume  un  ffroi' 
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"blabie  mîf ,  &  qu'à  l'inftac  de  Paris  on  fit  chaque  année  des  viCte» 

pour  faite  jetcec  les  remèdes  altcrés. 

Ohfervations  fur  la  manière  d'agir  &  l'ufage  du  mercure  dans  les  ma- 
iadks  yénériennes  ^  pat  M.  André  Dancaii ,  Dodeur  en  Médecine.  A 
Londres,  chez  Cadell.  Ouvrage  écrit  en  Aiiglois ,  dans  lequel  l'Auteur 
réfute  la  plus  grande  partie  des  opinions  reçues  fur  les  effets  du 
mercure. 

Pre'ceptes  de  Santé  j  ou  Introduction  au  Diilionnaire  de  Santé ,  con- 
tcnant  les  moyens  de  corriger  fon  tempérament  &  de  le  fortifier  par  U 
Jetd  fecours  du  régime  &  d£  l'exercice  ;  ou  l'^rt  de  conferver  la  farité 
&  de  prévenir  les  maladies,  i  vol.  «-8".  A  Paris  ,  chez  Vincent. 

Ces  titres  multipliés  ne  donnent  aucune  valeur  à  un  Ouvrage  qui 
ne  contient  que  ce  qui  afouveut  été  dit  ,  &  ce  que  tout  le  monde 
Içait. 

EJfaïi  pratiques  fur  les  fièvres  intermittentes  ,  l'hydropifie  ^  les  mala- 
dies du  foie,  l'épilepfie  j  U  colique  j  la  dyjftnttrie  ,  &  la  manière  d'agir 
du  calomel ;  par  M.  Lyfons,  Dofteur  en  Médecine.  A  Londres,  chez 
Wilkie.  Cet  Ouvrage  eft  écrit  en  Anglois  ,  &  on  nous  l'annoacecooiraç 
rempli  d'excellentes  obrecvacions. 


TA  B  L  E 

DES      ARTICLE  S 
Contenus  dans  cette  première  Partie. 

^jXpérîence^  phénomènes  fingulicrs  fur  la:  communication  de  la 
ehaieur  ^.par  M~.  Braun  ,  de  t'Jtademie  de  Saint-Ptttrsbourg  ,  pagç  l 

Réficx  'wns  de  AL  Beaumé  ^  Apothicaire  de  l^aris  j  &  Demonjîraieur  en 
Chymie  ,  fur  Pcetracliàs,  &  la  réput^on  qui  fo  menifejlent  dans  la: 
cryjîaf/ijation  des  Je/s  ,  Ç 

Oèfervations  lues  par  M.  Lavorjter  à  rAtademie  Royale  des  Sciences  ;f 
fur  quelques  circonjtances  de  ta  crjflall'tfiiùon  des  Sels  ,  itj 

Lettre  écrite  à  t  Auteur  de  ce  Recueil  par  M.  Rouelle ,  DcmoKflrateur 
de  Chymie  au  Jardin  Royal  des  Plantes  ^  fur  ta  préfence  de  i'alkalî 
minéral  tout  formé  dans  les  végétaux  ,  &  fur  le  moyen  de  ten  retirer 
immédiatement  Jans  le  fecours  de  la  comèujîion  &  de  l'incinéra~ 
tion ,  I  j 

Mauvelles  expériences  fur  la  Mine  de  plomh  blanche  ,  i  6 

Expérienees  nouvelles  fur  la  dejlruciion  du  Diamant  dans  les  vaijfeaux 
fermés  j  par  MM,  d'Arcet  &  Rouelle  ^  17 

lettre  écrite  à  l'Auteur  de  ce  Recueil ,  par  M,  Haram  j  Maître  en  Phar- 
macie à  Chartres  j  dans  laquelle  il  annonce  les  acides  végétaux  comme, 
contrepoifon  delà  Ciguë,  jj 

Lettre  écrite  â  M.  Portai ,  de  t Académie  Royale  des  Sciences ,  par  M, 
Macgrudan    Médecin  à  la  Jamaïque  »  fur  V inoculation  du  pians  , 

Hfouvelles  expériences  d'agriculture  ,  par  M.  Tillec  j  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  ,  47 

I}iJfcrtacion  de  M.  GotUeb  C me  lin  j  fur  les  moyens  de  c  annoter  e  les 
venus  médicinales  des  Plantes  par  leur  caractère  botanique  ,  48- 

Defcription  d'une  Cony^e  j  dont  la  femence  a  été  envoyée  des  IJÎes  de' 
France  &  de  Bourbon  j  au  Jardin  Royal  des  Plantes  de  Paris  j  621 

Ohfervations  fur  l'Animal  qui  porte  le  mufc ,  &  fur  fes  rapports  avec 
les  autres  Animaux ,  par  M.  d'Aubenton  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  f  ffj 

Rapport  fait  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  y  par  M.  Bailfy  ^  fur  la 
première  Partie  de  l'Art  du  Coutelier  cfl-  Ouvrages  communs  j  par 
M.  Fougeroux  y  6^ 

Sfouvelles  Littéraires^  Vie  d»  Malpt^hh ^  7J> 
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Programme  prùpôfi  part  Académie  Royale  de  Saurdeaux  ^  page  7! 
TraafaSions  dé  la  Société  Phîlofophique  d'Amérique  ,  établie  à  Phila- 
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PHYSIQUE. 


EXPÉRIENCES 

î       Sur    l' Electricité  athmospherique, 

'Adrejfées  à  la  Société  Royale  de  Londres  >  par  le  Pere  Beccaria  »  des 
^  Ecoles  Pies  à  Turin, 

Théorème  I. 

I .  Ïj  E  corps  B.  nullement  éleSrïque  j  placé  de  quelque  manière  que  ce 
fait  dans  V athmofphere  du  corps  A.  éleBrique  ,  tandis  qu'il  communique 
avec  le  terrein,  acquiert  une  éleciricité  contraire  à  celle  du  corps  A.  (/). 

1.  Soit  un  éleftrometre;  c'eft  i-dire  ,  un  bâton  de  cire  d'Efpagne , 
d'un  pied  &  demi  de  longueur  ;  qu'on  ajoute  à  une  de  fes  extrcmiccs 
deux  filets  de  lin  très-minces  qui  aient  à  peine  un  vingtième  de  ligne 
d'épaifTeut  ;  qu'ils  aient  environ  vingt- huit  pouces  de  longueur,  &  qu'ils 
foient  tendus  par  de  petits  morceaux  de  Hege  ou  de  papier  très- 
iîn. 

3.  Je  prends  une  extrémité  du  bâton  de  cire  d'Efpagne,  j'approche 


(t)  Ccccc  dtlfercatioa  exige  la  plus  grande  atccncion  de  la  part  de  nos  LcAeurs, 
&  elle  prcfentc  une  chaîne  de  vt-tiiés  m  d'expériences  ;  la  moindre  didraflioii  leur 
en  feroic  perdre  la  fuite.  Pour  bien  entendre  ce  que  dit  le  Pere  Beccaria ,  il  ed  nécef- 
faire  d'expliquer  ce  que  (ignifîcDt,  dans  le  fcDS  de  l'Auteur,  ces  ttiot5  iUHnftr  en 
plus  ou  avtc  txcis  ou  pofitivimtni  ,  Se  éitSrifrr  m  moins  ou  piir  défaut,  Ainfi  ,  ima- 
giuci'Vous ,  ou  foyci  perfuadé  que  toute  portion  de  matière  ,  c'e!t-a-dirc  ,  tout  corps 
contient  une  quantité  de  fluide  élcâriqucj  que  lî  par  un  procédé  «juckonquc,  on  vient 
à  augmenter  la  portion  naturelle  de  ce  âuîde  électrique  dans  un  corps  ,  il  e(ï  alors 
iltSriJi  en  plus.  Si  au  contraire  on  diminue ,  ou  on  enlevé  ,  ou  fi  enfin  on  met  ce 
corps  dans  le  cas  de  perdre  une  portion  de  cette  quantité  de  maticre  qui  lui  cfl  pro- 
pre ,  il  elï  alors  èUSrift  en  moins  ou  par  défaut. 

A  ces  définitions ,  il  eft  elTenticl  d'en  ajouter  deux  autres.  Le  corps  âifitmt  n'cft 
autre  chofe  que  l'athmofphere  d'un  corp  élciftriré  en  plus,  ou  fouvent  le  conduAeuc 
ui  tranfmcc  l'élcélricité  d'un  corps  a  un  autre.  Le  corps  retenant  déûgne  l'état 
'un  corps  conftdéré  comine  chargé  de  l'élcétticité  de  quelque  manière  que  ce 
Toit. 

Tome  I ,  Partie  II,  M 
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tfo  Physique. 
les  filets  de  la  cliaîne  pour  qu'ils  la  touchent  j  Ci  le  bout  de  ce  bâton 
attire  vcrirablemenc  le  feu  éledrique  par  fa  féchecefTe  &  fa  tempéra- 
ture j  les  deux  filets  s'écarteront  du  côté  de  la  chaîne,  ils  deviendront 
l'un  &  l'autre  éleâriques  pat  excès. 

4.  Quand  même  ils  ne  touchecoient  pas  à  la  chaîne,  ils  acquierenr 
fon  éleftricité,  pourvu  qu'ils  foienc  plongés  aficz  profondément  dans  foa 
athmofphere. 

5.  Cet  effet  arrivera  encore  plutôt  &  plus  cerrainement  fi  on  humeflré 
les  filets  fans  diminuer  la  (Iccite  du  bâton  j  ils  contracteront  plus  ptomp- 
tement  réleftricitc  urgente  que  la  comprimante.  J'appelle  urgence ^  cette 
éledricité  qui  s'accroît  toujouts  par  le  nouveau  mouvement  du  feu 
cletiltique,  comme  par  exempl  ;  lorfque  l'on  continue  le  frottement  du 
verre  J  l'éledtricité  comprimante  au  contraire  ,  eft  celle  qui ,  une  fois 
communiquée ,  tie  s'accroît  pas  pareillement. 

6.  U  fuit  de  là ,  que  >  lotfque  je  place  les  filets  de  mon  cle£trometre 
dans  l'athmofphere  de  la  chaîne  ,  dont  l'éleftricité  eft  fur-tour  compri- 
mante, ils  fe  dirigent  vers  la  chaîne,  foit  qu'auparavant  ils  fuffent  dans 
une  pofîtion  pendante ,  fait  qu'ils  fuCTent  tendus  dans  un  fens  con- 
traire j  s'ils  font  tendus  de  ce  côté  U,  ils  s'y  étendent  encore  davan- 
tage. 

7.  Si,  après  avoir  touché  les  filets  dans  cet  état ,  je  les  lailTe  dans  l'ath- 
mofphete  après  en  avoir  retiré  mon  doigt  ;  fi  j'approche  mon  doigt  pour 
la  féconde  fois ,  ces  filets  fuiront  &  s'éloigneront  d'un  côté  oppofé  ; 
mais  cette  fuite  fera  retardée  par  leur  direfkion  vets  la  chaîne ,  &  ce 
mouvement  fera  en  raifon  de  la  force  avec  laquelle  ils  s'écartent  du 
doigt. 

8.  Si  au  moment  que  j'ai  touché  les  filets  dans  rathmofphere  de  U 
chaîne ,  je  prends  la  chaîne  nicflle  dans  le  tems  que  fon  éle<iikcicité  fe 
dilïîpe,  alors  les  filets  s'écartent  davantage  l'un  de  l'antre,  &  ils  s'ap- 
prochent beaucoup  plus  vers  la  chaîne  ou  vers  le  doigt  j  mais  fi  on  les 
approche  de  la  machine  qui  e!i  élcétrique ,  ils  s'en  éloignent,  &  au 
contraire  ils  s'en  écanent  également  quoiqu'on  les  éloigne  de  la  chaîne 
avant  que  fon  éledticité  foit  diilipée. 

jj.  C'eft  pourquoi  ces  deux  filets  étant  touchés  dans  l'athmofphere  de 
la  chaîne  éleétrique  en  plus ,  acquièrent  l'cle^tticité  de  la  machine ,  & 
deviennent  électriques  eu  moins. 

10.  Le  doigt  plongé  dans  l'athmofphere  doit  également  devtntr  élec- 
trique par  défaut ,  tant  qu'il  refte  plongé  dans  cet  athmofphere.  La 
caufe  étant  la  mcme,  les  effets  doivent  fe  relTembler.  Comme  l'éledri- 
cité  des  filets  produit  leur  divergence  ,  de  même  i'éloignement  de  ces 
filets  démontre  l'éleûricité  dans  le  doigt. 

11.  Si  on  fait  l'expérience  dans  l'athmofphere  de  la  machine,  on 
obtiendra  les  mcmes  eS^ecs^  les  filets  ôc  le  doigt  deviendront  ékt^riques 


P  H  Y  s  I  q  U  g, 
en  plus;  ces  filets  s'empâteront  de  l'éledricitc  de  la  machine  ,  &  ils 
s'approcheront  d'elle  ou  du  doigt  j  mais  approchés  de  la  chaîne ,  ils  s'en 
écarteront. 

II.  On  fait  plus  facilement  &  plus  commodément  ces  expériences 
dans  les  athmorpheres  de  Ii  bouteille  életirifée  par  l'explolion.  Tandis 
qu'un  aide  tient  cette  bouteille  par  le  crochet  ,  je  plonge  mon  éledro- 
metre  dans  l'athmofphere  de  la  face  externe  ,  exactement  enduire. 
(  Je  l'appellerai  le  ventre  de  la  bouteille.  )  Je  touche  les  filets  plongés  , 
mon  aide  prend  en  même  tems  la  bouteille  par  le  ventre  (t)  ,  les  filets 
fe  réfugient  vers  le  crochet ,  qui  eft  environné  par  l'athmofphere  de  U 
face  intérieure.  Je  pourfuis  mon  expérience  &:  je  touche  les  filets  plon- 
gés dans  l'athmorphere  du  crochet ,  ils  fe  redrelTent  vers  lui  j  alors  mon 
aide  abandonne  le  ventre  de  k  bouteille  pour  prendre  le  crochet,  Se  dans 
ce  moment  les  filets  s'écartent  du  ventre. 

I}*  Il  eft  donc  évident  en  général,  que  le  corps  B  plongé  dans 
rathmofphére  du  corps  A ,  tandis  qu'il  communique  avec  le  terrein  , 
acquiert  une  élevtricité  contraire  à  celle  du  corps  A.  Nous  verrons  que 
ces  expériences  conviennent  également  aux  autres  corps  déférens  ,cûmme 
aiu  mets  dont  nous  venons  de  parler. 

Théorème  IL 

1 4,  Le  corps  B  place  dans  Cathmofphere  du  corps  A  électrique  en  plus  , 
tandis  qu'il  communique  avec  le  terrein ,  devient  e'ieclrique  en  moins  j 
farce  que  fon  jeu  eft  communiqué  au  terrein  par  rathmofphére  électrique 
en  plus  ;  &  le  corps  B  placé  dans  l' ackmofphere  du  corps  A  éleclrique  en 
moins,  tandis  qutl  communique  avec  le  terrein ^  devient  éleclrique  en  plus, 
parce  que  le  feu  Je  communique  du  terrein  dans  ce  corps  contre  l'athmof~ 
phere  environnant  &  éleclrique  en  moins. 

1 5.  J'appelle  puits  éleârique,  un  cylindre  de  fer-blanc  creux  ,  bou- 
ché par  fa  partie  inférieure,  &  ouvert  dans  la  partie  fupérieure.  Sa 
hauteur  eft  de  quinze  pouces ,  &  fa  largeur  de  fix  pouces  &  demi. 
Toutes  les  fois  qu'il  eft  employé  dans  mes  expériences ,  je  le  place  fur 
une  petite  table  ronde,  foutenu  par  un  point  d'appui  de  verte  affez 
long. 

I  i<j.  Je  nomme  Vame  du  puits,  un  cylindre  de  bois  follde ,  de  quinze 
lignes  de  diamètre,  fut  dix-neuf  pouces  de  hauteur  ,  enveloppé  de  roue 

 (  '.   -■-    T  .  . 

(i)  Je  fois  prendre  U  bouteille  par  le  ventre  toutes  les  fois  que  j'eiccute  l'expé- 
rience fur  le  crochet  ;  ce  qui  s'accorde  parfaiteraent  avec  les  principes  de  M.  Franklin. 
On  doit  rcrupulcufenicnt  oWcrvcc  de  ne  pas  f tendre  la  bouteille  pat  le  ventre,  &  par 
le  cioclict  en  même  cexusi 
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côté  par  mie  feuille  de  papiet  doré.  Je  fitfpends  ce  cylindre  par  des 
cordons  de  foie  ;  de  façon  que  fon  axe  réponde  à  Taxe  du  puits  ,  K 
qu'il  foir  éloigné  en  tout  fcns,  de  quatre  pouces  &  fix  lignes  ,  foie  de  U 
circonférence  du  puic ,  foit  de  fon  rond. 

17.  Les  cliofes  ainlî  difpofées ,  je  dirige  avec  la  main  droite.  Il 
pointe  raboteufe  d'une  verge  de  métal  vers  la  partie  de  lame  du  puits, 
qui  fort  de  fa  cavité  ;  je  tiens  de  ma  main  gauche  le  ^^entre  d'une  bou- 
teille élettrifce  pour  l'explofion  ;  j-approche  fon  crochet  du  côte  du 
puits  ;  il  part  une  étincelle  du  crochet  vers  le  puits  ,  &:  use  autre  étin- 
celle part  de  l'ame  du  puits  à  l'extrémité  de  la  verge.  Tout  1«  feu  de  l'ame 
étant  épuifé ,  l'ame  eft  éledrifce  en  moins  par  l'aihmofphere  du  puits 
élefttîque  en  plus.  Elle  repoulTe  les  ftlecs  de  mon  aréomètre  ,  qui 
touchoienc  le  ventre  de  la  bouteille  ,  Se  qui  font  attirés  par  le 
puits. 

iS.  Si  j'enlève  avec  mon  doigt  réleétricité  en  plus  du  puic,  fon 
ame  continue  à  être  cleilrique  en  moins  ;  fi  j'ôte  l'éledricité  en  moins 
de  l'arae  ,  tes  filets  continuent  i  ccre  éleétriques  en  moins  ,  mais  ils 
s'approchent  alors  du  doigt  duquel  ils  s'ccartoient  dans  cette  athmof- 
phere.  Les  filets  étant  ifolés  du  terrein  par  le  moyen  du  baron,  demeu- 
rent électriques  en  moins,  pendant  que  l'athmofphere  fe  diflipe;  Se  le 
doigt  perd  aulîi-tôt  cette  cleûricité,  parce  qu'il  communique  avec  le 
terrein. 

15.  Je  réitère  mon  expérience  ,  mais  j'approche  du  puits  le  ventre 
de  la  boureille  que  je  tiens  par  le  crochet  j  il  part  une  aigrette  de  la. 
verge  que  j'approche  de  l'ame  y  l'ame  eft  éle£trifée  en  plus  par  l'ath- 
mofphere  du  putts  électrique  en  moins.  L'ame  repoufle  les  filets  de 
mon  éledromecre ,  éleârifés  par  le  crochet  de  la  bouteille,  &  le  puits 
les  attire. 

10.  Ces  expériences  confirment  le  premier  théorème,  &  démontrent 
ce  fécond. 

Théorème  III. 

11.  Le  corps  B.  place  dans  l'athmofphere  électrique  du  corps  A.  quoi- 
qu'on ne  l'y  touche  pas  ,  acquiert  cependant  un  certain  degré  d'e'leQricité 
contraire  à  celle  du  corps  A  ,  mais  plus  faible  Jelon  qu'il  ejl  plus  exac-. 
temcnt  ifolé  du  terrain. 

iz.  Je  fufpends  cet  apparéîl  ,  de  manière  que  le  bâton  réponde  at 
l'axe  du  puits  prolongé  en  dehors  ,  &  que  les  filets  aboutiffent  tout 
auprès  de  fon  orifice;  alors  j'envoie  une  étincelle  dans  le  côté  du  puits 
par  le  crochet  de  la  bouteille  ;  les  filets  commencent  au<Tî-tô:  &  conti- 
nuent à  s'écarter  l'un  de  l'autre,  &  à  s'éioignec  du  doigt  préfente  de 
loin. 

zj.  Or,  nous  avons  vu  (10,  18,)  que  dans  cet  athmofphere  clec-; 
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tt'xÇc  en  plis  j  le  doigt  s'cîeitrifoit  anfïi-tôt  en  moins;  il  f.int  donc 
aufli  que  ces  filets  qui  s'éloignent  du  doigt  foieiit  cledrifcs  eu 
moins. 

14.  Tant  que  ces  filets  demeurent  dans  le  même  athmofphere  ,  ils 
s' écartent  à  la  vérité  du  ventre  de  la  bouteille  éleftiifée  en  moînS. 

îj.  11  efl  aifé  de  voir  pourquoi  ils  s'éleftrifent  en  moins  étant  ifolés 
du  fol  par  l'intermède  du  bâton  qui  les  retient.  J'obfecve  qu'il  eft  rare 
que  les  corps  qui  font  les  plus  propres  à  retenir  le  feu  cle<£lrique  ,  le 
retiennent  entièrement.  Ce  fait  eft  connu  à  tous  ceux  qui  font  familiers 
avec  ces  fortes  d'expériences. 

16.  J 'ajouté  enfui  te  que  lors  mî-me  qu'ils  le  contiennent  le  plus 
exa£teraent,  ils  n'empcchent  pas  tout-à-fair  te  mouvement  de  la  matière 
cledrique.  Les  cordons  de  foie  avec  lefquels  je  fufpends  la  chaîne,  les 
tuyaux  de  verre  qui  fervent  de  point  d'appui  à  la  machine,  les  bords 
nuds  des  miroirs  M.Franklin  j  dans  le  rems  même  qu'ils  arrêtent 
le  plus  le  feu  électrique,  contrarient  cependant  quelqu'éle£tricitéj  c'eft- 
â-dire  ,  cette  partie  de  l'cletïlricité  qui  fe  répand  pat  fa  propre  force 
d'un  milieu  déférent  dans  les  limites  du  corps  contenant  ,  S<:  qui  , 
«'avançant  dans  ces  bornes  en  proportion  de  la  force,  diminue  par 
degrés  ;  c'eft  cette  feule  partie  qui  perfectionne  la  propriété  de  con- 
tenir. 

17.  On  peut  donc  dire  que  les  filets,  quoique  fépatés  par  le  bâton 
de  cire  d'Efpagne  ,  peuvent  cependant  renvoyer  une  partie  de  leur 
feu  pouiré  par  l'aélion  de  l'athmofphere  électrique  en  plus  ,  dans 
les  parties  de  l'air  plus  éloigné  ,  ou  djjns  celles  du  bâton  même  , 
auxquelles ,  ou  l'athmofphere  n'aboutit  pas  tout-à-fait ,  ou  ,  s'il  y  cou- 
che ,  il  eft  moins  denfe  y  Se  par  la  mcme  raifou  ,  il  peut  fe  faire  une 
légère  augmentation  d'éleélricité  dans  tes  filets. 

18.  Je  dis  légère;  car»  au  premier  mouvement  que  font  les  filets, 
ils  s'écartent  du  doigt  qu'on  approche;  mais  à  mefure  qu'on  avance  le 
doigt  un  peu  plus  près,  ils  s'en  rapprochent;  &  c'eft- ti  le  caraûere  des 
corps  qui  ont  à  la  vérité  une  éledricitc  commune,  mais  très- foibte  dans 
Tun,  Se  affez  forte  dans  l'autre. 

11).  En  effet,  les  filets  s'écartent  moins  l'un  de  l'autre  par  l'éledriclrc 
qu'ils  acquièrent  par  la  feule  iramerfion  dans  rathmof|ihete  étecftriqne  , 
que  pat  celle  qui  s'augmente  lorfqu'on  les  touche  La  première  dure 
moins  que  la  féconde.  Si  je  touche  le  puits  avec  la  main ,  Se  fi  j'ap- 
proche au(ïi-tôt  te  doigt  des  filets  ,ils  avancent  encore  contre  te  doigt  ; 
mais  fi  mon  doigt  eft  dirigé  un  peu  plus  tard  vers  les  filets  ,  alors  ils 
demeurent  immobiles  dans  leur  dire£tion  naturelle  ,  parce  qu'ils  font 
déjà  dépourvus  de  cette  éleûricité  ,  qu'ils  confervent  dans  toute  fa  force 
hors  de  l'athmofphere  éleftcique  même,  lorfqu'ils  fe  font  contraâés  k 
caufe  de  rattouchement. 


94 


Physiq_ue. 


Théorème  IV. 

jo.  Un  corps  place  dans  im  athmofphete  éledrique  ,  peut  être 
dépouille  p.ir  ce  même  achinofphere  de  fou  cleiSlricité  analogue  quoi- 
que plus  toible,  ifc  recevoir  de  cet  atlimofphere  une  éleftricité  con- 
traite. 

j  I.  Je  fais  mon  expérience  en  touchant  le  côté  du  puits,  tantôt  avec 
le  crochet,  tantôt  avec  le  ventre  de  la  bouteille,  &  ainlî  alternative- 
ment. Comme  cette  expétience  peut  avoir  plufieurs  différences ,  félon 
ladivedîté  de  l'athmofphete  &  félon  la  variété  de  l'elïïlij  je  la  décris 
premièrement  dans  fes  parties  ,  5c  j'obferverat  enfui  te  les  variétés  que 
préfente  chaque  partie. 

j  1.  I*'.  Lorfque  je  touche  le  côté  du  puits  avec  le  crochet ,  les  filets 
de  l'éledromerre  s'écartent  l'un  de  l'auttej  i°.  lorfque  je  touche  enfuite 
le  puits  avec  le  ventre  de  la  boureille ,  les  filers  fe  rapprochenti 
j".  enfuite  j  ils  s'éloignent  de  nouveau.  4".  Si  je  retouche  le  puits 
avec  le  crochet  j  les  filets  fe  rapprochent  pareil  le  menr  ,  &  s'écartent 
enfuite. 

5  5.  J'ai  dir  Se  affez  démontre  au  fujet  de  la  première  partie  de  cette 
expérience,  dans  le  théorème  précédent,  comment  les  filets  s'écartent 
l'un  de  l'autre.  Se  tous  les  deux  du  doigt  &  de  la  bouteille ,  quelles  limi- 
tes circonfctivoient  ces  écartemens;  enfin,  quelle  en  eft  la  caufe  :ain(t  , 
on  doit  appliquer  ce  que  j'ai  dit,  au  fujet  de  ces  phénomènes ,  à  ceux 
qui  arrivent  lorfque  les  filets  commencent  pat  s'écarter ,  ou  lorfqu'ils 
s'écartent  une  ou  plufieurs  fois,  après  s'être  approchés. 

j4.  Il  ne  me  refte  donc  plus  ici  qu'i  donner  la  raifon  par  laquelle 
ces  filets  fe  rapprochent ,  lorfque  les  éleAricirés  produites  auparavant 
dans  le  puits,  éprouvent  des  changeniens  ;  effet  fujet  à  plufieurs  varié- 
tés ,  félon  la  différence  des  accefloires. 

j  Car  fi  les  filets  touchés  avec  le  crochet  avoient  contracté  une  forte 
éleétricité  en  moins,  aufli-tôt  qu'ils  ont  été  plongés  dans  l'athmofphete 
éleétriqiie,  lorfqu'on  produit  enfuite  d.ins  le  puits  une  éleétricité  en 
moins  par  le  moyen  du  ventre  de  ta  bouteille,  alors  les  filets  confervent 
la  même  cleâf  ieité  que  les  corps  pareillement  électrifés ,  ils  font  repouf- 
fés  par  le  puits  ,  Se  s'élèvent  vers  «ne  région  oppofée  à  fon  orifice.  Alors 
ils  demeuient  fufpsndus  dans  une  direûion  droite  ,  ce  qui  dure  en  rai- 
fon du  tems  que  le  baron  eft  plus  retenant. 

^6.  11  arrive  quelquefois,  (fit  même  toutes  les  fois  que  les  filets  font 
plongés  d.ins  le  puits  jufqu'à  une  cerraine  profondeur ,  )  qu'un  des  filets 
s'cleve  ,  tandis  que  l'autre  demeure  dans  une  direction  perpendicu- 
laire y  comme  pour  fe  tendre  plus  aptes  à  répandre  le  feu  éleâtique ,  plus 


denfe  dans  les  lieux  plus  voifins  du  •puits,  &  plus  rare  dans  les  endroits 
plus  éloignés.  • 

J7,  Lorfque  les  deux  filers  ,  ou  un  des  deux  feulement ,  font  defcen- 
dus ,  ou  foit  qu'un  des  deux  ait  refté  élevé,  ils  continuent  â  s'écarter 
l'un  de  l'autre.  Ils  ne  fe  rapprochent  enfuite  que  très-lentement  i  mais  il 
faut  que  le  ventre  de  ta  bouteille  continue  à  ttte  auprès  du  puits ,  & 
réleftricité  du  puits,  quciqu'en  moins,  plus  forte ,  abforbe  enfin  celle  des 
filets  qui  e(i  plus  foible. 

58.  Lorfqu'on  fait  l'expérience  de  cette  façon,  les  filets  ,  ou  encore 
élevés  ou  defcendus ,  s'approchent  roujouts  du  doigt  avant  de  fe  réunit 
entr'eux,  &  ils  demeurent  cledrifés  en  moins.  Dans  cet  ituetvalle  ,  le 
flojgc  qui  fe  trouve  dans' une  athcnofphereéleârifée  en  moins  ,  s'éledtrife 
par  excès ,  ou  en  plus. 

Î9,  Les  effets  font  contraires  fuivant  la  différence  des  adjoints  ^  c'eft- 
i-dire,  fi  l'aihmofphere  a  produit  dans  les  filets  une  foible  éleârriciré 
en  moins  par  le  moyen  du  crochet,  &  que  le  bâton  de  cire  d'Efpngne 
ne  contienne  pas  alTez  exadement  la  vertu  communiquée  aux  filets  ; 
alors  les  filers  fe  rcuniflent  aulE-tôt  qu'on  approche  le  ventre  de  la 
bouteille,  &  ils  s'écartent  enfuite;  le  plus  K)uvent  ils  ne  s'unilfent 
pas ,  fur-tour  dans  l'orifice  du  puits  \  mais  pendant  un  petit  inf^ant ,  ils 
diminuent  tant  foie  peu  l'angle  de  leur  divers  genre,  Ôc  l'augmentent 
aufll- tôt  après  j  c'eft-à-dire,  que  l'éleftricité  en  plus  de  l'athmofphere  , 
eft  détruite  dans  un  inftant ,  tandis  que  l'éleûricité  en  moins  augmente, 
abforbe  afTez  promptement  la  foible  cledricité  en  moins  des  filets ,  & 
fufcite  en  eux  un  certain  degré  d'éleûricité  en  plus. 

40,  Je  prouve  facilement  la  vérité  de  mon  théorème  par  les  expé- 
riences fuivantes,  J'attache  au  côté  du  puits  uu  fil  de  lin  d'un  pouce 
&  demi  de  longueur,  j'approche  de  ce  hl  le  ventre  de  la  bouteille  ,  je 
fais  enforte  que  l'éledricité  en  plus  du  puits  fe  diflîpe  lentement  & 
peu  à  peu,  de  mcme  que  celle  en  moins  des  filets;  &  que  l'éledlricité 
en  moins  augmente  très-lentement  dans  le  puits ,  de  même  que  celle 
en  plus  dans  les  filets.  Tandis  que  le  premier  de  ces  effets  s'exécute  ,  les 
filets  continuent  à  s'éloigner  du  doigt ,  mais  de  moins  en  moins  ;  car 
tandis  que  l'éleAricité  en  plus  va  toujours  en  diminuant  dans  le  puits, 
l'éleélricité  en  moins  diminue  également  dans  les  filets  &  dans  le  doigt. 
Par  confcquent  j  l'écartement  des  filets  du  doigt  s'affoiblira  proportion- 
nellement à  cette  diminution. 

41.  Il  arrive  pour  l'ordinaire  ,  avant  la  réunion  totale  des  filets, 
qu'ils  fe  dirigent  conjointement  vers  le  doigt.  En  effet  ,  il  faut 
que  toute  l'éledricité  du  puits  fe  renouvelle  avant  que  les  files  aient 
perdu  toute  l'éledricité  en  moins  j  que  le  puits  leur  avoir  commu- 
niquée. 

41,  .Après  que  les  Hlets  font  revenus  à  La  dirediou  des  corps 
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graves,  rcleÛricîtc  en  moins  qui  augmente  dans  le  puits  ,  en  produit 
une  en  plus  dans  les  iîlcts.  Us  s'éc^etic  de  nouveau  l'un  de  l'autre  de 
ia  même  manière  qu'ils  s'écaitoient  dans  le  commencement ,  à  caufô 
de  leur  éledricité  en  moins  qui  venotc  d'éledcicité  en  plus  ,  produite 
dans  le  puits. 

4^.  Si  je  touche  encore  le  puits  tantôt  avec  le  crochet  &  tantôt  avec 
le  ventre  de  la  bouteille ,  les  filets  s'écartent  &  fe  rapprochent  alterna- 
tivement ,  âc  ofcillent ,  comme  je  l'ai  explique  ,  félon  que  les  éleâ;ri- 
cités  produites ,  périlTent  &  font  remplacées  par  d'aunes  éleârîcitçs  con- 
traites» 

Théorème  V. 


44.  Les  corps  plongés  un  peu  profondément  dans  une  cavité  ajfe^  étroite 
d'un  corps  déférent ,  tant  qu'ils  font  exaclement  Jéparés  de  tous  autres 
corps ,  n*acquierent  aucune  éleclrkité  de  celle  qui  ejî  excitée  dans  le  corps 
déférent  creux  j,  f oit  qu'ils  touchent  à  la  fur  face  de  cette  cavité ,  fait  qu'ils 
fcient  éloignés  de  cette  furface, 

I  I. 

Ceux  qui  font  fufpendus  dans  la  cavité  &  éloignés  de  fa  furface  j 
çontracient  ^  aufjî-tât  qu'ils  communiquent  f  une  éleclricité  contraire  à 
celle  qui  eJî  communiquée  à  la  cavité  ;  mais  proportionnée  à  la  capacité  du 
corps  extérieur  avec  lequel  ils  communiquent, 

III. 


C'ejl  alors  feulement  que  F éleBriciré  communiquée  au  corps  creux  j 
s'applique  par  parties  égales  fur  la  furface  intérieure  de  la  cavité ^  ô  fur 
les  corps  qui  la  touchent  comme  parties  de  fa  furface. 

45.  La  cavité  de  mon  puits  eft  afTez  étroite  pour  cette  expérience, 
fur-tout  fi  la  bouteille  eft  fortement  éleitrifée ,  &  pour  qu'elle  puiffe 
exciter  en  elle  une  électricité  affez  foite.  Les  corps  feront  fulfifammenc 
enfoncés  dans  cette  cavité ,  s'ils  font  plongés  au-delà  de  la  moitié  de  fa 
profondeur. 

46.  J'attache  d'abord  au  fommet  de  la  cavité  du  puits  un  fit  rrès-mince, 
qui  pend  dans  le  puits.  Un  petit  morceau  de  papier  eft  attaché  à  ce  âl , 
arin  de  le  dirtin;5uet  facilement. 

47.  Je  place  enfuite  mon  éledrometre  ,  ayant  eu  auparavant  la  pré- 
caution de  faire  fécher  exactement  le  bâton  auprès  du  feu ,  Se  je  chuiCs 
un  teius  bien  fec  pour  faire  cecte  expérience. 

48. 
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4S.  Tout  écant  nînft  difporé,  Sc  le  puits  exactement  ifoU  ,  je  lui 
envoie  uoe  étincelle  qui  paît  du  croclicti  J'en  tire  enfuite  une  autre 
par  le  ventre  de  I.1  bouteille  >  j'en  envoie  une  féconde  par  le  crochet  j 
j'en  tite  une  plus  force  encore  pat  le  ventre  de  la  bouteille ,  &  aind  de 
ûiice. 

4^.  Je  regarde  dans  le  même  tems  avec  attention  dans  le  puits ,  & 
Je  crois  que,  ni  les  filets  de  l'cleâtometre  ,  ni  le  fil  attaché  au  puits  , 
n'ont  aucun  mouvement.  Bien  plus  ,  étant  approchés  des  parois  du 
puits ,  ils  ne  s'y  attachent  point  ;  c'eft-i-dite  ,  qu'il  ne  patoît  aucun 
iîgne  d'électricité,  ni  dans  les  filets  de  l'éledtrometre  ,  ni  fur  celui  qui 
en.  attache  au  puits  j  ni  enfin  dans  la  furface  interne  Se  fupérieure  du 
puits. 

50.  Je  réitère  les  expériences  en  envoyant  les  éleûticités  dans  le 

fiuits  lentement  &  peu  à  peu,  en  approchant  tour  à  tour  le  crochet  &C 
e  ventte  de  la  bouteille  du  petit  bout  du  fîl  de  lin,  qui  attachée 
au  puits  extérieurement.  Tout  refte  également  tcanquille^  il  n'y  a  aucun 
niouvenient  dans  les  filets  de  l'éleétrometre ,  ni  dans  celui  du  puits  , 
ni  aucune  propenfion  des  filets  de  l'éleAroinette  vets  le  puits.  Enfin , 
lorfque  les  filets  de  réledromette  étoient  fufpendus  dans  l'orifice  du 
puits,  (  comme  ils  contradoient  quelqu'éle^lticitc  de  la  part  de  l'élec- 
tricité du  puits ,  )  ils  s'écarroient  l'un  de  l'autre  j  Ôc  enfuite  ils  fe 
réuniflbient  ;  lorfque  l'éleitricité  du  puits  étoit  changée  en  une  éleftti- 
cité  contraire ,  ils  le  réunllfoient  Se  Ce  féparçient  de  nouveau. 

5  I.  Donc  les  corps  plongés  dans  une  petite  cavité,  ne  font  point  mus 
ni  par  l'électricité  commujiiquée,  ni  pat  l'éleitricitc  acquife,  ni  enfin, 
par  l'éleftcicité  changée  en  une  contraire  i  il  paroît  évidemment  que  ces 
corps  ne  contraébent  abfolument  aucune  éleétricitc. 

j  1..  En  effet ,  après  avoir  communiqué  au  puits  une  éledtticité  ,  je  la. 
recire  toutej  je  retire  aufli-tôt  les  filets,  &  ils  ne  s'approchent  du  touc 
point  de  mon  doigt,  à  moins  qu'ils  n'aient  contraâé  qaelqu'cledri- 
cicé  ,  à  caufe  que  le  bâton  ou  Tair  n'étoienc  pas  exaélement  fecs.  Si  cela' 
efl ,  les  filets  montrent  une  cleCtiicité  coirefpondante  ,  mais  contraire  a. 
celle  du  puits. 

5J.  Ajoutez  que,  les  filets  de  l'éleétrometre  plongés ,  loin  d'acqué- 
rir quelqu'éleétcicité  de  ta  part  de  celte  du  puits,  ne  peuvejit  pas  même 
changer  la  leur,  fuppofc  qu'ils  en  eulfenc  déjà  une.  Je  touche  les  filets 
de  l'eleéttoraetre  avec  le  crochet  ou  le  ventre  de  ma  bouteille  ,  alors  je 
les  fufpends  en  dii/ergence  au  milieu  de  la  partie  fupérieure  de  la 
cavité  i  je  touche  enluite  le  puits  extérieurement,  tantôt  avec  le  cro- 
chet, &  tantôt  avec  le  ventre  de  la  bouteille,  fucceffivement  Si  plii- 
fieurs  fois  tour  à  tour  ,  les  filets  ne  bougent  pas  &  reltent  dans  leur  di- 
vergence. Je  retire  le  refte  de  l'éledricicé  communiquée  au  puits  (s'il 
y  en  a.  )  Les  filets  retirés  conûuueqt  à  être,  diyergens  j  fi  on  les  a 
Tome  /j  Pan.  II,  N 
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touché  au  cotnmenccment  avec  le  crochet  ,  ils  contimieront  à  éviter 

le  crochet i  fi  c'eft  avec  le  ventre  de  la  bouteille,  ils  perfifteront  à  le 

fuir. 

j4.  C'eft-à-dire,  que  l'éledlricité  communiquée  au  commencemenr 
aux  filets  de  1  cleftrometre  ,  n'eft  du  tout  point  changée  par  celle  qui  eft 
excitée  dans  le  puits  ,  lors  même  qu'elle  eft  contraire, 

îj.  Mais  rélettricité  envoyée  dans  le  puits  par  les  parois  extérieu- 
res ,  ne  fe  manifefte  pas  davantage  fur  les  patois  internes  .  &  au  fond 
de  fa  cavité.  Je  defcends  dans  le  puits  un  petit  cylindre  creux  de  deux 
pouces  de  hauteur, &  de  trois  pouces  de  largeur  j  mais  bouché  de  tous 
côtés ,  &  il  eft  fufpendu  par  trois  cordons  de  foie.  (  Je  l'appellerai  le 
fceau  ^)  de  manière  qu'il  touche  ou  qu'il  ne  touche  pas  le  fond.  J'ai 
envoyé  auparavant  ou  j'envoie  aptes,  l'éleâticité  dans  le  puits ,  par  le 
crochet  on  par  le  ventre  de  la  bouteille.  Je  retire  alors  le  feau  droit 
félon  l'axe  au  puirs  ;  je  l'éprouve  avec  le  doigt ,  avec  le  dos  de  la  main , 
avec  la  joue  même  ,&  je  n'en  obtiens  aucune  érincelle;  j'approche  les 
filets  de  l'aréomètre,  à  peine  bougent-ils  ,  &  le  plus  louvent  ils  ne  bou- 
gent jîoint  du  rout.  Si  j'approche  ce  feau  ,  incapable  de  prendre  l'élec- 
tricité dans  l'intérieur  du  puits  ;  fi  dis-je  ,  je  l'approche  de  fcs  patois 
extérieures ,  il  s'éledrife  une  fois ,  deux  fois  &  mîme  trois  fois ,  il 
renvoie  au  puits  les  étincelles  qu'il  en  a  reçues ,  &  elles  font  aufli  fortes; 
alors  il  reçoit  celles  qui  font  envoyées  dans  le  puirs. 

ji.  Mais  venons  à  préfent  à  notre  feau  en  état  de  puifer  l'éledtrîciré. 
Je  le  plonge  de  nouveau  dans  le  puits,  i&  de  façon  qu'il  ne  touche  point 
aux  parois.  Je  le  touche  avec  une  verge  de  métal  à  l'orifice  du  puits 
qui  eft  fuppofé  éle£trifé  ,  il  paroît  une  étincelle  entre  la  verge  &  le 
feau.  Je  la  vois  &  j'entends  le  bruit  qu'elle  produit ,  je  le  retire  du 
puits  ,  j'en  approche  le  doigt  >  &  l'étincelle  y  imprime  une  fenfa- 
tïon. 

57.  Je  réitère  l'expérience.  Le  feau  ayant  été  plongé  dans  la  partie 
fupérieute  du  puits  ,  touché  avec  la  verge  de  fer  &  retiré ,  j'approche 
de  lui  les  filets  de  l'éleitrometre  éleÛricifé  par  le  crochet  de  la  bou- 
teille, les  filets  s'approchent  du  feau  ;  s'ils  s'en  écarroient ,  il  faudroic 
qu'ils  eulTent  été  éledrifés  par  le  ventre  de  la  bouteille  ;  &  de  même, 
n  le  puits  a  été  éleâtifé  par  le  ventre  ,  il  faudroit  que  les  filets  fufTent 
ileftrîfés  par  le  crochcr ,  pour  qu'ils  s'étoignaflent  du  feau. 

5  8.  C'eft  pourquoi  le  feau  fufpendu  i  la  partie  fupcrieure  du  puits , 
s'éleétnfe  lorfqu'il  communique  avec  un  corps  extérieur  ,  mais  il 
acquiert  une  électricité  contraire  à  celle  qui  a  été  excitée  dans  le 
puits.  ^ 

55.  Dans  cette  expétience,  le  feau  a  contrailé  une  éleftricité  affei 
forte  |)arce  qu'il  communiquoit  avec  le  terrein  y  car  j'ajoutois  une  verge 
de  métal  tandis  que  je  n'étois  point  ifolé. 


.<r<^o>  Je  cépete  rexpcrienceen  couchant  iereiumoUmcmâ  &£  étant  placé 
fur  un  banc  qui  tccenoit  l'cledridié.  I^e  feau  devienc  éledrique  ,  maU 
bien  plus  foiblement. 

éi.  Je  la  répète  encore  j  mais  je  touche  le  feau  avec  une  verge  de 
méral  de  dix  huit  pouces  de  longueur,  que  je  tiens  par  le  moyen  d'un 
bâton  de  cite  d'Elpagne  ,  dans  la  tête  duquel  elle  eft  implantée.  Je  ne 
vois  ni  n'entends  le  bruit  d'aucune  étincelle  y  les  filets  doues  d'une 
eleâiricîté  contraire  <à  celle  du  puits, s'écartent  à  la  vérité  du  feau,  mais 
de  rrès-peu  j  à  caufe  de  la  foible  éleitticité  du  feau  »  qui  eft  proportioa- 
née  à  la  petite  capacité  de  la  verge. 

éi.  Ce  qui  eft  démontre  par  les  filets  de  l'éledromerre  plongés; 
lorfque  je  les  touche  avec  la  verge  métallique,  ils  s'écartent  fur  le  champ 
&  s'éluignent  de  la  verge  dans  la  cavité  du  puits  j  parce  que  la  partie 
fupérieure  de  cette  verge,  ainli  que  les  filets  de  réUâiometiâj contrac- 
tent une  éleâricité  contraire  à  celle  du  puits. 

fij.  Si  on  pio]ige  les  filets  déji  éledtrifés  &  divergens  ,  alors  on  pro- 
duit réiedtricité  dans  le  puits;  li  elle  eft  homologue  à  celle  des  filets» 
ceux-ci  s'approchent  de  la  verge  plongée.  Se  ils  le  réuniffenc  >  touchés 
de  nouveau  pour  fuir  U  verge;  mais  fi  réleûricité  du  puits  eft  contraire 
a  celle  des  filets  ,  ceux-ci  s'éloignent  de  la  verge  aufii  tôr  qu'elle  eft 
plongée;  G  je  lespourfuis,  ils  s'écartent  encore  davantage,  &  fuient 
encore  plus  fortement  la  verge. 

64.  11  s'agit  de  démontrer  aduellement  que ,  tandis  que  la  commu- 
nication d'un  corps  extérieur  produit  une  éleiLkricité  contraire  dans  un 
corps  fufpendu  dans  la  cavité  du  puits  ,  dans  ce  même  rems ,  cette 
éledrtcicé  répand  du  périmètre  &  de  la  partie  fupérieure  du  puirs  , 
fur  les  corps  qui  le  touchent ,  la  portion  d'éledricité  excitée  dans  1» 
puits. 

âj.  J'approche  la  verge  de  métal  ,  que  je  tiens  par  le  moyen  d'un 
bâton  de  cire  d'Elpagne  ,  du  filet  fixé  à  la  patrie  fupérieure  du  puits  , 
il  s'approche  de  la  verge  ,  &  beaucoup  plus  vivement  fi  je  touche  la 
verge  avec  la  main,  parce  que  l'éledkricité  devient  plus  forte  dans  la  par- 
tie de  la  verge  plongée,  L'éleélriciré  du  puits  devient  pareillement  plus 
adive  dans  le  filet  dont  nous  parlons. 

S6.  Mats  cette  expérience  lailfe  quelques  fou^çons  ,  &  on  demande 
fi  le  filet  eft  agité  par  la  feule  électricité  qui  naît  contraire  dans  la  par- 
tie de  la  verge  plongée  ?  foumettons  donc  ceci  à  l'expérience.  J'ajoute 
au  feau  ,  dont  je  me  fuis  fetvi  jufqu'à  ptéfent ,  un  fécond  feau  parfai- 
tement égal;  je  le  fufpends  aux  trois  mêmes  cotdons  de  foie,  à  un  pouce 
&  demi  de  diftance  l'un  de  l'autre;  je  les  plonge  dans  le  puits,  de 
manière  que  le  feau  inférieur  touche  le  fond  du  puits ,  Se  l'autre  confevve 
fa  diftance  d'un  pouce  ^  demi.  J'envoie  enfuite  l'éledricité  dans  le 
puits,  je  la  recire ,  je  la  change,  je  la  retoiuae^  après  quoi,  je  tetire 
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mes  féaux  le  long  de  Taxe  du  puits  ,  en  prenant  garde  qu'ils  ne  com- 
muniquent pas  avec  Tes  parois ,  mais  je  u'apperçois  dans  eux  aucune 
cledricité  alfez  fenlîhle. 

67,  Je  répète  l'expérience  ;  Se  auiïi-tôt  que  le  feau  inférieur  touche 
le  fond  du  puits  ,  je  plonge  ma  ver^e  de  métal  avec  laquelle  je  touche 
le  fenu  fupérieur  ;  il  fort  une  étincelle.  Je  retire  la  verge  1  &  je  remonte 
les  féaux  ;  ils  font  tous  deux  cledrifcs  ,  mais  l'intérieur  a  une  cleftri- 
cité  fembinble  à  celle  que  j'ai  communiquée  au  puits ,  quoique  très-f ci- 
ble ,  candis  que  te  feau  fupérieur  a  une  électricité  contraire  &  plus 
forte. 

6S.  En  effet ,  la  furface  inférieure  du  puits  &  fa  partie  fupérieure, 
répandent  une  portion  d'éledricité  égale  à  l'éleâriciré  contraire  ,  qui 
peut  ttre  excitée  dans  le  feau  fupérieur  par  la  verge  plongée  :  cette  élec- 
tricité eft  alfez  forte  dans  le  feau  fupérieur,  parce  qu'elle  répond  feule 
&  qu'elle  cgjle  toute  l'cletlricité  qui  fe  répand  de  la  furface  inférieure 
du  puits.  Cette  éleftticité  eft  plus  foible  dans  le  feau  inférieur ,  parce 
que  ce  feau  acquiert  feulement  la  portion  d'éleftricité  propre  du  puits 
qui  fe  tépandoit  de  toute  la  furface  inférieure  de  la  partie  fupérieure 
du  puits ,  &  le  feau  inférieur  correfpondoit  par  une  très -petite  partie  à 
cette  furface. 

69.  Pour  prouver  que  la  portion  d'cleÛticité  propre  du  puits,  cor- 
lefpondante  à  route  rélettricité  contraire  à  laquelle  je  fraie  un  palTage 
par  le  moyen  de  la  verge  ,  il  faut  dis-je  ,  que  cette  portion  fe  répande 
de  toute  la  pntrie  fupérieure  de  la  moitié  du  puits  pour  qu'elle  puilfe 
s'introduire  dans  le  feau  fupérieur  &  que  dans  le  même  tems  que  je  le 
touche  ,  les  filets  attaches  à  la  partie  inférieure  fie  fupérieure  du  puits  » 
doivent  s'écarter  de  la  paroi  même. 

COROILAIRE  I, 

70.  Il  n'y  a  ici  d'autre  différence  entre  la  face  intérieure  &  extérieure 
du  puits ,  iînon  que  l'efpace  renfermé  par  celle-ci ,  eft  environnée  de 

•»Toute  part  par  l'athmolphere  élettrique  qui  entoute  le  puits  extérieure- 
ment j  tandis  que  dans  la  face  qui  environne  le  puits  extérieurement , 

"c'cft  l'aihîîiofphere  éJeârique  ouverre  de  tout  côté,  ti;tminée  par  l'air 
ambiant  qui  n'efV  point  éleiârifé;  D'où  il  fuit  que  les  corps  plongés  dans 
la  cavité  Uipciieute  du  puits,  ne  contraftent  aucune  éleâricitc  comme 
les  corps  plongés  dans  l'athmofpheie  de  la  face  extérieure  ,  ou  dans 
l'embouchure  du  puits.  En  effet ,  j'ai  conftruit  un  puits  avec  du  papiet 

'doté  ,  f(.'mbi,ible  au  précédent  ,  mais  fufpendu  par  des  fils  de  foie.  Tout 
étant  ainlî  difpofé.,  l'une  &  l'autre  face  produilirent  une  éledricité  cgaiej 
&  les  corps-ploiigés  dans  l'athmofphere  de  l'une  ou  de  l'autre  face ,  mdi- 
<1uoieQt  une  cledrictté  contraire. 
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CoROLtAlRE  II. 

71.  Le  feu  fucabondant  peut  Ce  répandre  dans  l'athmofphere  éle(Stri- 
que  autour  de  la  furface  extérieure  du  puits,  Il  p^uc  fe  répandre  dans 
la  furface  de  l'ait  contigu ,  de  manière  qu'il  puiile  lancer  fou  feu  natu- 
rel des  couches  fuivaiices  dans  les  autres  couches  fuivances;  ainù  de 
proche  en  proche ,  on  dans  le  tettein,  ou  même  dans  les  corps  plongés  ; 
au  contraire  j  il  ne  peut  paroître  aucune  portion  de  ce  mcnie  Feu  daas 
l'aie  contigu  à  la  paitie  intérieure, 

CoR^OtLAIRB  III. 

yi.  L'^Ieélrîcité  qu'on  appelle  en  moins  ou  par  défaut ,  paroît  dépen-  ♦ 
dre  d'une  même  caufe.  L'air  contigu  à  la  face  extétieure  du  puits  ,  peut 
lui  enlever  une  portion  de  fon  feu  naturel,  par  b  raifon,  que  le  feu 
natif  peut  fe  répandre  dans  les  couches  fuivantes,  tant  que  l'air  eft  dif- 
pofé  a  recevoir  le  feu  électrique  des  couches  de  plus  en  plus  éloignées  , 
ou  du  terrein  ,  ou  des  corps  détcrens.  Au  contraire,  aucune  portion 
du  feu  naturel  ne  peut  être  foultraite  de  la  face  de  l'ait  contigu  à  la 
furface  interne  du  puits  ,  parce  que  cet  air  eft  également  preue  fupé- 
tieurement  &  latéralement  par  l'athmofphere  de  la  face  fupérieure  ,  & 
qu'il  eft  contraint  de  dcpoferfon  feu  naturel.  Par  conféquent,  puifqu'il 
ne  peut  s'écouler  aucune  portion  de  ce  feu  dans  les  parties  de  Tait, 
aucune  portion  du  feu  de  l'air  contigu  ne  peut  être  fouftraite. 

Corollaire  IV. 

7j.  Pour  qu'il  ne  refte  aucune  incertitude  dans  cette  explication  ,  je 
ne  vaux  pas  qu'on  l'étende  au-delà  de  ce  que  les  expériences  l'exigent. 
11  réfulte  de  ces  expériences,  i°.  que  le  feu  furabondant  qui  fe  déploie 
à  l'entour  de  la  furface  extétieute  des  corps ,  s'efforce  &  vient  à  bout 
de  lancer  le  feu  naturel  des  corps  plongés  dans  les  couches  qui  fe  fuc- 
cédent  j  i^.  que  le  feu  nanirel  ,  enlevé  à  l'air  contigu  à  la  furface  exté- 
rieure des  corps,  fait  que  le  feu  furabondant  fe  répond  dans  les  corps 
plongés  dans  les  couches  fuccellîves  ;  j°.  qu'il  ne  peut  fe  répandre 
aucune  partie  du  feu  furabondant  dans  l'air  contigu  à  la  tace  intérieure 
&  fupérieure  dii  puits,  à  moins  que  la  communication  des  corps  plon- 
gés avec  les  corps  extérieurs ,  ne  leur  falTe  perdre  une  égale  partie  du 
Feu;  4",  que  l'air  contigu  à  cette  même  face  interne  &  fupérieure  du 
puits ,  ne  faurolt  perdre  aucune  portion  du  feu  naturel ,  à  moins  que  le 
feu  furabondant  ne  fe  tépmde  en  égale  quantité  dans  les  corps  plongés 
«ians  cet  air  intérieur  &  plus  éloigné. 


• 
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CoKoLiAiat  V, 

74.  Ne  pourroit-on  pas  dire  a^tuellemenr ,  que  les  pores  des  corps 
refTeiiiblent  à  autant  de  cavités  ou  â  des  puits  iolinimeiit  petits,  mait 
très-propres  à  ciaufmettre  te  feu  éleiltique  ,  lotfqu'il  a  une  libre  coni- 
tnuiiication  avec  les  autres  corps ,  ou  pour  mieux  dire  ,  avec  l'air  qui 
fiiviroiine  les  autres  corps  ?  ne  peut-on  pas  dire  encore  que  la  verge  ou 
le  doigt  plonge  dans  le  haut  du  puits  ,  bit  fortir  «ne  étincelle  ;  mais 
qu'ils  n'admettent  aucun  feu  furabondant ,  ni  «e  dépofenr  aucune  partie 
du  leur  propre  \  enfin  ,  qu'ils  confervent  leur  éledrîcitc  en  plus  ou  ea 
moins  dans  la  face  extétieure  du  corps  ? 

Corollaire  VI. 

75.  On  conçoit ,  dans  cette  hypothèfe  ,  pourquoi  l'éleârtcité  des 
corps  répond  à  leurs  fiirbces  Se  non  pas  i  leurs  nialfes.  J'ai  confirmé 
eu  1755  cette  opinion  de  M.  Franklin,  &  elle  exige  cette  hypothèfe. 

CoaaLLAiRï  VII. 

76.  Si  les  pores  des  corps  contraûoient  quelqu'éleflricîté ,  elle  auroic 
lieu ,  fur-tout  lorfqu'on  plongeroit  le  feau  dans  It  fond  du  puits  j  c'eft- 
à-dir2  ,  que  l'éleâricité  du  puits  &c  celle  qui  conftirue  l'athmolphete 
extérieure  ,  fe  teprendtoient  également  dans  les  pores  du  feau,  &  fe- 
roient  fenfibles  fut  celui-ci  quand  on  l'a  retiré  :  cependant,  lotfque  le 
puits  ell  alfez  haut  &:  affez  étroit ,  ^  le  feau  exadement  ifolé,  il  ne 
puife  aucune  élei^ricité. 

Corollaire  VIII. 

77.  Ajoutez,  i  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'un  corps  déférent 
peut  avoir  quelqu'éleétricité  fuc  une  de  fes  parties  ,  &  n'en  avoir  point 
furies  autres,  ou  bien  en  avoir  une  contraire.  Cet  effet  fe  manifelVe 
lotfque  je  porte  une  de  mes  mains  dans  l'athmofphere  de  la  chaîne  ,  & 
i'aurre  dans  l'achmofphere  de  la  machine.  De  même  ,  lorfqiie  placé  fuc 
mon  banc  éledlrique  ,  je  plonge  ma  main  dans  le  fond  du  puits ,  je  fuis 
cletftrifc  en  moins  par  le  moyen  de  ma  main  &  de  mon  bras  enfoncé 
dans  l'athmofphere  du  puits,  &  je  fuis  éleftrifé  en  plus  partout  le 
refte  de  mon  corps  :  c'efl-à-dire ,  que  l'excès  ou  le  plus,  envoyé  dans 
le  puits,  peut  fe  répandre  dans  l'air  qui  environne  le  puits  extérieure- 
ment i  parce  que  tout  le  refte  de  mon  corps,  fitué  hors  du  puits  ,  peur 
lancer  dans  l'air  environnant  une  égale  quantité  de  feu  de  l'air  plus 
éloigné  qui  environne  ma  main.  Ces  diftérences  éiedricités  font  en 


raifon  înverfe  des  parties  auxquelles  elles  appartiennent ,  aînfi  que  la 
chofe  l'exige  &  que  l'expérience  le  confirme  :  c'eft-à-dire  ,  que  l'clec- 
tricitc  en  moins  ,  a  plus  de  force  en  raifon  de  réledciclté  en  plus  du 
refte  du  corps,  en  raifon  du  feu  que  l'air  ambiant  envoie  vers  le  corps; 
enfin ,  eu  raifon  de  la  plus  vafte  ilFue  qui  environne  le  corps.  De 
même ,  lorfque  je  touche  avec  ma  verge  de  métal  le  feau  plongé  dans 
le  haut  du  puits,  le  feau  letiré  paroît  avoir  une  légère  éleâricité  en 
moins ,  en  fuppofant  toujours  le  puits  éleftrifé  en  plus  ou  par  excès. 
La  verge  que  je  tiens ,  par  le  moyen  de  mon  bâton  ,  a  une  légère  élec- 
iiicicé  en  plus. 

CoaOLlAiRE  IXt 

78.  Les  expériences  que  M.  Canton  oppofa  à  celles  de  M.  Franklin, 
fuppofeuc  la  même  hypochèfe  ,  de  même  que  l'ingénienfe  expérience 
de  M.  Franklin  fur  l'athmofphere  qui  fe  répand  autour  d'une  chaîne 
qu'on  déroule  fur  un  fyphon  de  verre.  Enfin,  mes  expériences,  conte- 
nues dans  ma  feptieme  lettre  fur  r#eélricicé ,  adrelTées  à  M.  Beccaria  , 
dans  laquelle  j'appelle  cette  éleâricité  aérienne  de  couleur  de  la  même, 
efpece.  Je  lui  avois  donne  ce  nom  ,  parce  que  je  la  communiquois 
aifément  à  l'air  japoreux,  tel  que  celui  d'une  chambre  fermée  ,  charqé 
des  vapeurs  qui  s'exhalent  ou  de  la  cheminée  ou  d'un  pocle  ,  ou  enhn 
du  corps  humain.  J'obtiens  même  plus  aifément  cette  cfi>€ce  d'éleâri- 
cité  lorfque  je  brûle  de  l'encens  au  milieu  de  l'appartement  ;  alors  ,  en 
poufTanc  réleâricitc  de  la  chaîne,  j'obfetve  1°.  que  les  filets  de  mon 
cleéttometre  s'écartent  à  peine  tant  qu'ils  demeurent  féparcs  de  tout 
autre  corps,  par  le  moyen  d'un  bâton  ttès-fec  ;  z".  qu'ils  s'apptochenc 
de  mon  doigt  cleélrifé  en  moins  i  j".  fi  on  les  touche  alors  ,  ils  s'écar- 
tent l'un  de  l'autre  ,  &  ils  s'éloignent  du  doigt  du  ventre  de  la  bou> 
teille. 

CoaOLLAIRZ  X. 

79.  Dans  cette  hypothèfe,  éleftrifer  un  corps  déférent  en  pins  , 
fera  la  même  chofe ,  qu'envoyer  dans  l'air  contigu  un  feu  électrique 
plus  abondant  que  fon  feu  naturel  ,*mais  de  manière  qu'il  chafTe  le 
feu  des  couches  fubféquentes.  Eledtrîfer  en  moins  fera  la  même  chofe 
que  retrancher  le  feu  de  l'air  contigu  ,  mais  jufqu'à  ce  que  le  feu  fura- 
bondant  fe  répande  dans  les  couches  fuivantes. 

Corollaire  XL 

80.  En  conféquence,  cette  afFedion  de  l'éleélricicc  aérienne ,  eft  la 
même  que  celle  qje  M,  Franklin  a  découverte  dans  les  verres ,  &  que 
j'ai  moi-même  démontré,  dans  le  talc  ,  le  foufre  ,  la  poix  ,  la  colo- 
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phane,  dans  toutes  les  léfinesi  enfin,  dans  tous  les  corps  30ezcohîban5^ 
c'eft-i-dire ,  que  l'air,  de  mûiie  que  tous  les  autres  cotps  retenans, 
quoiqu'il  foit  Huide  ,  rerient  égalemenc  lui-même,  autant  que  fa  flui- 
dité le  permet  ;  lorfqu'il  admet  dans'  fa  face  contigue  à  un  corps 
(qu'on  nomme  éleûrifé  en  plus  ou  par  excès)  une  partie  de  feu  fura- 
bondanc.  Il  cliatle  le  feu  naturel  des  couches  fuivantes  j  &c.  lorfqu'il 
dépofe  fon  feu  naturel  pat  fa  face  contigue  à  un  corps  éleârrifc  en 
moins ,  il  attire  le  feu  furabondanc  des  couches  fuivantes.  Bien  plus , 
ce  qui  confirme  l'aualogie  ,  eft  que  lair  n'admet  jamais  le  teu  fnrabon- 
dant,  fans  qu'il  n'aie  dépofé  fon  feu  nature!  félon  l'ordre  que  nous 
avons  explique  j  &  il  ne  dépofe  jamais  fon  feu  naturel  fans  attirer  le 
feu  furabondant. 

Corollaire    XI  I> 

Si,  Ain  fi,  toute  étincelle  paroît  être  une  efpece  d'explofion  impar- 
faite. Lorfque  j'attire  avec  mon  doigt  une  érincelle  de  la  chaîne  ,  le  feu 
furabondant  de  l'athmofphere  de  l^i^haîne  palFe  dans  mon  doigt.  Pen- 
dant ce  tems  ,  le  feu  furabondant  qui  croit  poulie  par  ce  feu  furabon- 
dant  dans  les  couches  fuivauces,  redue  vers  fa  place  par  les  petirs  efpa- 
ces  par  lefquels  il  étoit  expulfé.  Lorfque  j'envoie  avec  mon  doigt  une 
étincelle  dans  la  machine,  le  feu  naturel  fe  répand  dans  l'air  conrigu, 
&c  le  feu  qui  avoic  rel^Lié  par  des  perles  intervalles  dans  les  couches 
fuivantes  j  retourne  à  fa  place. 

1 

CoroilaireXIII. 

jJi.  Lorfque  je  plonge  mon  doigt  dans  l'athmofphere  de  la  chaîne  , 
le  feu  eft  lancé  dans  mon  doigt  par  l'air  qui  l'environne  ,  avant  que  le 
feu  furabondant  dans  l'air  contigu  à  la  face  de  la  chaîne  s'approche  dç 
mon  doigr.  Lorfque  je  le  plonge  dans  l'athmofphere  de  la  machine  ,  fon 
feu  narutel  fe  répand  dans  l'air  qui  le  rouche  avant  d'arriver  à  la 
ipachine ,  ce  qui  empêche  d'appercevoir  la  direélion  de  l'étinceUe. 

CqroliaireXIV. 

8;.  En  général,  B  ne"  s'approche  jamais  de  A,  à  moins  que  A  &  B 
n'aient  une  éleftricité  contraire  à  la  fienne.  Ainfi  ,  de  petites  lames 
très-minces ,  pofées  fur  des  couches  de  verre  ou  de  réfine  rrès-féches  , 
ne  s'avancent  vers  la  chaîne  pour  laquelle  elles  ont  de  la  tendance,  que 
lorfque  le  doigt  eft  pofc  fur  les  couches  contre  tes  places  des  lames. 
Ces  lames  dépofent  leur  feu  naturel  dans  la  face  contigue  du  verre  , 
lorfque  la  face  oppofée  peut  le  lancer  dans  le  doigt ,  ce  que  j'ai  appris 
par  expérience i  car  à  peiue  une  lame  quittoit-ellc  le  verre  ,  que  je 

rarrccoi; 


î'arrèroîs  avec  un  fil  de  foie,  afin  qu'elle  ii'atrivâc  pas  lufqu'à  la  chaîne ^ 
&  je  la  tcouvoîs  éledrifce  en  moins. 


Cor.oilAireXV. 

S4.  J'ai  obfervé  le  tncme  fait  dans  les  rubans.  Le  lubaii  de  ToieB, 
nullement  éledtrifé,  mais  exacte  m  eue  féclié  au  feu  ,  eft  fufpendu  dans 
fa  direftion  naturelle  auprès  d'un  autre  ruban  fortement  éUdlrifé  en 
plus  ou  par  excès.  Dès  que  B  peut  déposer  ion  feu  naturel  d.ins  un 
corps  dcrérenc  voifin ,  alors  il  s'approche  enfin  de  A  &  fe  cole  contre 
lui.  Dans  cette  union,  le  feu  furabondant  du  tuban  A  ,  fe  répand  dans 
le  ruban  B ,  pour  donner  une  éle£lricitc  concraire  k  ce  dernier.  C'eft-à- 
dire  ,  les  élettricircs  contraires  périfTent  en  tant  qu'égales  j  mais  la 
difpofition communiquée  par  lefrocsement  d'une  autre  manière,  fublifte 
pendant  quelque  temsjpuifque  les  rubans  étant  féparés ,  découvrent  cha- 
cun leur  éledtricité ,  celle-ci  en  moins ,  celle-ci  en  plus.  C'eîl  ce  que  j'ai 
appelle  e7«2/-icife  revendiqute  ^  dans  une  lettre  que  j'ai  adtelTceà  M.  Fran- 
klin. 

Sj.  P.  S.  Depuis  cette  lettre  écrite  à  M.  Franklin,  j'ai  obfervé  que 
la  même  cteÛficité  revendiquée  commençoit  dans  tes  verres  avanc 
l'explofion.  En  voici  un  exemple.  Deux  Limes  de  verre  életïlrlfées  fcpa- 
témenr ,  étant  fcparées  avanc  de  toucher  nulle  parc  ,  perdent  quelques 
parties  des  éleâricités  qu'elles  ont  fur  les  faces ,  &  qui  font  fépatécs 
ou  défarmées  mutuellement  ;  parce  que  tout  verre  montre  ,  fur  l'une  & 
l'autre  de  fes  faces  ,  une  éteilricité  corcefpondanie  à  celle  de  fa  face 
externe  j  &  ce  qui  arrive  une ,  deux  &  même  crois  fois  j  mais  les  par- 
ties des  éleftricicés  qu'elles  perdent  dans  les  fois  fuivantes  vont  toujours 
£n  diminuant.  Ainfi  à  la  quatrième ,  &  même  à  la  croifieme  féparaiionj 
les  cle^ricicés  qu'elles  acquièrent  par  cette  défunion  ,  font  ptelque 
nulles  fur  les  faces  oppo fées,  Enfuite,  elles  recommencent  à  en  mon- 
trer quelques-unes  \  mais  contraires  à  celles  qu'elles  avoient  au  com- 
mencement ,  quoiqu'elles  confervent  la  force  de  produire  l'explofion  , 
&  quoiqu'elles  ne  foient  pas  touchées  en  même  tems  fut  les  deux  faces 
oppofées  ;  c'e(l-à-dire  ,  que  tout  verre  commence  d'abord  à  montrer 
une  électricité  répondanre  à  celle  de,  la  .face  interne  qu'on  dcfarme. 
Ainfi ,  les  verres  continuent  long-tems  après  l'explofion ,  à  recouvrer 
les  cle£tiici[és  perdues  après  leur  défuniou  ,  leur  réunion  &  leur  attou- 
chement. 

86,  Quant  au  changement  de  Téledricité  qui  eft  produite  par  l'in- 
verfion  des  lames  de  verre ,  je  fuis  convamcu  de  la  vérité  du  réfultat 
toutes  les  fois  qu'on  tourne  les  deux  lames  en  même  tems  j  mais 
lorfqu'on  ne  tourne  que  la  petite  lame  ,  l'inverfion  des  éleftricités 
quelquefois  n'a  pas  lieu.  Je  ferai  dans  la  fuite  des  recherches  plus  exac- 
Tomc  /,  Part.  IL  O 


tes  fur  ta  eaufe  de  cette  différence  que  ]e  publiâtai  dans  un  Traité  plus 
éceudu  fur  l'éledricité  revendiquée,  f  i) 


(t)  Ncus  prions  l'Auteur  de  nous  le  coraniuiiiquer;  ce  fera  nom  rendre  fciiicc, 
&  oblrgci  en  même  tems  li$  Phylicicas  qui  le  iiioai  avec  cmpiclTemcut  U  admi- 


EXPERIENCEiS 

D  E     M.     J.     C.     W  I  t  K  E  , 

^  Sur  la  forme  de  la  Neige, 

Si  on  fait  dtlToudre  dans  l'eau  de  fontaine,  ou  encore  mîenx  dans 
de  la  neige  fondue,  autant  de  favon  qu'il  eft  néceffaire  pour  former 
des  bules  de  favon  ,  en  foufflant  avec  un  chalumeau  ou  une  paille  : 
fi  on  forme  ces  bules  à  un  air  alTez  froid  pour  les  congeler ,  on  y  voie 
les  petites  parcicnles  de  neige  qui  fe  conaenfent  &  flottent  librement 
fur  la  bule  ,  fous  la  figure  de  petites  étoiles.  L'eau  de  neige  fondue 
&  le  favon  le  plus  fin  ,  tel  que  le  favon  de  Venife  ,  font  beaucoup  mieux 
réuffir  l'expérience.  Le  tems  le  plus  propre  i  fouftler  les  bules,  eft  le 
moment  où  l'eau  de  favon  commence  à  geler.  Les  étoiles  paroilfent 
d'abord  fous  la  forme  de  petits  points  ,  d'où  l'on  voit  enfuite  fortir  les 
rayons  peu  à  peu.  Ces  étoiles  font  ordinairement  héxagones.  On  voit 
ici  la  même  étoile  paflet  par  une  fuite  de  figures  différentes ,  dont  la 
plupart  ont  déjà  été  obfervees  dans  la  neige  naturelle  ,  &  prifes  pour  des 
com^ofés  difïéiens  entr'eux.  Il  paroit  que  ces  cbangemens  font  moins 
dus  a  la  différence  des  parties  intégrantes ,  qu'à  celles  du  degté  de  froid 
qu'elles  éprouvent ,  &  à  l'évaporacion  des  parties  aqueufes. 

Plus  le  mélange  eft  clair  8Î  le  favon  dtfTouij  plus  les  étoiles  font  déli- 
cates &  nombreufes  ;  elles  crotlTenr  alors  promptement  &  les  bules 
éclatent.  Celles  qui  font  faites  avec  un  mélange  plus  épais  ,  font  moins 
étoilées  ;  mais  elles  durent  plus  long  tems  ,  Se  on  les  obferve  mieux, 
quoique  les  figures  foient  moins  diftindes.  Ces  figures  ne  reçoivent  nî 
changement  ni  altération  des  différens  degrés  de  froid,  ou  des  différen- 
tes porrions  de  matière  mélangées.  Ceux  qui  répéteront  ces  expérien- 
ces, y  découvriront  une  inânité  de  petits  détails  curieux  &  amufans. 
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PROBLÊME   A  RÉSOUDRE 

I. 

On  demande  quelle  tft  la  caufe  phy/ique  qui  fait  découvrir  de  la  ville 
de  Lyon  ,  même  des  montagnes  du  Lyonnais  &  du  Beaujoiijis  j  les  mon- 
tagnes des  jiipes ,  au  moment  que  le  vent  doit  tourner  au  fud  j  &  mèmt 
avant  que  les  girouettes  &  les  baromètres  aient  annonce'  le  moindre  chan^ 
gemtnt  de  tems  ^  candis  qu'on  n'apperfoit  point  les  Alpes  quand  les  autres 
vents  dominent  j  ai  4ans  leur  changement  ï 

I  I. 

On  apperçoit  quelquefois ,  pendant  un  jour  ou  deux  les  monragnes 
des  Alpes  avant  qae  les  girouettes  aient  pcis  leur  direcl^ton  par  le  vent 
du  fud;  mais  ta  vue  de  ces  niotitagnes  annonce  d'une  manicre  mfaili- 
ble  ce  changement.  L'heure  de  midi  eft  prefque  tou)outs  l'h  jure  à 
laquelle  la  girouette  qui  annonçott  le  nocd^  courue  au  fud. 

I   I  L 

Il  tegne  dans  cette  Contrée ,  au  tems  des  équînoxes ,  un  vent  du 
fud  qui  louSle  avec  U  plus  grande  impétuofitc  ,  pendant  le  jour  Se 
pendant  la  nuit.  On  demande  pourquoi  l'impétuojîté  de  ce  ventferallentit^ 
&  même  cejfe  entièrement  pendant  une  demie  heure  ou  une  heure  avant  àf 
après  le  lever  du  foleily  avant  &  après  fon  coucher?  Cette  dernière  fin- 
gularitéfe  manifeile  également  dans  plulieurs  autres  Contrées. 

Nous  donnons  ces  faits  comme  rrcs-pofitifs  ,  &  nous  les  avons 
obfervé  pendant  plus  de  vingt  années  confécutives.  Ils  tout  (^  contlans  , 
ii  déterminés  ,  qu'il  n'eft  aucun  Ouvrier  ,  Se  fur-tout  aucun  Payfan ,  qui 
ne  les  connoilTent  aulli  bien  que  nous.  % 

Pour  avoir  la  folution  de  ces  ptobtcmes,  de  ces  faits  sûrement  trcs- 
temarquables ,  il  eft  important  de  mettre  fous  les  yeux  du  Ledeiu  la 
pofitton  de  U  ville  de  Lyon  ,  fon  éloignement  des  Alpes ,  &c  ta  direc- 
tion de  ces  montagnes  relativement  à  cette  ville. 

Lyon  efl  fitué  au  ii'.  degré  ijj  minutes  53  fécondes  de  longitude, 
&  fa  latitude  eft  au  45'.  degré  45  minutes  j  i  fecondeft  Une  partie  de 
cette  Ville ,  efl:  adolfée  à  une  petite  montagne  qui  tient  i  nne  chaîne 
de  montagnes  plus  élevées  ^  dont  la  dueâion  elt  à  peu-  près  du  midi 

O  ij 
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au  nord;  elles  correfpondenr  p.ir  le  midi  à  celles  du  Vi  va  rais  &  du 
Larigaedoc,  &c.  ;  de  par  le  Nord  ,  à  celles  du  BeaujoHois  ,  de  la  Bour- 
gogne ,  Scc.  On  voit  au  nord  de  cette  ville  ,  le  commencement  d'une 
nouvelle  chaîne  de  montagnes  fe  ptop.i geint  dans  le  Bugey  ,  vers  Genè- 
ve, &c  La  rivière  de  Saône  qui  vient  du  nord  relitivement  à  Lyon  , 
coule  dans  une  plaine  conBnée  à  l'ouefl  par  les  montagnes  du  BeaujoU 
lois  ,  &  à  l'ell  par  le  commencement  de  la  chaîne  de  montagnes  donc 
fe  viens  de  parler.  Le  Rhône  eft  i  l'eft  de  la  Ville  ,  &  U  direction  de 
{on  courant  eft  à  Lyon  du  nord  au  midi  ,  &  ptefque  ptirallele  à  celui 
de  la  rivière  de  Saône.  Ce  fleuve  ,  après  avoir  fuivi  les  montagnes  du 
Bugey  dans  un  coûts  à  l'ell  tirant  un  peu  au  fud  ,  décrit  un  peu  plus 
d'un  quart  de  cercle  au-defTus  de  Lyon ,  en  fuivaut  toujours  la  mon- 
tagne. 11  roule  rapidement  fes  eaux  i  l'eft  de  la  Ville  ,  &  mouille  dans 
toute  leur  longueur  fes  quais  tracés  prefqu'en  ligne  droite. 

Une  plaine  très-variée  ,  pnrfemée  de  tiès- petites  monticules  , 
s'étend  depuis  Lyon  jufqu'à  la  nailTance  des  premières  montagnes  des 
Alpes ,  dont  h  direftion ,  relativement  à  Lyon ,  efl  du  nord  au  midi. 
On  compte  quinze  ou  dix-huit  lieues  de  leur  bafe  jufqu'à  cette  Ville. 
La  rivière  d'Ifer  a  coupé  cette  première  chaîne  près  de  Grenoble  j  ce 
qui  forme  une  gorge ,  dont  l'ouvertuie  a  tout  au  plus  une  demi  lieue  i 
fa  bafe.  On  voit  cette  coupure  dans  le  rems  que  fouftle  le  vent  du  midi. 
La  coupe  fînguliere  d'un  côté  de  cette  chaîne ,  lui  a  fait  donner ,  par 
rapport  à  fa  forme,  le  nom  de  Dent ,  &  on  a  ajouté  le  nom  de  Moi- 
rand ,  à  caufe  de  la  petite  Ville  fituée  près  de  cet  endroit.  Le  terri- 
loire  de  Sajfenage,  fi  connu  par  l'excellence  des  fromages  qu'on  y  fait , 
confine  i  cette  montagne. 

Dans  la  circonftancc  dont  nous  parlons  ,  on  voit  dans  un  grand 
éloignement  j  &  à  travers  l'entrée  de  cette  gorge  j  &  comme  dans  un 
cul-de-fac ,  les  hautes  montagnes  du  Dauphiné  8c  de  la  Savoye ,  beau- 
coup plus  élevées  que  celles  de  Moiiand.  Si  la  vue  fe  porte  à  droite  ou  à 
gauche  en  s'éloignaui  de  la  Dent  de  Moirand  ,  Se  eu  s'élevanc  au-deftus 
de  U  première  chaîne  des  Alpes ,  on  diftingue  fur  ujie  longueur  de  plus 
de  jo  lieues,  un  fuperbe  amphithéâtre,  où  les  rochers  amoncelés  les  uns 
fur  les  autres ,  préfentent  toutes  leurs  faillies  &  leurs  dégradations.  Ces 
mafles  énormes,  tont  le  fommet  de  quelques-imes  eft  perpétuellement 
chargé  de  neige,  contrafte  agréablement  avec  l'obfcuriré  que  préfentent 
leurs  vallons  &  avec  celle  qui  règne  dans  quelques  endroits  du  pied 
des  premières  montagnes. 
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EXTRAIT 

D'cKE    Lettre    dd    Pere  Cotte, 

liDc  la  Congrégation  de  POratolrc  ,  écrite  de  Montmorency  y  en  date  du 
15  Janvier  177  j  ^far  les  funejles  effets  d'un  Aîiafme, 

XJ^N  Foffbyeur  creufant  aujourd'hui  une  fofTc  dans  notre  cimetière, 
dojina  p:ïr  mcgarde  un  coup  de  bêche  fur  un  cadavre  à  moitié  confu- 
mé  i  il  fortit  auiTî-tôt  une  vapeur  infefte  qui  le  fit  fritTonnet  &  lui  fit 
drelTer  les  cheveux.  Comme  il  s'appuyoit  fur  fa  bêche  pour  fermer 
i ouverture  qu'il  venoit  de  faire,  il  romb.i  mort  dans  le  moment  le 
vifage  contre  terre.  Trois  perfonnes  témoins  de  ce  malheur  l'emportè- 
rent &  le  mirent  fur  un  lit  où  ou  le  réchauffa  j  mais  il  ne  donna  aucun 
figne  de  vie.  Je  fis  appeller  le  Chirurgien  qui  lui  ouvrit  la  veine  j  il  en 
fortit  quelques  gouttes  de  fang  nair  6*  corrompu.  Il  y  a  apparence  qu'il 
a  été  fufFoqué  par  un  miafme  femblable  à  ceux  qui  tuent  quelquefois 
lesOuvriers  dans  les  mines.  Les  trois  perfonnes  témoins  de  l'accident 
ientireot  auHi  une  fort  mauvaife  odeur  y  mais  pas  alfez  pénétrante  pour 
<3u'ils  s'en  trouvalTent  mal. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  ,  quoique  terrible  ,  n'eft  pas 
rare ,  les  Colleftions  Académiques  en  cirent  plufieurs.  Nous  lifons  dans 
le  volume  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  pour  l'année 
1745  ,  qu'à  Rochefort ,  lors  du  déchatgement  de  la  Flûte  du  Roi  le 
Chameau ,  revenant  de  Cadix ,  un  Matelot  ayant  débondé  une  futaille 
remplie  d'eau  de  mer,  qu'on  avoit  imprudemment  bouchée,  fut  tout 
d'un  coup  frappé  d'une  vapeur  qui  le  rewrerfa  roide  mort.  Six  de  fes 
camarades  qui  étoient  dans  la  même  cale^  mais  un  peu  éloignés  de  la 
hitaille ,  furent  renveifcs ,  perdirent  connoitrance  ,  &  parurent  agités 
de  violentes  convulfions.  Le  Chirurgien-Major  averti  de  cet  accident, 
Voulut  aller  les  fecourir;  mais  auffi-tôt  qu'il  fut  entré  dans  la  cale,  il 
s'évanouit  &  éprouva  les  mêmes  accidens.  On  les  tira  tous  de  ce  lieii 
empoifonnéi  &  dès  qu'ils  eurent  pris  l'air  ,  ils  revinrent  :  M.  Dupuîs, 
Médecin  de  la  Marine,  qui  a  communiqué  cette  obfervation  ,  voulut 
examiner  le  cadavre  du  mort;  il  étoit  extrêmement  enflé  &  fort  noir  ; 
le  fang  lui  fortoit  par  les  narrines  ,  la  bouche  &  les  oreilles  ;  maiy 
il  étoit  déjà  fi  corrompu  ,  qu'il  ne  fut  pas  poflible  d'en  faire  l'ou- 
verture. 

Un  Particulier  des  environs  de  Marfeilla  fit ,  il  y  a  environ  quinze 
'ans,  ouvrit  des  foffés  pour  planter  des  arbres.  On  avoit ,  en  1710, 
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époque  de  la  Porte  de  Marfeille  ,  enterré  dans  cet  endroit  un  gtanâ 
nombre  de  vidimes  de  ce  fléau  delirudeur,  A  peine  eurent-  ils  donné 
quelques  coups  de  bcches ,  que  trois  d'encr'eux  furent  fubiteinenc  Aif- 
foqucs ,  &  leurs  cadavres  prérentetent  les  mîimes  f/mptômes  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler. 

On  ne  peut  fe  contenter  ici  d'une  admirarion  ou  d'un  ctonnemenE 
ftériles,  C'eft  l'intérêt  de  l'imninnitc  qui  doit  affetter  &  engager  les 
Maîtres  de  l'Art  à  propofer  les  remèdes  qu'ils  croient  les  plus  propres 
&  les  plus  fatutaires  dans  des  ciitontlances  terribles.  Leur  bonté  dépend 
de  la  promptitude  de  leur  action  ,  Se  fur-tout  de  celle  de  leur  application. 
Les  remèdes  une  fois  trouvés ,  éprouvés  ,  Se  d'une  réuflîte  démontrée  ,  on 

!)ouira  alors  s'occuper  de  tatecnerche  de  la  nature  de  ces  miafnies,  do 
cur  mccanifme  pour  procurer  une  mort  aulli  prompte,  &  fur-tout  conv 
ment  dans  un  elpace  de  tems  fi  courr ,  le  corps  d'un  homme  fain  Se  vi- 
goureux éprouve  une  corruprion  totale.  Chacun  de  ces  objets  confidérés 
fépar émeut  ,  fourniroit  le  fujet  d'une  excellente  difTeitacion, 
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MEMOIRE 

De   m.    Hiacintbe  Faïiii, 

Sur  an  Monjire  humaitit 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'obfcurité  dans  laphilofophîe,  &  la  formatios 
des  monftres  occupe  depuis  long-temps  l'efpric  des  Phyhciens  j  ils  ctu^ 
dient  la  nature  ,  &  méconnoi^Tent  la  caufe  de  fes  erreurs  ;  l'ignorant ,  au 
contraire,  a  recours  au  merveilleux  ,  &  aulTi -tôt  toutes  les  diflicultéâ 
difparoiHent  à  fes  yeux,  Deilillons ,  s'il  eft  pofllble  j  les  yeux  de  ceux-ci , 
&  préfentons  de  nouvelles  idées  à  ceux-là.  Un  favant  a  publié  fut  cette 
matière  un  excellent  traité  ,  mais  comme  l'occafion  m'a  procuré  un 
monftte  fingulier  dont  je  n'ai  jamais  vu  la  dcfctiption  dans  aucun  auteur, 
je  crois  devoir  la  donner  pour  augmentet  le  nombre  des  exemples  ea 
ce  genre  ,  &  rapporter  nia  façon  de  petite t  à  cet  égard. 

tJue  jeune  tille  lobufte  &  bien  çonllituée ,  des  envitous  de  Bologne, 
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mît  au  monde  >  par  un  accouchement  naturel  &  tics- heureux  ,1e  nionftre 
donc  je  parle.  U  croit  mon  quand  on  nie  le  prélenta,  &  étou  ne  plein 
de  vie.  L'homme  chargé  d'.iilec  espofec  le  moiiftie  cj.ins  la  place  des 
eitécutions  me  l'apporta  en  cachette  ,  &  j'eus  le  temps  nccellaire 
d'examiner  la  forme,  fa  ftruâture  Se  toute  fon  habitude  extcricure. 

La  première  diftbcmité  qui  s'offrit  à  mes  yeux  ,  fur  une  compredîon 
totale  des  os  du  crâne.  L'os  frontal,  les  pariétaux  ,  une  partie  des  tem- 
poraux &  de  l'occipital  étoieut  plutôt  de  fimples  cartilages  que  des  os, 
ils  étoient  tellement  comptimés  contre  la  bâfe  du  crâne ,  que  la  cavité 
inférieure  de  la  tête  étoit  prefque  euticremenc  détruite  ,  &  toutes  ces 
parties  formoient  extérieurement  une  furface  piano-concave.  Ces  os 
«oient  néanmoins  couverts  des  tégnniens  communs.  On  voyoic  même 
des  cheveux,  mais  ils  étoient  embrouillés,  &  relfembloient  à  une  croûte 

3ui  couvroit  le  defliis  de  la  tête.  Je  ne  trouvai  pas  te  moindre  veftige 
e  k  fontanelle  ,  mats  à  fa  place  je  découvris  une  petite  cminence  qui 
touchée  avec  le  doigt ,  me  parut  avoir  la  forme  d'une  felle  de  cheval. 
Ces  os ,  ou  plutôt ,  comme  je  l'ai  dit ,  ces  cirtilages  minces  &  flexibles, 
étoient,,  pour  ainll-dire  ,  colles  contre  les  i^iius  frontaux  &  les  tem* 
poraux  ,  non  pas  cependant  de  manière  qu'ils  s'appuyafTent  fur  U 
cavi[é  occipitale,  lis  étoient  plutôt  un  peu  inclinés  obliquement  vers  U 
bafe  du  crâne ,  &  embralVoient  une  petite  cavité  dans  laquelle  je  reconnus 
au  taâ:  quelque  chofe  de  mou  ,  que  je  conjecturai  être  une  portion  du 
cervelet.  J'aurois  bien  voulu  vérifier  ma  conjecture  ,  en  enlevant  tant 
foit  peu  les  cartilages ,  autant  que  les  circonftances  pouvoient  me  le 
permettre,  mais  je  bs  trouvai  ctroiiemeut  unis  à  la  baie  du  ctâne.  Se  il 
me  fut  împoilible  de  les  en  fcparer. 

Quelques  autres  éminences  fe  prcfentercnt  fur-tout  vers  la  crête  de 
l'os  etmoïde  »  &  le  taû  ne  me  fit  tien  dccouvtir  de  particulier.  Ce  qut 
parut  de  plus  remarquable  dans  cet  endtoit  ,  fut  l'os  frontal  tellement 
prelTé  contre  ta  furface  interne  de  cette  lame  unie  qui  forme  la  parti» 
fupérieure  des  orbites  des  deux  yeux  ,  que  les  prunelles  en  étoient  pto> 
digieufement  gontiées  6c  poulfées  hors  de  leurs  orbites  ,  ce  qui  donnoic 
à  ce  monfVre  un  air  aiftcux.  Le  titTu  cellulaire  des  paupières  étoit  hu- 
laide  j  la  cornée  très-brillante  5:  comme  vitrifiée  j  la  membrane  albu- 
ginée  ,  couverte  de  vaiireaux  entrelalfcs  d'un  rouge  noirâtre;  on  voyoic 
à  peine  la  pupille.  Je  regrettai  beaucoup  de  ne  pouvoir  m'alfurer  par  U 
feule  infpeâion ,  de  l'état  du  crin^allin  ,  de  l'iris,  &  du  ligament  ciliaire. 
La  bouche  étoit  beauté  ,  les  lèvres  goniiées  ,  la  langue  épaifTe  &  fortoic 
bots  de  la  bouche  ,  environ  jufqu'au  tiers  de  fa  longueur.  Les  mufcles- 
du  col  &  de  la  mâchoire  inférieure  croient  contractés  i  ce  qui  rendoit  le 
Col  très-court.  Le  dos  étoit  extrêmement  courbé  &  boïTu  ;  cependant  le 
tilTu  cellulaire  qui  couvre  pour  l'oïdinaire  le  grand  pei5):oral  étuit  gonflé, 
tenHc  par  une  humeur  épàlHe.  Cette  hum^i  s'éteudolt  iiaturellemeju 
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jiifqu'au  col,  enfloir  les  gl.inHes  maxillaires  &  les  parotidei;  del^  fe  dîvi- 
lancen  deux  branches,  elle  augmenroit  la  grolfeur  ordinaire  des  oreilles, 
&  alloit  Je  perdre  dans  la  région  occipitale. 

S'il  m'eût  été  permis  de  diitcquer  cet  enfant ,  je  ne  doute  pas  que  la 
conformation  intérieure  ne  fût  auili  monftrneufe  que  l'extétieure.  Il 
«'agit  aâuelicment  de  chercher  lei  caufes  qui  ont  pu  produite  les  dif- 
formités dont  nous  venons  de  parler. 

Je  divife  toutes  les  efpeces  de  montres  en  deux  cbfTes.  J'appelle  ceux 
de  la  première  monjîns  morhifîqucs  ^  &:  ceux  de  la  féconde  connatureh. 
Je  donne  le  nom  de  morbifiqtte  à  ceux  dans  lefquels  certains  vifceres 
font  ùnis,  ou  féparés  contre  les  loix  ordinaires  de  la  nature,  ou  lent 
volume  eft  augmenté,  ou  diminué,  ou  enfin  dont  la  figure,  la  iTtuation, 
&  la  confiftance  de  ces  njêmes  vifceres  font  réellement  changées  ;  & 
tout  l'arrangement  du  corps  eft  tellement  bouleverfé ,  que  ces  parties 
font  tout  à  la  fois  incapables  d'exercer  les  fondions  naturelles  de  la  vie, 
ou  elles  ne  s'en  acquittent  que  très-foiblemenr. 

Je  nomme  connaturels ,  cerre  efpece  de  monilres  dans  lefquels  on 
n'apperçoit  aucun  défaut  dans  l'économie  vitale  \  mais  plutôt  uue  orga- 
nifation  nouvelle  j  un  arrangement  fmgulier  des  parties  ,  &  une  tranf- 
podtion  extraordinaire  ,  cependant  au(Iî  propre  à  remplir  toutes  les 
fondrions  vitales  que  dans  leur  difpofition  ordinaire. 

Je  range  dans  la  première  clalfe  tous  les  monftres  qui  dépendent  des 
caufes  moins  éloignées  &  -moins  cachées  ,  &  qu'Hypocrate  ,  dans  fou 
livre  fur  la  Génération,  attribue  principalement  aux  défauts  de  Xuterùs  j 
de  même  que  ta  plupart  des  monftruofités  des  plantes  dépendent  le  plus 
fouvent  des  vaillMUX  de  la  nutrition  qui  font  viciés.  De  ce  nombre  font 
les  mutilations  des  membtes,  les  diltortions,  les  gibbo(ités,  les  tumeurs, 
les  fenres  des  lèvres  ou  du  palais ,  les  comprenons  du  crâne  ,  les  hydro- 
céphales &  pluHeurs  autres  difformités  de  ce  genre. 

Je  place  dans  la  féconde  claffe,  toutes  les  eipeces  dont  les  caufes  font 
plus  cachées  j  plus  éloignées,  &  fur  lefquelles  on  ne  peut  hafarder  que 
de  iimplcs  conjeftures.  De  ce  nombre  font  la  multiplicité  des  parties , 
leur  tranfpofitton ,  &  fur-tout  celle  des  vifceres  deltinés  aux  tondions 
vitales,  des  iufertions  différentes  des  membres,  l'union  des  diiférens 
fexes  ,  enfin  routes  les  difformités  qui  reffemblent  à  celles-là. 

D'après  certe  dîvillon,  il  eft  évident  que  le  monftre  dont  il  eft  quef- 
tion  j  appartieiirà  la  première  de  tes  deux  claffes.  Je  dois  donc  m'atia- 
clier  à  développer  les  caufes  qui  produifent  ordinairement  les  mondres 
de  cette  claffe.  Peifdnne  n'ignote  qu'un  grand  nombre  d'Ecrivains  ont 
eu  recours  à  l'imagination  des  femmes  enceintes  pour  expliquer  ces 
effets.  Mon  intention  n'ell  point  ici  d'entrer  dans  cette  difpute.  Il  me 
paroît  qu'où  peut  trouver  alTez  facilement  la  caufe  de  la  totniation  des 
loonilies  tels  que  le  nôtie  ,  dans  les  mères  même ,  fans  qu'il  fuit  né- 

ceffaire 
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cefTaire  de  recourir  à  l'eftec  de  leur  prétendue  imaginafion  .  Pour  domieï 
plus  de  fimplicicé ,  je  divife  ces  caufes  en  deux  genres.  Les  unes  font 
internes  relativement  â  la mere  ,  Scies  autres  font  extem^î. 

J'appelle  cauCe  interne  ,  toutes  les  altérations  ou  les  piiiicipcs  mortî- 
fîtjues  qui  peuvent  afFedter  les  fluides ,  ou  ^ui  vicient  la  forme  &  U 
ftruÛute  des  folides  ,  &  principalement  l'ntcrus ,  dans  lequel  on  a  très- 
fou  vent  obfetvé  ces  altérations.  Je  mets  aurtî  dans  la  mcnie  cl.ifTe  ,  les 
violentes  afFedionsdelame,  les  contraÛions  fpafmodiques  ,  les  convul- 
lîons  hiftétiques  ,  &  tant  d'autres  incommodités  de  cette  nature  ,  aux- 
quelles les  femmes  font  fore  fujettes. 

Je  range  parmi  les  caufes  externes,  tout  ce  qui  peut  agir  extérieure- 
ment fur  le  fœtus  renfermé  dans  la  matrice.  On  met  ordinairement  de 
ce  nombre  ,  le  reflerrement  des  habits ,  des  ceintures ,  enfin  tout  ce  qui 
s'oppofe  i  la  libre  dilatation  du  ventre  des  femmes  grolTes  ;  les  mou- 
vemens  forcés  j  lescliiites,  les  coups,  eufin  les  accidensde  cette  efpece. 
Toutes  ces  caufes ,  Se  fur-tout  les  premières  ,  relTerrent  le  fœtus ,  le 
compriment ,  &  le  forcent  à  refter  dans  une  fituation  gênée;  delà»  fui- 
vant  la  remarque  d'Hypocrate ,  ces  embrions  viennent  au  monde  avec 
quelque  partie  intégrante  blefféej  &  ce  grand  homme  ,  en  parlant  des 
caufes  internes  j  &c  fur-tout  de  la  ftruéture  de  l'utérus  ,  dit  qu'elles 
contribuoient  beaucoup  aux  difformités  du  fœtus.  Un  Chirurgien  retira 
dans  un  accouchement  un  enfant  dans  lequel  on  ne  découvroit  pas  le  plus 
léger  veftige  de  l'épaule  du  bras  droit,  &  dont  les  parties  contenantes 
de  la  poitrine  &  de  l'abdomen  du  même  côté  ,  manquoient  absolument, 
de  manière  que  tout  le  côté  droit,  depuis  le  milieu  du  fternum  jufqu'auK 
vertèbres  du  dos  ,  n'étoit  recouvert  que  par  le  péritoine.  Il  eft  allez 
vifible  que  le  défaut  de  ces  patries  &  des  tégumens  communs,  dcpen- 
doit  d'une  caufe  relative  à  la  matrice  ,  qui  a  empêché  que  ces  parties 
&  ces  tégumens  n'ayent  pris  leur  fubfiftance,  leur  accroilTement  natu- 
rel, leur  ftruc^ure  &  leur  fermeté. 

Outre  tout  ce  qu'on  peut  lire  dans  un  grand  nombre  d'Ecri- 
vains qui  ont  traité  cette  matière  j  mon  opinion  ell  encore  con- 
firmée par  Thifloire  de  cinq  fœtus  mis  au  monde  fuccelTivement 
pat  la  même  femme  ^  tous  cinq  avoient  contraétcs  une  certaine  dif- 
formité au  dos ,  à  re:iception  du  dernier  ,  qui  vint  au  monde  avec 
l'os  du  Jlernum  plus  relevé  qu'il  ne  l'eft  ordinairement.  Cette  diffor- 
mité confiante  démontre  un  vice  marqué  dans  la  conformation 
de  r  utérus  qui  en  ell  la  caufe  (  ij).  Les  circonftances  confirment  cette 
opinion.  Cette  femme  étoit  encore  fort  jeune  ,  d'une  fantc  foibte  ,  fes 


(i)  Cette  preuve  ii'ed  pas  difnicinflrative ,  nous  nous  en  capporcons  aux  MaictCE 
U  l'Arc. 
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règles  pireTeii'es ,  Si  chaque  mois  accompagru^es  des  douleurs  les  plus 
vives.  Lotfqu'eMe  fut  miriée  ,  elle  fe  pLiignir  d.iiïs  toutes  fes  grofTelTes 
&  fur- tour  rjjn.^  I  ^  [e^.f)H(je  ^  douleurs  vers  h  région  gauche  de  l'uté- 
rus ,  &  fur-tout  lotfcjti'ellc;  fe  couchoit  fur  le  côté  droit.  Enfin  lorfque 
y  eus  accouché  cette  f-enime,  que  j'eus  retiré  l'atriere-faix ,  je  reconnus 
au  taft  ,  un  corps  dur  &  Tès-fenfible  d.îns  l'utérus.  Le  placenta  me 
parut  moins  adhérent  à  la  pacoi  de  la  matrice  auprès  de  cette  dureté, 
que  vers  fou  fond  ,  auquel  il  étoic  fortement  implanté  ;  ainfi,  je  n'enai 
pas  le  moindre  doute  que  l'utétus  de  cette  femme  ne  fut  vicié.  Delà  ,  je 
n'héfiterai  jamais  à  décider  avec  le  pere  de  la  Médecine,  que  la  plupart  des 
ditTurmités  du  fœtus  dépendent  de  la  conformation  intérieure  de  l'utérus. 

On  ne  doit  cependant  pas  imaginer  que  je  veuille  atttibiier  à  ce» 
caufes  internes  la  formation  du  monftte  dont  il  eft  ici  queftion.  Je  n*ai 
avancé  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  que  pour  appuyer  l'opinien  d'Hypocrate, 
&  pour  dcmontter  l'aûion  des  caufes  internes  que  j'ai  établies  plush.iuc. 

Je  penfe  d'ailleurs  pouvoir  trouver  parmi  les  caufes  externes ,  des 
raifons  plus  prochaines  6c  plus  probables  pour  expliquer  le  cas  dont  il 
s'agit.  Suppofons  une  femme  enceinte  agitée  par  une  paillon  violente 
c^tce  paillon  excitera  à  coup  sûr  une  force  contraction  dans  les  lolides  ,  &C 
fur-tout  fur  les  nerfs  qui  abouriflênt  à  la  matrice.  Qu'on  fuppofe  enfuice 
une  coiTiprelTîon  violente  de  l'utérus  ,  caufée  pat  la  mere  j  que  cette 
compieluon  relTerre  &  retréciffe  confidérablement  la  matrice  qui  contient 
le  fœtus  nouvellement  formé  j  on  conclura  néceffairement  que  ce  tni- 
fcrable  embryon  doit  fouffrir  des  tortures  &  incommodités  capables  de 
vicier  fa  ftruéture  naturelle,  fur-tout  fi  cela  arrive  dans  un  temps  où  fes 
membres  font  encore  exttèmement  tendres  Se  tous  fes  organes  ptefque 
dans  un  érat  de  fluidité. 

Il  eft  aifé  d'imaginer  combien  ces  caufes  font  propres  à  déranger  la 
connexion  des  parties  &  à  les  éloigner  de  leur  fttuûure  naturelle ,  fur- 
tout  fut  un  fœtus  con^u  par  une  nlle  qui  cherche  ,  à  quelque  prix  que 
ce  foit,  à  dérober  aux  yeux  du  public  les  fuites  d'un  inftant  de  foiblelte 
ou  de  débauche.  Dans  le  cas  ptcfent ,  ne  peut-on  pas  foupçonner  que  la 
violente  compreilion  du  crâne  eft  la  fuite  de  quelques  chogs  que  le  fœtus 
aura  éprouvé  dans  la  matrice,  foit  contre  les  dernières  vertèbres  dudos, 
ou  conrre  les  os  inuo minés  de  fa  mere  j  fur  lefquels  fa  tcte  fe  fer 
trouvée  appuyée-  A  cetre  conjeéture  on  peut  en  ajouter  mille  autres  , 
qtie  l'érat  de  cette  fille  fait  aifément  enrrevoir. 

J'ai  accouché  une  femme  qui  mit  au  monde  un  enfant  attaque  d'un 
grMide  hydrocéphale.  Cette  obfervation  vient  à  l'appui  de  mon  opinion. 
Je  wouvai  fut  l'épine  du  dos  de  cet  enfant ,  entre  la  fixieme  Se  feptiem;; 
vettebrc ,  une  tache  gangréneufe ,  les  vertèbres  croient  conildérablemenc 
courbées  vers  la  capacité  de  la  poitrine  ,  &  féparées  les  unes  des  autres 
Il  découloit  même  de  leur  excr«mité  une  humeur  blanche ,  très-fem- 


blable  A  la  moelle  cpiniere.  Comme  Je  m'informai  de  ce  qui  pouvoir 
avoir  donné  lien  à  oer  événement ,  cette  ffmnic  m'avoua  qu'entre  ie 
fixieme  Si  le  feptieme  mois  de  fli  groirelfe  ,  elle  avoir  reçu  luj  coup 
•  jlent  d.ms  la  région  de  l'utérus.  II  n'y  a  pus  lieu  de  douieï  que  ce 
coup  ne  fût  la  princip.de  cjufe  de  la  gangrené  ,  quoique  le  dos  dts 
fœtus  dans  le  fein  maternel  ,  foie  ordinairement  tourné  vers  la 
partie  poftéri  ure  de  l'abdomen  de  leur  m  erg  ;  cependant  comme  il  n'eft 
pas  rare  de  trouver  des  fcetus  dans  des  difpufitions  différentes.  11  ell: 

ftrobable  que  celui-ci  s'eft  trouvé  firué  dî  manière  à  pouvoir  recevoir 
e  coup  dans  le  dos  :  d'ailleurs  les  incommodités  que  la  mere  éprouva 
a.  la  fuite  du  coup  ,  la  fortie  de  cet  enfant  par  les  pieds  font  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  ce  que  je  dis. 

11  me  refte  à  parler  du  cerveau.  On  fait  que  fi  le  fang  deftïné  à  la 
nutrition  tfc  à  l'accroilTemeiit  de  certaines  parties  eft  intercepté  de  ma- 
nière qu'il  ne  puilfe  y  aboutir,  ces  parties  fe  confument  par  le  défaut  de 
nourriture  ,  fur- tout  fi  elles  font  encore  dans  leur  érat  de  motlelTe  j  oa 
bien  elles  fe  delTechenr  j  fe  déforment  ,  Se  même  dilparoiff^nt  quelque- 
fois, D.ins  le  cas  préfenr  ,  les  artères  carotides  dévoient  c  re  compri- 
mées, elles  n'avoient  pu  furmonter  les  obftacles  qui  les  cmptchoicnt  de 
fe  décharger  dans  le  cerveau  ;  elles  ont  été  force  de  fi.-  recourber  à  leuc 
commencement ,  à  s'obffrtter  d'autant  plus  aifément  que  leur  force  d'of- 
cilUtion  étoti  diminuée,  à  caufe  de  la  violente  diftennon  de  leurs  mem- 
branes. Le  mouvemcnr  du  fang  étoiç  donc  retardé  dans  le  temps  de  la 
fyftole  y  il  falloir  néceflairem;  nt  que  ce  vifcere  fe  confumât  peu  à-peu  , 
foità  caufe  de  défaut  de  nourriture  ,  foit  i  caufe  de  la  comprelfion  qu'il 
éprouvoir,  fi  ,  comme  je  le  penfe  ,  il  reftoit  encore  quelques  parties  du 
cervelet ,  de  quelque  fubftance  dans  les  foifes  temporales.  Cela  vient  de 
ce  que  la  comprellîon  de  l'occipital  n'étant  pas  parfaite,  il  a  fldlu  qu'il 
lelHt  dans  cette  cavité  une  partie  de  ce  vifcere  ,  telle  qu'elle  pouvuit 
naturellement  y  être  contenue. 

Secondement,  comment  cette  portion  a-t-elle  pu  tirer  fa  fubfiftance 
malgré  la  compreÛîon  &  les  obftrudtions  d'un  fi  grand  nombre  de  vait 
féaux  ?  Je  répondrai  qu'il  efi  puflîble  qu'elle  ait  reçu  fa  nourriture  pat  le 
moyen  de  quelques  rameaux  intérieurs  des  carotides  ,  ou  de  l'artere 
cervicale  ,  qui  fe  trouvant  moins  comprimée  que  les  autres  ,  ont  pu 
fournir  la  quantité  de  fang  nécelTairei  ce  qui  parojt  être  confirmé  par 
la  briéveré  de  la  vie  du  fœtus  dont  nous  parlons ,  &  rien  ne  pouvoir 
foutenir  la  vie  de  cet  embryon  que  cette  portion  du  cervelet. 

On  peut  tenir  le  même  langage  au  fujet  de  la  matière  qui  fe  trouvoït 
dans  les  foifes  temporales  qm  ctoienr  prefque  entières ,  &  cette  matière 
a  pu  être  arrofée  par  quelques  petites  ramiiicartons  internes. 

On  fe  tromperoit  grolliérement ,  fi  on  croyoit  que  la  difformité  de 
la  tète  de  ce  fœcus  dépeiiduic  de  la  nature  de  i'suf  maternel  qui  auroit 
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Clé  vicié  dans  foo  principe  j  ou  qui  auroit  contracté  ce  défaut  dans  fon 
dcvelpppement.  La  nature  eft  toujours  confiance  &  uniforme  dans  fes 
opérations  ;  elle  ne  fait  rien  d'imparfait.  Ainlî  on  ne  doit  pas  remontet 
aux  caufes  immédiates  Se  naturelles  pour  expliquer  les  difformités  nionf- 
trueufes,  puifque  les  caufes  médiates  Si  matérielles  fuffifent,  fur- tout 
lorfque  ces  dernières  taifons  font  plus  fimples  Se  plus  claires.  11  fuit  de 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  l'œdème  &  les  autres  difformités  obfervées 
dans  ce  fœtus  monftrueux  ,  ont  été  produites  dans  le  fein  de  la  mere;  deli 
en  conclura  naturellement  que  les  incommodités  qu'il  y  a  foufferres , 
font  la  caufe  de  fes  difformités.  Quoique  ce  ne  foie  ici  que  de  fîmples 
conjeftures,  elles  font  appuyées  par  des  raifounemens  aifez  folides  pour 
obtenir  la  plus  grande  autorité.  Si  l'on  confulce  les  ouvrages  des  auteurs 
qui  ont  parlé  des  monftres ,  on  expliquera  fans  peine  les  écarts  ,  les 
difformités  donc  ils  ont  fait  mention. 

COR-OLLAIRÊ. 

i^.  Toutes  les  diffotmités  du  fœtus  dépendent  des  caufes  méchani- 
ques  &  accidentelles,  &  non  de  l'imagination  des  mères,  z*'.  PuifqH'il 
elt  démontré  que  des  caufes  extérieures  ptuvent  nuire  au  fœtus ,  les 
femmes  grofles  doivent  avoir  le  plus  grand  foin  de  ne  pas  fe  ferrer, 
d'éviter  les  trop  fortes  extenfions  j  en  un  mot  de  ne  troublé  en  aucune 
manière  l'état  naturel  de  la  matrice.  3°.  Toutes  les  fois  qu'un  enfant 
viendra  au  monde,  privé  de  fon  cerveau  en  tout  oti  en  partie,  quoi- 
qu'il foie  vivant,  on  peut  affurcr  qu'il  ne  le  fera  pas  long-teras  ,  puif- 
qu'il  eft  l'agent  principal  de  toutes  les  fonctions  animales. 


Les  raifonnemens  de  M.  Fabri  peuvent  fervir  à  commencer  le  paiTage 
d'Hypocrate  qui  dit ,  Lik  de  Gtnuura ,  art.  8  &  9  ;  «  l'enfant  dans  U. 

matrice  peut  cire  murilé  par  les  coups  que  la  mere  reçoit,  ou  par  les 
»>  chûtes  qu'elle  fait  ».  Il  ajoute  enfuite  »  qu'il  fera  eftropié  s'il  n'a  pas 
»>  affez  d'efpace  pour  y  demeurer  à  fon  aife,  tout  comme  une  plame 
n  qui  trouvant  une  pierre  ou  autre  chofe  qui  la  g^ne  dans  fon  accroif- 
»  femeiit  ,  devient  peu  à  peu  tortue ,  de  travers  j  mince  d'un  côté , 
j>  épaiife  de  l'autre  ,  &c  ». 

La  diftinftion  que  donne  l'auteur  en  monjlres  conaturels  8c  en  monjîrej 
morbijîques  ,  dénote  le  rcfulcat  &  non  le  prmcipe  ou  caufe  de  leur  monf- 
truofité.  Malgré  cela  les  railonnemens  de  M.  Fabri  font  coucluans,  & 
fuffifanspour  détruire  cette  vieille  ericur , d'attribuer  à  l'imngtnation  des 
femmes  gtofles  une  aftionr  éellé  ,  &  capable  de  pioduire  des  monfties  par 
excès ,  ou  par  déf.uu.  Un  palTage  d'Hypocrate  mal  entendu,  mal  compris 
par  NUdanus,  par  B.irtholin  ,  Fienus  Hfrjîius,  Ambroife  Paré,  a  fufii  pour 
accréditer  cette  opinion  dénuée  de  vtaifemblance ,  &  afcduit  à  tel  point 
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des  philofojihes  du  premier  orJre  ,  que  le  Pere  Mallehranche  ,  d'ailUms 
fi  célèbre  par  la  profondeur  de  fil  métaphylîque  &c  pjr  l'étendue  de 
(on  génie  j  adopte  cette  chimère  ,  Se  cherche  à  expliquer  comment  elle 
doit  s'exécuter.  Voyez  Recherches  de  la  Férké  ^  lib.  1 1  ,  chap  7,  où  il 
5'explique  ainli  :  a  Les  enfans  voyent  ce  que  leurs  meces  voyent ,  ils 
»  entendent  les  mcines  cris ,  ils  reçoivent  les  impreflions  des  mêmes 
n  objets,  3c  ils  font  agites  des  mêmes  pallions ,  Scc,  Scc». 

Pour  détruire  les  fuppoficions  gratuites  du  PereMallebranche  ,Ies  opi- 
nions des  anciens  Médecins,  les  rêveries  très  bonnes  femmes  &  des 
nourrices  ,  il  fuffit  de  jetter  un  coup-d'ocil  fur  l'enfant  placé  dans  U 
matrice,  &  d'examiner  li  l'imagination  de  la  mere  peut  agir  fgr  le 
fœtus. 

Qu'eft-ce  qu'imaginer,  &  de  quelle  manière  cette  opération  de  l'être 
penfant  s'exécute-t-elle  en  nous  ?  Si  on  réHéchit ,  on  trouvera  que  l'ima- 
gination n'eft  autre  chofe  que  cette  faculté"  de  l'ame  qui  nous  retrace  l'i- 
ifiageoù  les  idées  des  objets  abfens  ont  éré  introduites  auparavant  par  les 
organes  des  fens  :mais  cette  repréfenrarîon  des  objets  abfens  exige  néceirai- 
rement  l'intervention  de  quelques  agens  capables  de  faite  une  itnpreilion 
ou  changement  à  l'endroit  du  cerveau  où  l'être  penfant  exerce  fes  fonc- 
tions. Or  ces  agens  ne  peuvent  être  que  les  nerfs ,  puifque  la  deftruâion 
de  ces  émilTaires  du  cerveau  détruit  en  même  tems  la  perception  des 
idées  qu'on  appelle  fenfueiles  ,  parce  qu'elles  nous  viennent  des  fens. 
Nikil  efl  in  Intelleclu  nifi  yrtit.t  fucr'n  in  fenfu.  Cet  axiome  eft  généra- 
lement reçu.  Les  neits  ayant  fourni  les  idées  fenfueiles  au  cerveau, 
ctablifl*ent  enfuite  en  nous  cette  opération  de  lame  qu'on  appelle 
imagination. 

Cette  imaginarion  peut  exciter  des  fccouffes  violentes ,  par  exemple 
à  la  vue  d'une  incendie  ,  ou  de  tel  autre  objet  affreux.  Alors  une  vive 
émotion  agire  la  mafle  du  fang  \  elle  eft  fouvent  fuîvie  d'une  conftriftion 
fpafmodique de  tous  les  nerfs,  mais  ces  effets,  quoique  rerribles  ,  ne 
peuvent  a^ir  que  fur  l.i  mere.  Pour  que  Itiir  adiun  fût  direde  fur  l'en- 
fant ,  il  faudroir  que  les  nerts  &  les  vai [féaux  fanguins  de  la  mere 
euffent  une  liaifon  avec  ceux  de  l'enfant;  mais  la  connexion  de  l'un  avec 
l'autre  dépend  uniquement  de  l'atriete-faix ,  qui  ne  tient  pointa  la  ma- 
trice par  une  vraie  conci-.uite  ,  mais  feulenienr  par  une  contiguicé  de 
vaiffeaux  ,  qu'on  ne  déchire  que  lorfqu'on  le  dégage  de  l'utérus.  Il  n'y  a 
donc  piMut  di;  continuité,  ou  anajîomo/e  entre  les  vaiffeaux  fanguins  de 
la  mere  &  ceux  de  l'enfant  ,  par  conféquent  poiut  de  circulation  de 
fang  commune  à  l'un  &  i  l'autre,  &  les  nerfs  de  la  mere  ne  communi- 
quent point  avec  ceux  de  l'enfant  ;  il  eft  donc  clair  que  le  fœrns  eft  un 
individu  très  diftincl  de  celui  de  la  mere  ,  &  qui  agit  par  fes  propres 
nerfs.  Or  puifque  les  netts  font  les  feuls  inftrumens  par  lefquels  l'ima- 
gination de  la  mere  pourrait  opérer  les  effets  qu'oa  lui  attribue ,  ou 
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produire  quelque  changement  fur  le  corps  de  l'enfant,  il  eft  évident  que 
totic  ce  qu'on  diîbîta  eu  cette  occafion  du  pouvoir  de  1  imagination  ^  e{b 
enticrement  cliîmérique. 

Ces  détails  font  fuflifans  pour  démontrer  l'erreur  des  perfonnes  qui 
attribuent  la  formation  des  monflrres  A  l'imagin-uioii  des  femmes.  Ceux 
qui  voudront  de  plus  grnnds  éclair tiirements ,  confuheront  les  ouvrages 
immortels  de  M.  de  Buffbn ,  les  fuyantes  rechetchâs  de  M.  Eller  ,  U 
ihefe  foutenue  dans  les  écoles  de  Médecice  de  Cainhrige  par  M.  Okes , 

Suc  nous  avons  publiée  dans  le  volume  du  mois  d'Oilobte  de  raniiée 
erniete,  c'eft-à-dire  dans  le  tome  II.  Partie  11.  Page  i. 


OBSERVATION 

Sur  COpùat'un  faite  à  un  Chat  ni  aveugle ,  par  M.  Perra  ;  &  commu- 
niquée a.  l  Académie  Royale  des  S  tic  aces, 

C3e  n'eft  point  une  chofe  rare  de  voir  des  enfans ,  ou  des  petits  qua- 
drupèdes, naître  avec  quelques  ouverrures  naturelles  bouchées.  Tantôt 
c'eft  l'anus  y  la  vulve  ,  &  (implement  le  canal  de  Turette  qu'ils  ont 
fermés  ;  d'autres  fois  ce  fout  les  oreilles.  On  a  encore  vu  dts  enfans 
venir  au  monde  fans  prunelles  j  dans  tous  ces  cas,  l'art  vient  fouvenc 
au  fecours  de  la  nature  ,  &  l'on  établit  les  ouvertures  qu'elle  avoic 
néglige  de  pratiquer  :  mais  on  n'avoir  point  d'exemples  ,  que  je  fâche  , 
de  paupières  claufes  ,  &i  de  procédés  pour  les  ouvrir.  M.  Perret,  d 
qui  le  public  eft  redevable  ce  l'Art  du  Coutelier  ,  offre  uneobfer- 
vation  peut-être  unique  ,  du  moins  fort  rare.  Il  s'agit  d'un  chat  né  les 

f aupieres  ex.iftement  fermées ,  Se  qu'il  a  ouvert  avec  une  adcelfe  &  une 
acilité  furprenaute.  Onfetuoit  fous  elles^au  toucher ,  que  ce  chat  avoit 
des  yeux  pUins  &  faillms  -,  il  ne  s'agilfoit  donc  que  de  lui  fendre  les  pau- 
pières pour  qu'il  vit  clair;  mais  il  n'y  avoit  à  ces  paupières  pas  même  de 
traces  lie  fcp.iration  qui  pùt  guider  pour  les  ouvrir.  M  Perret  ne  lai  (Ta  pas 
d'entreprendre  cette  opération.  Il  enveloppa  le  chat  âgé  d'environ  un  mois, 
dans  une  fervietce,  Ôc  le  fit  tenir  par  un  de  fes  ouvriers  qui  étoit  fouidj 
il  traça  fur  la  peau ,  avec  un  crayon  rouge  ,  la  ligue  qu'il  di;voit  fuivre 
avec  le  biftouri  ;  enfuite  il  pin^aU  paupi  .re  avec  une  petite  pince,  & 
la  détacha  du  globe  de  Tocd  La  paupière  ainfi  foulevée ,  il  y  eiifonç» 
du  côté  du  petit  angle,  entr'elle  Ck  le  globe  de  l'œil,  la  pointe  d'un 
biftouri  approprié  à  l'opération  de  la  carara<îte  par  exti adion.  Ce 
feul  inftrument  fiiffit  pour  faire  la  moitié  de  l'incifion  j  alors  il 
ab.iJidouna  la  paupière ,  la  pin^a  de  nouveau ,  mais  à  l'angle  inceni« 
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de  l'œil,  la  foulevâ  comme  il  avoit  dcja.fuc,  iiuroduifît  dans  l'angle  de 
la  pLiio  qui  répoiidoit  au  raiHea  du  globe,  le  biftouri  en  fuivairt  la  nre- 
miete  diretSion  de  la  plaie  déjà  faite;  il  acheva  fon  incifion  en  deux 
tems ,  les  paupières  fe  trouvèrent  bien  fendues;  il  procéda  de  mcme 
fur  l'autre  œil ,  &c  réuffic  également.  Le  fang  n'incommoda  point  ,  il 
n'en  for  tic  gueres  que  deux  gouttes.  On  ne  tii  aucim  panfemenr.  L'a- 
nimal fut  confié  à  la  mere  qui  lui  lécKa  les  parties  nouvellement  iiîci- 
fées;  les  paupières  ne  fe  remuèrent  point,  elles  demenrerenr  ouverres, 
&  leurs  bords  fe  cicatriferenc.  Il  eut  été  curieux  de  voir  l'animal  après 
qu'il  fut  guéri  ,  pour  juger  fi  l'inftrument  étoit  palTe  entre  les  deux 
embouchures  des  points  lacrymaux,  fi  ces  tuyaux  taifoient  leurs  fonc- 
tions ,  s'il  ne  fublîlloic  point  de  larmoyement.  L'animal  s'eft  perdu 
quatre  ans  après  l'opération  ,  &c  no)is  ne  fommes  point  en  état  aujoui' 
d'hui  de  jugée  de  ces  objets. 


C  H  Y  M  I  E. 


MEMOIRE 

Contenant  VAnalyfc  d'une  Beau  Minérale  de  Mont-  Ce'nis  en  Bourgogne^ 
lu  à  C  Académie  de  Dijon  j  par  M.  de  Moryeau, 

T  jES  mines  de  charbon  de  pierre  de  Monc-Cénis  ,  qui  eft  d'une 
qualité  fupérteure  ,  font  fituées,  au  nord-eft  de  Mont-Cenis.  Du  pied 
de  la  montagne  du  Creuzotj  aûuellementen  exploitation,  il  fort  un 
mllfeau  atTez  confidérable  ,  &  j'obfetvai  que  fes  bords  croient  couverts 
d'un  dépôt  jaunâtre ,  ce  qui  me  donna  lieu  de  faite  quelques  questions 
fut  L'opinion  que  l'on  avoit  de  ces  eaux ,  &  l'ufage  qu'on  en  faifoit. 
On  me  répondit  que  des  Mineurs  en  ayant  bû  ,  avoicni  éprouvé 
qu'elles  étoient  purgatives  ,  &  que  depuis  ils  s'en  étoient  abftenus.  J'en 
cemplis  fur  les  lieux  mêmes  une  bouteille  bien  nette ,  que  j'emportai 
pour  vérifier ,  par  quelques  expériences ,  les  foupçons  que  m'avoit  fait 
naître  l'efpece  d'ocre  que  cette  eau  dépofoit ,  &qui  me  l'avoic  fait  regar- 
der efteâivement  comme  trop  minérale  poi,!!  ctre  bue  fans  danger ,  ou 
du  moins  fans  quelques  effets  marqués. 

De  retour  à  Dijon,  Je  procédai  à  l'examen  ptcltminaire  de  l'eau  du 
Cteuzot  ;  j'en  mis  d'abord  quelques  gouttes  dans  un  vafe  fcparé  ,  5:  y 
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ayant  verfé  une  forte  infufîon  de  noix  de  galle  3  le  mélange  fe  trou** 

noir  ,  alFez  foncé  au  bout  de  quelques  heures. 

Un  peu  d'alkali  faturc  de  la  matière  colorante  du  bleu  de  PcnfTe , 
verfé  fur  une  autre  portion  de  cette  eau  ,  lui  a  fait  prendre  une  belle 
couleur  bleue,  &  a  occafionné  un  précipité  confidcrable. 

Ayant  mis  une  autre  portion  de  cette  eau  dans  un  petit  vafe  de  verre 
cylindrique ,  j'y  jettai  un  demi  gros  de  fel  de  tartre  bien  pur  ,  la  liqueur 
fe  troubla,  prit  une  couleur  jaune  otangce ,  cependant  en  très- peu  de  mi- 
nutes le  fond  s  éclaircit  ^  la  partie  colorée  le  plaça  A  k  futface  ;  elle 
avoit  acquis  d'autant  plus  d'intenfitc  ,  qu'elle  s'éroit  réduite  à  une  couche 
de  l'cpaiiTeur  d'un  demi  travers  de  doigt. 

L'alkali  du  tartre  tombé  en  défaillance  ,  verfé  dans  une  autre  portion 
de  l'eau  du  Creuzot ,  y  produilît  le  mtme  effet  ,  il  n'y  eut  point  de 
précipité ,  la  partie  fupétieute  fe  colora  en  jaune  j  l'inférieure  s'édaircic 
fur  le  champ ,  &  fe  montra  même  plus  limpide  que  n'ctoit  l'eau  danj 
fon  état  naturel  \  quelques  temps  aptes  ta  zone  colorée  defcendit  vers 
le  milieu ,  &:  le  deffus  de  la  liqueur  fe  trouva  aufli  limpide  que  le  bas, 

La dilfolution  de  Mercure  par  l'acide  nitreux  ,  verféç  dans  cette  eau, 
^  occafionné  un  précipité  jaune. 

^Les  couleurs  du  papier  bleu  &c  du  fyrop  violât  r.e  m'ont  pas  paru  alté- 
rées par  cette  eau  ;  le  papier  bleu  avoit  feulement  retenu ,  à  l'endroit 
qui  en  avoit  été  mouille,  un  léger  rcfidu  verdltre,  qui  paroilibit  plutôc 
couvrir  qu'altérer  la  couleur  j  le  fyrop  violât  s'y  efl:  mêlé  avec  peine ,  fie 
lui  a  feulement  communiqué  une  légère  nuance  de  verd  ;  mais  je  me 
fuis  rappelle  ce  que  me  dit  M.  Shaw  dans  fes  Leço.is  de  Cbymie  (  p.  58. 
traduft.)  &  je  ne  me  fuis  pas  prelTc  d'en  conclure  que  l'eau  étoitalkaline; 
j'aurots  en  effet  été  très-embarratTé  de  concilier  cette  conclufion  avec  celle 
que  me  donna  l'épreuve  de  la  teinture  de  toutnefol  ;  cette  couleur 
végétale  fut  changée  en  rouge  bien  décidé  pat  le  mélange  de  l'eau  «{u 
Cteuzot. 

Je  ne  crus  pas  devoir  pouffer  plus  loin  ces  premiers  efTais ,  n'y 
infifte  même  aujourd'hui  que  parce  qu'ils  préfentent  quelques  circonf- 
rances  remarquables:  au  refte  leur  objet  fe  rrouva  rempli,  dès  que  je 
me  fus  convaincu  que  l'eau  du  Creuzot  étoit  aflez  minérale  pour  mériter 
une  anaiyfe  :  je  demandai  en  conféquence  la  quantité  d'eau  néceffaire 
pout  l'entreprendre  :  elle  me  fut  envoyée  fans  délai  par  M.  de  laChaize, 
propriétaire  des  mines ,  qui  ne  montre  pas  moins  de  zèle  pour  tout  ce 
qui  intérelfe  l'Hilloire  naturelle  ,  que  pour  l'augmentation  &  l'induRrie 
dans  le  pays  qu'il  habite. 

J'ai  pefé  exaftement  douze  livres  de  cette  eau,  que  j'ai  verfée  fuccef- 
fivement  dans  une  grande  capfule  de  terre  expofée  à  feu  nud  pour  eu 
faite  l'évaporacion  j  au  bouc  as  quelques  inftans  l'eau  efl  devenue  d'un 
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|ione  rougeâcce  afTez  fonce  :  elle  s'eft  écbitcte  eoftiûâ ,  Se  a.  repcis  Ix 
mcme  couleur  lorfque  j'en  ajouiois  de  nouvelle. 

Après  avoir  jugé  qu'elle  avoit  laiflc  échapper  toute  fa  terre  Bi  tout  Ton 
fer ,  je  l'ai  filtrée ,  ramaffaiit  ^avec  foin  tout  ce  qui  étoit  au  fond  de  la 
capfule ,  ce  qui  eft  reftc  fur  le  filtre  pefoit  trente-fix  grains  après  avoir 
été  bien  féclié. 

J*âi  remis  l'eau  qui  avoit  été  filtrée  dans  une  capfule  de  verre  à  évapo- 
rer au  feu  de  fable  :  elle  étoic  alors  alfez  limpide  ;  mais  dès  qu'elle  a 
feiiti  le  feu  ,  elle  a  repris  fa  belle  couleur  jaune  fans  fe  troubler  ni 
dépofer. 

La  ptemiere  criftalHfation  que  j'aî  obtenue  étoit  une  belle  félénite 
blanche  en  petites  aiguilles  foieufes  du  poids  de  fepc  grains  ;  elle  m'avoic 
été  annoncée  par  quelques  particules  falines  j  que  l'eau  avoit  laiirées  dans 
le  carrelet  du  fittte. 

Après  avoir  féparc  la  félénite,  j'ai  aecélétc  l'cvaporation  ,  &  il  s'eft 
forme  quelques  ctifïaux  d'alun  du  poids  de  cinq  grains;  comme  ce  fel 
eft  extrêmement  rare  dans  les  eaux  minérales ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'en  rapporter  entièrement  à  la  première  apparence ,  qui  pouvoir  n'être 
que  l'eriet  accidentel  d'une  criftallifation  imparfaite  j  j'ai  redifl'ous  ces 
criftaux  ,  &  «ne  féconde  évaporation  me  les  a  repréfentés  fous  une  forme 
plus  régulière  ;  j'en  ai  précipité  enfuiie  une  partie  ,  j'ai  calciné  l'autre  , 
Se  dans  routes  ces  épreuves  j'ai  toujours  retrouvé  un  peu  d'alun  &  les 
caractères  qui  le  font  reconiioître. 

La  portion  d'eau  qui  croit  reftée  dans  la  capfule  n'a  plus  fourni  de 
criftaux  même  au  plus  grand  feu,  &  je  l'ai  reconnue  pour  une  véritable 
eau  mere  vittiolique  ferrugineufe  ,  de  la  nature  de  celle  que  M.  Monnet 
&  examinée  dans  fon  Traité  des  Eaux  minérales ,  c'eft-à-oire  ,  contenauç 
du  fer,  qui  a  perdu  fon  phlogiftique  par  l'ébullition. 

J'ai  repris  les  trente-fix  grains  du  réfidu  terreux  dont  j'ai  patié  plus 
haut ,  je  les  ai  délayés  dans  de  l'eau  diflillée  ,  Se  à  l'indant  il  y  a  eu  un 

fierit  mouvement  ,  qui  ne  venoit,  fans  doute  que  de  la  rapidité  avec 
aquelle  ce  réfidu  s'emparoit  du  liquide  y  j'ai  verfc  de  l'efprit  de  nitre  , 
&  il  ne  s'eft  fait  aucune  efFervefcence  ,  ce  qui  m'a  fait  voir  qu'il  n'y 
avoit  nialkali  ni  terre  abforbante.  Ayant  encore  étendu  ce  mèlangs  dans 
de  Teau  diilillée ,  je  l'ai  jette  fur  le  filtre  ,  &  il  y  eft  refté  vingt-fix 
grains  de  terre  martiale,  La  liqueur  qui  a  paffé  ,  s'eft  trouvée  très-colo- 
rée ,  quoique  très-lympide ,  ce  qui  m'a  fait  conje£buret  qu'elle  teiioic 
encore  du  mars  en  dilTblution  y  je  m'en  fuis  afturé  en  en  féparant  une 
p2[ite  portion,  &  y  verfant  de  l'infulioa  de  noix  de  galle,  qui  l'a  fur  le 
champ  noircie  fenfiblement. 

Pour  précipiter  ce  fer  &  décompofer  les  fels  que  cette  eau  pouvoic 
contenir,  &  à  la  faveur  defquels  elle  avoit  foutenu  la  chaux  martiale  , 
j'y  ai  verfé  de  l'huile  de  tartre  j  il  y  a  eu  une  forte  eftetvefcence  ,  &  le 
Tomel  j  Parc.  //.  Q 


précipité  s'eft  place  comme  dans  les  expériences  préllmîn aires  ,  d'abord 
d  la  fiuface  ,  enfuice  à  meftire  que  l'effervefcence  a  cefTc  ,  la  parrie  fu- 
périeiire  s'eft  cclaircie ,  le  nuage  coloré  s'eft  raflemblé  au  milieu  i  la 
liauteur  de  trois  doigts  j  &  li  partie  inférieure  eft  demeurée  auflî 
limpide  que  (î  elle  eût  fait  partie  du  vafe  ;  j'ai  en  vain  elTayé  de  mêler  pac 
l'agitarian  ces  trois  onces ,  ta  loi  de  réqui-pondcrance  les  a  aufll-tôi 
rétablies  dans  leur  première  Hruation, 

J'ai  féparé  par  le  moyen  du  filtre,  tout  ce  qui  croit  falin  ,  &  par  con- 
fcquent  loluble  dans  ce  mélange,  tout  le  liquide  a  pafTé  cette  rois  fans 
couleur ,  &  oe  qui  formoit  la  zone  opaque  vers  le  milieu  ,  eft  demeuré 
fur  le  papier  fous  la  forme  d'une  ctètne  jaune  tirant  fur  le  rouge  ,  gtaffe 
à  l'oeil  &  au  toiiclier  ,  ayant  peu  de  faveur,  mais  un  peu  d'âprcté. 

L'éther  digéré  fur  ce  rcfidu  ne  s'eft  chargé  d'aucune  de  fes  parties  , 
ni  mcme  l'efprit  de  vin,  i  qui  j'efpérois  pouvoir  donner  par  ce  moyen 
uiie  légère  teinture  martiale  i  mais  averti  par  quelques  criftaux  ,  de 
l'exiftence  de  l'alun  dans  l'eau  du  Creuzot,il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  dé- 
tetminer  la  nature  de  cette  fubftance ,  dès  que  j'eus  faifi  la  reiremblance 
de  la  précipitation  qu'en  avoit  fait  Talkali  avec  la  précipitation  de  l'alun, 
qui  eft  également  légère  &  floconneufe  ;  d'ailleurs  la  retraite  que  ce  pré- 
cipité a  pris  en  fe  fécliant ,  fon  on£kuofitc  &  la  dureté  qu'il  a  acquife  au 
feu,  où  j'en  ai  expofé  quelques  parcelles  ,  annoncent  fulïifamment  une 
terre  argilleufe  ,  qui  neutraliloit  encore  unepartie  de  l'acide  vitriolique; 
fi  elle  étoît  moins  blanche  que  celte  que  l'alkali  précipite  ordinairement 
de  la  dillolurion  d'alun ,  c'eft  qu'il  s'y  étoit  joint  un  peu  de  cliaux  de 
fer,  qui  d'une  prt  Uù  avoit  communiqué  la  couleur  ocracée  ,  6;  de  l'autre 
l'a  voit  entraînée  avant  la  criftallifatlon  au  fond  de  la  capfule  à  éva-* 
porer. 

Ainfi  j'ai  retiré  de  l'eau  du  Creuzot  fept  grains  de  belle  félénite,  cinq 
grains  d'alun  cryftallifé,  huit  grains  déterre  argilleufe  qui  exiftoit  encore 
dans  cette  ean  fous  forme  d'alun  ,  vingt- fix  grains  de  terre  martiale  ,  5c 
environ  une  petite  cuillerée  d'eau  mere  vitriolique  ferrugîneufe  dans  fou 
état  déliquelcent. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  déterminer  quelles  pourroientctre  fes  vertu» 
médicinales  ,  je  ne  pourrois  le  faite  que  par  des  conjedurss  appuyées 
fur  la  redembl.ince  avec  d'autres  eaux  minérales  donc  la  réputation  eft 
établie;  mais  il  vaut  mieux  pour  l'intérêt  même  de  la  vériré,  laifTer  pro- 
noncer ceux  qui  par  étar  Si  par  leurs  lumières ,  onr  un  droit  acquis  à  la 
conh jnce  dti  Public  en  cette  matière:  leur  zèle  ne  leur  permettra  pas  de 
nous  Uiffer  chercher  au  loin  tes  fecours  que  la  Nature  nous  oftVe  dans 
n.itre  pjtrie ,  dès  que  la  comparaifon  Se  l'analogie  leur  en  auront  fait 
c<?ni70itrc  l'efficacité;  pour  moi  j'ai  rempli  mon  but  ?n  ajourant  cet  article 
atnc  clfais  que  je  prépare  pour  fecvîr  à  l'Hiftoirc  minéralogique  de  I4 
Bourgogne. 


PRÉCIS  RAISONNÉ 


Du     Mémoire     de  Jacqoin, 

Profejfeur  de  Chymie  à  f^Unne  ,  dans  lequel  cet  Auteur  di fente  la  doctrine 
de  Mâyer  fur  /'acidum  pingue,  &  étahlic  ^  par  une  fuite  d'expé- 
riences y  celles  du  DoSeur  Black  fur  Catr fixe ,  relativement  à  la  chaux 
&  aux  alkalis  caufiiques,  pour  fervir  à  rktftoire  de  /'air  fixe  6"  de 
PiXi  confide'ré  comme  élément  des  corps  fotides,  (t) 

Lorsque  les  Chymiftes  ont  voulu  rendre  raifon  des  changemens  qu'é- 
prouve la  pierre  calcaire  réduite  en  chaux  vive ,  ils  ont  embrafle  pîu- 
iîeurs  opinions  féduifantes  par  une  apparence  de  vraifcmblance  ,  mais 
pea  capables  pour  la  plupart  de  jetcer  du  ;our  fur  ce  phénomène.  On 
doit  mettre  de  ce  nombre  l'hyporhefe  que  M.  Meyer  ,  Apothicaire  i 
Ofnabruck.,  propofa  en  i-^6^  dans  un  Traité  qu'il  publia  fur  U  nature 
de  la  chaux  vive.  A  l'aide  de  cette  hypothcfe  ,  cet  Aujeur  parut  expli- 
quer avec  un  certain  fucccs  ,  non- feule  ment  les  phénomènes  ordinaires 
que  préfente  la  chaux  ,  mais  même  plufieurs  queftions  de  Phyfique  , 
auxquelles  il  en  fit  une  application  fore  heureufe.  Mais  il  faur  avouer 
que  M.  Meyet  eft  plutôt  occupé  de  l'application  du  principe  qu'il  mec 
en  avant ,  qu'il  ne  s'eft  écudie  à  établir  fon  exiftence  fur  des  preuves 
folides  &  incontellables  :  on  fenr  cependant  combien  il  étoit  elTenciet 
pour  le  fuccès  de  fon  hypothefe ,  que  l'agent  principal  qui  y  figure  fût 
prouvé  par  des  faits  &  des  expériences  décifives. 

L'opinion  de  M.  Meyer  fe  réduit  à  ces  différens  chefs  :  il  fuppofe  que 
ce  qui  contribue  à  réduire  dans  l'état  de  chaux  vive  la  fubftance  calcaire, 
c'eft  qu'elle  eft  lors  de  la  calcinarion,  pénétrée  par  un  corps  fingulier  qui 
lui  communique  routes  les  propriétés  qu'elle  acquiert  pour  lors  ,  & 
qu'elle  n'avôit  pas  avant  d'être  réduite  en  chaux.  Ce  corps  lui  paroîr  s'unir 
&  fe  combiner  avec  la  fubftance  calcaire  en  fe  dégageant  de  l'aliment 
du  feu  quel  qu'il  foit  pour  produire  la  calcinarion,  C'eft  félon  lui  une 
fubftance  faline  de  la  nature  des  acides ,  formée  par  une  combinai- 
fon  légère  d'un  acide  particulier  &  de  la  matière  du  feu  ^  dont  l'union 
avec  cet  acide  ne  s'oppofe  pas  ï  ce  que  ce  fel  ne  conferve  fon  acidiré  ; 
en  cela  bien  différent  du  foufre  j  où  la  combinaifon  du  principe  inflam- 
mable empêche  que  l'acide  viiriolique  ne  jouifTe  de  Tes  propriétés  acides. 


(i)  On  entend  «dans  tout  ce  Mémoire  par  fierre  e&Uaîrt,  l'état-de  U  pierre  avam  fa 
calcinarion  qui  la  rcad  chaux. 


14  Pmr  siQ_VE, 

M.  Meyer  range  cette  fubftance  parmi  les  fels  acides,  &  il  déduit  ces 
propriétés  de  ce  qu'elle  rend  ta  cluux  foluble  dans  l'eau  ,  5c  de  ce 
qu'elle  fe  combine  avec  l'alkali  fixe  lorfcju'on  précipite  la  chaux  dilfoute 
dans  l'eau  :  mais  comme  cet  acide  a  la  proprictc  finguliere  que  n'ont 
pas  les  acides  de  di(roudre  le  foufre  &c  les  huiles  ,  M-  Meyer  a  été  obligé 
de  lui  donner  des  propriétés  nouvelles  qui  produiitîTent  ceselFets  ,  &c'eft 
pour  cela  qu'il  a  fuppofé  que  le  principe  inflammable  lui  étoit  uni  aflea 
Kgciement.  M.  Meyer  appelle  ce  compofé  finguliec  aûdum  pbigue. 

On  fent  d'aprcs  ce  court  expofé  que  M.  Meyer,  eu  défiaiflànt  fon 
principe  ,  5c  en  lui  donnant  des  propriétés  concradittoires,  n'en  a  pas 
prouvé  l'exiftence.  11  femble  qu'avant  de  propofer  aux  Chymiftes  un 
figent  aulTi  finguUer,  dont  le  jeu  fut  la  caule  piincipale  des  propriétés 
de  la  chaux  ,  il  devoir  prouver  incontelUblemenc  qu'une  fubitance 
hétérogène  s'infinuoit  dans  la  pierre  calcaire  pendant  qu'elle  fe  caîci- 
noir ,  &  que  par  fon  union  avec  la  pierre  calcaire  elle  confliiuoit  fou 
état  de  chaux  :  qa'enfuite  étant  enlevée  à  la  chaux  ,  elle  la  rétabliifoir 
dans  fon  premier  état  de  pierre  calciire  :  alors  le  fyftème  d'explication 
de  M.  Meyer  avoir  pour  lui  des  faits  qui  l'appuyoient  folidement.  Le 
point  important  pour  le  fyftème  de  M.  Meyer  étoir  d'établir  ,  par  de* 
faits  décififs ,  l'inttoduftioii  de  ce  corps  dans  la  chaux  :  il  a  été  d'autant 
plus  ingxcufable  de  n'avoir  pas  fuivi  cette  marche  fi  naturelle  &  lï  phi- 
lo fophique  »  qu'il  étoit  inltruit  que  quelques  Sivants  Anglois,  fondés 
fur  des  expériences  bien  fuivies  &  folidement  combinées ,  avoient  em- 
bralfé  une  opinion  contraire  :  maïs  M,  Meyer  eft  fi  épcis  de  fon  prin- 
cipe favori ,  qu'il  n'a  pas  ctu  devoir  examiner  la  pierre  calcaire  crue  par 
la  diftillation ,  feul  moyen  que  la  Chymie  lui  fourniiroit  pour  fe  dé- 
tromper de  fcs  préventions. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fut  ce  fyftème,  nous  y  revien- 
drons quelque  jour ,  &  nous  en  difcutcrons  toutes  les  parties  en  rendant 
compte  de  l'ouvrage  d'un  difciple  de  M.  Meyer ,  M.  Krantz. 

Dès  l'année  I755,  bien  avanr  la  publicarion  de  l'ouvrage  de  M. 
Meyer  dont  nous  venons  de  patler ,  M.  Black,  Doéleur  de  GlafcoWen 
Ecofte ,  avoir  ptopofé  une  nouvelle  théorie  fur  la  chaux  dans  le  fécond 
volume  des  Mémoires  d'Edimlourg,  &  cette  même  théorie  avoir  été 
}ilus  développée  &  appuyée  fur  de  nouveaux  faits  dans  un  ouvrage  rem- 
!i  d'expériences  curieufes  &  intérelTantes ,  publié  en  i7<Ï4  par  M.  Mac- 
ride  ,  Chirurgien  j  mais  cette  doftrine  n'avoir  pas  été  connue  hors  de 
l'Angleterre  :  voici  en  quoi  elle  confilK'.  Le  Dodeur  Black  prétend  que 
la  pierre  calcaire  eft  remplie  d'une  quantité  très-confidérable  d'air  qui 
Jui  eft  très-fortement  uni ,  5i  qui  ne  s'en  dégage  que  par  l'adion  d'un 
feu  violent  i5c  foutenu  ;  que  cet  air  entre  dans  la  pierre  calcaire  comme 
partie  conftituante  ,  comme  élément  elfentiei  :  de  telle  forte  que  fans  f* 
cotnbinaifon  avec  cet  ait ,  dont  elle  eft  faturée ,  de  avec  lequel  elle  a  une 


afRiiiié  très-grande  j  elle  ne  fcroit  pas  dnns  l'ctat  de  pierre  calcaire.  M. 
BUck  fontieiu  en  conféquence  que  fi  cer  air  eft  chafie  de  la  pierre  cal- 
caire parle  feu  ,&  qu'elle  refle  feule  fans  mélange,  elle  parte  à  l'écat  dt 
chaux  vive  :  qu'elle  reprend  enfuîre  fon  premier  état  de  pierre  calcaire  , 
Cl  on  lui  redonne  l'air  qu'elle  a  perdu  pat  la  calcinntion. 

Enfin  il  conclut  généralement  de  cette  doctrine  fondée  fur  des 
faits  ,  que  les  phénomènes  de  la  chaux  vive  font  la  fuite  de  la  priva- 
tion de  tout  air,  &  que  cette  privation  eft  le  dénouement  de  toutes 
les  expériences  qu'on  a  faites  &  qu'on  fera  pour  mettre  ces  vérités  dans 
tout  leur  jour. 

Tel  étoit  l'état  de  nos  connoifiances  fur  la  nature  de  la  chaux  vive  , 
lorfque  M.  Jacquin  ,  PcofefTeur  de  Chymie  à  Vieune  ,  crut  devoir  entre-- 
prendre  des  recherches  fuivîes  fur  cette  matière;  perfuadé  que  la  lumière 
qu'il  en  tireroit  jetterait  du  jour  non-feulement  utr  cette  quefiion ,  mais 
encore  fur  une  infinité  de  procédés  chymiques  qui  y  tiennent  très- 
ctroitèment.  Il  n'efl  pas  nécelTatre  que  nous  p.iilions  ici  de  la  manière 
dont  fe  fait  la  chaux  :  les  perfonnes  les  moins  inftruitcs  en  connoiflcnt 
les  procédés.  M.  Jacquin  fit  calciner  dans  un  fourneau  feize  onces  de 
pierre  calcaire  ^  SC  il  obtint  au  bout  de  huit  heures  neuf  onces  de  chaux 
vive  :  on  voit  que  par  cette  calcination  la  pierie  calcaire  avoit  peidu 
prefque  la  moitié  de  fon  poids. 

Outre  cette  différence  de  poids ,  M.  Jacquin  obferve  que  la  chaux  a 
acquis  de  nouvelles  propriétés  qui  font  remarquables ,  &  que  nous  rap- 

fiellerons  quoiqu'elles  foient  a fTez  connues,  pour  rapprocher  ces  vctités  de 
adifcufiionqui  doit  fuivre:  i".  la  chaux  vive  eft  devenue  foluble  entière- 
ment dans  l'eau  ,  quoiqu'elle  exige  une  très-grande  quantité  de  ce  dilfol- 
vant  ,  c'eft-à-dire  ,  fuîvant  Meyer,  600  parties  d'eau  fur  une  de  chaux. 
1",  Si  l'on  verfe  de  l'eau  fur  la  chaux  ,  elle  s'échauffe  très-fottement  &  fe 
réfout  en  pouftiere  ,  aprts  quoi  elle  ne  s'échauffe  plus  ,  &  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  chaux  éteinte  :  elle  s'éteint  aufll  â  l'air  libre  par  rimbibitioninfenfî* 
ble  de  l'humidité  del'athmofphere.j^.  Lachaux  ainfi  éteinte  peut,  pat  une 
nouvelle  cuiflon  ,  redevenir  chaux  vive  Si  s'échaufter  avec  ébullition  lorf- 
qu'on  y  verfe  de  l'eau  :  au  refte  la  chaux  éteinte  eft  toujours  foluble  dans 
l'eau.  La  chaux  vive, unie  à  différentes  fubftances,  tes  rend  cauftiques 
&  brûlantes ,  ce  que  ne  fait  pas  la  pierre  calcaire.  5°.  La  chaux  eft  foluble 
dans  tous  les  acides ,  ainfi  que  la  pierre  à  chaux  avant  fa  calcination  y 
avec  cette  différence  remarquable ,  que  la  diffolution  de  la  chaux  dans 
les  acides  fe  fait  fans  aucune  effervefcence ,  au  lieu  qu'elle  eft  très-vive  , 
fi  l'on  jette  de  la  pierre  calcaire  dans  ces  acides. 

Dans  fes  recherches  fur  la  nature  de  la  chaux ,  M.  Jacquin  ne  crut 
pas  devoir  embrafter  l'examen  de  toutes  ces  propriétés;  mais  il  fe  borna 
au  fait  fimple  dont  il  s'ctoit  affuré  en  calcinant  la  pierre  à  chaux ,  Se  qui 
bieo  difcuté  ,  lui  parut  devoir  fournir  la  folution  des  phénomènes  plus 


compliques.  Ce  fait  eft  la  diminution  confîdérnble  du  poids  que  la  pierre 
à  chaux  avoir  éprouvée  par  fa  caicinanon.  Après  cette  perre ,  fe  dir-il  i 
lui-même  ,  la  pierre  calcaire  devenue  chaux  vive  a  des  propriétés  qu'elle 
n'avoir  point  avanr.  Eft-cc  en  conféquence  de  cerie  perte  qu'elle  feroit 
devenue  chaux  vive  :  enforte  que  fi  la  fubftance  qu'elle  a  perdue  par  le 
feu  lui  étoif  rendue ,  elle  reprît  Ton  premier  état  ;  fi  cela  eft  ,  il  im- 
porte donc  de  favoir  quelle  eft  cette  fubftance  volatile  dont  l'union 
avec  la  pierre  à  chaux  conftirue  fou  état,  &  dont  l'abfence  Ta  rendue 
chaux  vive.  Ne  laudcoit-il  pas  s'alTuter  en  même  temps  fi  la  pierre  à 
chaux ,  après  ta  perre  qu'elle  fait ,  ne  reprend  pas  quelque  corps  étran- 
ger capable  de  lui  donner  poficivemenc  fes  propriétés  ;  Or  il  n'y  a  que 
l'expérience  qui  puilTe  décidée  toures  ces  queftions  &  le  premier  taie 
Touianc  fur  le  dégagement  d'une  fubftance  volatile: M.  Jacquin  crut  de- 
voir reconnoitrc  cette  fubftance ,  &  pour  y  parvenir  ,  il  léfolut  de  rraitec 
la  pierre  à  chaux  dans  les  vaifleaux  fermés. 

Comme  il  faut  employer  un  feu  alTez  fort  pour  réduire  en  chSux  la 
pierre  calcaire  ,  M.  Jacquin  fe  fervit  pour  cette  expérience  d'une  cornue 
de  terre  très-capable  de  réfifler  ^  fon  a<Slion.  Il  mit  dans  une  retorre  bien 
choifie  trente  onces  de  pierre  calcaire  concaffée  en  petits  morceaux  :  il  y 
adapta  un  récipient  de  verre  très-grand,  &  qui  avcit  une  rubulure  poux 
donner  ifTue  à  la  matière  élalHque  qui  devoir  fe  dégager  de  la  pierre 
calcaire  pendant  l'opération  :  it  ménagea  d'aboid  l'aélion  du  feu  tant  que 
i'eau  parut  en  gouttes  fur  le  col  du  récipient  {  pendant  tout  ce  temps  it 
ne  s'apperçut  point  qu'il  fe  dégageât  aucune  matière  élaftique  par  la  tu-^ 
bulurc  du  récipient.  L'eau  s'éleva  par  un  feu  modéré  ;  lorfqu'elle  fut  en- 
tièrement montée  ,  M.  Jacquin  pouffa  le  feu  à  un  degré  très-fort  ;  il  vit 
d'abord  s'élever  une  vapeur  qui  obfcurcit  tout  Tiniérieur  du  ballon  ,  mais 
qui  fe  dillipa  alTez  promptement ,  de  façon  que  le  récipient  reptit  fa 
tranfparence  ;  c'eft  alors  qu'une  matière  fortit  avec  fifflement  par  la  tu« 
bulure  du  récipient  qui  n'étoir  pas  exaftement  fermée  :  elle  n'étoir  ni 
vifible  ni  fenlîble  par  aucune  odeur  j  mais  elle  formoit  un  courant  qui 
étoit  feniible  au  raét  6c  par  le  bruir  du  fiftlement.  Il  eft  évident  que  c'eit 
cette  matière  élaftique  qui  étoit  diargée  des  vapeurs  qui  parurent  après 
qu'on  eût  augmenté  le  feu  dans  le  fécond  temps  de  la  dillillation.  Cette 
matière  ciaftique  fortit  avec  impétuofité  pendant  une  heure  entière  5c 
plus  :  la  quantité  Si  la  force  du  courant  répondoit  au  dégré  de  feu  'y  en- 
forte  qu'en  celfant  de  donner  un  cerrain  degré  de  feu  ,  le  courant  étoit 
fufpendu  j  mais  il  cepccnoit  fon  aétivité  dès  qu'on  augmentoit  le  feu.  Enfin 
après  qn  certain  temps  ,  quelque  dégré  qu'eût  te  feu  ,  il  ne  fe  dégagea 
plus  de  mariere  volatile.  M.  Jacquin  ayant  laide  refroidir  tout  l'appareil , 
trouva  au  fond  de  U  cornue  dix-lept  onces  de  chaux  bien  calcinée. 

La  liqueur  qui  palfa  fous  la  forme  de  gouttes  dans  le  commenccmenc 
de  U  diftitlation,  &c  qui  s'eil  trouvée  par  divers  eflàis  n'être  prefque  que 
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de  l'eau  pute  ,  n'alloit  tout  au  pluj  qu'à  une  once  &  demie.  En  fuppofant 
<ju*une  flémie  once  de  ce  même  flegme  fe  foit  échappé  en  vapeur  avec 
les  premieis  atomes  de  la  matieie  ébflique,  on  ne  pourra  en  confé- 
<]uence  admettre  plus  de  deux  onces  d'eau  dans  trente-deux  onces  de 
pierre  calcaire  :  ces  deux  onces  ajoutées  â  dix-fept  onces  de  chaux  vive  , 
font  dix-neut  onces  :  il  refiera  donc  treize  onces  de  perte  qu'a  foufFert 
la  pierre  calcaire  dans  la  diftiSlation ,  5:  il  eft  vifîble  que  cette  perce  doic 
€tre  attribuée  aux  courans  de  la  matière  élaftique. 

Il  fe  préfente  après  le  détail  de  cette  opération  plufiruts  queftions  i 
réfoudre  :  le  flegme  qu'on  a  obtenu  ctoit-il  de  l'eau  pure»  La  matière 
claftique  écoit-elle  de  l'air  pur  ?  Ou  ces  deux  corps  ne  feroient-ils  pas 
charges  d'autres  fubftaiices ?  L'état  de  ces  deux  corps,  le  flegme  Si  la 
matière  claftique  étant  bien  décidé,  peut-on  en  tirer  le  dénoiiemenc 
des  qualités  nouvelles  qu'acquierr  la  pierre  calcaire  après  fa  calcinacion  , 
ou  faut- il  avoir  recours  à  d'autres  expériences  &  à  d'autres  âge ns? 

M.  Jacquin  en  examinant  la  liqueur  qu'il  avoit  retirée  de  la  pierre  i 
chaux  trouva  qu'elle  n'avoir  aucun  jjoût  ,  mais  feulement  une  légecA 
faveur  nauféabonde  :  fon  odeur  étoit  très-foible,  &c  fc  diflipoit  aflez 
prompremcnt  j  elle  verdiiToit  cependant  le  fîrop  violât  :  elle  précipita  la 
difloliiiion  d'argent  dans  l'efprit  de  nitre.  Se  troubla  une  diïîolurion  de 
mercure  dans  le  même  acide  i  une  dtfTolution  de  fublinié-cotroflf  donnx 
avec  certe  liqueur  un  foible  précipité,  Eny  verfantde  l'huile  de  tartre  pac 
défaillance  ,  il  ne  s'y  forma  aucun  précipité  ,  il  s'éleva  feulement  de  lu 
furface  de  la  liqueur  un  nuage  blanchâtre  qui  étoit  d'une  odeur  aflee 
défagréable.  Enfin  ce  flegme  ne  fit  aucune  efFervefcence  ni  avec  les  acides 
ni  avec  les  alkalis.  On  voie  par  toutes  ces  expériences  que  cette  eaucfbît 
légèrement  chargée  d'alkalî  volatil.  Il  faut  obfetver  cependant  que  toute 
la  liqueur  qu'on  obtenott  dans  la  dillillation ,  nepréfentoit  pas  les  mêmes 
réfultats  dans  fes  eombinaifons  avec  les  compofés  chymiques  que  nous 
venons  d'indiquer.  Souvent  elle  n'y  produifoit  aucune  altération  ni  aucune 
décompofition.  M.  Jacquin  remarqua  que  ta  liqueur  qui  s'clevoit  fur  la 
fin  étoit  celle  qui  produifoit  des  efters  plus  fenfibles  :  il  eft  mtime  porte 
à  croire  que  toutes  les  pierres  à  chaux  ne  donneront  pas  les  mânes  téiul- 
tats  qui  doivent  être  occafionnés  par  des  mclauges  de  fuliftances  étran- 
•geres  unies  à  ces  pierres  ,  &  qu'on  ne  doit  point  coufidércr  ces  fubf- 
rances  comme  influant  d'aucune  manière  fur  la  nature  du  piincipe  cal- 
caire qui  fubit  la  calcination. 

Pour  découvrir  jiifqu'à  quel  point  le  dégagement  de  ce  flegme  influoit 
fur  la  calcination  de  la  chanx  j  M.  Jacquin  fournit  de  nouveau  la  picife 
calcaire  à  la  diftillation  ,  &  il  gouverna  le  feu  dans  l'intention  de  déga- 
ger la  fenle  fubftance  aqueufe  avec  les  matières  vulaiiles  qui  s'y  trou- 
Voient  mêlées  par  hafard.  H  eut  grand  foin  qu'il  ne  Te  dégageât  point  ds 
£uide  élaûiqne.  11  fufpendit  le  feu  dès  que  tolit  le  flegme  eue  ctllc  de 
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monrer.  La  cornue  étant  refroidie  &  calice  ,  il  ne  trouva  au  fond  que  dç 
la  pierre  calcaire  ,  prcfque  dans  lemcme  érat  qu'elle  y  avoir  été  mife, 
&  n'ayant  nulle  propriété  de  cliauv.  Elle  étoit  cependant  privée  de  roue 
le  flegme  qui  y  croit  auparavant.  De  ce  fait ,  il  conclut  que  la  pierre  i 
chaux  peut  exitler  dans  cet  état  fans  eau;  que  ce  n'eft  pas,  comme  oii 
l'avoit  cru  ,  la  perte  de  cette  eau  qui  lui  donne  les  propriétés  qu'elle 
acquiert  par  la  calcitiation.  AinH  l'on  voit  par  ces  réuiltats  combien  fç 
trompotent  les  Chymiftes  qui  attribuoient  l'état  de  la  pierre  calcaire , 
fa  dureté  ,  la  lialfon  de  fes  molécules ,  à  l'eau  qu'ils  y  plaçoient  abon- 
damment. On  a  vu  à  quelle  petite  quantité  elle  eft  réduite ,  &  qu'elle 
peut  quitter  la  pierre  calcaire  fans  que  fes  parties  foient  défunies  fous 
une  forme  pulvérulente. 

Quant  à  la  raatiere  élaftique ,  il  eft  vifibîe  que  c'eft  de  l'air:  cepen- 
dant pour  s'aflurer  de  fon  état  de  pureté  ,  M.  Jacquin  le  fournit  à  dif- 
férentes épreuves  qui  dévoient  rendre  fenfibles  les  matières  étrangère» 
qui  s'y  trouveroient  unies  :  c'eft  dans  ces  vues  qu'il  mit  une  petite 
quantité  d'eau  diftillée  dans  te  récipient ,  8c  cette  petite  quantité  d'eau 
expofée  aux  courants  de  la  matière  élaftique  ,  n'y  contra<fta  aucune 
qualité  ou  acide,  ou  alkaline  :  outre  cela  il  Ut  palTet  ces  courants  d'ait 
à  travers  tes  diflotutions  métalliques  dont  nous  avons  parlé  ^  &c  cet 
courants  n'y  produiiirent  aucune  altération  fenfible  :  il  attachoît  pouc 
cela  la  phiole  qui  contenoit  ces  diffolutions  ,  à  l'extrémité  de  la  tubu- 
lure du  récipient ,  &  l'ait  qui  fe  dégageott  de  la  fiibftance  calcaire 
pafToit  dans  la  Hqueur  ,  fous  la  foripe  de  gro (Tes  bulles. 

Ces  premiers  points  étant  éclaircis  ,  il  étoit  queftion  de  prouvée 
eafuite  fi  c'étoit  réellement  la  fortie  de  la  niariere  claftique  (^ui  produi- 
foit  dans  la  pierre  à  chaux  ,  des  altérations  dont  le  progrès  hnillbit  par 
la  réduire  en  chaux  :  comme  il  s'éroit  convaincu  par  l'expérience  précé- 
dente ,  qu'avant  le  dég.agement  de  cette  matière  élaftique  il  n'étoic 
furvenu  aucun  changement ,  en  conféquence  de  la  perte  du  flegme  ;  il 
recommença  une  nouvelle  diftillation  ,  &  il  la  foutint  jufqu'àce  qu'une 
certaine  portion  du  fluide  claftique  eut  commencé  à  fe  dégager  de  la 
pierre  à  chaux:  il  interrompit  pour  lors  la  diftillation  ,  &  il  trouva  aii 
fond  de  fa  cornue  ,  fur  tous  les  morceaux  de  pierre  à  chaux ,  une  croûte 
fiiperficielle  réduite  en  chaux  :  cette  croûte  était  d'autant  plus  profonde  , 
qu'il  avoit  cqntinué  plus  long-tenis  la  diftillation  après  l'inèant  où  la 
matière  élaftique  parut  former  des  courants ,  &  que  le  feu  fut  poufté  à 
un  plus  grand  degré  de  force  :  jufqu'à  ce  qu'enfin  ayant  faifi  l'inftanc 
filfez  précis  où  l'air  cefla  de  former  un  courant  fenfible ,  il  remarqua 
que  tous  les  morceaux  de  fon  réddu  éroient  calcinés  jufqu'au  centre. 

On  voit  bien  par  ce  détail  que  le  progrès  de  la  calcination  fuit  celui 
du  dégagement  de  la  matière  élaftique  :  ainfi  la  pierre  calcaire  doit  fon 
f  fat  à  l'air  fixe ,  comme  la  chaux  doit  le  lien  à  fa  fortie.  La  preuve  de 
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■ces  vénrés  &  de  cette  dodrine  fera  complette  ,  fi  l'on  s'afTure  qu'en 
rendant  à  la  chaux  l'air  fixe  ,  elle  reprend  fon  premiet  érat  de  pieue 
calcaire  :  on  fera  en  mûne  tems  cônvaincii  qu'il  n'y  aura  pas  d'autre 
fubftance  que  l'air  fixe,  qui  fe  fera  dégagée  de  la  j-nene  calcaire  pendant 
la  calcination.  Les  expciiences  que  nous  allons  expofer  montreront  , 
d'une  manière  incontert.ible ,  cette  combinaifoji  nouvelle  de  l'air  fixe 
avec  la  chaux  ,  &  fon  palTage  à  l'ccat  de  pierre  calcaire,  opt'rc  par  cette 
rcRitution  :  une  des  propriétés  de  la  chaux  vive  eft  d'être  foluble  dans 
l'eau  j  &  de  donner  par  cette  diirolution  ce  qu'on  appelle  Veau  de  chaux  : 
fi  Ton  garde  cette  eau  de  chaux  dans  une  bouteille  fermée  ,  il  n'y  fur- 
vient  aucun  changement;  mais  fi  on  l'expofe  à  l'air  libre  S:  dans  un  lieu 
tranquille,  il  fe  forme  à  la  furface  de  la  liqueur  une  pellicule  blanche, 
dure  ,  qu'on  nomme  crème  de  chaux  :  cette  pellicule  augmente  chaque 
jour:  fi  on  l'enlevé,  elle  fe  forme  de  nouveau  ,  jufqu'à  ce  que  toute  la 
fiibftance  de  la  chaux  diiroute  dans  l'eau  ,  ait  pris  la  forme  de  crème  de 
chaux  y  &  que  l'eau  rerte  pure  &  fans  aucun  vertige  de  chaux  dilfoute. 

Cette  crcme  de  chaux  a  repris  toutes  les  ptopriétcs  de  la  pierre  cal- 
caire. Elle  fait  effervefcence  avec  les  acides ,  au  lieu  que  l'eau  de  chaux 
fe  combinoit  avec  les  acides  fans  aucune  eiFervefcence  :  ce  qu'il  y  a  de 
bien  étonnant ,  c'eft  que  le  poids  de  la  crème  de  chaux  obtenue  par  le 
procédé  fimple  que  nous  venons  de  décrire  ,  ert  beaucoup  plus  confidé- 
fable  que  la  quantité  de  chaux  vive  qui  a  été  dilfoute  dans  l'eau. 

M.  Jacquin  Se  tous  les  difciples  de  M,  Black  ,  concluent  de  ces  expc- 
tiences  connues  depuis  long-tems  Se  mal  appréciées ,  que  la  ctcme  de 
chaux  eft  une  nouvelle  combinaifon  de  l'atr  &  de  la  fubftance  de  la 
chaux ,  de  laquelle  il  réfulte  une  pierre  calcaire  :  que  la  chaux  a  une 
très-grande  tendance  à  reprendre  l'air  dont  la  pierre  qui  la  forma  a  été 
dépouillée  ,  &  que  c'eft  à  la  combinaifon  nouvelle  de  cet  air ,  que  la 
oême  de  chaux  doit  cette  augmentation  étonnante  de  poids  qu'on  y  a 
remarquée ,  tC  qu'on  en  retiretoic  par  la  diftillation  j  comme  on  en 
retire  de  la  pierre  calcaire  primitive:  enfin  que  l'eau  de  chaux  n'éprouve 
aucun  changement  dans  les  vaifTeaux  fermés ,  parce  qu'elle  ne  peut  fe 
fatuter  d'air. 

M.  Jacquin  recherche  enfuite  quelle  eft  l'adion  de  l'eau  fut  la  chaux 
vive,  Se  fi  ce  fluide  ne  lui  rendroit  pas  l'air  fixe  dont  elle  eft  fi  avide, 
£c  dans  quel  état  eft  la  chaux  par  rapport  à  l'air  fixe.  Pour  fatufaire  à 
toutes  ces  queftions ,  cet  habile  Chymifte  examina  la  chaux  nouvelle- 
ment éteint?,  Se  l'eau  dans  laquelle  il  l'avoir  éteinte,  avant  qu'elle  aie 
pu  donner  de  la  crème  de  chaux  :  pour  cela  ,  il  fit  éteindre  de  la  chaux 
dans  fuffifante  quantité  d'eau  ,  il  la  pafTa  au  filtre  ,  &  la  mit  dans  une 
cucutbite  de  verre  ,  à  lat^uelle  il  adapta  un  chaf^iteau  &c  im  récipient  : 
après  que  le  récipient  eut  été  lutté  exactement ,  il  commença  la  diftiU 
Uûon  â  un  feu  doux  ,  Se  la  cQptiQUK  iafqu'à  ficcttc.  Il  défit  enfaitft 
^tfjwc  /,  Part.  i/|  R 
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l'appareit.  Se  trouva  dans  le  fond  de  U  cucutbite  une  croûte  terteufe  8c 
blanche  ,  qui  fut  dilTouie  dans  l'efptit  de  nitre  fans  aucun  mouvement 
d'efFetvefcence.  M.  Jacquin  en  conclut  avec  i.iifon,  que  la  chaux  éteinte 
écoit  toujours  chaux ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  palTé  pendam  le  mélange  de 
l'eau ,  à  l'état  de  pierre  à  chaux. 

Mais  ce  que  l'eau  ,  lorfqu'on  éreint  la  chaux  vive  ,  n'a  pu  faire ,  ce 
que  produit  très  lentement  l'expoficion  de  l'eau  de  chaux  à  l'ait  libre  , 
il  y  a  un  moyen  prompt  &  infaillible  de  l'opérer ,  en  întroduifant  dans 
l'eau  de  chaux  de  l'air  fixe  ,  pat  la  méthode  de  Macbride,  ou  fuivanc  le 
procédé  de  M.  Prieftley.  Foye:i[  le  Journal  d'Août  ii  y  i.  T.  I.  P.  II.  p.  jj. 
La  chaux  difToitte  à  la  fuperficie  de  la  liqueur  fe  fature  trcs-promp- 
tement  d'air  fixe ,  Se  redevient  crcnie  de  chaux  ,  &  dans  l'état  de  pierre 
calcaire. 

Par  toutes  ces  diverfes  expériences  ,  il  eft  prouvé  que  la  pierre  cal- 
caire devient  chaux  en  perdant  fon  air ,  &  qu'elle  reprend  fon  premier 
état  lorfqu'on  lui  rend  l'air  qu'elle  avoic  perdu ,  Se  dont  elle  eft  très- 
avide  dans  l'état  de  chaux  :  que  cer  air  qui  fe  dégage  de  la  pierre 
calcaire  pendant  fa  calcination ,  n'elHmprégné  d'aucune  fubftance  étran- 
gère ,  non  plus  que  celui  qu'on  lui  rend  pat  les  méthodes  indiquées  ci- 
deflits.  Au  rette»  fi  l'on  en  doutoit  on  a  lieu  de  s'en  convaincre  par 
cette  expérience:  qu'on  foumette  à  la  dil^illation  la  pierre  à  chaux  ,  qu'on 
adapte  à  la  cornue  un  récipient  avec  une  tubulure  :  li  l'on  fufpend  à  l'ori- 
fice de  cette  tiAulure  une  boureille  qui  contienne  de  l'eau  de  chaux, on 
verra  la  chaux  reprendre  l'air  qui  fe  dégage  de  la  pierre  à  chaux  en 
diftillation  ,  redevenir  crème  de  chaux  prompcement  ,  &  fe  précipiter 
au  fond  de  la  bouteille  fous  la  forme  de  pierre  calcaire  j  aulli-tôt  que 
l'air  Bxe  aura  touché  la  liqueur  contenue  dans  la  bouteille.  Il  eft  évident 
qu'on  fuit  des  yeux  le  changement  de  l'air  fixe  qui  fort  de  la  pierre  cal- 
caire, à  mefure  qu'elle  fe  calcine,  &  qui  fe  recombine  avec  la  chaux 
pour  lui  redonner  fa  forme  première  de  pierre  calcaire. 

Voici  encore  une  nouvelle  propriété  de  la  chaux ,  qui  nous  fournira 
une  relToiirce  pour  découvrir  le  jeu  de  l'air  fixe  dans  les  changemens 
qu'éprouve  la  pierre  calcaire  pour  devenir  chaux  ^  Se  la  chaux  pourpalfet 
à  l'état  de  piètre  calcaire.  Cette  propriété  eft  celle  qu'a  la  chaux  ,  de 
rendre  c.iuftiques  certaines  fubftanccs  avec  lefquelles  on  l'unir,  & 
fur-tout  les  fels  alkalis  j  fpit  fixes  j  foit  volatils.  On  fait  que  plus  les 
fels  alkalis  fixes  éprouvent  long-tems  l'adion  du  feu  ,  plus  ils  deviennent 
actes  &  ciuftiques  ;  mais  on  ne  patvtent  pas  par  ce  feul  procédé ,  à  leur 
donuer  le  dernier  degré  de  caufticité  auquel  ils  puilTènt  aiteindte  >  car 
ils  tondent  avant  d'y  parvenir  :  mais  par  le  fecours  de  la  chaux  vive, 
on  obtient  ces  fels  dans  un  degré  de  cauflicité  extrême.  Il  fuffit  pour 
cela  de  mêler  uAe  certaine  quantité  de  chaux  vive  à  une  diflolution  de 
ces  alkalis  :  fept  parties  de  chaux  fut  d^^  de  cendres  gravelées  ,  foBt  Is 
proportion  l^  plus  convenable. 


P  M  r  s  I  q  V  I.  ïji 
De  tnènie  en  didillaiit  avec  h  chaux  t'alkali  volatil ,  ou  combiné-  dans 
le  fei  amnionbc  ,  ou  feul  ,  on  l'obcictit  fuui  uns  forme  liquide  Si  dans 
un  état  très-c3u(lique. 

Qu'on  examine  les  propricccs  des  alkalis  fixes ,  &  volatils  devenus 
cauf^iques  par  les  procédés  qui  précédent ,  on  trouvera  qu'excepté  le 
mouvement  d'effervefcence  avec  les  acides ,  ils  ont  toutes  les  propriétés 
des  alkalis  non  caultiques.  Cela  prouve  qu'ils  font  dépouillés  de  cet  air 
élaftique  qui  fe  dégage  par  l'effervefcence ,  Se  que  cette  eftervefcence 
n'eft  produite  que  par  le  dégagement  de  cet  air. 

Les  aikalis  cauftiques  préfentent  encore  un  phénomène  qui  eft  la  fuite 
de  ce  dépouillement  d'air  :  car  fi  Ton  verfe  une  diirolution  de  ces  alkalis 
fur  l'eau  de  chaux,  ils  ne  la  précipiteront  point  comme  les  alkalis  fixes 
non  caudiques ,  fous  ta  famé  de  crcme  de  chaux  ,  ou  de  pierre  calcaire 
ordinaire.  La  raifon  de  cette  différence  fe  faiilt  aifément  :  les  alkalis 
cauftiques  font  privés  d'air  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  ils  ne  peuvent 
donc  rendre  à  la  chaux  l'air  dont  elle  a  été  privée  ,  &  par  conféquent 
elle  refte  toujours  dans  l'état  de  chaux  après  le  mêlante  des  alkalis 
cauftiques,  &  elle  conferve  fa  folubilité  dans  l'eau.  Si  l'on  verfe  des. 
alkalis  ordinaires  fur  l'eau  de  chaux ,  ils  la  précipiteront  alors ,  &  le  pré- 
cipité fera  une  fubftance  terteufe  calcaire  ,  parceque  ces  alkalis  ont 
rendu  fut  le  champ  i  la  chaux,  l'air  donc  elle  eft  ciès- avide,  &  qui  la 
rétablit  dans  fou  état  calcaire  »  non  foluble  dans  l'eau,  &  par  conféquent 
ne  pouvant  plus  s'y  foutenir. 

Lorfqu'on  jerre  dans  l'eau  de  chaux  les  alkalis  fixes  cauftiques  réduits 
en  poudce  ,  ils  s'emparent  de  l'eau  nécelfaite  à  leur  difTolution  ,  Se  en 
privent  la  chaux  ,  qui  n'ayant  plus  une  quantité  de  difTolvant  fuftifante, 
ie  précipite  au  fond  du  vafe  \  mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer  dans 
l'état  de  chaux,  c'eft  le  contraire  fi  l'on  jette  dans  la  nicme  liqueur,  des 
alkalis  fixes  non  cauftiques  réduits  en  poudre  j  ils  s'emparent  de  même 
de  l'eau  nécelTaireà  leur  difPolution  ,  mais  comme  ils  rendent  en  même 
tems  de  l'air  à  la  chaux,  elle  devient  pierre  calcaite  comme  avant  fa 
calcination.  Les  raifons  de  ces  phénomènes  font  fenfibles  après  ce  qui 
a  été  dit  ci-devant.  La  chaux  eft  une  pierte  calcaire  privée  d'air  fixe  : 
il  y  a  plus  grande  afHnité  entre  4'air  &  la  fubftance  calcaire,  qu'entre 
l'air  &  les  alkalis  :  l'ait  a  aufli  plus  d'affinité  avec  les  alkalis  ordinaires  , 
qu'avec  les  alkalis  cauftiques.  Cela  poJé  ,  l'air  quitte  les  alkalis  ordi- 
naires ,  pour  s'unir  à  la  chaux  ,  qui  après  cette  union  intime  n'eft  plus 
dans  l'état  cauftique,  dans  l'étiîr  de  chaux  ,  mais  une  pierre  crue, 
&  par  cet  échange  ce  n'eft  plus  la  fubftance  calcaire  qui  eft  cauftique  , 
mais  c'eft  le  fel  alkalî  qui  s  eft  dépouillé  de  fon  air  fixe  :  ainfi  l'on  voie 

3ue  le  même  ait  quittera  l'alkali  pour  s'unir  à  la  chaux ,  d'où  il  pafTera 
ans  l'alkali  cauftique  pour  lui  rendre  fon  état  ordinaire  d'alkali.  Ce- 
t»t-â  le  perdra  pour  devenir  cauftique»  Ti  la  chaux  l'en  dépouille  :  il  eft 
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aifc  de  fuîvre  avec  ce  dénouement  les  autres  phénomènes  &  d'en  tendre 
taifon.  Ceci  eîi  une  explication  plus  claire  que  celle  de  Vacidum  p'tngae , 
dont  l'cxiftence  eft  suffi  précaire  que  fa  façon  d'agir ,  &  qui  devroic 
faire  des  alkalîs  cauftioues  j  autant  de  fels  neutres  qui  conferveroienc 
encore  les  propriétés  alkalines. 

II  fuit  de  cette  explication  fondée  fur  des  faits  fui  vis  &  correfpon- 
dants  que  la  cauClicité  qu'on  3  cru  réfider  dans  certains  corps ,  comme 
dans  ht  chaux  6;  les  alkalis ,  foit  fixes,  foit  volatils  ,  n'eft  pas  une  pro» 

J)rîéré  qui  leur  appartienne  j  mais  qu'ils  la  tirent  des  autres  corps  fur 
efquels  ils  paroilTent  exercer  leur  adion  :  ainti  la  chaux  vive  eil  une 
terre  morte  qui  n'a  nulle  adion  par  le  befoin  d'air  fixe  donc  elle  eft 
privée.  Cet  état  de  privation  fait  qu'ayant  plus  d'afEnité  avec  l'air,  ciue 
n'en  ont  les  corps  qu'on  en  approche  ,  elle  s'en  faifit  avec  avidité ,  &  les 
en  dépouille  :  &  comme  cet  ait  combiné  avec  les  autres  parties  con- 
tribue k  leur  union  intime  ,  fon  enlèvement  contribue  à  les  défunir,  Se 
k  leur  donner  ta  forme  d'un  corps  qui  a  éprouvé  l'a^iilion  du  feu. 

Les  faits  que  continue  d'expofer  M.  Jacquin  .  achèvent  de  donner  à 
.cette  doctrine  toute  la  folidité  qu'on  peut  defirer.  Qu'on  mette  ,  par 
exemple  ,  dans  une  bouteille  de  l'appareil  de  M.  Macbride  ,  une  dilTo' 
lution  de  fel  alkali  fixe  cauilique  ,  préparé  avec  foin  :  que  dans  l'autre 
on  y  mette  de  l'acide  vittiolique ,  &  qu'on  verfe  defTus  une  difiolutiotx 
de  fel  atkalifiïe  cauftique  i  la  combinaifon  de  ces  deux  dernières  Atbftancei 
s'exécute  fans  aucun  mouvement  d'effetvefcence ,  &  l'alkali  fixe  cauflique 
contenu  dans  la  première  bouteille  relVe  au  même  état  :  mais  fi  au  lieu 
d'alkali  fixe  cauftique ,  on  verfe  dans  la  féconde  bouteille  qui  contient 
l'acide  vitriolique  de  l'alkali  fixe  non  caudique  ,  il  fe  fait  pour  lors  une 
effervefcence  fort  vive.  Le  fel  alkali  cauftique  contenu  dans  la  pre- 
mière bouteille,  quitte  fa  caufliciié,  &  palTe  à  l'état  d'alkali  fixe  ordi- 
naire. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  fels  alkalis  caufliques  relleronr  dans 
cet  ét.it ,  tant  qu'ils  ne  feront  pas  i  portée  de  prendre  de  l'air  fixe» 
mais  qu'ils  paieront  à  leur  état  ordinaire ,  dès  qu'ils  feronr  expofés  oti 
à  l'air  fixe  ,  ou  i  un  corps  qui  pourra  leur  en  fournir.  Ainfi  c'eft  à  la 
feule  préfence  de  l'air ,  ou  à  fon  abfenc^  qu'on  doir  attribuer  les  difFé- 
rens  étits  des  fels  alkalis  caudiques  &  non  ciuftiques  ,  &  une  partie 
des  effets  dont  ils  font  fufceptibles  dans  ces  deux  états.  Tant  qu'ils  font 
privés  d'air,  ils  reftent  caufliques,  ne  font  point  effervefcence  avec  les 
acides  ,  ne  précipitent  pas  l'eau  de  thaux  fous  la  forme  de  crème  de 
chaux ,  &  leurs  parties  ne  paroifTent  avoir  aucune  liaifon  ,  aucune  con- 
fiflance.  Enfin  ils  ne  cryftallifenr  jamais  fans  le  fecours  de  l'air  fixe.  Cette 
dernière  propriété  de  l'air  fixe  eft  fort  importante  à  difcuter  ;  car  fi  l'on 
prouve  que  c'el^  parce  que  les  fels  alkalis  caulHques  font  privés  de  cet 
ificmenc  qui  lie  les  pasties  des  fels  enti'elies  ,  qu'ils  ne  peuvent  ciyftal* 
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ïifer ,  â  quelque  degré  de  concentration  qu'on  les  porte ,  on  aura  établi 
la  nacelTjcc  de  l'air  fixe  ,  pour  le  fuecès  ae  toute  cryftalifation  ,  ou  au 
moins  pour  le  fuccès  de  la  leur. 

D'après  cette  vue  j  il  femble  qu'on  hâtera  &  qu'on  facilitera  la 
cryftallifation  des  feis  alkalis  en  leur  donnant  de  l'ait  fixe.  On  fait  la 
difficulté  qu'on  a  toujours  rencontré  à  faire  cryftallifer  l'alkali  fixe  du 
tartre  »  fi  cette  difficulté  eft  produite  par  la  trop  petite  quantité  d'air 
contenue  dans  ce  fet ,  comme  on  efl  eu  droit  de  le  préfutner  :  on  s'eu 
afTurera  en  mettant  une  dîllolution  d'alkali  fixe  du  tartre  dans  une  bou* 
teille  de  l'appareil  de  Macbride  ^  en  produifant  dans  l'autre  de  l'air  fixe, 
par  une  diublution  de  craie  avec  l'efprit  de  nitre  :  M.  jacquin  exécuta 
cette  expérience ,  &c  remarqua  avec  farisfaâion  qu'à  mefute  que  l'air  fixe 
fe  dégagea  de  la  bouteille  où  étoit  le  mélange  de  craie  &:  d'acide  nirreux  y 
&c  qu'il  fe  porta  dans  l'autre  ,  qu'il  s'infinua  à  travers  l'huile  de  tartre 
par  défaillance  ,  il  en  troubla  la  rranfparence ,  &  la  réduifit  enfin  en  une 
croûte  cryftalline ,  fans  qu'il  reliât  aucun  veftige  de  liqueur  non  cryfta- 
lifée.  Dans  cet  état ,  l'alkali  fixe  ne  parut  pas  avoir  fubi  aucun  change- 
menr  notable  i  feulement  M.  Jacquin  trouva  que  la  quantité  d'air  fura- 
bondance  qui  avoit  facilite  fa  cryllallifation  j  lui  avoir  ôté  une  partie  de 
fa  faveur  âcre  :  on  parvient  par  la  même  méthode  ,  à  faire  cryllalUfec  le 
fel  alkali  volatil  :  il  faut  feulement  oeaucoup  plus  d'air  fixe. 

Si  la  chaux  ne  diffère  de  la  pierre  calcaire  avant  la  calcination ,  qu*eti 
ce  que  celle-ci  a  de  l'air  fixe  que  l'autre  a  perdu  ,  il  femble  que  fans  le 
fecours  du  feu  on  peut  réduire  la  pierre  calcaire  dans  l'état  de  chaux  en 
la  privant  de  fon  air  fixe.  M.  Jacquin  opère  ce  changement  en  dilTol* 
vant  la  pierre  à  chaux  dans  l'acide  nitreux.  Pendant  la  combinai  fon  il  fe 
dégage  du  mélange  une  quantité  d'air  qui  eft  égale  à  celle  qu'on  retire 
de  cette  même  pierre  foumife  à  la  diftillation  j  car  lorfquc  la  pierre  à 
chaux  eft  dilfoute  entièrement  dans  l'acide  nitreux ,  elle  a  perdu  tout  fon 
air  :  on  s'en  alfure  en  verfant  fur  la  liqueur  qui  contient  la  combinaifon 
de  pierre  à  chaux  Se  l'acide  nitreux  ,  une  difTolution  d'alkali  fixe  cauf- 
tique  qui  n'ell  pas  capable  de  lui  tendre  l'air  qu'elle  a  perdu  ;  alors 
la  fubllance  calcaire  fe  précipite  au  fond  de  la  liqueur  dans  l'état  de 
chaux  \  car  cette  fubUance  efl  fuluble  dans  l'eau  ,  fait  de  l'eau  de  chaux , 
£c  expofée  à  l'air  libre  ,  donne  de  la  crème  de  chaux  i  l'ordinaire  : 
mais  fî  l'on  verfe  delfus  la  diflolution  de  la  pierre  calcaire  par  l'acide 
nttteux  de  Talkali  fixe  dans  l'état  ordinaire  &  non  cauftique,  il  rendra 
de  l'air  à  la  fubflance  calcaire  ,  elle  fe  précipitera  donc  fous  fa  forme  de 
pierre  à  chaux ,  Se  nullement  fous  celle  de  chaux  comme  dans  le  pre- 
mier cas  i  Se  d'ailleurs  il  ne  fe  fera  aucune  effet vefcence  lors  de  la  nou- 
velle combinaifon  de  l'alkali  fixe  avec  l'acide  nitreux. 

L'on  voit  que  la  pierre  calcaire  difToute  dans  l'acide  nitreux  ,  eft  fous 
U  forme  de  chaux,  parce  «qu'elle  2  été  dépouillée  d'air  lors  de  fa  com-r 


binairan  avec  cet  &ctde:Qlle  «n  eft  donc  tti^s-ivide,  &  il  n'efl  pas  écon< 
nanc  qu'elle  eu  dépouille  l'alkali  fixe  ,  &  que  cet  alkali ,  qui  palTe  tapi- 
dement  par  cecte  pcivation  d'air  à  l'état  d'alkali  catiftique  >  dégage  la 
pierre  calcaire  de  l'acide  nitteux  fans  produire  aucun  mouvement  a  ef- 
fervefcence  :  on  s'atTure  que  cette  fubftance  ,  dégagée  de  l'acide  ,  eft 
dans  l'état  de  piètre  à  chaux;  car  pendant  qu'elle  le  ptécipite,  ft  l'on 
verfe  defTus  de  l'acide  nitreux,  la  terre  précipitée  fait  une  vive  efFetvef- 
cence  comme  toutes  les  fubftances  calcaires  avant  leur  calcination  : 
mais  (î  on  la  précipite  avec  un  alkali  caufîique ,  l'acide  nitreux  ne  pro- 
duit aucune  efTervefcence  ,  vu  qu'elle  eft  renée  dans  l'état  de  chaux ,  Sc 
qu'elle  eft  dépouillée  d'air. 

Telle  eft  la  fuite  du  travail  de  M.  Jacquin  fur  l'air  fixe  relativement  £ 
la  chauic  ;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  expofer  ici  une  inBnité  d'autres 
faits  où  cet  habile  Chymifte  prouve  les  progrès  du  dépouillement  &  de 
l'abforpcion  de  l'air  fixe  dans  différentes  fubftances  j  ce  que  nous  ea 
avons  dit  patoît  fuffifant  pour ,  d'après  une  idée  de  cette  dodtine  ,  l'é* 
tablir  fur  des  faits  folides  »  &  préfenter  le  développement  des  applications 
heureufes  qu'on  en  a  faites  pout  réfoudce  des  queftions  de  Pliyfique  très-, 
curieufes  &  très-obfcures. 


(i)  Oa  vient  de  pubirct  un  »bUatt  d'affinités  Si  de  produits  chymi<]Dcs  d'aptes  les 
f  rincipes  de  M.  Meycr,  Nous  le  ferons  connoîtic  dans  les  volumes  l'ulvans. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


DESCRIPTION 

D'une    Dent  fossile. 

CDe  foflile  â  été  rencontré  dans  un  ravin  de  cinq  ou  fix  toifes  de  pro» 
fondeur  ,  près  des  fourches  patibulaires  de  Vienne  en  Dauphtné.  On 
ne  peut  dire  pofitivement  à  quel  endroit  il  a  été  enfoui  dans  le  remsj 
mais  il  eft  clairement  démontré  que  dans  ce  momenr  il  a  été  charié  ois 
déplacé  parles  eaux.  C'ellàM.  Gaillard,  Curé  de  Chufelen  Daupliiné 
que  nous  fommes  redevables  de  la  coiinoiflance  de  cette  dent  finguliere. 
Une  fi  heureufe  rencontre  étoit  bien  faite  pour  engagée  ce  zélé  Naru- 
ralille  à  (e  livrer  k  de  nouvelles  reclietcbes  ,  &c  malheureufement  elles 
ont  été  inutilet. 

On  voit  à  Vienne ,  fur  une  des  portes  qu'on  nomme  celle  du  Banc 
des  Cloîtres  ,  une  partie  confîdérable  d'une  vertèbre  decétacée.  LeCabî- 
net  de  M.  de  la  Toiirette  à  Lyon  j  en  renferme  une  partie  qui  a  appar- 
tenue au  même  animal  :  Et  on  voit  au  Château  de  Mions ,  éloigne  da 
quatre  lieues  de  Vienne  ,  une  femblable  vertèbre ,  de  douze  pieds  de 
longueur  fur  trois  pieds  de  cixconfétence ,  £c  d'un  pied  dix  pouces  à  la 
petite  extrémité. 

Ces  os  multipliés  dans  le  voifinage  ,  ont  fait  Juger  que  cette  denC 
devoir  appartenir  à  une  cétacée;  mais  fa  configuration  n'a  nulle  relTem- 
blance  avec  aucune  partie  de  la  mâchoire  de  quelqu'efpece  de  Baleine 
ue  ce  foit  ;  &  même,  on  ne  peut  pas  affigner  précifément  la  famille 
e  l'animal  à  laquelle  elle  appartient.  On  voit  à  Paris ,  dans  le  Cabinet 
du  Jardin  du  Roi ,  la  partie  coronnatte  d'une  dent  à- peu-près  femblable 
&  agathiice.  Nous  invitons  les  Nafufalîftes  i  nous  communiquer  leurs 
lumières  au  fujet  de  celle  dont  nous  allons  donnet  la  defcripcion. 

Cette  Dent  forme  ,  dans  fa  partie  fupérieute  ,  un  quarté  long  peu 
exad.  (  Voyez  Pl.  1 ,  Fig.  1  &  Il ,  <}ù  elle  eft  repréfentee  fous  diffétens 
points  de  vue. } 

Elle  a  en  hauteur  depuis  la  gencive ,  2  pouces  i  ligne. 
En  largeur      ,       .      .       ,       .    J  pouces. 

En  longue  ut  J  pouces  9  lig. 

En  circonfcience   .      -      »      •  1 1  pouces  6  lig. 
La  longueur  des  racines,  dont 

l'exitémitc  eft  cafTée  .      .      .   1  pouces  6  lig. 


IjS  HiSTOTRt 

La  fucface  fupciieure  eft  divifée  eu  cinq  entaillHïcs ,  dont  î«  «xtrè- 
mitcs  de  ch.ique  câté  ne  paroifleru  formée  qu'un  petit  pli  d'environ  ttoii 
ligues  de  hauteur  ;  les  trois  autres  forment  des  plfs,  dont  l.i  partie  ?ig«ë 
de  l'une  efl  éloignée  de  l'autre  de  i  i  à  14  lignes.  Cet  angle  efl  formé 
par  deux  furfaces  ou  plans ,  dont  l'nn  ,  à  très-peu  de  chofe  près  ,  paroît 

Eerpendiculaire,  l'autre  préfente  un  plan  intlinc,  dont  la  lutfnce  eftde 
uic  lignes  environ.  La  furface  perpendiculaire  3  près  d'un  pouce  d» 
hauteur.  La  partie  aigul-  eft  comme  dentelée. 

Dans  la  lurface  des  deux  petits  côtés,  la  racine  paroît  être  une  lame 
continue  ,  &  ne  forme  qu'une  fur  face  quartce. 

Dans  les  grands  côtés ,  la  racine  eft  compofée  de  trois  branches,  donc 
deux  font  découvertes  dans  le  haut  &  laiflent  entrevoir  qu'elles  peuvenC 
avoir  chacune  environ  vingt  lignes  de  circonférence. 

Ce  qui  relie  de  la  partie  offeufe  de  l'alvéole  ,  eft  pétrifié ,  Sc  pîr- 
nilé  comme  le  feroit  un  os  calciné.  Cette  partie  a  quatorze  pouces  lîx 
lignes  de  circonférence. 

La  partie  inférieure  qui  eft  au-deCTbus  de  la  dent,  eft  pétrifiée.  S» 
fubftance  eft  dure  &  trouée  comme  le  tuf. 

On  diftingue  dans  le  contour  de  la  dent ,  la  partie  offeufe  de  celle 
qui  eft  revêtue  d'émail  ;  la  partie  cmaillce  ou  coronnaire  fait  feu 
avec  le  briquet  j  fa  couleur  eft  d'un  jaune  fale ,  &  reflemble  i  celte 
de  l'agathe. 

En  un  mot,  le  bloc  entier  de  cette  dent  pefe  trois  livres  quatorze 
onces  poids  de  marc. 

M.  Gaillard  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  le  modèle  en  relief 
de  cette  dent  d'après  lequel  nous  venons  d'en  donner  la  defcription.  Si 
nous  avions  eu  l'original  ,  nous  aurions  pu  indiquer  quelles  font  le^ 
fubftancespierreufes  qui  out  péuéuc  cette  dent. 


ECLAIRS 


N    A     T    U    H    Z    t    L  E. 


ECtAlRS  PRODUITS  PAR  LA  CAPUCINE. 

O  u   Tropaeolum.  Lin.  Sp.  Pi.  p.  490.  , 

MAdemoifelle  Eltfabeth-Chriftine  Linné  fe  promenDir  fur  le  foir ,  en 
été,  avec  plufieurs  petfonnes  dans  un  jardin,  à  la  Terre  d'Hammeibj', 
qui  appartient  à  fon  pete.  Elle  vit  avec  étonnement  des  efpeces  d'éclairs 
qui  lortoient  des  fleurs  de  la  capucine  ,  elle  les  fit  remarquer  aux 
peifonnes  qui  l'accompagnoient.  M.  Linné  vint  à  cecte  Terre  huit  jours 
3prcs  ,  &  line  voulut  croire  l'exiftence  de  ce  phéuomene  ,  que  lorrqu'il 
en  eut  été  lui-même  témoin.  La  lumière  qui  fort  de  ces  fleurs  efl  ex- 
trêmement vive, &  part  tantôt  de  l'une  &  tantôt  de  l'autre.  Elles  brilloient 
ainfl  au  mois  de  juillet  ,  après  le  coucher  du  foleil  4  &  jufqu'à  U  nuit 
jsbfcure.  Leur  éclat  fut  moins  fréquent  dans  le  mois  d'août. 

On  connoît  trois  variétés  de  cette  plante  ;  celle  dont  les  fleurs  font 
«olotées  d'un  rouge  brun ,  &  dont  les  deux  feuilles  fupérieures  de  U 
fleur  ont  des  lignes  noires  à  la  bafe  j  celle  dont  les  fleurs  font  d'un  jaune 
pâlej  marquées  de  noir  à  la  bafe^  enfin  celle  dont  les  fleurs  font  jaunes , 
fans  taches ,  ni  raies.  Il  n'y  a  que  la  première  de  ces  variétés  dont  les 
lleurs  jettent  des  éclairs.  On  doit  obferver  qu'on  ne  les  voit  pas  facile- 
ment ,  lorfque  l'œil  eft  entiéreraent  ouvert  ;  il  faut  le  fermer  un  peu  , 
comme  Iprjqa'un  éclat  trop  vif ,  pu  une  fofte  application  de  l'organe 
nous  y  oHige, 

Ce  fait  niigulîet  j  &  dont  nous  ne  connoiflTons  aucun  exemçtle  dan» 
le  tegne  végétal ,  mérite  d'être  obfervé  de  nouveau  ,  pour  décider  fi 
ces  éclairs  font  produits  par  toutes  les  plantes  de  capucine  comprifes 
dans  cette  varicré ,  en  quelque  terrein  qu'elles  foient  plantées  ,  ou  s'ils 
font  dus  en  tout  ou  en  partie  à  d'autres  citconftances  que  nous  ignorons. 
On  fait  que  l'athmofphere  de  la  fraxinelle  ,  diclamus albus.  Lin.  Sp.  Pt. 
548.  chargée  de  parties  huileufes  &  réfineufes  ,  s'enflamme  lotfqu'on 
approche  un  corps  dans  un  état  d'ignition  ,  mais  on  n'a  jamais  Vtt  aucun 
iûùz  fans  cette  circonAance. 


MODELE 


D'ffNE     NOUVELLE     RuCHE     A  Mlll^ 

Préfenté  à  t Académie  Royale  des  Sciences  ,  par  M.  de  la  Nux  j  fo9 
Correfpondant  à  f  IJJe  deBourhon, 

y  ^  Es  abeilles  donnent  à  leurs  gâteaux  de  cire  une  pofitîon  verticale  » 
foit  qu'elles  travaillent  dans  des  retraites  naturelles  j  telles  que  des  creux 
d'arbres  ou  des  cavités  de  rodiets ,  foie  qu'on  tes  mette  dans  des  ruches 
artiBcielles  ;  c'eft  un  fait  connu.  On  s'eft  beaucoup  occupé  dans  ces 
derniers  temps  de  la  forme  des  ruches  ,  &  on  les  a  varié  de  toutes  les 
mantetes  \  niais  on  n'avoir  point  encore  elTayc  fi  des  cylindres  creux  , 
placés  horifontakment  ,  feroient  plus  favorables  au  travail  des  abeilles 
que  nos  ruches  ordinaires;  c'eft  la  forme  &  la  poIitionqueM.  delà  Nitx 
confeille  de  donner  aux  ruches ,  d'après  l'expérience  qu'il  en  a  faîte  ,  à 
l'exemple  des  Sauvages  de  Madagafcar.  Il  rapporte  que  ces  Sauvages 
mettent  leurs  abeilles  dans  des  troncs  d'arbres  qu'ils  ont  creufcs  grollié- 
remcni ,  ou  qui  fe  font  creufés  d'eux-mêmes  par  quelques  accidens  ,  & 
qu'ils  les  couchent  horifontale ment.  Les  efclaves  que  l'on  a  iranfpoitcs  de 
Madagafcar  à  l'iHe  de  Bourbon  y  ont  introduit  cet  ufage, 

M.  de  la  NuK ,  en  admettant  la  forme  &  la  fituation ,  penfe  qu'il  vaat 
mieux  les  faire  avec  de  la  paille  pour  les  rendra  plus  fraîches  ;  en  effet, 
on  préfère  aihiellement  cette  matière ,  parcequ'elle  eft  moins  couteufe  & 
plus  facile  îl  employer  que  le  bois  ,  l'olier  ,  &  voici  les  dimenfîons  que 
M.  de  laNux  donne  à  ces  ruches  afin  de  les  confttuire  plus  régulières  » 
plus  légères  ,  plus  faines  ,  moins  acceffîbles  aux  animaux  nuifibles ,  plus 
favorables  à  la  folidité  du  travail  des  abeilles,  &  plus  commodes  pour  le» 
ibigner. 

«  Ces  ruches  {  voyez  pl.  z  ,  fig,  i.  ont  dix  à  douze  pouces  de  diamètre 
4ans  ceuvre,  quatorze  hots  d'a:uvre,&  vingt-deux  pouces  de  longueur. 
Pour  les  conUtrmre,  il  faut  avoir  un  moule  ,hg,  6  ,  qui  n'eft  qu'un  plateau 
rond  avec  lîx  petits  montans  hauts  de  quelques  pouces,  placés  à  égale 
diftance  fur  la  circonférence  du  plateau.  On  commence  la  ruche  en  ap- 
pliquant circulairement  un  toron  de  paille  contre  ces  montans  j  après 
avoir  fait  le  premier  tour  ,  on  continue  en  fpirale  au-delfus,  &  on  coud 
chaque  nouveau  toar  avec  celui  qui  précède.  A  mefure  que  la  ruche 
s'élève ,  on  élevé  aulli  le  moule  pour  avoir  un  point  d'appui  j  on  la  fouleve 
en  palfant  la  main  par  une  ouverture  A.  fîg.  6,  qui  doit  être  au  milieu  du 
plateau ,  ^  on  peut  le  tourner  en  diftcrens  fens  pour  tendre  la  ruch« 
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cylînJrique  ^  &  on  le  foucietic  fur  des  baguetces  pafTces  à  travers  l'ouvia^s 
déj.i  fair. 

LorT^iie  le  c^liiidre  fe  déforme  par  quelque  accidenr ,  on  peut  ta 
redreffer  Se  le  renforcer  ,  en  attachant  rout  le  long  des  Kiguettes  qui  le 
cnaintienneiu  en  hou  éc.u.  Chacune  de  ces  ruches  a  deux  fonds,  rig.  1  Se 
f  j  qui  font  faits  paille  roulée  &  coufue  comme  celle  du  cylindre  : 
ils  ont  un  peu  moins  de  diamètre  que  l'intérieur  de  la  ruche  ,  aBiî  que 
l'on  puilH;  les  changer  de  place.  On  arrête  ces  fonds  avec  de  petites 
broches  de  bois,  fig.  i  A.  &  fig.  4. qui paflent  à  travers  les  parois  de  la 
ruche  ,  &  qui  entrent  dr.ns  le  bord  du  fond. 

Pour  faire  palfer  des  abeilles  d'une  ruche  dans  une  autre  ,  il  faut 
prendre  le  temps  ou  les  mouches  ne  s'enlevenc  plus  ;  c'eft  une  petite 
demie  heure  avant  le  coucher  du  foLeil,  ou  un  peu  plus  tard  :  alors  un 
couche  dans  un  lieu  pri)pre  la  nouvelle  ruche  cylindrique  »  de  façon  que 
le  devant  foit  un  peu  plus  bas  que  le  detricre  ,  qui  doit  avoir  un  tond 
non  lutté.  Le  devant  relie  ouvert  en  entier  ;  on  place  à  deux  ou  trois 

Ïieds  de  diftance  la  ruche  que  l'on  veut  vuider  ,  on  en  tire  les  gâteaux 
es  uns  après  les  autres ,  on  écarte  avec  un^  plume  tes  abeilles  qui  fe 
trouvent  fur  les  gâte  mx ,  on  les  enferme  J  enfin  elles  vont  d'elles-mêmes 
-dans  la  nouvelle  ruche ,  &  on  fecoue  l'ancienne  pour  en  faire  fortir  les 
mouches  qui  y  reftent  :  elles  fuivent  afTez  promptemcnt  les  premières. 
On  reconnoît  Se  on  prend  allez  facilement  la  mete-abeille  pendant  cette 
tranfmigration.  Dès  qu'elle  eft  finie ,  on  enlevé  le  fond  de  derrière  pour 
attacher  à  fa  face  in.crieure  un  rayon  de  couvain  par  le  moyen  de  quel- 
ques broches,  fig.  j .  pointues  p  u  les  deux  bours  ,  dont  l'une  entre  dans  le 
fond  &  l'autre  dans  le  gâteau.  Or»  met  en  place  les  deux  fonds  Se  on  les 
lute.  Toute  cette  opération  ne  dure  guetes  qu'un  quatt-d  heure  ,  &  M. 
de  la  Nux  prétend  qu'elle  le  fait  fans  qu'il  pctilTe  de  mouches.  Il  confeille 
de  couper  les  atles  à  la  mere-abeille  en  mettant  le  nouvel  elfain  dans  la 
ruche. 

Lorfqu'on  a  attaché  un  gâtciu  de  couvain  an  fond  de  la  ruche,  on  doit 
la  vifitet  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  ,  pour  favoit  fi  ce  gâ- 
teau eft  bien  en  place  :  il  eft  aifé  de  le  voir  en  oiani  le  fond  de  dt:vant. 
Les  abeilles  conftruifent  ordinairement  leurs  gâteaux  d'une  manière  pa- 
rai tels  aa  fond  de  la  ruche ,  Se.  les  attachent  pat  le  tiers  fupécieur  de  h 
circonférence  aux  parties  des  cylindres.  Le  refte  de  la  circonférence 
n'en  eft  diftant  que  par  l'efpace  nccefTaire  pour  palfer  une  abeille.  Quel- 
quefois ces  mouches  conftruifent  leurs  gâteaux  parallèlement  à  l'axe  du 
cylindre;  on  peut  faire  changer  cette  direâidïi  en  mettant  les  abeilles 
dans  une  autre  ruche ,  en  tedreirant  le  fond  on  le  gâteau  de  couvain  qui 
y  eft  attaché  ,  s'ils  font  de  travers.  Malgré  ces  précautions  ,  il  y  a  des 
abeilles  qui  perfiftenc  à  travailler  dans  la  même  direâion  :  elle  n'i 
4'»acccs  iaconvéniens  ^ue  de  tendre  les  gâteaux  moins  faciles  à  cetire; 
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de  la  ruche  lorrqu'on  en  faïr  la  récolte.  Alors  un  ouvre  le  <Je£Tîis  de  ta 
ruche  en  enlevant  le  fond  ,  &  l'on  retire  les  gâteaux.  On  petit  faire  cetitï 
récolte  en  difFctens  temps  de  l.'anrtée  ,  à  mefiire  qu'il  fe  trouve  des  ^à- 
teaitx  iiuitiles  aux  abeilles  éc  à  leur  pollérité.  A  chaque  fois ,  on  replace 
le  fond  de  la  ruche  aflez  près  des  gâteaux  qui  y  relient  j  pour  que  le» 
ab.-illes  ne  puiirenc  pas  travailler  entre  deux.  Mais  lorlque  les  gâteaux 
du  devant  font  prè.s  de  la  gtille ,  il  faut  enlever  tout  ce  qui  peut  ctre 
enlevé  par  detricre  ,  Se  cnfuice  changer  les  fonds  &:  retourner  la  ruche 
de  minière  que  le  derrière  devienne  le  devant.  On  retourne  ainfi  ,  dit 
M.  de  h  Nux  ,  les  bonnes  ruches  jufqn  a  deux  fois  dans  un  été.  On  peut 
ôter  ,  lorfqu'on  le  à  propos  ,  les  deux  fonds  dos  ruches  cylindriques 
pour  leur  donner  de  l'air ,  pour  les  vlluer ,  &  pour  enlever  les  pottiona 
de  gâteaux  qui  feroient  attaquées  des  teignes ,  &c.  On  peut  aillli  don- 
ner de  l'air  aux  ruches  dans  les  grandes  chaleurs  en  l:iiiïànt  quelque» 
ouvetcuces  autour  des  fonds.  Mais  lorfqu'on  voit  les  abeilles  remplir  de 

f>ropolis  les  mailles  deletir  grille  ,  c'ell  alors  qu'il  faut  luter  exaâetnent 
es  fonds.  M.  de  la  Nux  confeille  de  faire  pour  les  effiins  des  ruches  plus 
courtes  Se  plus  légères  que  les  autres ,  &  d'y  mettre  des  fonds  à  Jouc 
maillés  afTez  près  pour  qu'une  petite  mouche  ne  puîfle  pafler  à  travers.  lï 
cft  nécelTaire  de  donner  beaucoup  d'air  aux  elTains  dans  les  temps  chauds, 
parce  qu'une  grande  chaleur  peut  les  faire  périr  en  quelques  minutes» 
îorfqu'un  elfain  eft  prêt  à  prendre  l'eflbr  ,  il  eft  bon  de  prévenir  fa  fortis 
en  changeant  la  ruche  ,  5c  pendant  que  tes  abeilles  en  forteut  pour  aile» 
dans  une  autre  ,  il  faut  prendre  les  reines ,  leur  couper  les  ailes  &  les 
garder  à  part.  Enfuite  on  diflribue  l'elTain  dans  autant  de  ruches  que 
Ton  a  de  reines  ,  s'il  eft  allez  nombteux  pour  y  fuffire  ,  &  Ton  met  une 
reine  dans  chaque  ruche.  M.  de  la  Nux  fait  remarquer  que  cette  méthode 
u'eft  pas  aullî  favorable  à  l'abondance  du  miel  qu'à  celle  de  la  cire  3c  :i 
la  multiplication  des  abeilles. 

M.  de  la  Nux  ne  fait  pas  mention  dans  fon  Mémoire  ,  des  ruches 
compofées  de  plusieurs  pièces >  qu'on  appelle  des  haulTes  ;  elles  ne  font 
peuc-crtc  pas  connues  à  Tifle  de  Bourbon.  Ces  ruches  qui  ont  été  faites 
de  différentes  façons  par  M.  de  Gélien,  M.  le  Comte  de  la  Boutdon- 
naye  &  M.  Palteau  ,  ont  plus  de  rapport  qu'aucune  autre  ruche  avec 
celles  de  M.  de  la  Nux.  Nous  voyons  que  celles-ci  font  préférables  pac 
les  raifons  fuivantes. 

1°.  La  iîtuation  horifontale  des  ruches  de  M.  de  la  Nux  paroîr  meil- 
leure que  la  iîtuacîon  verticale  des  autres  ,  parce  que  les  gâteaux  ont 
moins  de  hauteur  5  &  fonf  moins  fujets  à  tomber  lorfqu'ils  font  pleins 
de  meil,  &  parce  que  les  abeilles  paroilïênt  plus  difpofées  à  faire  plu- 
iieuES  gâteaux  les  uns  à  coté  des  autres  ,  qu'un  moindre  nombre  do 
gâteaux  plus  longs  ,  puifqu'en  encrant  dans  une  ruche  nouvelle  ,  elles 
commencent  pluluurs  gâteaux  avant  d'eu  allongée  auci^n.  Enfin  ce^tA' 
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ïîtuatîon  Korifoiuale  donne  plus  de  facilité  pour  vifiter  èi  foîgneî  ces 
ruches ,  en  les  ouvrant  par  les  deux  bouts  fans  les  déplacer.  On  peoB 
auïTi  les  ranger  plus  aifément ,  &  dans  un  moiiidie  cfpace,  en  les  em" 
pilant  les  unes  fur  les  autres  comme  des  tonneaux. 

i".  Dans  le  temî  de  la  récolte  ,  les  deux  fonds  qui  s'ouvrent  donnent 
plus  de  facilite  dans  la  ruche  de  M.  de  la  Nux  que  dans  les  autres,  pouc 
ménager  le  couvain  &  pour  choiiir  les  gâteaux  bons  à  recueillit ,  foit 
en  avant  ^  foit  en  arrière,  &  enfuite  pour  mettre  l'entrée  de  la  ruche  da 
€Ôré  le  pins  convenable  à  la  fituation  du  couvain.  Ces  confidérations 
doivent  en;;agcr  à  eflayer  les  ruches  de  M.  de  la  Nux,  pourfavoir  fî  ellei 
fonr  en  effet  préférables  aux  antres. 

Les  mouches  à  miel  ont  été  trouvées  naturellement  à  rifle  de  Boutboii 
&  à  Mad.igafcar  ,detà  elles  ont  été  portées  à  l'ifle  de  France.  Ces  abeilles 
font  de  mtme  narure  que  celles  de  France ,  mais  moins  grofPes  &  plus 
longues^  Elles  ne  font  jamais  engourdies  par  le  froid  à  Tifle  de  Bourbon  ; 
elles  y  trouvent  toujours  des  fleurs ,  &  cependant  elles  ne  travaillent  pas 
toute  l'année.  Elles  ne  fourni  (lent  rien  depuis  la  fin  d'avril  jufqu'en 
sout  &  feptembre.  Les  abeilles  font  peu  adivesj  ce  qui  dépend  peut' 
être  de  la  trop  grande  chaleur  du  climat. 
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RAPPORT 

Îait  a  l' Académie  par  M.  Morand, 

î>4  la  féconde  Partie  de  fJn  du  Coutelier  du  fieur  Perret  j  Maître 

Coutelier. 

C/Ette  féconde  partie  traite  de  la  conftruftion  des  iurtrunienrs  de 
chirurgie.  M.  Perret  ayant  fuffîrammenc  expliqué  dans  la  première 
partie  de  cet  art  dont  jouit  le  Public ,  Pemploi  généial  que  l'on  fait  da 
fer,  de  l'acier,  &c.  dans  tous  les  ouvrages  qui  font  du  reflbrt  dil  Cou- 
telier ,  &  ayant  décrit  alfcz  au  long  les  vrais  moyens  généraux  de  le» 
Iravailletj  n'en  parle  plus  ici.  Il  deAine  l'Avant  -  propos  à  apprendfer 
«ombiea  les  Chirurgiens,  anÎQié^  du  delîr  de  f^couiit  l'humanité  às!M 
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les  malatfics  auxquelles  elle  eft  fujette  ,  onc  exercé  leur  gcnie  pour  ima- 
ginée des  inftiimietirs  propres  à  faire  tes  différences  opcntions.  On  fe 
ooute  bien  que  ces  inftrumenrs  font  devenus,  avec  le  teins,  plus  c^>[ti- 
niodes  à  manier,  qu'ils  fe  font  perfedionncs  j &  qu'ainfi  les  opérations 
de  Chirur.  ie  font  devenues  plus  aifées  a  priciquer  ,  moins  dou!oureu~ 
fes  ,  &  les  plaies  plus  promptes  à  guérir.  Ce  fiecle  priucipjlement  a  va 
naître  des  Chirurgiens  habiles,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  ou  la  per- 
feârion  d'un  grand  nombre  d'inftruments ,  &  l'on  voit  les  opérations 
les  plus  délic:tces  Se  les  plus  difficiles ,  fuiviesdesfuccès  les  plus  heureux 
qui  ne  font  dus  en  partie  qu'à  ces  iiiftruments. 

Les  Chirurgiens  ont  fourni  l'invention  des  infttuments  aux  Coute- 
liers j  ces  derniers ,  de  leur  côté  ,  fe  font  exercés  à  chetchet  dans  les 
reffources  dx;  leur  arCj  les  moyens  nccelTaires ,  tant  pour  féconder  les 
vues  des  Chirurgiens  ,  que  pour  parvenir  à  exécuter  les  inllrumenis  j  6c 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'exécution  de  la  part  du  Coutelier  n'exige  pas 
de  l'étude  &  dts  conuoilfances  ;  car  il  doit  non  -  feulement  régler  U 
force ,  de  chaque  pièce  d'un  inftrument ,  la  torme  &  la  convenance  des 
afTeniblages ,  mais^  louvent  encore  inventer  des  outils  propres  à  leur 
donner  aifémcnr  ces  formes  nouvelles. 

L'intention  du  Chirurgien  ell  de  guérir  j  le  Coutelier  doit  y  concourir 
par  foit  art  ^  &  l'on  peut  aifcmlent  fe  perfuader  qu'un  mauvais  inftra- 
UKiît  ne  fauroir  bien  opérer  dans  !rs  mains  du  plus  habile  &  dri  pins 
adroit  Chirurgien  ;  ainlî ,  géncralenieiu  parlant  ,  les  opérations  ne 
pourtotu  eue  faites  parf ûretnenc ,  que  lorfqu'on  fera  fécondé  p:>r  ds 
Dons,  i^ruaients,  li  net  ni:  pas  palllble  de  donner  ici  des  règles  géné- 
rales qui  s'étendiffem  a  tous  Us  inftruments ,  Xt  qui  doit  être  fair  pour 
tm  oulil ,  doit  eue  rejeuê  puu£  lui  autre ,  le  nombre  des  mflrumemt 
eft  confidérable ,  puifqu'il  fe  monte  à  plus  de  f<:pt  cents.  Il  a  donc  fallu 
établir  tes  qualités  proptes  à  ch  acun  j  eafeignu^r  la  manière  de  !es  fa- 
briquer ,  6c  l'on  voit  dès-lors  combien  ce  travail  ell  confidérable.  Autant 
que  l'Auteur  a  pu  le  faite  il  a  rangé  la  defcriprion  des  indrunients 
propr.s  an  m^me  génie" d'opération,  ^lon  le  rang  d'ancienneté  de  leur 
^uveution  par  !«urs  difFérems  Âmeuis ,  Se  l'on  s'atfucera  ainû  de  coo^ 
Bien  la  Chirurgie  eft  eni  ichie  di^puis  un  fiecle. 

L'Académie  me  permettra  de  lui  mettre  fous  les  yeux  une  partie  de 
l'Avant-pïopos.de  l'Auteur,  qui  ne  peut  pai.  fouffnt  d'extrait. 

«  En  donnant  dans  cette  feconae  Patrie  la  defcription  des  inftruments 
de  Chirurgie  ,  mon  intention  n'eft  point  de  les  faire  connoître  (  dit  M, 
Perret  )  fous  les  rapports  qu'ils  ont  avec  la  ftrudlure  des  parties  aux- 
quelles Ls  Auteurs  le  font  propofés  de  les  appliquer  ,  avec  le  vice  que 
la  maladie  introduit  quelquefois  dans  la  ftruâ;uce  de  ces  mêmes  parties» 
Je  ne  me  propofe  point  non  plus  d'indiquer  comment  il  faut  s'en  fervir, 
de  prefcrite  l'ordre  dans  letjuel  il  faut  les  employer  :  quand  çft-cfi  <^a'i\ 


convient  que  celui-ci  fuccede  X  celui-là  ,  pour,  de  leur  applîcâtion  Cac 
certîve  ,  amener  ce  réfulcat  commun ,  qui  eft  le  but  qu'on  fe  propofe 
d  in^  ceriaines  opcrarions.  S'il  y  a  des  cas  où  l.i  nature  du  mal  &  la 
llriidure  des  parties  exigent  que  l'on  préfère  tel  inftrument  ,  ou  tel 
autre  inftrument  j  que  l'on  en  change  les  formes  ,  ou  les  difpofitions 
connues,  pour  en  introduire  qui  foient  plus  propres  à  faire  réulllr.  Je 
n'entre  point  dans  l'examen  de  tous  ces  objets  ;  ils  demanderoient  un 
ample  traité  que  l'on  ne  doit  pas  attendre  d'un  Coutelier.  Mon  objet , 
après  que  tous  ces  infttuments  ont  été  portés  à  leur  pcrfedion  par  ceux 
qui  les  ont  imaginés ,  eft  d'indiquer  comment  je  les  exécute ,  ÔC  c'eft 
umplemcnt  l'art  de  les  faire  que  je  donne  ici  ». 

"  Je  déclare  donc ^  continue  l'Auteur,  que  Ci  j'entre  quelquefois  dans 
le  manuel  des  opérations  de  Chirurgie  ;  ce  n'eft  pas  que  je  prétende  mê 
mêîer  de  r.ut  du  Chirurgien  ,  encore  moins  de  rinftruire  j  mais  leule- 
ment  pour  faire  conuoître  au  Coutelier  les  défauts  qu'il  doit  éviter  dans 
la  fabrique  des  inftrumenrs.  Se  faire  mieux  entendre  les  propriétés  qui 
leur  font  effetiellesj  d'ailleurs  je  ne  le  fais  qu'en  pallant,  &  Ci  Icgcre- 
ment  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puille  me  prêter  d'autres  intentions  :  on 
pourtoit  encore  me  faire  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  reproches  tous  dif- 
férens  ,  auxquels  je  vais  répondre.  Des  perfonnes  curieufes  d'être  inf- 
ttuites  des  progrès  qu'a  fait  la  Chirurgie  ,  autoient  pu  fans  doute  délirer 
trouver  dans  ma  defcription ,  une  hilloire  fut  vie  &  complet  te  de  chaque 
inftrument;  elles  auroient  peut-être  fouhaité  que  je  l'eufle  conduit  de- 
puis le  moment  de  fon  invention  jufqu'au  point  de  perfeélion  où  nous 
l'avons  aujourd'hui  j  mais  cette  partie  ne  m'ayant  paru  que  puremeriç 
curieufe ,  je  n'ai  pas  cru  qu'elle  fut  de  mon  refTort ,  au  point  d'en  faire 
une  étude  ptincipale  j  j'oie  mime  d'ailleurs  apurer  que  les  inftrument» 
de  Chirutgie  n'ayant  été  bien  décrits  &  gravés  que  depuis  peu  de  tems, 
les  correélions  fe  font  faites  à  la  plupart  d'une  manière  infenlîble,  &  les 
progrès  dans  leurs  nouvelles  perfedions  nous  font  prefque  inconnus. 
Du  refte ,  on  verra  que  je  fuis  entré  ,  autant  que  j'ai  pu ,  dans  ces 
vues  ,  en  décrivant  beaucoup  d'inftruments  de  Chirurgie  ,  ÔC  ajourant  i 
ma  defcription  ceux  qui  ne  font  pas  d'un  ufage  très- fréquent  ,  parce 
u'on  !eiK  en  a  fubftituc  d'autres  d'une  plus  grande  perfettîon.  J'ofe 
onc  me  flatter  d'avoir  confervé  la  partie  utile  dans  b  demande  qu'on 
auroit  pu  me  faire  ,  en  négligeanr  celle  qui  n'ell  que  lïmplement  co- 
rieufe  ,  8c  fur  laquelle  on  n'auroît  pu  parler  que  d'une  tnaniere  fore 
Vague  Si  fort  douteufe  ». 

»  Le  fécond  reproche  qu'on  pourtoit  me  faire ,  condfteroit  en  c* 
que  ne  m'attachimt  pas  à  fuivre  cet  objet,  c'eft-à-dire  i  décrire  l'hiftoite 
Ce  les  progrès  qu'ont  pu  acquérir  avec  le  rems  les  inllruments  de  Chi- 
rurgie ,  on  m'objederoit  j  dis  je ,  que  j'aurots  pu  abréger  beaucoup  mon 
ouvrage ,  £  j€  n'a  vois  parlé  que  des  inftrument«  qui  foac  maintanaiii 
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en  iifage  à  Paris  y  car  la  Chirurgie  moderne  s'érant  beaiieotip  pêrfec» 
tioniiée  dans  cetce  capicale  ,  il  y  a  plulietirs  in  Uni  m  eut  s  que  l'on  em»- 
ployoic  il  n'y  a  pas  fore  long-cems  ,  dont  on  ne  îe  fort  plus  aujourd'hui  ; 
mais  ourre  que  la  plupart  de  ces  intlrumens  dont  on  ne  fe  ferc  point  i 
Paris ,  font  encore  en  ufnge  dans  d'autres  endroirs  ,  puifqu'on  m'eij 
^demande  habituellement,  foitde  la  Province,  foit  de  l'Etranger;  j'ai  eu 
de  fortes  raifons  pour  ne  me  point  reftrainde  aux  feuls  inf^tupiens  a(iuel- 
lemciic  en  iifage  dans  cette  Capitale.  J'ai  cru  que  l'Art  c\uc  j'utire  aij 
Public  ne  feroîc  complet  &  véritablement  utile,  qu'autant  que  j'expo- 
fetois  aux  yeux  du  Lei^eur,  tous  ceux  que  j'ai  pu  me  procurer.  En  me 
conduifant  fur  ce  plan >  mon  intention  a  été  d'expofer  aux  yeux  de$ 
Chirurgiens  ,  qui  n'ont  point  d'arfenaux  d'inftiuniens  de  Chirurgie, 
anciens  Se  nouveaux,  leurs  figures.  Se  de  les  mettre  par  ce  moyen,  Sç 
fans  me  le  propofer  comme  nu  principal  objet ,  dans  Je  cas  de  coht 
noître  quel  a  été  le  progrès  de  l'efprit  humam  dans  l'invention  &  la 
perfedion  des  inftrumens  de  Chirurgie;  de  les  faire  juges  des  raîfous 
ue  l'on  a  eu  d'admettre ,  de  conferver  ou  de  rejetter  ces  inflrumens  , 
e  leur  offrit  un  tableau  de  ce  qui  a  exidc  ,  pour  que  ceux  qui  vieui* 
dronr  dans  la  fuite  ,  Se  qui  donneront  des  inl^rutnens  qu'ils  craironc 
nouveaux,  jugent  fi  etîedivement  ils  le  font.  Je  ne  me  fuis  point  arrêté 
feulement  à  ces  avantages ,  j'ai  encore  eu  pour  objet ,  dans  lacompofitioii 
de  mon  Ouvrage ,  d'aider  les  Chirurgiens  ainù  que  les  Couteliers  danj 
leurs  travaux  ;  les  premiers ,  au  moyen  des  foins  que  j'ai  pris ,  trouveront 
dans  beaucoup  d'inUrumens ,  abandonnés  pour  certaines  opérations  , 
des  tetrources  pourla  compoGtion  de  plufieiirs  inftrumens  pour  d'autres 
opérations,  foie  qu'ils  appliquent  ces  inftrumens  tels  qu'ils  font, foie 
.qu'ils  y  ajoutent  ou  qu'ils  y  retranchent;  toujours  eft-il  vrai  qu'ils  leur 
offriront  des  modèles  &  des  vues.  Les  habiles  gens  n'ont  pas  befoin 
de  ces  avantages  ,  mais  c'eft  à  la  multitude  qui  fe  forme  ,  &  qui  a  peu 
de  fecours  ,  que  je  deftine  plus  particulièrement  mon  travail.  Quant  aux 
Couteliers,  je  leur  donne  des  exemples  de  conftruitions  fouvent  ingéT 
jiieufes  &  d'une  exécution  difficile,  qui  lots  même  qu'elles  ne  ferojent 
plus  e;cécutées  en  entier ,  reviendront  sûrement  dans  d'autres  inftru- 
mens où  on  les  aura  fait  palTer  en  partie.  Il  y  a  plus  ;  j'avoue ,  qu'en- 
traîné pat  cette  confidération  ,  que  je  ne  puis  ttop  applanir  de  difficul- 
tés aux  hommes  de  mon  état ,  j'autois  fouhaité  que  ceux  qui  polTédenc 
d'autres  inftrumens  actuellement  d'ufage,  ou  des  anciens  négligés,  5c 
que  je  ne  connois  pas  ,  eulTent  bien  voulu  me  les  procurer ,  je  n'eufT© 
point  mariqué  d'et}  pailet.  Ceux  qui  fréquentent  les  ateliers  des  Ârtif- 
tes  ,  &  qui  connoiCfent  les  vues  bornées  de  quelques  Ouvriers ,  la  diffi-r 
culte  qu'il  y  a  de  leur  faire  exécuter  ce  qu'ils  n'ont  point  encore  prati- 
qué ,  conviendront  que  l'attention  que  je  prends  ici ,  n'eft  point  fupec-i 
Ôç  <ytç  je  pripace  49s  i'aûUïés  i  ceux  qui  défoimais  iuventeropr 
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des  inftrumens  de  Chirurgie  ,  pour  fe  faire  entendre  des  Couteliers  ;  & 
aux  Couteliers  pour  exécuter  ce  qu'on  leur  demande.  » 

»  Ici  fe  préfente  un  autre  avantage  encore  bien  confîdétablc  ,  car 
(  ajoute  M.  Perret  )  après  avoir  rempli  ma  tâche  comme  Coutelier  ; 
avoir  confignc  dans  cet  Ouvrage  les  diverfes  pratiques  que  j'ai  acquifes 
pendant  trente  années  d'exercice  continuel  de  mon  état;  avoir  piocuré 
au  Public  la  coUeâion  d'indrumens  de  Chirurgie  la  plus  ample  qui  ait 
jamais  paru,  j'ouvre  un  vafte  champ  préparé  a  grands  frais  ,  qui  n'at- 
tend plus  qu'une  mai»  confommée  dans  l'exercice  de  la  Chirurgie  opé- 
ratîve  pour  en  faire  fortir  les  diverfes  pratiques  fous  des  points  de  vues 
relatifs  à  l'état  adluel  de  la  Chituigie  Françoife,  &c  à  celui  de  la  Chi- 
rurgie du  refte  de  l'Europe.  Je  puis ,  je  crois  ,  me  flatter  que  par  les 
Ibins  que  j'ai  ptis,&  par  les  dcpenfes  que  j'ai  faites,  j'aurai  facilité 
les  mojrens  d'exécuter  cette  entreprife,  fi  néceffaire  &  fi  defîrce.  C'eft 
li  que  l'on  indiquera  quels  font  les  inflrumens  ufités  ,  ceux  qui  ne  le 
font  point  }  les  raifons  qui  ont  fait  recourir  aux  uns  Ôc  négliger  les 
autres  ;  que  l'on  enfeignera  la  manière  de  fe  fervir  de  ceux  qui  font 
en  ufage  j  ce  qu'il  conviendtoit  d'y  ajouter  pour  les  porter  i  une  plus 
grande  perfedton}  les  changemens  qu'ils  demandent  pour  fativfaire 
aux  cas  parriculiers  les  plus  connus  ;  que  l'on  déterminera  leur  forme 

rrécife,  leur  dimenfion,  fur  plulieurs  defquels  tout  eft  encore  livré  i 
arbitraire.  Je  deûce  cette  réforme  dès  qu'elle  fera  utile ,  Si  elle  ne  peut 
manquer  de  l'crie.  « 

Il  eil  tems  d'inilruire  l'Académie  de  l'ordre  qa*a  mis  M.  Perret  * 
dans  cette  féconde  Partie  j  feize  Chapitres  en  font  toute  la  diftri- 
bution, 

11  a  deftiné  le  premier  Chapitre  i  décrire  des  manières  générales  qui 
reviennent  fouvent  dans  rexécution  &  la  fabrique  d'un  grand  nombre 
d'inf^rumens ,  &  il  le  divife  en  autant  d'arcicles,  dans  letqucls  il  décrit 
le  Tour  en  l'air  ,  âc  le  Tour  en  pointe ,  avec  les  manières  de  s'en 
fervir.  On  y  voit  les  Mandrins  qui  font  d'un  ufage  particulier ,  pour 
pludeurs  inllrumens  de  Chirurgie,  &c.  la  Machine  à  percer  ^  ta  Filière 
double ,  la  manière  de  faire  les  chatnietcs ,  ôtc. 

Dans  le  fécond  Chapitre ,  il  s'occupe  à  donner  les  moyens  de  faire 
de  bonnes  Lancettes.  Il  a  cru  devoir  commencer  par  cet  inl\rument , 
comme  un  des  plus  néceiraires  au  Chirurgien.  L'Auteur  a  donné 
de  l'étendue  à  ce  Chapitre,  parce  que  l'inftrument  le  mérite  par  fa  dcU- 
catelTe  Se  fon  fréquent  ufage,  &:  que  d'ailleurs  ,  ce  que  l'Auteur  y  t 
décrit ,  fert  de  bafe  i  plulteurs  autres  tnl^rumens  ;  ainii ,  il  y  renverra 
le  Ledeur ,  quand  il  s'agira  de  parler  des  cranchans  doux  &  des  pointes 
parfaitement  aiguës. 

Le  troifieme  Chapitre  triite  des  inftcumens  fecvants  à  U  difleâioa 
Tome  l ,  Pan.  Il,  T 
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des  cadavres  ;  enfuite  font  des  articles  particuliers  des  aiguilles  droi- 
tes ,  des  courbes  ,  des  épingles  pour  le  bec  de  lièvre. 

Le  quatrième  renferme  les  int^rumens  qui  compofent  Tétui  portatif, 
fervanc  aux  panfemens  des  plaies. 

Le  cinquième  Chapitre  explique  la  manière  de  faire  les  inftrumen» 
dti Chirurgien  DemUlej  ceux  qui  fervent  pour  nettoyer  les  dents,  pouc 
les  arracher. 

Le  Hixteme  Chapirre ,  la  manière  de  faire  des  cautères  aétuels  de 
toutes  les  for  raies,  &  enfuite  les  inftrumen  s  à  fêtons. 

Le  feptteme  contient  les  inftrumens  pour  extraire  les  corps  étran* 
gers  ,  comme  les  tirebales  (impies  Sc  les  compofés  j  les  inUrumens  à 
repouffer  les  corps  érrangers  arrêtés  dans  les  crfophages. 

Le  huitième  traite  des  inilrumens  propres  à.  l'opération  de  la 
hernie. 

Le  neuvième  apprend  U  manière  de  faire  tous  les  troiquatts.  Pltifîears 
înftrumens  fetvants  à  différentes  maladies  de  la  bouche  J  ce  qui  conduit 
à  décrire  les  inftrumens  dtSatatoires  ,  ôc  ceux  qui  font  appellés  fpécu'- 
laux  :  l'on  y  a  joint  les  inlitumens  pour  la  Rftule  de  l'anus  &  pout  l'opé* 
ration  du  cancer. 

Le  dixième  Chapitre  donne  les  inRrumens  pour  les  opérarions  dca 
poltpes  ,  tant  par  inciiïon ,  que  par  extirpation  &  par  étranglement. 

Le  onzième  >  des  inftrumens  pour  l'opération  de  la  catarac!!te  ,  par 
abailTement,  par  l'extraftion  du  cryftallin,  &c.  Dans  ce  même  Chapi- 
tte ,  les  inftrumens  pour  la  fîftcle  lacrymale,  les  fondes  du  canal,  les 
fetiiigues ,  &c. 

Le  douzième  traite  des  Inftrumens  pour  les  amputations  ;  l'Auteur  j 
décric  les  machines  propres  à  réduire  les  luxations. 

Il  parle  ,  dans  le  treizième ,  des  inftrumens  néceflâires  au  trépan ,  $C 
des  élévatoires. 

Dans  le  quatorzième,  de  ceux  qui  fervent  à  l'opération  de  la  taille. 
Ce  Chapitre  eft  confîdérable,  parce  que  l'Âuteur  y  a  réuni  les  inftiumens 
utiles  pour  cette  opération  fuivant  les  différentes  méthodes. 

Le  quinzième  décrit  les  inftrumens  dont  on  fe  fert  dans  les  accouche- 
Tnens  laborieux  Sc  contre  nature. 

Dans  le  feizieme  ,  des  inftrumens  qui  fervent  à  couper  le  Glet ,  &  de 
ceux  qu'on  emploie  pour  l'inoculation  de  la  petite  vérole. 

M.  Perret  a  rempli  fon  objet ,  puifqu'il  l'a  rendu  avec  ordre ,  clarté  &C 
précifion.  Nous  croyons  pouvoir  affurer  l'Académie  que  cette  féconde 
partie  de  l'art  du  Coutelier  mérite  fon  approbation. 


J  K  T  s     M  T    M  i  T  t  M  K  S. 
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PRÉCIS 

D'une  Machimb 

Inventée  &  exécutée  par  M.  Ramfdcn  j  Opticien  ô  Conjlrucîeur  d'injlm- 
mens  de  Mathématiques  à  Londres  ,  pour  iiyifer  toutes  fortes 
d'injlrumens» 

r\Ous  avons  déjà  fait  connoîctc  dans  le  tome  IV,  Part.  L  page  ii6 , 
le  nouveau  barooiecre  de  ce  célcbre  Artifte  :  la  machine  dont  nous 
parlons  a  des  dtolts  également  mcriccs  à  nus  éloges  à  ceux  du 
Public. 

Cette  macbine  eft  mife  en  motivemenc  par  le  pied  de  l'Aitifte,  & 
elle  s'artêce  à  chaque  coup  ptécilément  fur  l'endroit  où  il  faut  faire  la 
divifion  félon  le  nombre  qu  on  a  mis  à  Vindex  ou  regilVre  dont  elle  eft 
garnie  »  de  façon  que  le  lîmple  mouvement  du  talon  de  l'Artifte  fait 
agir  le  ttaçoir  pour  coupet  les  divifîons  de  la  longueur  qu'on  les 
tleHre. 

Une  femme,  un  enfant  Se  même  un  aveugle',  peuvent  divifer  avec 
cette  machine  les  indrumens  de  Mathématique  ,  des  cercles  ou  arcs  de 
cercle  avec  autant  de  précifion  que  le  meilleur,  Arufte,  Dans  le  dernier 
cas ,  (ce  qui  paroîc  un  paradoxe)  il  fufHt  d'ajouter  une  platine  i  l'ou- 
verture nécelfaire  pour  déterminer  la  longueur  des  divisions  que  doit 
faire  le  t  ravoir. 

On  a  examiné  avec  la  plus  grande  rjg|^eui ,  les  indnimens  divifés  avec 
cette  machine,  &  on  n'y  a  jamais  trouvé  la  plus  légère  erreur  ni  aucun 
manque  d'exa^itude.  M.  Magalhaens,  correfpondanr  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris ,  &  Membte  de  la  Société  des  Arts  utiles 
de  Londres,  vient  d'apporter  une  platine  dîvifée  fous  fes  yeux  par  un 
£leve  de  M.  Ramfden,  afin  de  faire  voir  à  l'Académie  de  Paris  l'extrême 
délic3ce(re  de  ces  divisons  ^  &  il  l'a  lailfée  en  dépôt  dans  les  archives  de 
cette  illullte  Compagnie.  On  y  voit  tracé  un  arc  de  1 1  degrés  ,  dont  le 
layon  n'eft  que  de  trois  pouces  d'Angleterre ,  ou  ?  j  ^  de  lignes  de  Paris. 
Chaque  degré  eft  divifé  en  cinq  parties ,  dont  chacune  vaut  douze  minu- 
tes,  6c  il  y  a  un  nonius  qui  divife  chaque  partie  en  autres  panies  > 
dont  chacune  vaut  douze  fécondes.  Or  n  l'on  prend  k  proportion  de  7  â 
21 ,  la  citconfércnce  entière  de  cer  arc  fera  de  18  ^  de  pouces  d'An- 
gleterre, ou  iii  de  lignes  de  France  :  mais  jio  degrés  fonr  iifioo 
minutes,  ou  108000 fois  11  fécondes. 

Tij 
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Divifanf  i8  ^  pouces  par  108000,  on  aura  tn°àI41  poPce?» 

Divifant  iiî  ~~  lignes  pat  108000,  on  aura  ffî^fH  ignés. 

Aînfi  puifqu'avec  une  force  loupe  on  peut  diftinguec  la  troineme  divi" 
fioii  qui  marque  14  fécondes  ,  îl  s'enfuit  que  Ta  1865*.  partie  d'un 
pouce  anglois  ou  h  1)4'.  partie  d'une  ligne  de  France^  eft  fenftbb  dans 
cette  divilîon  ,  &  d  l'on  pouvoir  oblecvec  ii  fécondes»  on  appercevroic 
la  J7J0*.  partie  d'un  pouce  anglois  ,  ou  la  joSe.  partie  d'une  ligne  de 
France. 

NB.  M.  Le  Chevalier  de  Borda  ,  de  l'Acadcmie  Royale  des  Sciences 
de  Paris  «  a  examiné  dernièrement  un  fexcant  de  Hadley  qui  a  trois 
pouces  Se  demi  auglois  de  rayon,  divifc  par  la  mime  machine  de  M, 
Ramfden,  &  il  a  vu  qu'on  pouvoir  y  diftinguer  avec  la  loupe,  chaque 
<Jemi-minure,  qui  à  caufe  de  la  double  réflexiôn  de  cet  inrtrument  ne 
contient  réellement  que  i  ;  fécondes.  AinG  les  1 1  fécondes  donr  on 
a  parlé  ci'deiïus  feront  diftinguées  avec  une  forte  loupe. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

r  I  E   DE  FALSALVA^ 

Ecrite  par  le  célèbre  Morgarù. 

.Antoine  Marie  Valfalva  oaquîc  en  i666  à  Imola  dans  la  Romagne,dç 
l'ancienne  famille  Linia  &  fa  mere  Catherine  Tofia  étoit  le  dernier  re- 
jetton  de  cette  illuflre  maifon.  L'éducation  du  jeune  Valfalva  fut  con- 
fiée aux  Jéfuites,  qui  dccouvran^  en  lui  les  plus  heuieufes  difpolîtions 
&  les  étincelles  du  génie ,  ne  négligèrent  aucun  des  moyens  pour  les 
développer.  La  reconnoifrance  de  l'Elevé  égala'pendant  toute  fa  vie  le* 
foins  que  ces  Religieux  prirent  de  fon  enfance.  Son  efptit  étoit  facile, 
ouvert ,  propre  à  embraOer  toutes  les  fciences  >  &  le  tems  que  les  jeunes 
gens  de  fou  âge  perdoient  en  occupations  frivoles,  il  l'employoit  à  fuivre 
les  inipullîons  de  fon  génie  ,  à  étudier  l'Anatomie  fur  les  oifeaux  &  fur 
les  autres  animaux  qu'il  diiréquoit.  Le  méchanifme  admirable  de  leur 
ftrufture  exciroic  fon  admiration  &  augmentoit  fon  empreffement  à 
s'infttuire.  Enfin  fes  parensj  fes  amis  voyant  un  goûr  aulfi  décidé,  fe 
déterminèrent  à  l'envoyer  à  Bologne  ,  pour  fe  livrer  totalement  à  une 
étude  pour  laquelle  il  montroit  tant  d'ardeur. 

Le  célèbre  Lœlius  Trionfetti  lui  donna  les  premières  leçons  de  Phi- 
lofophie  &  de  Botajitque.  Mengoli  &  Rondelli  furent  fes  Maîtres  pour 
les  Mathématiques  ;  &  l'iUuftre  Malpighi,  le  plus  grand  NaturaliAe  de 
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pénétrer  dans  les  lieux  les  plus  cachés  de  ce  fanÊluaire.  Des  connoifTan- 
ces  Cl  étendues  Se  réunies  dans  un  feul  homme ,  exciiereiK  bietiiôt  la 
jalourie.  Tel  eft  le  trifte  appanage  du  métuej  maïs  notre  Phyfîcien  tou- 
jours grand ,  toujours  fupcrteur  à  lut  même,  força  l'envîe  au  fîlence,  Se 
couvrir  Tes  détraâeurs  de  honte  &  de  confufton. 

Ce  célèbre  Médecin  fut  le  premier  qui  s'éleva  à  Bologne ,  contre  la 
barbare  coutume  d'employer  le  feu  pour  arrêter  le  fang  dans  les  ampu- 
tations- C'eft  à  lui  qn'on  eft  redevable  de  la  méchode  de  lier  les  artères. 
II  efl:  encore  le  premier  qui  ait  prouvé  que  l'on  pouvoir  quelquefois 
guérir  la  furdité  par  te  fecours  de  la  Chirurgie.  Les  infttumens  donc  on 
le  fert  pour  les  opérations  ,  lui  doivent  plufleurs  changemens  avanta- 
geux ,  6c  par  conféquent  les  cures  font  devenues  moins  longues  SC 
moins  douloureufes.  Sa  méthode  varioit  fuivant  les  iraitemens  ^  Se  com- 
me il  joignoit  aux  plus  vaftes  connoiiTances ,  une  grande  dextérité  & 
une  fouplefîè  merveilleufe  dans  la  main  ,  il  inventoit  Se  exécutoic  avec 
une  facilité  furprenante  ,  des  inftrumens  dont  on  n'imaginoît  pas  la 
pofTibitité.  L'infcription  que  les  Adminidrateurs  de  l'Hôpital  des  Incu- 
rables à  Bologne  ârent  graver  après  fa  mort,  confirme  ce  qui  vient  d'être 
avancé. 

Valfalva  croit  fi  familier  avec  robfervaiion,  fon  coup  d'œil  étoit  fî 
jufle  fui  la  ttature  de  la  maladie ,  qu'il  en  prefcrivoit  les  fuites ,  let 
crifes  qui  dévoient  futvenîr ,  qu'il  indiquoit  les  vifceres  Se  les  parties 
du  corps  où  le  mal  avoir  fixé  fon  fiege  :  il  étoit  fi  sur  de  fon  fait ,  qu'un 
jour  plufieurs  Médecins  perfiflanr  à  dire  qu'une  perfonne  étoit  morte 
d'une  maladie  de  poitrine  ,  Valf.dva ,  d'un  fenrimenr  oppofc  ,  foutine 
que  le  fiege  du  mal  éroit  dans  la  tcte^  Ik  l'ouverture  du  cadavre  juf- 
tifia  pleineiTient  fon  opinion^  aulli  fes  dccifions  furent  tegatdées  comme 
autant  d'oracies  Se  forcèrent  les  Médecins  mêmes  à  lui  prodiguer  des 
éloges  d'autant  plus  flirteuts,  qu'on  ne  pouvoit  pas  les  regarder  comme 
didlés  par  la  complaifance.  La  réputation  de  ce  grand  Homme  ne  fut 
pas  citconfctite  dans  les  murs  de  Bologne  ^  Mantoue ,  Parme ,  Plai- 
faiice  ,  Ravennes  ,  Uibin  ,  Rimini  ,  l'Italie  entière,  furent  témoins 
de  fes  fuccès.  Cette  eftime  gcnérate  &  fi  jugement  méritée  ,  le  plaça 
i  la  tête  des  Chirntgiens  du  vafte  Hôpital  des  Incurables  de  Bologne  j 
elle  engagea  Tlnllitut  de  cette  Ville  à  le  choifir  trois  fuis  pour  être 
fon  Prchdent ,  &  le  Sénar  de  cette  Ville  à  lui  confier  le  foin  de  la  sîireté 
publique,  en  le  chargeant  de  vérifier  fi  les  marchandîTes  ,  qu'on  tiroir 
des  Pays  fufpeftés  de  pefte  ,  ctoient  fufEfamment  purifiées.  Une  cruelle 
épidcniie  peu  de  itms  après,  enlevoit  aux  Laboureurs  leur  première 
richcilè,  les  btfTtintix  fuccomboient  de  tous  côtés  par  la  violence  de  la 
contagion ^ lis  Cultivateurs  d'une  voix  unanime,  implorèrent  fon  fe- 
cours,  il  céda  à  leurs  prières ,  ptefccivît  des  remèdes,  &  l'épidémie  fut 
dillipée. 
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Ce  qaî  met  le  comble  à  la  gloire  de  Valfalva  ,  ell  le  discret  public 
en  par  les  Habitans  de  Bologne  ,  pour  le  nommer  Dcmonftca'» 
teur  d'Anaromie  ;  ce  Peuple  reconnoiflanc  &  appréciareur  du  vrai 
mérite ,  lui  fit  préfent  d'une  maifon  auprès  de  t  amphithéâtre  anato- 
miijue  ,  honneur  qui  n'avoir  été  rendu  i  perfonne  avant  lui.  La  repu- 
ration  de  Valfalva  ne  fut  pas  limitce  en  Italie  >  la  Société  de  Londres 
voulut  le  compter  au  rang  de  fes  Allbciés ,  &  les  Médecins  ,  les  Savans 
de  l'Europe  entière  lui  prodiguèrent  des  éloges  j  dont  runivetfalité  eft 
le  fceau  du  talent. 

Tandis  que  les  Etrangers  rendoient  ainfi  hommage  anx  connoiflan- 
ces  de  Valfalva-,  les  Habitans  d'Imola  lui  décernèrent  la  Préfideace 
de  la  Magiflrature  nommée  d<:s  Pacifiques  ,  &  furent  jufqu'au  point  de 
lui  aflurer  une  penfion  annuelle  &  prife  fur  les  deniers  publics  ,  s'il 
venoit  fe  fixer  dans  fon  pays  natal.  Cependant,  quoique  Valfalva  fut 
fort  attaché  à  fa  Patrie,  il  refufa  les  offres  Batteufes  de  les  Concitoyensj 
Bologne  avoir  pour  lui  des  attraits  augmentés  par  l'amitié  étroite  qui 
le  lioit  avec  y aierius  Zani ,  Patticius ,  ôf  fur-tout  avec  le  célèbre  Mal- 

La  réputation  de  ce  grand  Homme  attira  1  Bologne  un  nombre  pro- 
digienx  de  Difciples  ,  les  fucccs  de  quelques-uns  furent  ctonnans  J 
mais  ce  qui  caradérife  plus  particulièrement  la  beauté  de  l'ame  de 
Valfalva  j  eft  le  foin  paternel  qu'il  prenoit  des  Elevés  dénués  de  for- 
tune; il  les  aidoit,  les  foutenoit,  &  quêtoir  même  pour  eux.  Jamais 
Tintérèt  ne  fut  le  motif  détetminant  de  fes  démarches  ;  guidé  par 
l'amour  du  bien ,  l'etlim^  publique  étoit  l'objet  de  fon  ambition.  Méde- 
cin ptudent ,  il  ne  fe  décidoit  que  lorfque  la  nature  du  mal  lui  étoit 
parfaitement  connue  ;  d'un  caraélere  naturellement  doux  ,  il  favoïc 
allier  la  fermeté  &  le  courage  dans  les  occa fions  on  ces  vertus  font  queN 
quefois  nécefTaites;  fans  être  téméraire  ,  il  étoit  intrépide  &  inébran- 
lable :  le  tonnerre  tomba  un  jour  dans  fa  maifon  &  l'effleura  pour  aïnii 
dire;  alors  Valfalva  ,  fans  être  effrayé,  &  fuivant  les  premières  impul- 
fions  de  fon  ame  compatilTante  >  demanda  auilStôt  fi  aucun  de  fès 
Domeftiques  n'étoit  bleflï.  Le  caraâete  de  ce  grand  Homme  étoic 
peint  fur  fa  phyfioiiomie,  fon  fronr  étoit  grand  &  ^evé;  fes  yeux  noirs, 
vîfs&  perçans  ,  le  nez  bien  formé,  la  bouche  petite,  les  lèvres  colo- 
lécs  ,  fa  peau  blanche  &  le  teint  vif  6c  animé.  Bien  proportionné  dans 
une  taille  moyenne  ,  fon  extérieur  étoit  agréable.  Il  devine  fort  replec 
les  fil  dernières  années  de  fa  vie ,  de  elles  furent  un  enchaînement 
d'infirmités.  Il  fut  d'abord  toiiimeiiié  pat  une  toux  violenre  ,  accom- 
pagnée d'une  féchereiïe  de  goficr  :  fon  embonpoint  augmenta  au  lieu 
de  diminuer  ;  fes  digeftions  devinrent  laborieufes;  il  rendit  bientôt  les 
aliœens  qu'il  prenoît  ;  de  violentes  douleurs  fe  firent  fentir  dans  le 
Colon  ;  une  attaque  d'apoplexie  furveoue  dans  le  mois  de  Janvier  de 


l'année  171  j ,  termina  fa  vie  à  l'âge  de  cinquanie-fept  ans;  &  les  cinq 
tnoniimeiis  publics  qui  furent  élevés  i  fa  gloire  *  prouvent  combien 
elle  croit  méritée.  L'enthoiiriafme,  le  fanatifme ,  ou  la  cab^ile ,  peavenc 
ériger  du  monumens  à  l'Homme  vivant  \  niais  les  honneurs  qu'on  lui 
r£iid  après  fa  mort ,  font  toujours  l'expf  clfion  de  la  vérité. 

Valfalva ,  non  content  d  ctte  utile  pendant  fa  vie ,  voulut  encore 
l'être  après  fa  mort ,  tl  donna  par  fo»  teftament  à  l'Hôpital  des  Incu- 
rables aeBologne  ,  tous  fes  innramens  de  Chirurgie,  dont  le  nombre 
ctoit  coufidétable  Se  exécutés  avec  la  plus  grande  précifîon,  L'inftitut  dô 
Bologne  hérita  de  fun  Cabinet  d'Anatomie ,  un  des  plus  complets  & 
&  des  plus  précieux  ,  fur  tout  pour  les  préparations  de  l'organe  de 
l'ouïe  i  il  7  travailla  pendant  felze  ans ,  &c  diuéqua  plus  de  mille  têtes 
humaines. 

C'eft  d'après  ces  expériences  &  ces  recherches  que  Valfalva  publia 
fon  escellenc  Traité  fur  l'oreille.  Nous  avons  encore  de  lui  crois  DiCTer- 
tarions  intéreflances.  La  première  ,  fut  les  ligamens  de  l'inceRtn  trop 
relâché  ,  des  linus  de  la  grande  aorte,  des  nerfs  qui  viennent  de  la 
mol-Ile  épiniere  à  la  pervague,  des  anneaux  modérareurs  du  nerf  opti- 
ue,  &  du  moteur  de  l'ceil.  La  féconde  traite  de  quelques  maladies 
es  yeux,  naturelles  &'contte  nature,  de  la  catatade,  £nEîn>  il  parle 
dans  la  troiileme  »  des  conduits  excrétoires  Se  des  reins  fuccintu- 
riaus.  ■ 

Morgani  a  donné  une  nouvelle  édition  des  Ouvrages  de  fon  Maître 
à  laquelle  il  a  ajouté  plulîeurs  autres  Ditfertatîons  Se  Obfervacions  quo 
Valfalva  n'avoit  pas  publiées.  Cette  édition  «Il  iiès-exaâe  Se  iièi" 
foignce. 


SUJET 


SUJET    DE  PRIX 


Fropofc  par  f  Académie  Royale  des  Sciences  ,  Arcs  &  BeUes- Lettres 

de  Dijon, 

L'Académie  a  déjà  fait  annoncer  le  Sujet  de  Prix  qu'elle  didrïbuera 
en  1774  Elle  renouvelle  aujourd'hui  ces   avis,   &  fait  fçavoir  ; 

Que  n'ayant  pas  été  pleinement  fatisfaite  des  Ouvrages  qui  avoienc 
été  envoyés  au  concours  pour  l'année  177 1  ,  elle  propofe  le  même 
Sujet  pour  1774  >  &  donnera  un  Prix  double  à  celui  qui  aura  déter- 
miné , 

L'aSion  des  acides  fur  les  huiles  >  le  méchanifme  de  leur  combinai/on^ 
&  la  nature  des  differens  compofés  favonncux  qui  en  réfultent. 

Cette  Compagnie  defire  que  ceux  qui  concourront  pour  ce  Prix  , 
indiquent  dans  les  trois  règnes  les  produûions  naturelles  les  plus  Am- 
ples qui  participent  de  l'état  favonneux  acide  ;  qu'ils  efTaient  en  ce  genre 
de  nouvelles  compofitions  ;  qu'ils  expliquent  leurs  propriétés  générales 
&  leurs  caraâcres  particuliers,  &  ne  préfentent  leui  théorie  qu'appuyée 
de  robfervacion  &  de  l'expérience* 

On  fera  libre  de  donner  aux  Mémoires  l'^^tendue  qui  paroîtta  nécef- 
faite  i  mais  l'on  n'abu£era  pas  de  cette  liberté  ,  &  l'on  évitera  avec  foin 
toute  diffufion,  Les  Ouvrages  feront  adceffés  francs  de  port  i  M.  Maret , 
Porteur  en  Médecine ,  Secrétaire  perpéruel ,  qui  les  recevra  jufqu'au 
premier  Avril  inçlufivemenc  de  l'année  pour  laquelle  ce  Prix  eft  pro- 
pofé. 


Xj'Académie  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Befançon  ,  pro- 
pofe  pour  Prix  de  Phyfique  ,  * 
D'indiquer  les  meilleurs  plâtres  &  albâtres  qui  fe  trouvent  en  Franche- 
Comté  ;  le  degré  de  calcination  &  les  autres  préparations  qui  leur  con- 
viennent ,  pour  être  employés  dans  la  conjlruclion  &  décoration  des  Bâttm 
mens  :  fur-tout  au-dehors ,  fans  dangers  des  impreffions  des  plaies  &  des 
gelées^ 

Une  Médaille  d'  or  du  prix  de  loo  liv.  fera  la  récompenfe  du  Mémoire 
couronne.  Les  Ouvrages  feront  remis  francs  de  port  à  M.  Droz,  Secré- 
taire perpétuel  ,  avant  le  premier  Mai  177J. 

Tome  l.  Part.  IL  V 
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RÉFLEXIONS 

Sur  le  trifîe  fort  des  Perfonnes  j  qut  4  fous  une  apparence  de  mort ,  ont 
été  enterrées  vivantes  j  &  fur  les  moyens  qu'on  doit  mettre  en  ufage 
pour  prévenir  une  telle  méprife  \  ou  Précis  d'un  Mémoire  fur  les 
caufes  de  la  mort  fubite  &  violente  ,  dans  lequel  on  prouve  que  ceux 
qui  en  font  les  viclimes  ^  peuvent  itre  rappelles  à  la  vie  ïpar  M.Jannin^ 
Maître  en  Chirurgie  ^  Ocuitjle  de  Lyon  ,  &ç.  A  Paris  ,  fAej  Didot, 
Libraire  delà  Faculté^  brochure  i/i-8.  de  94  pages. 

L'Expérience  confirme  qu'un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  été  & 
font  encore  jujotird'hiii  les  dt'plorables  viâimes  de  la  pic'cipit:irion  avec 
laquelle  on  enfcvelic  les  morts,  A  peine  eft-on  réputé  avoir  ceflc  de 
vivre ,  qu'un  homme  mort  devient  un  fujet  d'iiorreur  ,  &  on  n'afpire 
qu'après  le  moment  de  le  voie  porter  au  cercueil  Ccre  horreur  tient 
à  nos  anciens  préjugés ,  dont  on  ne  nous  montre  point  affez  le  ridi- 
cule dans  l'enfance.  Des  Nourrices  mercenaires  ,  des  DomeftiqueS 
greffiers  iufïnuent  i  l'enfant  confié  â  1-  urs  foins  ,  les  puérilités  dont 
eux-mêmes  ont  été  in>bus ,  &  les  préjugés  de  la  première  jeunefïe 
fon:  dans  la  fuite  les  plus  difficiles  à  fur  monter.  Voilà  fans  contredit 
une  des  raifons  pour  laquelle  on  fe  hâte  d'enfevelir  les  morrs.  De» 
abus  multipliés ,  &  dont  le  feul  récit  fuffiroit  pour  faire  frémir  ,  pour 
arracher  des  femimens  de  compadion  &  d'attendrilfenient  à  l'ame  U 
plus  féroce ,  ont  enfin  renouvelle  l'attention  des  Gouvernemens  \  ï\t 
ont  cherché  à  r5ptiniet  ces  abus  ,  en  ordonnant  de  prolonger  l'inter- 
valle pendant  lequel  les  perfonnvs  réputées  moites  ,  dévoient  reltex 
expofees  avant  d'être  enfevelies.  Les  Ma^iftiats  chargés  de  veiller  à  la 
siireté  publique  dans  la  Capitale  de  ce  Royaume  ,  ont  crendu  leurs  foins 
encore  plus  loin  ;  ils  ont  établi  divers  entrepôts  où  font  tranfpottées 
Ifes  perfonnes  qu'on  retire  de  la  rivière  ,  dans  lefquels  on  leur  prodi- 
gue les  fecours  convenables.  Ils  ont  même  ptoinis  des  récompenfes  â 
ceux  qui  conttibtieroienr  à  rappeller  un  noyé  à  la  vie.  Pludeurs  mal- 
heureux ont  dcja  éprouves  les  avantages  d'un  établi tfement  aufli  pté*- 
eieux.  Il  fait  l'éloge  de  la  beauté  de  l'ame  du  Minillre  &  de  la  fagelïV 
des  Magiftrats  ,  à  qui  le  PuMc  en  elt  redevable.  Un  tel  exemple  devroît 
être  fuivi  dans  toutes  les  Ville  dti  Royaume,  &  les  iuftruftions  qui  y 
font  relatives  ,  répandues  &  multipliées  dans  les  Campagnes  ;  les  Curés 
mêmes  des  plus  peiits  Villages,  devroient  être  tenus  a  les  lire  à  leurs 
PatoHUens  ,  à.  les  ioftiuice  à  la  forùe  de  la  Melfe.  Quoi  de  plus  coa< 
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forme  aux  occupa  cions  des  Miniftrcs  d'un  Dieu  de  bonté  &  de  com- 
mifcratioa  ! 

Malgré  les  foins  paternçls  de  nos  Magîftrats  ,  combien  de  malheu- 
teux  font  encore  chaque  jour  renteniiés  pleins  de  vie  d-ins  les  horreurs 
du  tombeau  !  Le  terme  de  vingt- quatre  ou  de  trente-fix  heures,  qui  eft 
le  plus  long  intervalle  mis  entre  l'inftanc  de  la  mort  Se  celui  de  la  fé- 
f)ulture ,  n'eft  pas  toujours  fuffifanr  pour  établir  une  preuve  complette 
de  ta  ceCTation  totale  de  la  vie.  Les  léthargiques,  les  cataleptiques  fur-tout 
reviennsnt  à  la  vie  après  un  tems  beaucoup  plus  long.  Il  fuffit  pour  fe 
convaincre  de  cette  trifte  vérité  »  de  jecter  un  coup-d'œil  fur  les  ouvrages 
de  M.  Bêcher  &c  de  M.  Louis  fur  Vintirtitude  d^s  Jtgnes  de  lu  mord 
Plufieuts  Auteurs  ont  étendu  leurs  vues  patriotiques  pour  chercher  les 
moyens  les  plus  prorapts  ôc  les  plus  efficaces  pour  fecouric  ces  infor- 
tunés. 

M.  Jannîn  eft  de  ce  nombre,  &  il  donne  dans  le  petit  ouvrage  que 
nous  annonçons,  une  preuve  de  fon  amour  pour  l'humanité.  Cet  Ecrivain 
s'attache  à  chercher  quelle  eft  la  canfe  des  morts  fubites.  Il  croit  l'avoïc 
trouvée  dans  l'inertie  où  tombe  le  fluide  éledrique  ,'dans  les  perfonnes 

Îiui  m.:urent  (ubitement.  La  fuftocation  eft  la  caufe  prochaine  des  mores 
ubites.  Il  s'agit,  pour  fecouttr  les  perfonnes  dans  cet  état ,  de  rétablir 
ie  jeu  des  organes  de  ta  refpiration  j  on  ne  fauroit  y  parvenir  fans  avoir 
reftitué  au  fluide  éle^rique  fon  niouvemenr  naturel.  Ces  moyens , 
fuivant  M.  Jannin  ,  conviennent  également  aux  noyés  ,  aux  perfonne* 
frappées  de  la  foudre ,  étouffées  par  la  vapeur  du  charbon ,  du  vin  nou- 
veau, ou  frappées  d'apopléxie.  Se  même  aux  pendus.  Pour  rétablit  le 
mouvement  du  fluide  cleétrique  ,  il  fuftit  de  frotter  conftamment  & 
pendant  long  -  tems  les  parties  du  corps  avec  des  Itn^es  chauds ,  fouffler 
de  tems  en  tems  dans  le  nez  du  malheureux,  de  la  fumée  du  tabac,  & 
en  introduire  par  le  fondement  dans  tes  inteftins;  mais  le  fecours  que 
M.  Jannin  prepofe  comme  le  plus  efficace,  eft  d'enterrer  tout  le  corps 
dans  des  cendres  chaudes.  Il  cite  à  ce  fujet  une  obfervatton  de  M.  Du- 
mouitn ,  à  qiu  l'on  eft  redevable  de  ce  dernier  moyen  ;  Se  l'Auteur  appuyé 
encore  cette  obfervarion  par  fexemple  d'un  pendu  qu'il  a  rappelle  A  la 
vie.  Il  a  eu  le  même  fucccs  fur  un  enfant  étouffé  dans  le  lit  de  fa 
jicurtiie. 

M.  J.innin  conclud  d'après  ces  obfervations  ,  que  la  même  pratique 
fetoit  également  avantageufe  dans  une  infinité  de  caSj  &  qu'on  pourroit 
par  ce  moyen  bien  firaple ,  conferver  la  vie  à  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens qui  pétillent  chaque  jour,  par  la  privation  des  fecours  nécclfaires, 
ou  par  la  précipitation  avec  laquelle  on  les  enfevelit. 

Nous  ne  détaillerons  pas  les  principes  théoriques  donnés  par  l'Auteur  j 
mais  avant  d'expliquer  l'adion  des  fecours  fur  le  fluide  éledtnqne  ,  îî 
auroit  fallu  démontrer  l'exiftence  de  ce  fluide  éleétrique.  Plusieurs 

V  i; 


t^6  Nouvelles 
phénomènes  cependant  paroitTeni  l'indiquer  ^  mais  une  ptobabilicé  ne 
pafTerii  jamais  pour  un  piincipe.  La  Médecine  ,  û  riche  ,  Ci  féconde  en 
raifonnemens ,  l'eft  bien  peu  en  vérités  premières  &  démontrées  ;  elle 
a  pour  bafe  un  empirifme  raifonnc,  L'Auteur  auroir  donc  dû  fe  con- 
tenter de  r3ppor[ei  des  faits  j  leur  réuiïite  parle  aux  yeux ,  &  tes  difcours 
les  plus  jfpécieux  perdent  leur  mérite  à  ceux  delà  raifon^  quand  leur 
bafe  ed  fondée  fur  une  hypothefe.  Le  temps  eft  venu  ,  ou  plutôt  la 
modi  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  par  l'éleftricité.  Quand 
on  aura  bien  difaué  ,  plaidé  pour  ou  contre,  on  fe  lafTera  ,  &  la  quef- 
tion  reftera  indécife.  Il  en  fera  de  celle-ci  en  Médecine  ,  comme  il  en 
a  été  de  la  fomentation  :  li  on  jette  un  coup  -  d'œil  fur  les  écrits  du 
commencement  de  ce  fiecle ,  on  fera  convaincu  de  la  vérité  que  nous 
avançons.  Bornons-nous  donc  à  la  connoiffance  exaâe  des  faits  j  tâchons 
d'en  faire  des  applications  heureiifes,  &  d'après  l'analogie  j  multiplions 
les  expériences  j  mais  avec  la  plus  grande  circonfpe^tion  ^  puirque  la  vie 
du  dernier  des  citoyens  eft  précieufe  à  l'Etat. 

D'après  les  effets  de  l'éleÊlricité  dans  la  paralyfie,M.  Jannîn  préfume 
qu'on  pourtoit  l'employer  avec  fuccès  pour  les  petfonnes  noyées  oa 
étouffées  dans  une  foule,  ou  par  la  vapeur  des  charbons ,  &c.  Cette  idée 
n'ed  pas  abfolument  dénuée  de  fondement  j  un  Médecin  HoUandois 
nous  a  afTuré  que  la  commotion  de  Leyde  avoir  produit  quelquefois  des 
merveilles  dans  ce  dernier  cas  j  &  nous  croyons  que  M.  de  N^ien  ,  dans 
fon  ouvrage  intitulé  Ratio  medendi ,  en  cite  plufieurs  exemples.  Nous 
ne  garant  liions  cependant  pas  ce  dernier  fait  j  parce  que  nous  n'avons 
pas  aftuellement  fous  les  yeux  l'ouvrage  de  ce  grand  obfervateur  j  mais, 
a  l'exemple  de  M.  Jannin  ,  nous  prions  &  invitons  les  gens  de  l'Art , 
de  multiplier  les  expériences.  L'Auteur  termine  cet  opufcule  par  une 
idée  vraiment  patriotique  :  il  demande  que  les  criminels  condamnés  i 
la  mort  foienr  les  individus  fur  lefqueis  on  tentera  des  expériences  , 
dont  l'utilité  &  la  léuilîte  patoîtront  au  moins  très  -  ptobables.  Ce 
feroit  un  bon  moyen  de  rendre  les  crimes  avantageux  à  l'humanité. 
Dans  ce  cas  la  Médecine  gagne roit  en  faits  ,  ce  qu'elle  n'a  pas  gagné 
en  ptincipes  depuis  Hypoctate. 

Au  furptus  cette  compilation  n'offi:e  aucune  découverte  nouvelle  pour 
les  gens  de  l'Art  ;  mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  vérités  qu'on  ne 
fauroit  préfenter  trop  fouvent  aux  yeux  du  vulgaire.  Leur  impoirance  &c 
leur  utilité  jul^ifient  le  travail  de  l'Aureur  j  &  H  l'ouvrage  n'efl  pas  ca> 
taâérifé  par  le  génie  de  i'itiYeiuion,  il  l'eÂ  du  moins  par  ie  zele  pour 
le  bien  public. 


t 
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Et  Raisonnée 

Des  végétaux  connus  fous  tous  les  d'tfférens  afpeBs  pojfélcs  ^  &c.  par 
M.  Buc'hoii  Docîcur  en  Médecine  ^  &c.  A  Parts  ,  chc\  lacomùe  , 
Lihraire  ,  rue  Chrijline, 

^f-Ous  avons  fouvenr  parlé  dans  Us  volumes  pccccdens ,  de  cette  en- 
treprife  îmmenfe ,  &  fi  capable  d'alfurer  la  réputation  de  l'Auteur  qui 
l'exécutera  aufli  fupérieutemenc  qu'elle  l'exige.  M.  Buc'lioz  ,  toujours 
zélé,  toujours  infatigable  ,  vient  de  donner  au  Public  les  gravures  qui 
forment  la  troilteme  centurie.  EUeeft,  pour  la  majeure  partie,  com- 
pofée  de  celles  que  Rumphe  fit  exécuter  fous  fes  yeux.  Leur  format 
in-foL  laifTe  afTez  d'efpace  pour  détailler  avec  foin  toutes  les  parties 
d'une  pUntCj  au  moins  celles  qui  font  abfolument  elTentielles  aux  Bota* 
iii(les,  favoir;  celles  de  la  fruâiiîcarion  Si  le  port  de  la  plante  ,  ou  fou 
faciès  propria.  On  compte  dans  les  planches  nouvelles  que  M.  Buc'hoz  a 
fait  graver  ,  la  tournefort ,  ou  pittonia  arborejcens  ,  deffinée  par  Mlle. 
Bafleporte  ;  le  martynia  foliis  ferratis  \  les  blataires  à  fleurs  jaunes  5:  à 
fleurs  ferrugineufes  ;  Valetris  capenjîs  j  le  cèdre  du  Liban  j  la  verveine 
d'Amérique.  J'ai  fait  connoître  cette  plante  ,  tome  111.  part.  I.  p.  zo4, 
M.  Lemonier  en  a  re^u  la  femence  de  l'Amérique  fepteutrionale  ,  il  y 
a  environ  quatre  années  \  il  en  a  fait  un  genre  particulier  ,  fous  le  nom 
èÎMubleîia  verbtnalacea.  Voyez  la  defcription  qui  en  a  été  donnée.  De- 
puis cette  époque  ^  la  nouvelle  édition  du  Syflcma  Natura,  de  l'illuflre 
Chevalier  Suédois  m'eft  enfin  parvenue,  dans  laquelle,  fi  je  ne  me 
trompe,  il  la  défigne  ainfi  dans  le  Mantiffa  Plantarum  :  buchnera  Cana- 
dtnjis  foliis  laciniatts  caule  dichotomo, 

A  ta  fuite  des  gravures  nouvelles  de  M.  Buc'hoz,  on  trouve  le* 

Îmajfia  amara  \  le  bocconia  frutefcens  ;  le  mirabilis  fioribus  longijfimis  i 
a.  fumaria  fpeclabilis  ,  &  la  fumaria  bulbofa  ;  le  lyikrum  Carthagencnfe* 
Jac.j  Xhottonia  palujlris'y  le  panax  trifolium  &  quinque-folium ;  le  cereus 
fiagelliformis  ;  le  vinca  ro/ea  ;  le  yolkamerta  aculeata  ;  le  cacalia  àtn~ 
pli  ci  folia  \  le  p  lumbago  Europe  a  ;  enfin  la  commelina  ^^anonia.  On 
connoît  la  beauté  &  la  précifion  des  gravures  de  Rhumphe  ,  celles-ci  ne 
leur  cèdent  en  rien  ,  &  on  doit  même  dire  qu'elles  font  fupérieures 

Eour  la  beauté  du  burin  j  d'ailleurs  les  parties  de  la  fruâification  y  font 
eaucoup  inietu  dciaiilcês.  Les  volumes  de  difcours  ne  tarderont  pas  a 
paroitre. 


ME  MOIRE 

Qui  a  remporté  le  Prix  des  Arts  ,  au  iugement  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  Belles- Lettres  &  Arts  de  Befançon  ,  fur  cette  Quef- 
tion  : 

Indiquer  les  végétaux  qui  pourraient  fuppléer  y  en  tcms  de  difette  ^  à 
ceux  que  l'on  emploie  communément  à  la  nourriture  des  hommef ,  & 
quelle  en  devroit  être  la  préparation  ?  par  M.  Parmentier  ,  Apothi- 
caire-Major de  C Hôtel  hoyal  des  Invalides. 

'Auteur  de  ce  Mémoire  ne  s'eft  pas  feulement  borné  a  indiquer  les 
végétaux  que  l'on  pourroîc  employer  dans  des  tems  malheureux ,  il  a 
fait  encore  des  recherches  pour  favoir  quelle  étoit  la  partie  vraiment 
nutritive  des  farineux  ,  &  apiès  avoir  reconnu  que  c'écoir  l'amidon,  il 
*eft  alTuré  par  beaucoup  d'expériences  de  l'identité  de  la  fécule  des 
plantes  avec  l'amidon  du  bled.  Voici  les  végétaux  defquels  M.  Parmen- 
tier a  retire  de  l'amidon. 

Le  maron  d'inde  ,  le  gland ,  les  racines  de  bryonne  ,  de  flambe  oa 
iris,  de  glayeul,  de  colchique,  de  pied-de-veau  ,  de  ferpentaire  »  de 
petite  chélidoine,  de  filipendule  ,  des  femenccs  de  la  nielle  des  bleds  , 
les  racines  d'ellébore  à  feuilles  d'aconir ,  de  la  fumeterre  bulbeufe  de 
mandragore  &  des  chiendens. 

La  mcchode  dont  M.  Parmentier  s'eft  fervi  pour  obtenir  l'amidon 
de  ces  diffcrens  végétaux,  elt  très-ftmple,  it  fuffit  de  nétoyer  &  éplucher 
les  racines ,  de  les  râper ,  &  de  les  foumettre  à  la  prefle  ,  de  prendre 
eiifuite  le  marc ,  &  de  le  délayer  dans  beaucoup  d'eau  i  il  fe  dépofe  un 
fédiment  blanc  ,  qui  lavé  Se  féihé  eR  un  véritable  amidon.  Cette  mé- 
thode ,  dit  l'Auteur,  n'a  rien  de  nouveau  pour  ceux  qui  favent  que 
les  Infulaires  n'en  ont  pas  d'autres  pour  enlever  au  magnoe&i  à  Vy  acca^ 
des  fucs  très  vénéneux  ,  &  cbtcuir  enfuite  une  fubdance  faiiiieulc  dont 
ils  fe  nourrilTent  dans  quelque  tems  que  ce  foit. 

M.  Parmentier  a  pris  ces  diffcr^ns  amidons ,  &  les  a  converti  en 
pain,  en  tes  uiclant  avec  partie  és^ale  de  pommes  de  terie  réduiics  en 
pulpe  Hc  la  dûfe  ordinaire  de  levain  de  froment  j  le  pain  s'eft  trouvé 
fans  aucun  mauvais  goût  &  de  itès-bonne  qualité. 

Il  paroît  réfuiter  des  expériences  de  M.  Parmentier,  que  la  ma- 
tière giutineufe  découverte  dans  le  bled  pai  M.  Beccari ,  s'y  trouve  en 
trop  petite  quantité  pour  être  la  partie  qui  nourrit  j  qu'il  n'y  a  que 
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ramldon  qui  ait  cette  propriété  dans  les  fubftaiices  fatineufes,  Se  que 
les  végétaux  font  d'autant  plus  nourrilîants ,  qu'ils  en  contiennent  une 
plus  grande  abondance  ;  qu'enfin  quelque  part  où  fe  rencontre  l'ami- 
don ,  c'eft  toujours  une  fubftance  diihnâe  &  à  part  dnns  te  végétal  qu'on 
peut  extraite  forr  aifément  par  la  voie  de  l'expreflîou  &  des  lotions , 
&  la  convertir  enfuite  en  pain  ,  en  l'afTociant  avec  un  corps  propre  à  lui 
donner  le  mouvement  de  fermentation  nécelTaire  pour  la  rendre  di- 
geflible  8c  nourritTante. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Académies  propofafTent  toujours  des 
fujets  aulit  intérelTants  :  M.  Parmeniier  ell  bien  louable  fans  doute  de 
diriger  fes  travaux  vers  des  objets  utiles ,  &  d'appliquer  la  Chymie  aux 
befoins  les  plus  prefTants  de  l'humanité. 

M.  le  Contrôleur  Général  a  maintenant  fous  les  yeux  un  travail  fur 
les  pommes  de  terre  par  le  mcme  Auteur  ,  en  faveur  duquel  la  Faculté 
de  Médecine  a  fait  le  rapport  le  plus  avantageux  au  Minillre;  ce  travail 
défiré  depuis  quelque  tems ,  achèvera  de  dtlliper  les  craintes  mal  fondées 
qu'on  avoir  fait  naître  fur  ce  genre  d'aliment. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

j[  Raité  d'Odontalgîe  ,  où  l'on  pré  fente  un  fyftême  nouveau  fur  l'ori- 
gine &  la  formation  des  denrs  ,  une  defcriptiun  des  différentes  mala- 
dies quiaffed^nt  h  bouche  ,  &  les  moyens  de  les  guérir ,  par  M.  Auzebi, 
Chirurgien  Den:ifte.  A  Lyon,  chez  Rollèt  jaParis  ,  chez  Didot  le  jeune. 
1  vol,  in-ii  177*. 

Traité  du  Rackhîs  ou  CArt  de  redreffer  les  enfans  contrefaits ,  pat 
M.  le  V  acher  de  la  Feutrie ,  Dodleur-Régent  de  la  Faculté  de  Paris,  i  vol. 
in  8  chez  Lacombc.  Cette  maladie  étoit  peu  connue.  GlilTbn  efi  le  feul 

3 ui  an  ait  parlé.  Les  CommifTaires  nommés  pat  la  Faculté  de  P.iris, 
éciarent  la  méthode  du  traitement  prjpofèe  par  l'Auteur  ,  comme 
infaillible.  On  lira  avec  plaifir  les  lechetche»  curieufes  don:  cet  Ouvrage 
rempli. 

La  Médecine  pratique  j  rendue  plus  Jlmpît  j  plu^  sûre  &  plus  méthodi- 
que ,  Tome  fécond  en  deux  Parties  ,  p.ir  M.  le  Camus  ,  Dodeut- 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  P.uis.  A  Paris,  cli^z  Ganeau  , 
lue  Saint-Severin.  Le  premiei  Tome  de  cet  Ouvrage  a  paru  ea 
17^9, 


ifo  Nouvelles 

Cours  de  Médecine  Militaire  pour  le  fervice  de  terre  ;  Ouvrage  utile 
aux  officiers  i  ne'ccjjhire  aav  Médecins  des  Hôpitaux  des  armées  ,  pat 
M.  Colombier  j  Dodeur-Régeiit  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
5  vol,  'm~ii,  ChezCoftard  1771. Cet  Ouvtageeft  divifc  en  trois  Parties. 
L'Auteur  ttâicc  darrs  la  première,  de  la  famé  des  Gens  de  guerre;  dans 
la  féconde  ,  des  Hôpitaux  militaires  \  dans  k  troilîeme ,  des  maladies 
des  Gens  de  guerre. 

L'Anatomie  du  corps  humain  j  traitée  fur  un  plan  exactement  neuf  ^  S' 
d'après  une  méthode  qui  diffère  entièrement  de  celle  de  tous  les  Anatomif- 
tes  y  Ouvrage  écrit  en  Anglois  par  M.  Gnill.  Northcote.  A  Londres, 
chezBecket  1771.  Les  defcriptioiis  font  claires  &  laconiques  j  la  méthode 
finguliéretnent  fyfténiatique. 

A  Treatifeon  the  purpurat  fever y  oaTta\xc  de  la  fièvre  des  Accouchées, 
dans  lequel  ou  expofe,  fous  un  nouveau  point  de  vue,  la  nature  &L  la 
caufe  de  cette  maladie  3  fi  funefte  à  plufieurs  femmes ,  par  M.  Natgaii- 
net  Balmer  ,  Médecin  ordinaire  de  l'Hôpital  des  Accouchées.  A  Lon- 
dres, cher  Cadeil.  1771. 


Richerche  intorno  alla  diJlrîhu\ione  délie  velocîta  nelle  fe\ioni  de  fumi, 
par  M.  Lorgna ,  Profefleut  de  Mathématiques  au  Collège  militaire  de 
Véronne.  1  vol.  A  Vétonne,  chez  MarcMoront  1771. 

L'Auteur  examine  dans  cet  Ouvrage  pourquoi  dans  quelques  fleuves 
la  vîtetTe  eft  plus  grande  vers  la  fucface  ae  l'eau  ;  &  pourquoi  dans  le? 
«utres,  la  plus  grande  vîtefTe  eft  vers  le  fond  de  l'eau ,  ou  au  milieu.  Cet 
Ouvrage  nous  a  paru  très  bien  fait. 

Spécimen  de  Hifioriâ  Martis  Naffovico  Siegenenjls  ,  par  J.  H.  Jung, 
I  vol.  in-4.  1771.  A  Strasbourg  ,  chez  Heitz.  Cet  Ouvrage  n'eft  qu'un 
foible  effai  d'un  autre  beaucoup  plus  étendu,  auquel  l'Auteur  travaille 
actuellement.  11  contient  beaucoup  de  vues  neuves  j  &  fait  defirer  la 
fuite  que  M.  Jung  ne  tardera  pas  à  publier, 

Injîrucîion  Tothe  Knowledge  ofinfecîs  By  curtls  Apothecari.  1771. 

à  Londres.  C'eft  une  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Linné  ,  intitulé 
Fundamenta  Entomologie ,  mais  enrichi  de  plufieurs  gravures  &  de  plu- 
fieurs additions. 
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DÉDIÉES 
A   Ms^   LE   COMTE  D'ARTOIS, 

Par  M.  CAbbé  ROZIER^  Cktvalier  de  PEglife  de  Lyon  ^  de  CAcadémlt 
Royale  des  Sciences  ,  Beaux  Arts  ô*  Belks-Lcurcs  de  Lyon ,  de  VUlefranche, 
de  Dijon^  de  la  Société  Impériale  de  Phyfique  &  de  Botanique  de  Florence  ^  &c. 
mcien  jÙirecicur  de  t Ecole  Royale  de  Médecine  Vétérinaire  de  Lyon, 
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SOUSCRIPTION 


Db   ce  Jouhnal  oe  Physiq.us. 

Il  paraîtra  chaque  mois  un  Volume  de  dix  à  on^e  feuilles 
in-/f.  enrichi  de  gravures  en  taille-douce.  On  pourra  à  la  fin 
de  chaque,  année  relier  ces  dou:^e  V olumes ,  Çf  ils  formeront 
deux  Volumes  in-^  de  60  à  70  feuilles.  On  foufcrit  pour  cet 
Ouvrage  à  Paris  che^PANCKOucKE  ,  Hôtel  de  ThoUy  rue 
des  Poitevins ,  &  che^  les  principaux  Libraires  des  grandes 
villes  de  ce  Royaume  &  des  Pays  étrangers.  Le  prix  de  la 
foufcription  efldex^  liv.  pour  Paris,  &  de  liv.pour  la  Pro- 
vince ,  franc  de  port.  On  a  cru  aujji  devoir  Je  borner  à  P  ancien 
titre  Sf  fup primer  celui  de  Tableau  du  travail  annuel  de  toutes 
les  Académies  de  l'Europe ,  titi\  trop  général  pour  un  Jour- 
nal de  Phyfique. 

Les  Savans  qui  voudront  faire  inférer  quelques  articles 
dans  ce  Journal  i  font  priés  de  les  adreffer  à  V  Auteur  place 
&  quarré  Sainte-Geneviève  y  au  coin  delà  rue  des  Sept-voies. 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rozier, 
couronné  par  l'Académie  de  Marfeille  ,yâr  A?,  meilleure  manière  de  faire 
&  de  gouverner  les  Fins  ^  fait  pour  l'uf âge ,  foit  pour  leur  faire  pajfer  la 
mer,  i  vol.  in-S  avec  figures.  Prix  3  Hv.  ii  fols. 
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"J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  un  Oavrage  ayant  pour  titre  > 
Otfervanons  fur  la  Phyfiqut ,  fur  l'Hifipire  naturelle  &  jur  les  Arts,  fi-c.  pmr  M.  PAib^ 
floziMit ,  ^e,  ic  je  croit  ^a'on  peut  ço  petmcnsç  l'ijnptcflion.  A  Paris  >  ce  }  i  Matf 
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PHYSIQUE 


PROBLÊME    A    RÉSOUDRE.  . 

demande  pourquoi  le  vent,  lorfqu'il  s'élève  fur  mer, 
au  nord  ou  au  nord-e(t  le  rend-il  à  l'oueft  par  le  fud,  où 
va  toujours  expirer  ;  &  jamais  par  le  nord  ?  Ce  fait  elt 
confiant  &.  régulier  fur  la  Méditerranée  ôc  dans  les  mers 
de  l'Amérique. 

Si  ce  vent  du  nord  ou  du  nord-efl  fe  rend  par  le  nord 
à  l'ouefl:  (cas  excclHvementrare)  ,  pourquoi  eft-il  toujours 
foible  ,  ou  fuivi  du  calme,  tandis  qu'il  eft  très-violent, 
quand  il  paflë  par  le  fud  ? 


PREMIER  MÉMOIRE 
Sur  le  problème  de  M,  MOLYNEUX^  par  M.  M  E  R  I A  îT, 

(je  problème  tient  dans  la  Philofophie  mocleriie  une  place  diftîngiice.  Acai 
Les  Locke,  les  Leibniex,  les  hommes  les  plus  célèbres  de  notre  uecle  Berli 
en  ont  fait  l'objet  de  leurs  recherches.  Il  a  été  le  germe  de  placeurs  i??** 
découvertes  impottaiites  qui  ont  produit  des  changemens  conddctables 
dans  la  fcîence  de  l'erptic  humain,  &  fut- tout  dans  la  théorie  des 
fenfations. 

I. 

Enonce'  du  Problème, 

«  Suppofez  un  aveugle  de  nai^Tance  ,  qui  foit  ptéfentement  homme 
3>  fait ,  auquel  on  air  appris  à  diftinguer  par  l'attouchement  un  cube  fie 
»•  un  globe  de  même  métal,  &  à  peu  près  de  la  même  groiïeur;  enfotte 
»  que  lorfqu'il  touche  l'un  ou  l'autre ,  il  puilfe  dire  quel  ei\  le  cube  & 
»  quel  ell  te  globe.  Suppofez  que  le  cube     le  glube  étant  pofés  fut  une 

Tomel,  Partie  III.  X 
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»  table ,  cet  aveugle  vienne  à  jouir  de  la  vue  :  on  demande  Ci ,  en  les 
n  voyant  fans  les  toucher  ,  il  pourroir  les  diTcerner  ,  &  dire  quel  eft  le 
»  globe  &c  quel  eft  le  cube  »  ? 

l  I. 

Points  de  vue  ge'néraux  en  forme  de  que/lions. 

Comthe  on  fuppofe  ici  detSx  corps  ,  qu'il  s'agir  de  difcernet  par  leurs 
figures,  tout  dépend  de  la  notion  de  la  figure  ,  &  en  particulier  de  l'ori- 
gine de  cette  nocion.  Selon  les  principes  que  l'on  fe  fera  fait  à  cefujet, 
le  problème  fe  préfencera  fous  un  poinr  de  vue  dilfarenr. 

i".  Les  figures  foiK-elles  les  objecs  immédiats  de  la  vue  ? 

1°.  L'œil ,  en  palFanr  à  la  lumière,  voit-il  du  premier  coup  les  corps 
comme  étendus  &  figurés?  Ou  lui  fauc-il  du  temps  5c  de  l'exercice  pour 
les  voir  ainlî  ?  En  ce  dernier  cas  peut-il  s'exercer  Se  s'expérimenter 
lui-même  fans  aucun  fecours  étranger,  &c  fans  Tintervention  des 
Nauttes  fens  l 

i°.  La  figure  vifible  Sc  la  figure  tangible  d'un  corps  ,  çft-ce  la  même 
figure  ?  Cette  identité  fe  manifefte-i-elle  aux  fens  ?  Ou  du  moins  y.  a- 
r-U  entre  les  figures  vifible  &  tangible  des  traits  de  reflèmblance  fi  frap- 
pans  qu'on  ne  puilfe  les  méconnoître  ? 

4°.  Si  cela  n'cft  point ,  y  a-r-il  des  termes  aux  yeux ,  d'où  l'on  puifTe 
inférer  par  le  raifonnement  que  la  figure  vue  &  la  figure  touchée  fonc 
la  même  figure? 

5".  Enfin  y  a-t-îl  des  figures  vifibles  ;  ou  bien  la  perception  ou  l'idée 
de  la  figure  n'entrent- elles  dans  notre  ame  que  pat  le  fens  du  taâ  ? 

I  I  I. 

Conditions  du  problème. 

La  première  chofe  â  confidérer,  font  des  conditions  fous  lefquelles 
Mm.  Molyneux  &  Locke  ont  ptopofé  ce  problême.  De  ces  conditions , 
les  unes  font  formel lemenr  énoncées  ,  &  les  autres  ne  le  font  pas. 

L'aveugle,  en  ouvrant  les  yeux  ,  voir  le  cube  &  le  globe  comme  deux 
objets  féparés.  Première  condition  qui  n'eft  point  exprimée  ,  mais  qui 
nccefiairement  doit  être  fous-entendue.  U  y  a  même  beaucoup  d'appa- 
rence  que  les  Philofophes  ne  fe  doutoient  pas  que  cela  pût  êrre  autre- 
ment ;  car  ils  faifoient  alors  les  premiers  pas  dans  cette  nouvelle  car- 
rière, &  n'en  étoient  qu'aux  élcmens  d'une  do<9:rine  qu'ils  n'ont  ni  l'un 
ni  l'aurre  pleinement  approfondie. 

Locke  fentoit  bien  que  les  figures  folides  ne  pouvoient  être  les  objets 
propres  &  immédiats  de  la  vue,  parce  que  ces  figures  ne  tracent  au  fond 
de  l'ail  que  des  furfaces  planes  »  diveifement  ombrées  Se  colorées.  Il 
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dît  que  nous  ne  parvenons  A  appercevoir  les  concours  folîdes  des  corps  , 
qu'en  fubflituanc  U  caufe  à  l'effet  ,  pat  un  jugement  habituel  ,  m  clé  i 
l'aide  de  la  vilîon. 

Quand  nous  cherchons  quelle  eft  cette  caufe  ,  &  de  quelle  habitude 
peut  nous  venir  ce  jugemenc  qui  confolide  les  Bgures  plares  ,  nous  (om,' 
mes  obligés  de  recourir  au  feul  fens  qui ,  félon  Locke  ,  nous  donne 
l'idée  de  la  folidité  :  c'ed  le  fcns  du  coucher.  C'eft  donc  du  toucher  com- 
biné avec  la  vue  ,  ou  de  la  combinaifon  habituelle  des  idées  reçues  pac 
le  toucher  avec  Tade  de  la  viCîon  ,  que  naîtroir  ce  jugement  de  refptic 
qui  nous  fait  appercevoir  des  reliefs  où  la  vue  feule  ne  nous  montre 
que  des  plans. 

Cette  réflexion  ainfi  développée ,  eft  digne  de  la  fagacttc  de  Locke ,  & 
les  efforts  qu'on  a  fait  jufqu'a  ce  jour  pour  la  combattre ,  ont  été  im- 
puilFans.  Le  Philofophe  qui  a  prétendu  que  ,  quoiqu'il  ne  fe  trace  dans 
l'ceil,  que  lei  plans  éclairés  &  colorés ,  l'imprellion  qui  fe  t'ait  dans  l'ame 
en  conféquence  de  ces  images  ,  ne  donne  pourtant  pas  la  perception  d'un 
plan  ,  mais  celle  d'un  folide ,  a  été  réduit  à  fe  rétrader  dans  un  ouvrage 
poftétieur,  où  il  renchérit  encore  de  beaucoup  fur  Locke,  &  où  loin 
d'accorder  que  nous  voyons  les  Bgures  foltdes ,  il  ne  croit  même  plus 
que  nous  pmdîons  voir  les  figures  planes  :  mais  c'eft  de  quoi  nous  parle- 
rons en  fou  lieu. 

Ce  qu'il  importe  ici  d'obfetver  ,  c'eft  que  ,  fuivant  Locke ,  quoiqu'il 
n'en  dife  rien,  l'aveugle,  en  ouvrant  les  yeux,  ne  devroic  donc  voir  ni 
un  globe  j  ni  un  cube  ,  mais  un  cercle  &  un  quarré  *,  ou  bien  l'on  aver- 
tiroir  l'aveugle  que  les  furfaces  qu'il  voit ,  appartiennent  aux  corps  qu'il 
a  touchés. 

Après  tout,  fetoit-il  fort  ài  craindre  que  cette  transformation  des 
fotides  en  furfaces  lui  canfac  de  l'êmbattas  ?  Ne  lui  faudroit-it  point 
pour  cela  des  connoilTances  qu'il  eft  encore  bien  éloigné  d'avoir  f  Com- 
ment fautoit  il  que  c'eft  un  corps  folide  ou  un  plan  vjfible  ,  &  en  quoi 
ils  différent ,  lui  qui  voit  pour  la  première  fois ,  &  ne  connoît  jufqu'ici 
que  des  folides  &  des  furfaces  tangibles  ? 

En  effet,  foit  qu'il  voie  des  futfaces ,  foit  qu'il  apperçoive  des  folî- 
des ,  il  eft  indifpenTable  de  lui  dite  que  ce  font  U  les  mêmes  furfaces 
ou  les  mêmes  corps  qu'il  a  touchés.  Cette  féconde  condition  eft  encore 
fupprimée  dans  l'énoncé  du  problême  mais  vraifemblablement  on  doit 
la  fous-encendre  aulTi  bien  que  la  précédente.  On  fuppofe  peut  ctte 
qu'aullt-tôt  que  l'aveugle  vient  à  jouir  de  la  vue ,  elle  eft  dirigée  fur  ces 
deux  corps  que  peu  auparavant  il  avoir  tenu  entre  fes  mains  :  en  ce  cas, 
laqueftion  mcme  qu'on  lui  tair,  fufHrpour  Tinftruire  :  au  lieu  que  H  on 
négligeoit  de  l'en  avertir ,  rien  au  monde  ne  pourroit  feulement  lui  faite 
foupçonner  qu'il  pût  recevoir  pat  deux  fens  >  une  perception  ou  la  per- 
ception d'un  même  objet. 

Xij 


D'an  autre  côté  ,  fi  la  vue  tomboit  d'abord  fut  une  forte  d'objets  de 
toutes  foïtes  de  figures ,  ît  lui  feroic  bien  difficile  ,  pour  ne  pas  dite 
impoflTible ,  de  démêler  parmi  cette  multitude ,  fon  globe  &  fon  cube  , 
quand  mtme  on  fuppofcroit  qu'il  pur  parvenir  à  les  recoiinoître ,  &  à 
les  diftinguer  en  les  voyant  feuls-  C'eft  donc  feul  qu'il  doit  les  voir  ; 
8c  ce  feroic  embarraffer  le  problème  fans  néceflîté  ,  que  de  les  lui  oftrir 
confondus  avec  d'autres  objets.  • 

On  exige  que  le  globe  &  le  cube  foient  de  mcme  en  état,  &  à  peu 
près  de  même  groffeur.  La  ptemiere  de  ces  conditions  paroît  fuperflue. 
La  vue  ne  donne  que  la  couleur  du  métal ,  qui  ne  décide  rien  par  rap- 
port à  la  figure  j  Se  ne  fauroit  fournir  ,  à  cet  égard  ,  aucune  indication 
ni  directe ,  ni  inditet^e. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  grolTeur.  Je  conviens  qu'elle  ne  décer- 
nvine  pas  plus  la  figure  que  ne  fait  la  couleur  ;  mais  elle  peut  fournie 
une  indication  indirecte.  Nous  fuppofons  ici  que  l'aveu^e-né  voit  les 
corps  comme  des  êtres  féparés  les  uns  des  autres.  Il  voit  donc  des  dif- 
tances  ,  &  il  voit  à  diftance.  Il  voit  donc  l'étendue  ,  Se  il  diftingue  une 
grande  étendue  d'une  petite.  Ainfi  ,  fi  le  globe  eft  d'un  volume  confidé- 
lablement  plus  gros  que  le  cube  ,  ou  le  cube  beaucoup  plus  volumineux 
que  le  globe ,  il  l'aura  reconnu  à  l'attouchement.  Lorfqu'enfuite  fes 
yeux  s'ouvrent ,  quand  même  il  ne  pourroit  rien  prononcer  fut  la  figure , 
il  devineroic  au  tnoins  que  le  plus  grand  corps  tangible  répand  un  plus 
grand  corps  vifible  y  je  dis  qu'il  le  devineroit ,  car  il  n'y  a  point  de  né- 
cellité  ablolue  que  cela  foit  ainfi  j  mai/îl  fuffiroit  qu'il  pût  le  .devinei 
pour  faire  manquer  l'expérience  ,  ou  pour  en  faire  de  fauffes  conclu- 
lions.  U  eft  donc  bon  que.les  deux  corps  foient  d'un  volume  à  peu  près 

Ce  font  là  les  conditions  préliminaires  auxquelles  il  faut  nous  ptêter 
pour  entccr  dans  le  fens  de  l'inventeur  du  prt.>blcme  ,  &  de  Locke  qui 
l'a  répété  après  lut.  Notre  unique  aflairc  ,  dans  ce  moment ,  eft  de  voir 
comment ,  ces  conditions  étant  pofées  ,  le  problème  fe  réfout. 

1  V. 

Solution  négative  du  problème ,  donné  par  MM.  MOLTNEUX 

&  Locke. 

La  folution  donnée  par  M.  Molyneux  ,  eft  négative.  «  C'eft,  dit-il  , 
)i  quoique  l'aveugle  ait  appris  par  expérience,  de  qtielle  manière  le  globe 
n  éc  le- cube  afleftent  fon  attouf^iemenc  ,  il  ne  luit  pas  encore  que  ce 
»  qui  affefte  fon  attouchement  de  celle  ou  de  telle  manière  j  doive 
u  frapper  fes  yeux  de  telle  ou  de  telle  manière  ,  Mi  que  l'angle  avancé 
î)  d'uncub»,  qui  pcelfe  fa  main  d'une  manière  inégale,  doive  paroître 
»  à  fes  yeux,  tel  qu'il  paroît  dans  le  cube  ». 
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Locke  nous  aflure  qu'il  eft  entiéremenc  du  même  avis  j  mais  il  fem- 
bleroic  au  premier  coup  d'çeil  que  ce  n'efl  pas  pour  les  mêmes  raifons. 
Immédiatement  avant  de  parler  du  problême,  il  avoit  établi  que  les  per- 
ceptions fenHbles  font  fouvent  altérées  par  un  jugement  de  refprit , 
lequel  nous  fait  appercevoir  les  corps  comme  folides  ,  quoique  leur» 
images  viûbles  ne  foient  que  des  plans.  Or ,  comme  ce  jugement  ne  peut 
réfuTter  que  de  la  combinaifon  du  ta<fl  avec  la  vue^  combinaifon  que 
l'aveugle-né  n'a  jamais  été  à  portée  de  faire ,  on  croiroit  que  c'eft  lâ 
ce  qui ,  félon  Locke ,  empêchera  de  diftinguer  le  globe  du  cube. 

Cependant  d'un  certain  côté ,  Locke  approuve  en  entier  la  folution 
de  fon  ami  Molyneux  ,  qui  néanmoins  efl  tirée  de  principes  différens  , 
puifqu'elle  a  lieu  dans  la  fuppoiition  même  que  l'œil  difcecne  la  folidité 
des  deux  corps  j  Se  que' M.  Molyneux  ,  loin  de  faire  entrer  dans  fa 
preuve  les  images  planes  que  ces  corps  peignent  fur  la  rétine  de  l'œil , 
non  -  feulement  n'en  fait  aucune  mention,  mais  femble  fuppofer  le 
contraire.  Pour  nous  ,  nous  avons  vu  plus  haut  que  le  problème  peut 
également  avoir  lieu,  foit  en  fuppofanc  ces  images  planes,  foit  en  les 
fuppofant  folides. 

En  général ,  quoique  M.  Locke  foit  pour  la  négative  ,  comme 
M.  Molyneux ,  il  ne  lailTe  pas  de  s'exprimer  avec  de  certaines  tcdric- 
tions.  Il  croit  que  l'aveugle-né  ne  feroit  point  capable  j  à  la  première 
vue  j  de  dire  avec  certitude ,  quel  eft  le  globe  &  quel  eft  le  cube. 

Par-là  que  faut-il  entendre  î 

£fl-ce  qu'à  la  (impie  vue ,  Se  fans  le  fecours  du  toucher  ,  l'aveugle-né 
ne  faura  difcerner  deux  corps  f 

Veut-il  inHnuer  qu'en  les  confidéranr  plus  long-temps  ou  de  plus 
près,  fans  cependant  les  toucher,  l'aveugle-né  les  dtfcernera  ? 

Veut- il  dire  enfin  qu'il  pourra  les  diftinguer  au  moyen  de  la  réflexion 
&  du  raifonnement,  fans  avoir  befoin  d'une  confrontation  de  la  vue  avec 
le  uâ} 

Et  quand  Locke  ajoute  que  l'aveugle-né  ne  fauroit  dire  avec  certitude 
quel  elt  le  globe  &  quel  eft  le  cube ,  penfe-t-il  que  cet  aveugle-né  pouc- 
roit  au  moins  le  foupçonner  avec  vraifemblance  ? 

Quoiqu'il  en  foit,  Locke  eft  beaucoup  moins  péremptoire  fur  ce  fujct 
que  M.  Molyneux. 

fe  me  perfuade  avec  peine  qiie  Locke  ait  voulu  foutenir  qu'il  n'y 
auroit  pour  fon  aveugle-né  abfolument  aucun  moyen  de  reconnoitre  le 
globe  &  le  cube ,  parce  que  par  une  telle  alPertion ,  il  hcurteroit  fes  pro- 
pres principes,  &  fe  jetteroit  dans  dei  inconféquences  trop  manifeftes. 

Cette  allertion  ne  feroit  feulement  que  dans  l'hypothefe,  qu'il  n'y 
eût  pas  le  moindre  rapport  entre  la  figure  vifible  &  la  figure  tangible. 
Mais  Locke  nous  dit  dans  fon  Livre  ,  que  les  notions  d'étendue  &  de 
figure,  s'acquièrent  également  pat  la  vue  Se  par  le  toucher ,  &  il  ne  cou- 
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çoit  pas  qu'on  ptiilTe  le  révoquer  en  doute  (  i  ).  A  le  prendre  ainC  ,  la 
figure  vifible  &  la  figure  tangible ,  foie  thi  cube  ,  foit  du  globe  ,  feroienc 
donc  h  même  ligure  inhérence  au  même  corps ,  accompagnée  feulement 
de  qualités  vifuelles  d'un  côté  ,  &  de  qualités  taétiles  de  l'autre.  11  fau- 
drou  donc  nccefTairement  admettre  quelque  moyen  de  découvrir  cetre 
identité  de  figure  à  travers  les  qualités  des  deux  fens  dont  elle  eiV  comme 
enveloppée.  Il  faudsoit  en  un  mot  que  par  la  vue  feule  ,  nous  puifitons 
reconnoitte  la  figure  que  nous  avons  touchée  ,  &  .iprès  le  toucher  feul  , 
la  figure  que  nous  avons  vue  :  fans  quoi ,  il  feroit  faux  que  nous  apper- 
cevons  les  figures ,  &  les  mêmes  figures  ,  par  la  vue  aullî  bien  que  par  le 
toucher. 

Si  donc  Locke  avoir  voulu  le  nier ,  fa  folution  du  problême  de 
M.  Molyneux  eût  contredit  fa  propre  doctrine  ;  &c  pour  rendre  cette 
folurion  conféquenre  ,  il  eût  fallu  la  bâtit  fur  une  toute  autre  théorie  que 
la  ficnne  ;  ainfi  ,  il  fe  modèle  ou  trop  loin  dans  fa  foluùon  ,  ou  pas  aiîes 
loin  dans  fes  principes. 

Si  au  contraire  Locke  fe  borne  à  foutenîr  que  ravengle-né  ne  difcer- 
nera  pas  le  cube  du  globe  de  la  première  vue  ,  il  cefTe  d  erre  en  contra- 
didion  avec  lui- même  ;  &  fans  fortît  de  fes  principes,  fon  alTèrtion  peut 
erre  judifiée  par  des  raifons  plaufibles. 

L'aveugle^né ,  peut-on  dire  ,  lorfque  fes  yeux  admettent  la  lumière  du 
jour,  eft  tranfporté  dans  un  monde  nouveau.  Les  objets  qui  frappent 
fon  nouveau  fens ,  doivent  d'abord  lui  fembler  n'avoir  rien  de  commun 
avec  ceux  qu'il connoît par  le  miniftere  des  autres  fens;  il  doit  les  regar- 
der comme  étanr  d'une  nature  toute  différente  ;  Se  quand  on  lui  die  que 
ce  font  les  mêmes ,  il  doit  fenrir  une  forte  répugnance  à  le  croire. 

Il  feroit  donc  bien  difficile  que  dès  fon  premier  a£tede  vifion ,  il  puille 
diftmguer  le  globe  du  cube.  Comment  le  diftingucroit-il  ?  il  ne  comprend 
as  encore  ce  que  font  l'étendue  &  tes  figures  qu'il  voit.  Dans  l'ha- 
itude  où  il  eû  de  rapporter  ces  perceptions  au  taÀ ,  illut  paroîtra  d'abord 
tout  aulïi  abfurde  de  vouloir  voir  les  figures  ,  que  de  vouloir  toucher  les 
odeurs  ou  flairer  les  fons.  Quelle  rcflemblance  y  a-r-il  en  eiFet  entre  la 
lumière  ,  les  couleurs  &  les  ombres  ,  qui  dominent  les  corps  vifibles  iSC 
te  folide  j  te  dur  ou  le  mou ,  le  cliaud  ,  le  froid,  ou  tes  autres  qualités 
qui  dominent  le  corps  tangible  ?  Ce  n*e(V  donc  qu'après  avoir  fait  abftrac- 
tion  de  toutes  ces  choies  ,  qu'il  parviendroit  à  cette  perception  de  figure 
commune  à  la  vue  5c  au  toucher. 

Il  faudra  qu'il  réfléchiire ,  plus  qu'on  nepenfe  ,  pour  mettre  feulement 
en  état  de  faifit  le  fens  du  problcifte.  Défions  nous  ici  de  nos  préjugés 
d'habitude  y  tout  cela  ne  nous  paroît  rien  â  nous  qui  dès  notre  plus 


(i)  Livre  H  ,  ehap.  3,  S,  i. 
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rendre  enfaace  ,  avons  afiocié  la  vue  au  toucher ,  &  i  qui ,  par  un  exercice 
continuel,  cette  a^Tociarion  efl  tellement  devenue  familière,  qu'elle  nous 
a  fait  oublier  le  tems  de  notre  apprentilTage  j  au  lieu  que  la  nature  vient 
de  parler  pour  la  première  fois  par  le  fens  de  la  vue  ,  à  l'aveugle- dont 
il  eil  fait  mention  dans  ce  problème. 

Voilà  comment  j'imagine  qu'on  pourroit  interpréter  &  julHfier  Locke; 
d'autres  iront  peut-être  plus  loin.  Ne  fe  pourroit-il  pas,  diront-ils,  que 
cet  aveuge-né  jugeât  plus  fainement  des  chofes  que  nous  j  &  cela  préci- 
fcment  parce  qu'il  jetre  fon  premier  coup  d'œil  dans  l'univers  vifible  : 
placé  fur  les  limites,  entre  le  fens  de  la  vue  &  celui  du  toucher,  il  n'a  pas 
encore  appris  d  les  confondre  ,  &  nous  ne  fommes,  à  cet  égard  ,  plus 
aveugles  que  lui ,  ^ue  parce  que  nous  voyons  depuis  plus  long- tems. 

L'av'eugle-nc  ,  infifteront-ils  ,  ne  conçoit  pomt  que  les  objets  qu'il 
voit ,  &  ceux  qu'il  touche  ,  puifTent  être  les  mêmes.  Vous  l'aittibuez  à 
fon  inexpérience  ;  mais  peut-être  y  a-t-il  dans  ce  jugement  plus  de  vraie 
philofophie  que  vous  ne  croyez  ;  Se  n'eft-ce  pas  la  nature  elle-même  qui 
le  lui  a  didé.  Les  objets  que  je  vois ,  dit-il ,  ne  font  pas  ceux  que  je  touche; 
Si  il  a  rai  fon  \  ces  objets  ne  font  pas  les  mêmes  ,  à  parler  exacte  ment. 
Nous  ne  voyons  ni  nous  ne  touchons  les  fubflances  externes  f  nous  ne 
les  connoilTons  que  par  des  perceptions  qui  font  en  nous ,  &  ces  per- 
ceptions font  nos  objets.  Or,  une  de  ces  perceptions  n'eft  point  l'autre j 
&  celle  qui  eft  excitée  dans  un  fens  ^  n'eft  point  celle  qui  elt  excirée  dans 
un  aurre  fens  :  ce  que  je  vois  n'eft  donc  pas  ce  que  je  roucbe. 

Nous  reviendrons  à  ces  queltions  dans  un  fécond  Mémoire;  mais  quoi* 
qu'il  en  faille  juger,  nous  pouvons  remarquer  ici  en  général  qu'on  ne 
uurott  voir  clair  dans  ce  fujet  fans  fecouer  fes  préjugés  d'habitude  ,  Se 
fans  fe  replacer  à  l'époque  même  où  notre  aveugle  fe  trouve.  Il  faut  fe 
ctever  les  yeux ,  a  dit  un  Philofophe,  pouc  connoitrc  comment  fe  fait  la 
vilîon. 
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EXPÉRIENCES 

Sur  tattraHlon  ou.  la  rcpuljîon  de  ftau  &  des  corps  huileux ,  pour  vérifier 
fexacl'uudè  de  la  mickode  par  laquelle  le  Docteur  Taylor  ejl'tme  la 
fone  d'adhéfion  des  fur/aces ,  &  détermine  l'aclion  du  verre  fur  le 
mercure  des  baromètres ,  faites  en  préfence  de  l'Académie  des  Sciences  j 
Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijon  j  dans  fort  affemblée  du  \  i  Février 
1773.  Par  M.  de  Morveau. 

ACID.  SE  M  o.NSiE  UR  Cigna,  dans  une  differtacion  fur  les  dîverfcs  élévations 
Dijon,  Mercuie  dans  le  Baromètre,  inférée  aux  Obfervatioiss  de  Phyfique  de 

M.  l'Abbé  Rozier  ,  du  mois  d'Otlobre  1771,  recherche  quelle  peut 
être  la  caufe  de  l'élévation  inégale  de  ce  fluide  d.ins  les  tubes  de  diffcreiis 
diamètres ,  &  après  s'être  altaré  par  une  expérience  rrancliante  ,  que 
cette  inégalité  ne  pouvoir  venir  du  plus  ou  moins  d'exaftitude  avec  laquelle 
la  partie  lupérieure  fe  ttouvoit  purgée  d'air,  piûfque  cetre  inégalité  s'étoit 
de  même  m.mifeftée  entre  deux  colomnes  de-  mercure  fiifpendues  dans 
deux  tubes  de  diamètre  diftérins  j  quoique  correfpondans  par  la  partie 
fupcrieure ,  il  foupçonne  cjue  le  verre  pouvoir  avoir  quehiue  atlioii  fur 
le  mercure. 

Pour  vérifier  ce  fait  fur  lequel  lesplusgrands  Phyficiens font  partages» 
les  uns  fuppofant  une  attraction,  les  autres  une  tépulùon  entre  ces  deux 
fubftances  j  M.  Cigna  eut  recours  à  la  méthode  du  Docteur  Taylor  j  il 
plaça  en  conféquence  une  glace  à  la  fùrface  du  iijercui  t; .  dans  te  deffeia 
d'évaluer  i'attrattion  qu'elle  éprouveroit  de  fa  part  par  la  lomme  des  poids 
nécelTaires  pour  l'en  détacher  ,  &  le  réfultat  fut  favorable  a  fa  conjeéturej 
mais  l'ayant  communique  à  M.  de  la  Grange  ,  ce  dernier  l'avertit  que  la 
méthode  dudit  Taylot  étoit  fautive,  parce  que  la  réfîflance  que  Von. 
éprouvoit  lors  de  la  fépararion  de'ccs  corps  ,  étoit  due  à  k  prelîion  de 
l'air.  Le  favant  Académicien  de  Turin  n'a  pas  négligé  d'interroger  l'expé- 
rience fur  cet  autre  point  important  ,  il  l'a  établie  fur  ce  principe  trop 
généralement  reçu,  qu'il  y  a  rcpullion  entre  l'eau  ^  les  coiys  gras;  & 
ayant  obfervé  qu'il  falloir  un  poids  de  neuf  onces  pour  détacher  une 
lame  de  fuif  de  deflus  la  furfacc  de  l'eau  j  il  eft  demeuré  convaincu  que 
cette  réfiftance  ne  pouvoît  venir  effeélivement  que  de  la  prcflîon  d« 
l'air.  • 

Cependant ,  M.  Rozier  ,  fui  van  t  fon  ufage  fi  avantageux  au  progrès 
Àzi  fciences,  a  cru  devoir  annoncer  qu'il  fufpcndoit  fon  jugement  fur 
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cette  affertion  d'auranc  plus  intéri (Tante,  qu'elle  touche  de  plus  piès  aux 
ioiic  fondamentales  du  fyftème  de  l'univers  ;  il  l'a  propofée  (.oûinie  quef- 
tion  aux  Phyficieiisj  les  expériences  que  jç  vais  rcpécet  fous  Us  yeux  de 
l'Académie,  m'ont  paru  la  refoudre. 

S'il  n'y  a  pas  répulfîon  ,  fi  au  contraire  il  y  a  3trraâ:ion  entre  l'eau  &  le 
f uif,  l'expérience  de  M.Cigna  n'eft  nullement  décifive  contre  la  méthode  du 
DotfceurTaylor  j  or  je  crois  pouvoir  démontrer  que  non-jeulement  il  n'y 
a  pas  rcpuUlon ,  mais  même  qu'il  y  a  atiraâiion  quelconque  entre  ces  deur 
corps  ,  &  qu'il  fufïît  de  les  mettre  dans  des  circoiiftuices  ,  où  les  obfticlcs 
de  leur  adhésion  fe  trouvent  diminués  en  raifun  de  la  quantité  d'attraétion 
lefpedive  dont  la  malTe  &  la  lîgure  de  leurs  parties  forment  les  élémens , 
pour  en  rendre  les  effets  fenlîbles  Se  même  vifibtes. 

J'ai  déjà  annoncé  dans  l'eirai  Phifico-chimique  ,  que  j'ai  public  l'année 
dernière  fur  U  dilfolution,  que  je  nepouvois  me  déterminer  à  admettre 
aucune  répulfîon  dans  le  fens  propre  de  ce  tetme  [t)  j  que  dans  tous  les 
phénomènes  que  l'on  croyoit  dépendre  de  cette  autre  propriété  de  la  ma- 
tière, je  n'appercevois  que  les  effets  d'une  moindre  actradtion,  d'une  attrac- 
tion plus  forte  en  fens  contraire,  qu'un  déplacement  occafionué  par  le  tap- 
por:  ncceiraire  &  confiant  de  l'équipondérance  ;  Se  ileft  évident  que  New- 
ton n'en  a  jamais  eu  une  autre  idée  ,  puifqu'il  fait  de  cette  répuîllon  une 
force  négative ,  qui  ne  commence  qu'où  la  pofitive  ^nit.  Cette  vérité  me 
parott  tenir  il  eflentiellemenc  à  la  rimplicité  &  i  l'harmonie  des  loix  phyfi- 
ques,  que  j'aurois  eu  peineÂ  m'en  départir ,  quand  je  n'aurois  pas  réuni  i 
produire  d:s  circondinces  dans  lefquetles  Tartraétion  pût  fe  maniteder 
entre  les  corps  que  l'on  fuppofe  emportes  par  nne  propriété  contraire. 

M.  Cigna  dit  bien  qu'il  n'y  a  aucune  élévation,  aucune  fufpenfion  de 
l'eau  aU'dellus  de  fon  niveau, dans  les  tuyamt  capillaires  enduits  de  fuif^ 
mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  répété  cette  expérience  j  pour  moi ,  j'ai 

filongé  dans  l'huile  d'olive  un  tuyau  capillaire  de  verre ,  d'environ  ^  de 
igne  de  diamètre  >  6c  après  avoir  hmplement  fouflé  ^ar  l'autre  bout  pout 
cnalTer  l'huile  qui  y  étoit  montée,  je  lui  ai  préfente  de  l'eau  qu'il  a  fur 
le  champ  attirée  comme  auparavant ,  quoiqu'il  foit  atrutément  bien  pro- 
bable que  les  parois  intérieures  n'avoient  pu  être  dégrailTces  fur  le  champ 
pat  cetre  fimpte  opération.  Mais  abandonnons,  fi  l'on  veut ,  ce  procédé 
comme  trop  équivoque  ;  on  peut  lui  en  fubftituer  un  abfolument  analo- 
gue &  infiniment  plus  fenfibie  ,  c'eA  celui  qui  confiC^e  à  rapprocher  pa- 
rallèlement deux  lurfaces  planes ,  de  manière  que  la  fomme  des  points 
de  contad  ait ,  |avec  te  volume  du  liquide  qui  fe  trouve  entre  elles,  le 
même  rapport  qui  exifte  entre  la  circonférence  intérieure  du  tuyau  capil- 
laire ,  &  la  colonne  de  liqueur  qu'il  renferme  ;  j'avois  eu  l'idée  de  ce 


(i)  DigreC  académ.  p.  ijj ,  joj  ,  joS,  &c. 
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procédé  ,  &  je  prgjectois  de  l'employet  à  quelques  efljis  fur  l'afcenfioii 
css  liqueurs  dans  tes  tuyaux  capillaires  ,  lorfque  M.  de  la  Lande  publia 
une  excellente  Diflertation  fut  ce  fujec  j  où  il  indiqua  la  même  manière 
d'opérer ,  où  il  démontra  que  ce  phénomène  étoic  du  tout  entier  à  l'ar- 
tradion ,  au  moyen  de  quoi  je  n'eus  plus  qu'à  m'appkudir  d'avoir  entrevu 
ce  que  ce  favant  venott  de  mettre  dans  un  fi  beau  jour. 

Pour  fuivre  ce  procédé  relativement  à  la  queftion  pré  fente  ,  je  prends 
deux  glaces  d'environ  deux  pouces  de  largeur  Se  crois  pouces  de  hauteur  i 
fur  l'une  de  ces  gtaces  ,  je  fonds  une  couche  de  fuir  d'une  bonne  ligne 
d'cpailTeur ,  &  pour  la  drcflet  parfaitement ,  j'aiTujcttis  aux  deux  côté* 
deux  efpeces  de  règles  aufli  de  glace,  Se  coupées  dans  le  même  morceau» 
Se  j'en  promené  une  troifieme  tranfverfalement  fut  ces  deux  premières^ 
qui  emporte  tout  l'excédent.  La  fur  face  de  l'enduit  ainfi  drelfée  paral- 
lèlement à  la  glace  ,  je  pofe  aux  quatre  angles  quatre  morceaux  de  cire 
verte ,  fur  lefquels  porte  l'autre  glace  nue ,  qui  fervent  à  la  fixer  ,  &  qui 
fe  laiffânt  coniprimer  à  volonté,  donnent  la  Faculté  de  rapprocher  autant 
qu'on  le  délire  la  glace  Se  l'enduit  de  fuif.  Lafurface  du  verre  &  la  futface 
du  fuif  ,  étant  ainlî  rapprochées  à  J  de  ligne  ,  &  plongées  dans  un  vafe 
plein  d'eau  diftillée  ,  pour  qu'on  ne  puiffe  y  foupçonner  aucune  qualité 
laline  ,  ou  qui  la  difpofe  à  devenir  favoneufe ,  l'eau  s'élève  entre  les  deux 
futface  s  de  plus  de  deux  lignes  au-delTus  de  fon  niveau ,  ce  qui  s'apperçoit 
très-aifément  en  tegardant  du  côté  delà  glace  nue,  ou  cette  élévation  fe 
termine  par  une  ligne  vifible ,  qui  monte  &  s'abaifle  fuivant  qu'on  élevé 
l'appareil ,  &  qui  vient  à  rien  fur  les  bords  j  comme  cela  doit  être  dans  le 
iyftème  de  la  fufpenfioii  pat  Tattradlioiv,  comme  cela  eft  quand  on  emploi* 
(implement  deux  glaces. 

Cette  première  expérience  fuifiroit  déjà ,  non-feulement  pour  exclure 
toute  répuHîon  entre  l'eau  &  le  fuif,  mais  encore  pour  prouver  qu'il  y  a 
réellement  une  atrraftion  entre  eux  j  car  perfonne  n'ignore  que  fi  l'oa 
plongeoir  la  glace  feule  perpendiculairement  dans  l'eau ,  elle  ne  s'éle- 
veroit  pas  feulemnnt  d'un  lo^*  de  ligne  au-detfus  de  fon  niveau,  &  l'on 
en  a  la  preuve  fous  les  yeux,  en  regardant  l'autre  face  de  la  glace  j  il  faut 
donc  qu'il  fe  joigne  à  l'adion  qu'elle  exerce  fur  l'eau  ,  une  aftion  ana- 
logue &  fimultanée ,  qui  falTe  le  complément  de  l'atcraâiou  que  fuppofent 
l'afcenfion  &  la  fufpenfion  que  nous  appetcevons;  or,  ce  n'eft  aifurémenc 
pas  de  l'autre  glace  que  peut  venir  cette  ai^lion  llmuUanée  ^  la  preuve  en 
eft  qu'elle  fe  trouve  éloignée  de  l'autre  de  plus  de  deux  lignes ,  &  mÊme 
dans  rexpcrience  fuivante  de  plus  de  quatre,  &  qu'à  cette  diftance  il  n'y 
a  plus  d'^cenfion  :  une  autre  preuve  fe  tire  de  la  forme  même  de  la  ligne 
qui  termine  l'afcenfion,  &  qui  montre  qu'il  y  a  plus  d'attraârion  vers  le 
milieu  que  vers  les  bords  des  deux  glaces  qui  font  à  nud  j  ce  n'eft  que  de 
la  fttrface  même  du  fuif  c|ue  peut  venir  cette  attraction  :  ainfi  ,  il  faut 
reconnoitre  qu'il  exerce  necellàiremexic  une  forte  d'attrac^iou  fur  l'eau. 
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fi£  réciproquement ,  d  moins  qu'on  ne  veuille  fuppofer  contre  route  évi- 
cJence,  qu'une  répulfioii  jointe  à  une  attra<ïlion,  augmente  l'acrraftion  y 
fl'eft-à-dire»  qu'une  caufe  qui  en  d<!^truit  une  autre,  peut  en  doubler  l'effet. 

Ce  n'eft  pas  fans  motif  que  je  cherche  à  mettre  cette  contradiftioi* 
dans  rout  fon  jour;  je  n'ai  jamais  pû  concevoir  que  le  verre  eut  une 
action  fur  l'eau ,  qu'il  en  eut  une  toute  fembUble  fur  l'huile  qu'il  cicve 
de  même  dans  les  tuyaux  capillaires,  &  que  ces  deux  lublVances  qui  ont 
une  propriété  commune  qui  les  fait  graviter  fur  un  troilieme,  en  euircnc 
une  autre  particulière  qui  les  détermine  A  fe  repoiiirer  mutuellement. 
Il  feroit  tout  aulTi  difficile  d'expliquer  comment  dans  cette  hypothefe  un 
troilieme  corps ,  le  fetj  par  exemple  ,  qui  rend  l'eau  mifcible  â  l'huile  , 
pourroir  faire  celTer  cecce  tépulfion  ,  &  tctablir  l'attraition.  Seroit-ce 
donc  une  troiileme  propriérc  juiqu'à  préfent  innommée,  qui  rcdderoit 
dans  ce  troifieme  corps  ?  Il  le  taudroit  bien  ,  piiifque  l'elFet  répugne 
viliblement  à  l'un  Si  à  l'autre  de  ces  deux  premières  loix  j  il  faudroit 
bien-tôt  en  imaginer  autant  de  nouvelles ,  qu'il  y  a  de  difFcrenies  conibt- 
naifons  par  intermèdes;  &  rien  ne  prouve  mieux  combien  on  eft  éloigné 
du  vrai,  qtfe  la  nécelïttéde  multiplier  les  qualités  occultes. 

Mais  i  l'appui  de  ce  raifounement  &  de  l'expérience  que  Ton  vient 
de  voir  ,  je  puis  en  propofer  une  autre  qui  ne  me  paroît  devoir  lailfer 
aucune  reffource  aux  partifans  de  U  répulbon.  Elle  condl^Ql^prendre  deux 
glaces  pareilles  à  l'une  de  celles  déjà  décrites ,  c'eft-à- dire  ,  enduites 
parallèlement  à  leur  furface  ,  d'une  couche  de  fuif  d'une  bonne  ligne 
d'épaiffeur  ;  fi  après  avoir  rapproché  Se  alTujetti  ces  deux  plans  par  le 
moyen  indiqué  à  7  de  ligne  l'un  de  l'autre,  on  les  plonge  dans  un  vafe 
plein  d'eau  ,  on  la  voit  encore  s'élever  de  plus  de  deux  lignes  au-delfus 
de  fou  niveau  dans  le  vuide  qui  fe  trouve  entre  eux.  On  en  juge  alTez 
facilement  malgré  l'opacité  du  fuif ,  en  plaçant  le  verre  entre  l'œil  & 
la  lumière,  &c  dirigeant  fa  vue  entre  les  deux  plans  oppofés  ;  fi  l'on  enlevé 
les  deux  glaces  ,  on  voit  également  fuivre  l'eau  toujours  dans  la  même 
proportion  de  fa  première  élévation  au  niveau  y  enfin  fi  on  les  retire  entiè- 
rement, l'eau  demeure  fufpendue  dans  la  patrie  infétieutc,  &  occupe  un 
efpace  pareil  à  celui  qui  dcpafToir  le  niveau. 

Aptes  cela  ,  je  ne  puis  croire  que  l'on  perfifte  à  foutenir  qu'il  y  a 
répulfion  entre  l'eau  &  le  fuif ,  ou  même  à  nier  qu'il  n'y  ait  entre  eux 
oneattradion  très-fenfible  j  car  il  n'y  a  plus  moyen  d'attribuer  ces  effets 
ila  prellîon  de  l'air,  puifqu'il  eft  évident  qu'il  2  un  libre  cours  dans  l'in- 
tervalle qui  fe  trouve  entre  les  deux  plans  ;  que  cet  intervalle,  dont  la 
fîtuation  eft  verticale  ,  eft  ouvert  de  toutes  parts  ;  qu'il  l'cft  fingulic- 
remeBt  par  le  defTus  ,  au  moyen  de  quoi  l'aftion  du  poids  de  l'athmof- 
phere  réfifte  plutôt  qu'elle  n'aide  à  l'afcenfion  &  à  la  fufpenfion, 

La  féconde  conféquence  que  Ton  peut  titer  de  ces  faits  eft  ,  comme 
je  l'ai  dit ,  que  les  expcriencet  de  M.  Cigoaae  démontrent  nullement  le 
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vice  de  la  méthode  Doéleiir  Taj'lori&  ava:itde  les  avoir  obfervces,  J'éroîs 
dc)i  bien  porté  à  le  penfer ,  par  la  raifon  coûte  fimplc  que  le  poids  de 
l'atKmofphere  ne  peut  produire  aucun  effet ,  aucune  réiîftance  fenfîble  , 
que  quand  il  y  a  un  vuide  ,  ou  que  quand  l'effort  que  l'on  fait  tend  à  en 
produire  un,queIqu"étrolt ,  quelqu'inftantané  qu'il  piulfe  être.  Or  je  ne 
vais  aucune  de  ces  circoni^ances  dans  le  procédé  du  Dr  .Taylor.Si  U  furface 
plane  que  l'on  pofe  borizontalement  fur  le  liquide  >  le  touche  en  tous  fes 
points,  il  n'y  a  tr.s-furement  aucun  vuide  actuel  ^  il  n'y  en  a  pas  davan- 
tage lorfqu'il  le  touche  moins  exaâement ,  parce  que  cela  n'arrive  qu'i 
laifon  des  globules  d'air,  renfermes  entre  leurs  furfaces  ,  parce  que  ces 
globules  ne  peuvent  avoir  ni  plus  ni  moins  de  denlité  &c  d'at^ion  que  le 
icfte  delà  couche  d'air  dont  ils  font  partie  ,  puifque  l'eau  les  comprime 
autant  qu'elle  eneft  elle-nicme  comprimée  pu  le  poids  total  de  Tathmof- 
phere.  Il  efl  de  mt-me  certain  que  l'effort  que  l'on  fait  pour  féparet  le 
corps  foHde  du  corps  liquide ,  ne  tend  à  produire  aucun  vuide  même 
inftantané  j  &  cela  eft  évident  en  quelque  point  que  l'on  place  l'effort  y 
dius  quelque  direction  qu'il  aglffe.  Si  c'eft  par  les  bords  ,  l'air  fucccdant 
immédiatement ,  il  n'y  aura  jamais  de  vuide  ,  &  il  ne  pourra  par  confé- 
quent  apporter  d'autre  rélllVance  à  la  féparation ,  que  celle  que  tout  Huide 
oppofe  au  mouvement  d'un  corps  qu'il  environne.  Si  c'eft  par  le  centre 
du  corps  folidm^  il  ne  pourra  fe  former  aucun  vuide  ,  même  en  fuppofant 
que  l'efForr  le  difpofe  a  devenir  concave  ,  parce  que  le  poids  de  l'athmof- 
phere  forcera  l'eau  i  fuivre  la  courbure  qu'il  prendra  ;  ce  fera  donc  tou- 
jours l'atccaâion  Se  l'adhéfion  qu'elle  produit  qui  opérera  la  réfiftatice 
en  faifant  un  feul  corps  des  deux ,  jufqu'à  ce  que  cette  force  foit  vaincue 
pat  le  poids  qu'elle  fufpend.  Tout  fe  gaffera  enfin  comme  dans  la  rup- 
ture du  fîtet  vifqueujç  dont  j'ai  donne  l'exempte  dans  mon  eflfai  fur  U 
difTolution. 

Ainfi  ,  l'analogie  eft  d'accord  avec  l'expérience  pour  établir  que  la  mé  - 
thode  du  Douleur  Taylor  ,  donne  une  alfez  jufte  évaluation  de  la  force 
avec  laquelle  deux  corps  adhérent  enverra  de  l'attraélion  de  leur  furface, 
&  l'on  peut  ajouter  que  l'inégalité  même  de  cette  fotce,fuivant  les  ditféren* 
corps  que  Ton  emploie ,  prouve  fon  indépendance  de  Taélion  rou jours 
conftante  de  l'atmofphere  ;  &  que  l'on  ne  penfe  pas  que  cette  variété  foie 
le  produit  de  la  plus  ou  moins  grande  quanrité  de  bulles  d'air  ïnterpofées 
entre  les  deux  furfaces  ,  il  eft  facile  non-feulement  de  les  a|*percevoir  , 
fur-rout  lorfque  l'expérience  fe  fait  avec  une  glace ,  parce  que  ces  bulles 
y  forment  des  taches  auflï  fenfibles  que  le  plus  léger  défaut  dans  l'éca- 
mage ,  m.iis  encore  de  les  prévenir  ,  faifant  gliffer  la  furface  du  corps 
folide  fur  le  corps  fluide, à-peu-près  comme  l'écameur  pouffe  fa  glace  fur 
le  mercure. 

Il  feroit  bien  important,  fans  doute ,  d'avoir  une  table  exafte  de  cerre 
adhefion  des  différentes  furfaces  :  en  attendanc  que  quelqu'un  veuille 


7  G"'iw. 

lïO 

191 

161 

534 
194 
280 
116 


Partiç^uM.  175 
tendre  ce  fervice  à  la  phyfique,  je  propoferai  les  obfervations  fulvantes, 
qui ,  pac  le  choix  des  matières  employées,  peuvent  fervir  àfaireconnoître 
que  fi  Tattratliionque  les  Chymiftes  nomment  affinité,  a  nécelTairement 
quelque  part  à  cette  adhcfion  ,  à  raifon  du  plus  ou  moins  de  points  de 
Conrad  que  produit  la  figure  des  parties  conftiiiunres  ,  la  denfité  ou  la 
maire  du  fluide  foulevé  influe  auflil  confidérablement  fur  l'efFet:  je  dis  ,  du 
fiuiâc  fouUvéy  parce  que  récilement  on  le  voit  fuivre  le  corps  Tolide  ,  à 
mefure  que  l'on  charge  le  levier  qui  l'entraîne  jufqu'ao  moment  de  la 
réparation.  Cette  remarque  n'eft  ^as  étrangère  ï  la  i]ueftion.  Un  morceau 
de  glace  de  deux  pouces  j  de  diamètre,  adliere  au  mercure  avec  une 
force  égale ,        .  ...... 

i  l'eau  ...... 

à  l'huile  de  rattre,  pac  défaillance  . 
à  l'huile  d'olive  .... 

à  l'efprit  de  vin     ,       .       .  , 
Un  morceau  de  fuif  pareil  diamètre  adhère 
à  l'eau  ...... 

à  l'huile  de  tartre  .... 

à  l'huile  d'olive  .... 

à  l'efprit  de  vin  .... 

Cela  pofé  j  l'expérience  qui  avoir  indiqué  à  M.  Ctgnaque  le  verre  A 
une  action  marquée  fur  le  mercure  ,&  dont  il  avoir  cru  devoir  fe  défier, 
reprend  toute  fa  force  &  devient  décifive  :  cela  efl:  d'anrant  plus  facile  î 
croire,  que  dans  les  variations  du  baromètre,  on  a  fouvent  obfervé  que 
la  colonne  du  mercure  fe  ttouvoit  alternativement  convexe  ou  concave 
à  fon  extrémité  fupérîeure;  &  je  me  rappelle  que  M.  de  Feligonde  com- 
muniqua, il  y  a  quelques  années,  à  l'Académie  unMémoire  dans  lequel 
il  faifoit  fervir  ces  accidensà  prédire  les  chansemens  de  l'athmofphere  , 
même  avant  l'élévation  ou  l'abaiiïement  total  de  la  colonne. 

Si  l'on  plonge  dans  du  mercure  un  tube  capillaire  dans  la  rigueur  du 
ternie  ,  c'eft-à-dire  qui  puilfe  à  peine  recevoir  un  crin  de  cheval  ,  à  la 
vérité  il  n'y  montera  pas  \  mais  on  auroit  tort  de  fe  hâter  d'en  conclure 
qu'il  n'y  a  aucune  attraction  entre  ces  deux  corps.  En  voici  la  preuve  :  je 
fais  monter  du  mercure  dans  un  pareil  tuyau ,  de  la  hauteur  de  fix  lignes, 
en  afpirant  l'ait  par  le  deffus  avec  force ,  &  le  mercure  s'y  foutient  à  la 
mcme  hauteur ,  rant  que  le  tube  touche  la  mafle  de  la  liqueur.  Ce  n'eft 
pas  tout  j  fi  on  recire  le  tube  ,  la  portion  du  cylindre  capillaire  ,  qui  eft 
â  l'extrémité  ,  retombe  fur  le  champ ,  &  laifle  un  vuide  d'une  ligne  & 
un  quart;  mais  le  furplus  demeure  fufpendu,  &  ces  deux  effets  démon- 
trent encore  l'attrat^ion,  parce  que  d'une  part  il  e(l  vifible  que  la  fomme 
des  points  qui  attirent ,  eft  moindre  à  l'cxtrcmitc  du  tube  que  dans  Ton 
milieu;  &  que  d'autre  côté ,  fi  la  ptelfion  de  l'air  avoir  eu  quelque  aâ.ion, 
le  cylindte  ne  fe  fetoit  pas  divifé. 


CAS  D'UN  TETANOS, 


ET    d'un    serrement    DE   LA  MACHOIRE, 

Gue'ri  par  de  fortes  dofes  d'opium  j  par  le  Docteur  Archambault  Clojler , 
de  Saint-Jean  d'Antigua  ;  communique'  à  M.  Morgan  j  Docteur  en 
■  Médecine  j  Membre  de  la  Société  Royale  j  Profejfeur  de  Médecine  au 
Collège  de  Philadelphie ,  qui  tn  a  fait  la  leSure  devant  la  Société phi- 
lofophique  de  r Amérique. 

Acad.de  u  K  NegfCj  âgé  de  qu:iranre  ans  ,  s'étant  expofc  pendant  le  jour  à 
pKiLADiL-  l'ardeur  du  foleil,  eut  l'imprudence  de  fe  coucher  &;  de  s'endormir  dans 
PMi£,aiin.  un  endroit  très  humide,  oii  il  palfa  toute  la  nuit.  Il  reffentit  le  lende- 
^77'-  main  matin  une  roîdeurdans  les  mufcles  defes  mâchoires ,  &  une  efpece 
de  douleur, ou  plutôt  de  fenlation  incommode  dans  ceux  du  dos.  Comme 
il  ne  relTentoit  d'ailleurs  aucune  antre  incommodité,  on  fe  contenta  de 
le  faigner ,  d'appliquer  un  Uniment  cmollienr  fur  les  parties  affedkées  , 
&  de  le  purger  avec  de  la  manne  &  du  fei  de  GLiuber.  Ces  remèdes  n'o- 
pérèrent pas  l'efFet  qu'on  s'en  étoit  promis. 

La  douleur  des  mâchoires  augmenta  le  lendemain  ;  les  mufcles  du  dos 
&  du  cou  furent  attaqués  à  plufîeurs  reprifes  p.ir  des  (pafmes  viol  en  s  qui 
s'érendirent  jufqu'aux  mufcles  des  jambes  &  descuilles.  Ce  les  priveçcnc 
de  leur  mouvement. 

Les  douleurs  étoient  fî  fortes ,  qu'il  fe  plaîgnoît  amèrement  &  fes  dents 
étoient  tellement  ferrées  ,  qu'on  ne  pouvoit  pafTer  la  lame  d'un  couteau 
entre  deux.  11  avoir,  heureufemenr  pour  lui,  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  fupérieure  ,  de  manière  qu'il  mangeoit  &  buvoit, 
,jans  beaucoup  s'efforcer.  Son  pouls  étoit  lent  &  petit ,  &  la  peau  beau- 
coup moins  chaude  qu'à  l'ordinaire.  Il  ne  pouvoit  pas  dormir ,  &  il  ne 
commençoit  pas  plutôt  à  fommeiller ,  que  les  fpalmes  le  repreJîoienc 
jivec  plus  de  violence  que  jamais. 

Ayant  lu  dans  les  EITais  de  Médecine  de  Londres,  que  l'opium  pris 
à  fortes  dofes  ,  étoit  excellent  pour  ces  fortes  de  maux  ;  &  l'ayant 
moi-même  employé  avec  fuccès  ,  avant  d'avoir  eu  connoiirance  du  cai 
dont  il  s'agit ,  je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'employer.  Dans 
cette  vue  je  lui  prefcrivis  la  veille  du  l'ecood  jour  le  remède  que  voici  ; 

\ 


Le  7  Juin,  Prenez  poudre  de  conrrayerva  compofée  trois  gros  &  '  ; 

de  nitre  ,  de  camphre  &  d'upiitm ,  de  chacun gros. 
Mêlez  le  tout ,  &  divifez-le  en  iîx  parties  égales  y  dont  vous  en  don- 
nerez une  au  malade  toutes  les  trois  heures* 

Le  S,  le  malade  n'éprouva  aucun  foulagementj  la  roideur  continua,' 
les  rpafmes  Se  les  douleurs  redoublèrent.  Je  réitérai  les  poudres  >  j 
ajoutant  deux  icrupules  d'opium. 

On  n'apperçut  en  lui  aucun  Tymptome  qu'on  pût  attribuer  à  l'opium  j 
l'infomnie  continua  \  fon  erprit  ne  fut  point  altéré.  Je  donnai  au  ma- 
lade les  mêmes  poudres  que  la  veille  ,  &  il  fut  léduit  aux  bcuillons 
légers  >  au  gruau  à  la  tilane.  Je  lui  ordonnai  un  bain  général ,  Se  lui 
fis  frotter  t'épine  du  dos  avec  un  Uniment  compofé  d'un  gros  de  cam- 

Ehre  dilfout  dans  fix  onces  d'huile  d'olive,  &:  trois  gros  de  teinture  rhé- 
31  que  ,  mêlés  enfemble. 

Le  10  ,  Je  lui  fis  donner  toutes  les  deux  heures  les  prifes  donr  j'aï 
parlé  ci-deiTus  i  &  j'y  ai  ajouté  un  gros  d'opium. 

pour  appaifer  les  convullions  des  mufcles  des  mâchoires  &  du  cou  , 
car  les  MaiTeters  croient  auiTî  durs  que  du  bots  \  je  les  Hs  baflincr  avec 
une  décoction  d'herbes  émollienres  &  difculîîves. 

Le  II  ,  le  malade  n'éprouva  aucun  foulagement  ;  &  je  commençai  à 
défefpérer  de  fa  guérifon.  Comme  l'opium  Se  la  maladie  l'avoienr  conf- 
ripé,  on  luidonnafoic  &  matin  des  lavemens  émolliens  &  les  dofes|d*o- 
pium  furent  diminuées  j  mais  je  ne  m'apperçus  point  qu'il  eût  produit 
aucun  effer.  Comme  je  comprois  fur  ce  remède  ,  quoique  Je  l'eulTe  em- 
ployé plus  long-tems  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire ,  j'en  augmentai  la 
dofe  jufqu'à  un  gros  &c  demi  ,  dont  je  6s  fix  portions  égales ,  &  dimi- 
nuai celle  du  nitre  &  du  camphre. 

Le  II,  après  qu'il  eut  pris  les  fix  dernières  prifes  ,  les  fpafmes 
furent  moins  fréquens  j  mais  ni'étanc  apperçu  que  les  mufcles  des  mâ- 
choires confervoient  leur  rigidité ,  Se  que  le  malade  n'éproiivoir  aucun 
changement  favorable  ,  j'eus  de  nouveau  recours  aux  lavemens .  aux 
bains  ,  aux  liniiiiens  &  aux  poudres. 

Le  i  J  j  les  chofçs  refterent  dans  le  même  état.  L'infomnie  continua; 
je  n'apperçus  aucun  reLîchement  dans  les  mufcles.  Les  matières  qu'il 
rendit  après  avoir  pris  les  lavemens ,  étoient  dures  &  feches.  Il  s'éveil- 
loit  de  bonne  heure ,  Se  s'alfoupiffoic  le  foir  j  mais  les  fpafm*s  éioieuc 
trop  violens  pour  lui  permettre  de  dormir. 

Parragé  entre  l'elpérance  Se  la  crainte,  je  lui  iîs  donner  de  trois  en 
trois  heures  fix  prifes  avec  deux  drachmes  d'opium,  c'eft- à-dire,  vingt 
grains  d'opium  pur  Se  folide  dans  chaque  dofe. 

Le  i  4 ,  ces  remèdes  le  foulagerenr  j  les  fpafmes  furent  moins  fréquens; 


je  n'apperçus  cependant  aucun  relichemene  renfible  dans  les  tnufcles 
de  la  mâchoire  inférieure  ;  les  lavemens  opérèrent  à  l'ordinaire  j  le  bain 
&  le  Uniment  lui  procurèrent  du  foulagement  j  &  ne  jugeanc  pas  h,  pro- 
pas  de  poutTef  plus  loin  Tufage  de  l'opium  ,  je  le  lui  donnai  de  la  ma- 
nière fuivance  •  * 

Prenez  poudre  de  contrayerva  compofée  ^ 

de  cinnabre  d'ancimoinâ,  vde chacune  i  gros  &  |. 

d'opium  pur ,  3 
de  mufc  de  la  Chine  un  demi  gros. 

Vous  partagerez  le  tout  en  fix  parties ,  dont  toutes  les  trois  heures 
vous  en  donnerez  au  malade. 

Le  I  î ,  le  malade  fe  fentit  foulage;  il  repofa  quelque  peu  ;  les  fpafmes 
furent  moins  fréquens  ;  fes  forces  revinrent,  ce  qui  me  fit  efpcrer  qu'à 
la  tin  j'appaiferoisces  fpafmes  cruels,  qui  avoienc  été  fi  funeftes  i  tant  de 
perfuunes.  Je  revins  aux  premières  dofes  d'opium  ,  dont  je  mis  deux  gros 
dans  les  poutltes  ,  fans  otiblitr  le  mufc  ni  le  cinnahre. 

Le  i6,  le  malade  fe  trouva  dans  le  même  état  que  la  veille.  Je  léit^rai 
tes  bains ,  les  linimens ,  les  lavemens ,  les  friiSVions  Si  les  poudres. 

Le  1 7,  s'étant  trouvé  ce  jour-  là  plus  foulage,  je  lui  redonnai  les  poudres, 
&  les  fpafmes  celfeienr  par-toiic,  excepté  dans  la  jambe  droite  ,  dans 
laquelle  il  fentoit  de  grandes  douleuts  :  les  Malfeiers  fe  relâchèrent  tant 
foit  peu. 

Le  ï  8  ,  comme  il  fe  rrouvoit  un  peu  mieuxque  la  veille,  j'employai  les 
mêmes  moyens  ,  &  réitérai  les  pttfes. 

Le  19,  les  douleurs  fe  calmèrent  ;  il  fut  en  état  de  fe  lever,  à  caufe  du 
relâchement  qtii  futvint  dans  les  mufcles  du  dos.  La  mâchoire  infétieure 
reprit  fon  mouvement  natutel ,  fut  quoi  je  réitérai  les  mcnies  remèdes. 

Le  10  ,  fa  bouche  s'ouvrit  aflçz  pout  pouvoir  y  placer  mon  petit 
doigt  ;  mais  la  grimace  qu'il  ht ,  me  taifanc  craindre  que  les  fpafmes  ne 
revtnfTent ,  comme  c'elt  alfez  lordinaire ,  j'eus  de  nouveau  recours  aux 
mêmes  remèdes. 

Le  ti ,  les  chofes  refterent  dans  cet  étatj  les  fpafmes  furent  moins 
frcquens  ,  &  lui  permirent  de  repofer  quelque  tems,  11  témoigna  avoir 
envie  de  manger  ,  &  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  le-fatisfaite.  Je  con- 
tinuai à  lui  donner  des  alimens  liquides;  je  réitérai  les  mêmes  remèdes, 
&  me  conduifis  en  tout ,  comme  je  l'avois  fait  par  le  palTé. 

Le  II  ,  il  alla  de  mieux  en  mieux;  il  dormit  quelque  peu  ;  les  MafTè- 
tecs  fe  relâchèrent  ,  les  fpafmes  futenc  moins  frcquens.  Se  fenrant 
abattu  ,  il  demanda  la  petniifllon  de  fumer  ;  ce  qui  lut  fut  accordé  . 
Je  lui  ordonnai  pour  boilfon  quatre  cuillerées  de  vieux  rum  dans  une 
chopine  d'eau  chaude  ,  &  de  quatre  en  quatre  heures ,  les  poudres 
av&c  un  gros  d'opium  &  la  même  quantité  de  mufc. 
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L«  ti,  il  fe  crQuvï  beaucoup  mieux  ce  jour  U  \  il  dormit,  il  mangea,  Jic 
OUI  L'orpni  libre.  J'ajoutai  aux  poudies  dçiix  gi'os  d'opium  ,  ce  qui  fe 
oioate  à  1 500  grtins  d'opium  folide  dans  l'eipace  de  dix-fept  jours. 

Le  14,  il  dormit  beaucoup  mieux  la  veille  qu'il  ne  l'avoit  fait  parle  palTé, 
Il  mangea  uti  mqtceau  d'agaeau  j  fa  bouche  wt  s'ouvrit  pas  mieux  que  la 
veillé ,  mais  les  fpafmes  furent  moins  fcéqueus  :  fur  quoi  j'ajoutai  deux 
gros  d'opium  à  fes  poudres. 

Ilfe  trouva  beaucoup  mieux  à  tous  égards  ;  il  dormit  pendant  la 
nuit,  &  fes  bras  &  fes  jambes  reprirent  leur  mouvement  ordinaire;  mais 
le  rpafme  des  mufdes  malféters ,  ne  lui  permit  point  d'ouvrir  la  bouche. 
Je  m'en  tins  fimplement  aux  bains ,  aux  linimenj  j  aux  lavemens  &  aux 
fripions.  Il  reftoic  encore  une  partie  des  poudtes  de  la  veille. 

%6^.  Il  continua  d'aller  de  mieux  en  mieux ,  quoiqu'il  n'eut  pris  que 
20  grains  d'opïnm  les  deux  jours  précédens  Je  ne  rematquai  aucune 
alrcration  dans  fes  forces  ;  les  fpafmes  s'appaiferent.  Je  le  vifiiai  moins 
fouvent ,  &  ne  l'aCTujettit  point  auffi  régulièrement  aux  remèdes  qoe  je 
lui  avois  prefcrirs  \  mais  les  fpafmes  ayant  dures  jufqu'au  1 5  de  Juillet, 
il  continua  les  bains ,  &  pris  un  gros  &  demi  de  mufc ,  &  ^6  grains 
d'opium  dans  cet  intervalle. 

10  Juillet,  il  fe  porte  aujourd'hui  très-bien  ,  &  ne  fe  reffent  ni  de  fa 
maladie  j  ni  de  la  quancicc  d'opium  qu'il  aprife.  Onobfei^eta  qu^a  com- 
mencer du  ,  je.tui  prefcrivis  des  pilutss  conipofées  avec  ralla-fétidà 
ic  le  cinnabre  de  Tantimoine ,  fans  aucun  opium. 


D    ISSERTAT  ION 


Sur  l'origine  des  Fontaines  en  général  ^  fi"  ftir  celles  des  Eaux  minérales  en 
parciculier;  préf entée  à  la  Société  académique  par  M.  Jean-Guillaume 
Baumer*, 

S-  I. 

ES  Phyficiens  qui  ont  voulu  expliquer  Toricine  des  fontaines,  font 
:agés  en  deux  lentimens  différens  i  les  uns  les  attribuent  aux  brouil- 


partais 

lards,  à  la  lofée*  à  la  pluie  &:  à  la  neige,  qui  pénètrent  dans  la  terre  j 
les.  autres  à  des  cavernes  fouterraines  remplies  d'eau ,  que  la  chaleur 
centrale  fait  exhaler  fous  la  forme  de  vapeurs  ,  &  qui  étant  couden- 
fées  par  le  froid  de  l'athmofphere  ,  fe  convertifTent  en  eau.  MM.  Ma- 
riotie  &  Perrault  ont  foutenu  la"  première  opinion.  Le  premier  prétend 
dans  fon  Traité  du  Mouvement  d£$  Eaux  ,  (]u  il  combe  dan£  u  Pro- 
Tome  I,  Pan,  IIU  Z 


Pnrsiy^vs, 
vince>où  la  Seine  prend  fa  fource  dix-fept  pouces  d'eau,  &  par  confé- 
quent  plus  qu'elle  n'en  reçoit  dans  fon  lit.  On  ne  peut  nier  ,  i  motus 
de  vouloir  démentir  l'expérience  ,  que  les  fontaines ,  les  rivières  &  les 
fleuves  font  quelquefois  groflis  par  les  pluies  &  par  la  fonte  des  neiges ,  ait 
point  d'entraîner  les  pierres  ,  les  arbres ,  les  beftiaux,  5c  même  des  villages 
Entiers,  lie  contraire  arrive  en  été  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  & 
en  hiver  dans  le  temps  des  forces  gelées  ;  de-là  vient  quejes  foniai- 
nes  tarifTént ,  Se  que  les  rivières  fon^  guéables. 

§.    I  I. 

Il  y  a  cependant  quelques  fontaines  abondantes  qui  ne  tarifTént  ja- 
mais en  été.  On  prétend  que  celles-ci  ont  leurs  fources  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  j  où  la  chaleur  ne  fçauroit  pénérret  ;  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  d'eaux  fouterreincs ,  pour  les  diftinguer  de  celles 
qu'on  dir  être  formées  pat  les  eaux  des  pluies  ift  des  neiges.  M.  de  la 
Hire  ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Tannée  170-3 ,  prouve  pat  diverfes  expériences  qu'il 
a  faites  »  que  l'eau  de  la  pluie  ne  pénètre  jamais  au-delà  de  1^ pouces 
dans  la  terre  ;  or  comme  les  fontaines  incarilTables  fortent  du  fein  de 
la  rerre,  on  a  cru  qu'il  3  voulu  favorifer  l'opinion  de  Defcartes  ,  qui 
prétend  qu'elles  font  formées  pat  les  vapeurs  que  la  chaleur  fouterraine 
fait  élever, 

§.    I  I  I. 

Ce  qui  femble  favorifer  cette  opinion,  eft  qu'il  y  après  de  la  mer  quel- 
ques fontaines  ,  qui  s'élèvent  &  diminuent  avec  le  liux  &  le  reflux  ,  & 
cela  par  une  fuite  àe  la  communication  .qu'elles  ont  avec  elle:  Jean 
Egede  ,  dans  fon  Hiftoire  naturelle  du  Groenland  ,  rapporte  que  dans* 
les  nouvelles  &  les  pleines  Lunes  ,  où  les  marées  font  les  plus  for- 
tes j  on  voit  fortir  des  fontaines  de  certains  endroits  où  il  ;i'y  en  avoit 
jamais  eu.  Ces  raifons  n'empêchent  cependant  point  qu'on  ne  puiffe 
afligner  une  autre  origine  aux  fonraines  qu'on  ttouve  dans  le  fein  de 
la  terre ,  dans  des  endroits  éloignés  de  la  mer  ,  ainfi  que  je  vais  le 
montrer  en  peu  de  mots  ,  en  comparant  les  expériences  qu'on  a  faites 
fur  ce  fujet, 

§.    I  V. 

Je  dis  d'abord  qu'il  eft  faux  que  la  terre  Toit  creufe  &  remplie  de 
cavernes  j  comme  quelques  -  uns  le  prétendent.  Le  noyau  de  la  terre 
fert  de  bafc  à  toutes  les  montagnes ,  qui  font  compofées  de  pierres 
dures  &  foUdes  »  dans  leTquelles  on  ne  trouve  ni  cavernes  ni  crevafles } 
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leur  dtireré  eft  telle  ,  iqu'elle  rtfifte  aux  efForrs  des  Mineurs.  Le 
fameux  Leibnttz,  qu'on  peut  appeltec  avec  taifon  l'inrerptcte  de  la 
ttiture  ,  regarde  ce  noyau  comme  formaiif  pour  aiiifi  dire  la  partie  of- 
feufe  de  la  terre.  Les  Mineurs  ont  obfervé  que  plus  ils  creulent  ,  Se 
plus  les  eaux  diminuent;  d'où  il  fuit  qu'elles  font  plus  abondantes  vers 
fa  fuperficie,  Se  que  ce  font  les  mêmes  que  l'athmoCphere  a  attirées  dans 
les  grottes  Se  dans  les  cavernes  qui  s'y  rencontrent. 

§.  y. 

Je  conviens  qu'on  trouve  dans  l'ancienne  mer  des  montagnes  com- 
pofces  de  différentes  couches  hcynogenes  &  Hétérogènes ,  &  remplies 
de  crevafTes  &  dé  grottes  plus  ou  moins  grandes  j  mais  je  nie  qu'elles 
tiennent  lieu  d'alambics ,  &  que  l'eau  s'eji  élevé  en  forme  de  vapeurs 
pour  produire  des  font.iines.  Suppofons  une  montagne  compofée  de 
différentes  couches,  par  exemple,  de  pierres,  de  platie,  de  marbre, 
de  fable,  d'argille  ,  de  chaux  j  &c.  La  plupart  de  ces  couches  font  fépa- 
rées  &  interrompues  pat  d'autres  couches  d'argilles ,  qui  s'oppofcnt  à 
l'élévation  perpendiculaire  &  à  la  chute  de  l'eau  ,  quand  même  elle  feroit 
léduite  en  vapeurs ,  mais  ces  couches  contribuent,  par  la  fage  économie 
de  la  nature j  à  former  les  fontaines  qu'on  trouve,  tant  uir  la  furface 
que  dans  le  fein  de  la  terre,  ainfi  que  le  fameux  Bêcher  l'a  montré, 
&  que  je  vais  le  ptouvei  dans  les  paragraphes  fuivans. 


§.    V  L 

Mais  aupatavant ,  je  dois  dire  un  mot  de  ces  montagnes  &  des 
couches  dont  elles  font  co.iipofées  ;  ces  couches  font  polées  les  unes 
fut  les  autres ,  &  forment  un  -plan  plus  ou  moins  incliné.  La  première 
commence  au  pied  de  la  montagne,  &  eft  la  moins  épaiffe  eu  égard 
â  fa  hauteur  j  celles  qui  fuivent  vout' en  augmentant  jufqu'àfon  fom- 
met ,  de  manière  que  pour  juger  de  k  ftruâure  d'une  montagne  ,  il 
fufHtde  les  compter,  en  commençant  pat  celle  du  bas.  J'aidit  ci-deffus 

3ue  la  plîtpaot  de  ces  couches  éto'ient  fé parées  par  d'autres  couches 
'argille. 

§.  VIL 

La  plupart  des  montagnes  hétérogènes  font  parallèles  à  l'axe  de  la  terre, 
èc  (ituées  les  unes  derrière  les  autres ,  du  feptentrion  au  midi ,  à  com- 
mencer de  la  grande  plaine  qui  eft  le  long  duMein.  Elles  dominent  Tune 
fur  l'autre  ,  de  manière  que  la  plaine  eft  botdce  des  deux  côtés  par  des 
monticules  remplies  de  fubftances  teftacées,  les  plus  élevées  font  calcaires  i 
celle-ci  fontfuivies  par  d'autres  montagnes  compofées  d'argille,  defable^ 
demarbrejles  plus  balTes  font  formées  de  pierres  calcaires  après  lefquelles 

Z  ij 
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viennent  d'autres  compofées  de  pierres  aifées  à  f endrçj  rouges ,  blanches  , 
bleues  &c  noires  y  &  enfin  des  montagnes  de  pierres  extrêmement 
dures,  qui  fervent  comme  de  frontières.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
les  contrées  feptentrionales  de  la  Weftphalie.  Il  fuit  de-  là  que  les  chaî- 
nes des  montagnes  répondent  à  la  difltibution  des  couches  dont  chacune 
ert  compofce.  Je  veux  dire  qu'elles  s'amoncelent  &  dominent  les  unes  fur 
les  autres  Air  une  ligne  parallèle  à  l'axe  de  la  terre  ;  que  ces  couches 
font  réparées  par  d'autres  couches  d'argille^  dont  les  plus  hautes  font 
minces ,  &  les  plus  baffes  ttès-cpaiffes. 

§.    V  ï  1  I. 

Ces  principes  établis ,  il  n'eft  pas  difficile  d'explt<^uer  l'origine  des 
fontaines.  Suppofons  ,  par  exemple^ ,  que  la  fuperhcie  .d'une  mon- 
tagne foit  atrofée  &c  même  imbibée  par  l'eau  qui  provient  de  la  pluie  , 
des  brouillards,  de  la  tofée ,  de  la  neige  j  &c.  Cette  eau  pénétrera 
toutes  fes  couches  fans  qu'il  foit  befoin  qu'elle  prenne  une  direc- 
tion perpendiculaire ,  ainfi  que  M.  de  la  Hire  l'a  prétendu ,  pour 
n'avoir  pas  fait  attention  à  la  dillribution  de  ces  couches,  ni  à  ta  ma> 
niere  dont  les  montagnes  font  fituées.  Cette  eau  étant  natutellemenc 
fluide,  &  cherchant  toujours  à  defcendre^  elle  s'inlinuera  dans  les  in- 
tervalles que  les  couchas  laidènt  enrr'elles  ;  Se  comme  l'atgille  l'empê- 
che de  prendre  fon  cours  vers  le  centre  de  ta  terre,  elle  coulera  îô 
long  d'un  plan  incliné  ou  d'une  diagonale ,  entre  les  couches  des  ro» 
chers ,  Se  fa  force  venant  à  augmenter ,  elle  fe  fera  jour  dans  tes  en- 
droits de  la  montagne,  où  elle  trouvera  le  moins  de  réliflance  j  libelle 
formera  ces  fontaines  fupetiicietles  que  les  Allemands  ont  affez  heures- 
fement  nommées  Schicht-W^ûjfer^  eaux  dé  couches.  C'eft  la  taifon  pour 
laquelle  l'eau  de  ces  fortes  de  fontaines  participe  toujours  aux  quali- 
tés des  pierres  &  des  terres  par  oià  elle  palfe  ,  Se  qu'elle  eft  pure  ou 
impute  félon  les  particules  des  couches  qui  fe  mêlent  avec  elle.  L'autre 

fiattie  de  l'eau  que  la  pluie  a  fournie,  fe  frayant  un  chemin  entre 
es  couches  ,  fert  à  nourrir  les  arbres  &  les  plantes  ,  ou  fe  jette  dans 
les  plaines  par  les  ravins  qu'elle  a  formés. 

^   1  X. 

Mais  que  dirons-nous  des  fontaines  dont  U  feurce  ell  plus  profonde 
&c  l'eau  plus  abondante  f  Leur  origine  n'a  rien  qui  doive  nous  arrêter. 
L'eau  qui  rombe  fur  te  foihnlet  des  montagnes ,  s'infinue  dans  Us  in- 
rervalles  des  couches  les  plus  hautes  &  tes  plus  folides ,  &  ne  pou- 
vant fe  faite  jour  à  craTÊts ,  à  caufe  de  la  réfiftance  qu'elles  lui  oppo- 
fent ,  elle  ptend  fon  cours  par  les  montagnes  les  plus  baffes  ,  &  delà  dans 
les  plaines  ,  pu  les  endroits  où  elle  trouve  le  moins  d'oppofîtioD.  Dans 
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le  cas  où  elle  lenconire  des  couches  Argilleufes ,  il  eii  aifé  de  lui  procu> 
rer  une  ifTue  ,  ou  avec  la  bêche  ,  ou  avac  U  raiîece.  Ceux  cjui  font  occu- 

f)és  à  ces  fortes  de  travaux  ,  afTurenc  qu'ils  trouvent  toujours  des  cail- 
oux  &  du  gravier  dans  ces  endroirs  ;  Se  que  l'eau ,  en  fortant  ,  en 
entraîne  une  certaine  quantité  avec  elle.  C'eft  de  quoi  j'ai  été  moi- 
même  témoin  il  y  a  qualques  mois  dans  la  Vétéravie.  A  peine  eut-on 
tarraudé  le  terrein  ,  qu'il  en  fortit  pendant  pluHeurs  j6urs  une  eau  rem> 
plie  de  fable  Se  de  cailloux  ;  elle  s'éleva  à  la  hauteur  de  huit  pieds  & 
plus  ,  Se  elle  s'éclaircit  enfuite  infenfiblemenc. 

§.  X. 

Jepourtoîs  alléguer  ici  d'autres  preuves  en  faveurde  ce  que  j'avance  au 
fujet  de  ces  efpeces  de  fontaines.  Leur  eau  participe  toujours  des  qualités 
des  montagnes  qui  la  fournirent ,  Se  qui  font  parallèles  à  l'axe  de  la  terrew 
Pline  3  oblervé  j  il  y  a  long-temps  ,  que  les  eaux  fe  reffeutent  des  qualités 
des  terres  par  oiî  elles  palTent.  Par  exemple ,  on  trouve  dans  les  plaines  de 
la  Vétéravie  ,  qui  font  prefque  parallèles  à  TEquateur ,  des  eaux  de  fali- 
nes  &  alcalines ,  que  Ton  peut  fe  procurer  par  art ,  en  creufant  dans  les 
endroi  ts  convenables ,  &  dont  on  ne  doit  arcribuer  l'origine  qu'aux  cou- 
ches de  marbre  &  de  chaux  par  où  elles  palfent  ;  je  défîe  à  qui  que 
ce  foit  de  m'en  montrer  de  pareilles  dans  cette  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étend  jufqu'à  Ja  Wcftphalie  j  &  qui  borne  au  feptentrion  le  pays  des 
Cartes.  Si  quelqu'un  m'en  montre  de  telles  ,  j'avouerai  mon  tort ,  fans 
iiéfiter.  Ceci  peut  fervir  auffi  à  expliquer  ce  que  dh  HofFman  dans  fes 
Opufcuks  Phyjtco-Med.  Tome  II ,  parr.  VI  j  que  les  eaux  médicinalfes 
reçoivent  roujours  leurs  qualités  des  ingrédiens  qu'elles  renferment  ^ 
&  u'oQt  aucune  qualité  nuifible  ,  parce  que  les  montagnes  argilleufes  & 
calcaires  ne  contiennent  que  du  vitriol  Se  de  l'alkali  minéral. 

§.  XI. 

On  trouve  pareillement  des  fontaines  d'eau  pure  dans  les  montagnes 
remplies  »  d'ardoife.de  fable,  d'argtlle ,  &:c.  à  moins  qu'elles  n'aient  paifées 
par  des  endroits  où  il  y  a  des  pyrites  ou  du  vitriol ,  ou  de  l'alun ,  &c., 
car  alors  elles  contiennent  un  acide  vicriolique  ou  du  mars  ,  ou  de  l'alun. 
Il  fuit  de-là,  que  les  eaux  dont  la  fource  e(t  profonde  ,  palTent  par  des 
montagnes  hétérogènes ,  dont  la  chaîne  eft  interrompue  ^  &  j'ai  pour 
témoin  de  ce  que  j'avance,  l'expérience  Se  ceux  qui  travaillent  aux 
mines. 

§.  XII. 

Je  juge  'que  les  pays  fitucs  dans  rintérieur  des  terres  n'ont  aucune 
eommuoiçatioii  avec  U  mer  pat  des  cavités  foucerteines ,  tant  pat  leur 
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ficuacîon ,  qui  eft  beaucoup  plus  haute  ,  que  par  la  connexion  que  les 
couches  dont  les  montagnes  font  compofées ,  ont  les  unes  avec  les  aurtes. 
11  n'y  1  point  de  montagne  qui  occupe  plus  de  deux  degrés  de  larirudej 
celles  qui  fuivent  n'ont  aucune  connexion  avec  elle /quoiqu'elles  aient 
pout  bafe  le  mènie  noyau  de  la  terre. 

• 

§.    X  I  I  1. 

C'eft  ici  le  lieu  de  repondre  à  différentes  quellions  qu'on  pourroic 
faire  au  fujet  des  eaux  foute rrei nés. 

On  me  demandera  ,  i°.  oii  font  fituées  les  fourres  qui  les  fourniïTent  ? 
Je  réponds  que  ces  montagnes  font  toujours  précédées  d'une  plaine  ,  6c 
que  ces  eaux  participent  toujours  à  leurs  qualités.  Par  exemple  ,  les 
eaux  falines  &c  alkaiines  prennent  leur  fource  dans  un  terrein  calcaire , 
palTent  par  des  couches  fabloneufes  ,  argiîleufes,  &  fortent  dans  la 
plaine  même  ou  dans  les  environs.  Ce  que  je  viens  de  dire  peut  fervir  à 
découvrir  plufieurs  autres  fources  falées  Si  alkaiines.  Il  ne  s'agit  que  de 
les  chercher  dans  la  Lititude  fous  laquelle  les  chaînes  des  montagnes 
font  prefque  toutes  fituées.  Ceux  qui  à  ce  fujet  auruient  quelque  doute 
n'ont  qu'à  voir  dans  la  Carte  de  la  Véteravie  les  endioits  oii  on  rencon- 
tre ces  fortes  d'eaux  ,  &  à  obferver  leur  lituation.  Pourquoi  ne  trouve- 
t-on  point  des  fources  alkaiines  dans  les  pays  dont  le  fond  n'eft  point 
calcaire  ?  C'èft  qu'il  y  a  à  fa  bafe  une  matière  gypfenle ,  qui  ,  conte- 
nant un  acide  minéral  ,  ne  faiiroit  imprégner  les  eaux  d'un  alfcali  na- 
titrel ,  ni  d'une  terre  calcaire.  Pourquoi  cette  fubftance  calcaire ,  étant 
àdécouverr,  ne  fournit-elle  point  des  eaux  calcaires  &  falines  ?  Parce  qu'il 
faut  plus  de  tems  pour  préparer  cette  lellîve  naturelle  ,  au  lieu  qu'après 
que  reau  a  p-ifle  fous  une  couche  argilleufe  &  fablonneufe  ,  la  nature 
achevé  en  peu  de  tems  ce  qu'elle  n'auroit  pu  faire  dans  une  couche  pure- 
ment calcaire.  C'eft  ce  qui  fait  dire  à  Henckcl ,  dans  fa  Pyntologie,  p.  tfyS, 
que  la  nature  qui  agit  dans  le  fein  de  la  terre,  à  l'abri  du  foleil  &  du 
vent ,  opère  plus  efficicement  fur  les  minéraux  qu'elle  ne  le  fait  en  plein 
air,  &  achevé  des  folutions  Si  des  compoGtions,  qu'il  n'eft  pas  en  notre 
pouvoir  d'imiter. 

Où  doit-on  placer  les  fources  des  eaux  fouterreines  ?  Non  pome 
dans  l'endroit  d'où  elles  fortent ,  mais  dans  celui  qui  leur  eft  analogue  } 
quand  même  il  feroit  éloigné  do  trois  milles  &  plus.  On  trouve  une  fource, 
par  exemple ,  fur  le  fommet  d'une  petite  montagne  :  l'origine  de  la  fource 
n'eft  point  là,  mais  dans  une  montagne  plus  haute &p]us  éloignée,  d'où 
elle  defcend  à  travers  les  touches  argiîleufes  ,  &  continuant  fon  cours, 
elle  vient  fortit  par  le  fommet  de  la  petite  montagne,  fur  lequel  elle  eft 
montée ,  conformément  aux  loix  de  l'hydroftatique. 

5°,  Quelles  font  les  paities  contenues  dans  l'eau  d'unefontaine  ?  Celles 
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que  lui  ont  communiquées  les  terreins  par  où  elle  ji  pafTé  ;  ce  qui  faic 
qu'il  y  en  a  de  bonnes  &  de  mauvaifes,  comme  je  l'ai  dit  ci-defTiiS , 
§  9- 

4".  D'où  vienr  l'abondance  de  ces  fources  ?  Cec  endroit  feul  ne  les 
fournit  pas  ,  quantité  d'autres  y  contribuent. 

5°.  Pourquoi  ces  eaux  fottent-elles  avec  tant  de  force  ,  quelques  pro- 
fondes qu'elles  foient,  au  point,  non-feulemenr  de  bouillonner ,  mais 
encore  de  s'élever  de  pîufieurs  pieds  au-deflus  du  niveau  du  terrein? 
Parce  qu'elles  viennent  d'un  endroit  plus  élevé  ,  &  que  ,  fuivant  les  loix 
de  t'hydroftatique  ,  l'eau  monte  à  la  nauteur  d'où  elle  eft  defcendue.  Je 
conviens  néanmoins  que  l'air  &  les  efprits  minéraux  qu'elles  contiennent, 
fur-tout  lors  qu'elles  font  falces  ,  peuvent  faciliter  leur  élévation. 

6°,  Pourquoi  ces  eaux  font-elles  fi  froides  ,  même  dans  le  plus  fort  de 
l'été?  Parce  qu'elles  viennent  du  fein  de  la  terre  j  où  les  rayons  du  foleil 
ne  peuvent  atteindre.  La  chaleur  des  autres  eft  occafionnée  par  les  feux 
fouterreins,  les  pyrites,  le  fouffte,  &c,,  qu'elles  rencontrent  en  chemin; 
elles  font  favoureufes  ou  infipides ,  félon  qu'elles  contiennent  plus  où 
moins  de  fel. 

7*.  Pourquoi  ces  fources  fouterreines  fe  relTentent -elles  moins  de 
la  féchereffe,  que  celles  qui  font  fuperficielles  ?  Parce  qu'elles  ont  quqn- 
rité  de  couches  à  parcourir  ,  avant  d'arriver  d  l'endroit  d'où  elles  for- 
tent,  ôc  qu'elles  font  enfermées  comme  dans  des  citernes,  où  ta  chaleur 
ne  fauroit  pénétrer.  A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  les  montagnes  ne  font 
pas  toujours  également  couvertes  de  brouillard  &  de  rofée  pendant  la 
nuit,  quoique  je  convienne  qu'une  troj^ngue  féchereffe  peut  contribuer 
â  les  faire  diminuer. 

.     §.    X  I  V. 

Je  vais  joindre  ici  quelques  autres  problèmes  ,  que  le  ledeur  ne  fera 
pas  fâché  de  connoître.  Pourquoi  les  eaux  falines  ne  fe  mêlent-elles  point 
avec  les  acidulés,  ou  avec  ce  vitriol  demi- volatil ,  qui  produit  ce  fel 
amer  qui  fe  trouve  dans  tjuelques  fontaines  ?  Ce  vitriol  n'exifte  point 
dans  la  couche  calcaire  inférieure  ,  mais  il  fe  mêle  avec  l'eau  falée  ,  des 
qu'elle  a  touché  la  couche  argilleufe  qui  renferme  du  mars.  On  peur  em- 

f lécher  Cette  union  ,  en  enfonçant  des  conduits  de  bois  aflez  avant  dans 
a  terre/  pour  qu'ils  pénétrent  ces  couches  argilleufçs  ,  &  en  les  ecduifanr 
tout  autour  de  terre  glaîfe  pure  ,  pour  empêcher  que  d'autres  eaux  ne  fô 
mlêent  avec  elle  ;  ou  bien  en  conduifant  ces  fources  dans  un  endroit^où 
cette  couche  argilleufe  foit  interrompue. 

§.   X  V. 


Voici  1  'autre  problcméi  Comment  doit  *  on  s'y  prendre  pour  opérer 


iS^  Physique. 
îs  (TièUnge  du  virriol  demi  -  volatil ,  avec  les  eaH*  îlkaJines  ?  De  ta 
mcroe  manière  qu'ôn  Iç  pratique  à  l'égard  des  eaux  de  Schw^lsbach  , 
&  de  quelques  autres  j  on  fai:  enforce  qne  l'eau  qui  paiFc  par  des 
couches  argitleufçs  martiales ,  fe  reqdp  4  ces  fgnç^iiies  ,  au  lieu  d'inter- 
rompre leur  cours  avec  une  ntutaille ,  ou  des  conduits  de  bois  >  cotpnie 
quelques-nns  l'out  fait  ni^l-à-prppos.  Il  y  a  auffi  des  e^ujç  acidulés ,  ou 
des  eaux  faturçes  de  vicrigl  ,  qui  filtrent  à  travers  des  cQUches  argil- 
leufes  &  irnptegnées  de  mars.  Il  ne  faut  point  creufer  c3ï  Çources  trop 
^vant ,  de  peut  qu'elles  ne  fe  mêlent  avec  de  l'eau  dçuce  ,  ni  les  reVpttr 
4»  pierres  calcaires,  maisles  eiupHterfimpIemenç  de  pierres  fur  lefquelles 
l'eau  vittiolique  rj'aye  point  d'.iâion,  pour  qu3  les  eaux  acidulés  puifTenc 
y  afiluer,  Sc  pour  ne  point  hâter  U  précipitation  du  principe  martial.  On 
leconnok  ces  fortes  d'eaux  i  Iq  quantité  docte  de  mats  qu'on  trouve 
dans  les  environs,  à  leur  couleur,  qui  imite  cçUe  de  l'iris,  à  leur  odeur  Se 
à  leur  faveur ,  par  le  moyen  de  U  Chymie  ,  par  les  couches  d'argilles  qui 
font  autour  qu'un  apper^oir  dans  les  endroits  élevés ,  &  qui  ne  coa- 
ciennetit  aucun  fel. 


MANIERE  DE  FAIRE  DU  VIN  AVEC  DES  GROSEILLES. 


O» 


a  commencé  depuis  plulieurs  années  à  Bétbiéem  ,  à  faire  du  vîii 


Socîéti 

philofo-  avec  des  grofeillq^  ,  &  on  le  fi^^itue  aux  vins  que  l'on  tire  de  l'éctan* 
^"i^À  revient  qu'à  fix  lois  la  pinte  à  celui  qui  le  fait. 

,  Le  erofeillierell  aiféi  cultiver,  &  il  ne  manque  tamats  à  porter  du  fruir, 

je  penfe  que  ces  confidcrations  engageront  tes  habitans  de  cette  Provmce 
4  en  faire  ufage»  ce  fera  le  moyen  d'eQ\pêcher  l'importation  des  mauvais 
vins ,  &  de  procurer  une  boilTon  faine ,  fur- tout  des  qu'elle  bien  faite  , 
ëc  qu'on  l'a  confervée  an  tems  futEfant  avant  de  l'employer. 

Quoique  le  grofcillier  foit  indigène  à  ce  pays  ,  il  exige  cependant  utie 
certaine  culture.  U  demande  i  ctre  planté  autour  des  planches  des  jai* 
dias  ,  pour  qu'il  piotîte  de  l'engrais  &i  de  la  culture  qu'on  leur  donne. 
Alors  Içs  grains  en  font  plus  gros ,  plas  multipliés  Se  plus  fucculens.  Les 
fruits  des  grofeilUers  rouges  donnent  plu$  de  lue  que  ceux  des  grofeilliers 
blancs. 

Cet  arbti0eau  fe  multiplie  par  rejetons  j  on  les  fép.irera  du  pied.  Le» 
plus  forts,  les  mieux  enracinés  feront  préféréspour  la  plantation.  Chaque 
pied  ou  rejeton  fera  enterré  à  huit  pouces  de  profondeur,  &  efpacé  l'un 
de  r.iutre  de  deux  pieds.  Ces  rejetons  donnent  du  fruit  à  la  féconde 
année  :  au  furplus ,  on  les  ménagera  comme  les  efpaliers  ,  avec  cette 
4\$creiu;e  (;çpeiid4L|^t  j  <^u'ilx  ne  f^04i  point  adoâes  contre  les  murs.  On 

attachera 
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afra,chera  foigneufement  les  mauvàifes  lieL-bes  ,  parce  qu'elles  nuiretic 
'ellenuellemâiit  à  leur  végétation. La  bontWu  vin  dépend  en  gtande  partie 
de  rexpofitiotî  qu'on  leur  dunne  :  la  plus  méridionale  eft  à  préférer  j  mai* 
il  faut  un  grand  courant  d'air. 

I  Procédé  pourfaifK  le  vin  de  grofiiUes. 

Cueillez  les  grofeilles  lorfqu'elles  font  parfaitement  mûtes  \  piTez-les 
dans  un  tonneau,  ou  placez -les  fous  un  pce0bir  ;  tirez  le  jus  à  clair  j 
ajoùtez-y  les  deux  tiers  d'eau,  &  mettez  trois  livres  de  fticrede  mofcouade 
dans  une  mefure  de  ce  mélange.  On  peut  à  fon  dcf\iut  fe  fervirdu  fucre 
brut,  bien  clarifié.  Remuez  le  tout  jufqu'à  ce  que  le  fucre  foit  entiécemenc 
fondu ,  &  jettez-le  dans  un  tonneau.  Ce  mélange  sivec  le  fuc  des  gro- 
feilles ,  doit  être  exccuré  proroptement  ,  de  peur  que  ce  fuc  n'eue  com- 
mencé i  fermenter. 

Les  tonneaux  doivent  fur-tout  ctte  bien  nets ,  &  n'avoir  contenu  ni 
bietre  ni  cidre  \  mais  s'ils  font  neufs  ,  on  doit  les  préparer  à  la  ma- 
nière accoutumée,  pour  que  le  vin  de  grofeilles  ne  contracte  aucun 
mauvais  goût.  Ce  tonneau  ne  doit  point  erre  exa^ement  (empli ,  parce 
que  ce  fuc  fermentant  fortiroit  par  le  bondon  ,  ce  qui  pourroit  le  gâter. 
Quand  d.ins  la  fuite  on  tire  du  vin  de  ce  tonneau  ,  il  faut  en  ajouter 
d'autre  pour  le  tenir  exadiament  plein. 

Ayez  foin  de  couvrir  légèrement  l'ouverture  du  tonneau  ,  pour  que 
les  mouclies  &  les  autres  infeéles  ne  s'y  jettent  pas  j  vous  pourrez  la 
fermer  tout  à-fait  au  bout  de  trois  femaines  ou  d'un  mois,  &  Uilfer  l'évent 
ouvert  jufqu'à  ce  que  le  vin  ait  ceiTé  de  fermenter  ,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement à  la  fin  d'Oâobte. 

On  te  foutirera  alors  dans  d'autres  vai(reaux ,  fi  on  le  juge  à  propos, 
parce  que  l'expérience  à  montré  que  le  vin  qui  refte  fur  la  lie ,  jufqu'au 
printemps  acquiert  plus  de  force ,  &  perd  ce  goût  fade ,  qu'ont  pour  l'or- 
dinaire les  vins  fadices  :  ce  vin  ,.confervé  lur  la  lie  pendant  deux  ans , 
n'en  devient  que  meilleur.  Lorfqu'on  voudra  le  tirer  on  percera  le  ton- 
neau à  un  pouce  au-deiïbs  de  la  lie  \  ce  vin  donnera  ^r  la  didillation  ,  de 
l'efprii  ardent.  Quelques  perfonnes  en  ajoutent  à  ge  vin ,  mais  je  n'ap- 
prouve point  cette  méthode. 

Obfetvez  de  n'employer  que  le  tiers  du  fuc  de  vos  grofeilles  j  fans 
cela ,  au  lîeu  de  donner  plus  de  corps  au  vin ,  on  le  rendroit  dur  &  défa- 
gréabte  :  li  on  y  ajoute  trop  de  fuc,  il  perd  fon  goûr  piquant. 

En  procédant  comme  je  viens  de  l'indiquer ,  àc  donnanr  le  leras 
nécelTaire  au  complément  de  la  fermentation  infenfible ,  on  aura  un  vin 
approchant  de  celui  de  Madère  ,  ou  du  moins,  fupérieur  à  la  plupart  de 
ceux  qu'on  nous  apporte ,  &  il  coûtera  beaucoup  moins, 

Lorfqu'on  vaudra  faire  une  quantité  de  ce  vin ,  il  faut  fe  fou  venir 
Tome  I  j  Partie  UI.  A  a 


r  Stf  P   n   T'  s   I   <i    ry  i: 

qu'on  doit  employer  douze  livres  de  fucre  fur  un  gallon  de  liqueat  (i); 

il  on  en  veor  faire  jo  gallons  *  on  prendra 

8  gallons  de  liqueur  i    .    _  n      j   — *i 

\6  d'eau  J  ou  .      .      ,    .      14  gallons  de  mélange, 

&  foix.inre  &  douze  livres  de  fucre ,  qui  équivalent  à  fix  gallons  d'eau  • 
&  aiiili  à  proportion,  pour  telle  quantité  qu'on  defirera. 

17.  B  L'efprir  ardent  qu'on  peut  tiret  de  ce  vin ,  eft  excellent  pour 
l'ufngc  de  la  Médecine,  iî  on  ajoute  une  pinte  de  melajfc  à  chaque  galloa. 
defuc^  potit  le  faite  fermenter. 


Ce  procédé  exige  quelques  réflexions  de  notre  part.  Il  peut  ctre  utile 
pout  quelques-unes  de  nos  Provinces ,  oià  le  vin  eft  fort  cher ,  &  pour 
tout  le  Royaume  dans  les  années  de  dtfeite. 

Toutes  les  fois  qu'on  aura  un  cotps  tenfetmant  un  muqueux  doux  ic 
fucré ,  on  fera  du  vin.  Le  cidre  ,  le  poité,  la  bière  en  font  la  preuve.  On 
peut  donc  faire  du  vin  avec  tous  les  fruits  doux.  Toutes  les  fubUances 
iuctées  peuvent  donc  donner  du  vin  quelconque.  Le  fucte  dilTbus  daiiB 
l'eau  ,  8c  mis  à  fermenter  ,  produit  un  vin  ,  mais  nullement  aromatifé. 
Le  miel  délayé  dansfuffifante  quantité  d'eau  (il doit  fuppotter  un  aruf) 
forme  l'hydromel  qui  j  en  vieilliiïant»  relTemble  parfaitement  aux  vîijs 
liquoreux  d'Efpagne;  &  quand  k  manipulation  a  été  bien  faite,  il  eOt 
rtès-difficile  de  les  diftinguer. 

Le  vin  dont  il  eft  ici  queftion  ,  n'eft  point  un  vin  de  gtofeilles  ,  ma» 
un  vin  de  fucre  aromatifé  par  un  quart  de  fuc  de  groieilles.  Par  l'ha- 
bitude de  ttavailler  fur  les  vins  ,  &  furrout  d'après  une  expérience  de 
plus  de  vingt  années  ,  pour  en  faite  de  toutes  les  qualités;  nous  pouvons 

firéfentet  la  méthode  fuivante  ,  comme  plus  aiféc  &  plus  conforme  aux 
oix  de  la  faine  C  hymie. 

Prenez  des  gtofeilles ,  telle  quantité  qu'il  vous  plaira  (plus  la  malTe 
fera  fotte ,  plus  le  vin  qu'on  en  obtiendra  feia  p.iifait  ).  Cueillez-les 
dans  leur  parfaite  maturité  ,>c'eft-à-dite  ,  lotfque  !a  grappe  fera  bc une. 
Commencez  la  récolte  ,  quand  la  rofée  ou  le  brouillard  fera  dillipé , 
&  lorfque  le  foleil  «sommencera  i  ctte  ardenr.  LailTéz  ces  fruits  expofés 
au  foleil  au  moins  pendant  quelques  heures  ;  enfuite  fépatez-lesde  leuFS 
grappes  d.ins  un  gt-ind  tonneau  drfoncé  d'un  côtéj  qui  fervira  de  cuve  ^ 
avec  des  pilons  éctafez-les  autant  qu'il  fera  polîible. 

Si  vous  voyez  que  le  fuc  foit  vifqueux  ou  trop  épais,  ajoutez  quelques 
pintes  d'eau,  mais  modérément  &  feulemeur  pour  bi  donner  de  la 
Huidité  ;  parce  que  fans  fluidité  ,  point  de  fermentation  tumultueufc 
qui  eft  abfolument  nécelTaire  pour  divifer  les  principes  des  corps  qu'on 


(i)  Le  galloa  d'Angleteire  tient  «juacic  pintes ,  mefure  de  Pari), 
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veut  faire  fermenter,  6c  pour  leur  aider  ,  par  la  divîfion  qu'ils  éprou- 
vent à  en  a^et  de  nouveau  ,  c'efl-à-dire  l'erpcit  ardent  qui  eft  lame  de 
tous  les  vins« 

Si  au  contraire  le  fuc  eft  trop  fluide ,  &  s'il  ne  contient  pas  alTez  de 
muqueux  doux  ,  ajoutez-y  quelques  livres  de  fucte  ;  remuez  &  agitez 
pour  bien  incorporer  le  tout. 

Remplirez  le  tonneau  à  trois  ou  quatre  doigts  près  de  fa  hauteur  ,  Se 

E lacez  le  dans  un  endroit  rù  trop  frais  ni  trop  chaud  ,  mais  tempéré.  C'eft 
i  chaleur  de  la  faifon  qui  doit  décider  le  local.  Dans  uti  Heu  trop  chaud  , 
la  fermenration  tumuLcueufe  feroit  trop  rapide ,  de  le  via  feroit  bientôt 

Couvrez  légèrement  ce  tonneaiPa.vec  une  toile  ,  &  placez  par  detTus  . 
ibn  couvercle.  Au  bout  de  quelques  heures  011  entendra  un  fifflement  qui 
annonce  la  fecmeiuacion  tumulcueure  ,  alors  la  malTe  des  fruits  corn- 
mence  i  occuper  un  plus  grand  efpace  ;  elle  monte  vers  le  comble. 
Levez  ce  couvercle  de  temps  en  temps ,  Se  aaid-tôt  que  vous  vous  apper- 
cevrez  que  la  maffe  vineufe  commence  à  bailfec,  tirez  auffi-tôt  votre  vin 
doux  dans  de  petits  tonneaux ,  que  vous  ferez  fur  le  champ  encaver ,  si 
caufe  de  la  rrop  grande  chaleur  de  la  faifon. 

Lailfez  ces  tonneaux  débouchés  pendant  quelques  jours ,  &c  à  mefure 
qu'ils  dégorsjeront,  ayez  foin  de  les  remplir  avec  le  même  vin  que  vous 
aurez  rcfetve  pour  cer  effet.  Dès  que  la  fermentation  tumultueufe  du 
tonneau  commencera  à  diminuer  ,  bouthez  peu  à  peu  votre  tonneau 
avec  fon  bouchon  ,  fans  l'enfoncer  exaftement  ;  mais  avilUez  toujours. 
Enfin,  quand  elle  fera  ceifée,  bouchez  exactement ,  Se  ne  laiiïêz  aucun 
évent ,  comme  on  le  confeille  dans  le  Mémoire  de  Philadelphie. 

Ce  vin  »efteradeux  mois  fur  fa  lie  j  on  le  foucirera  ,  paffé  ce  rems  ,  & 
il  formera  alors  ime  boilfon  vineufe,  légèrement  acidulé  qu'il  faut  biea 
diftinguer  d'une  boiifon  aigte.  Ce  fera  un  véritable  via  de  grofcitles,  qui 
fiuta  confervé  cour  fon  parrutu. 

OBSElPvATIONS 

Sur  l'origiof  4-U  Miel ,  par  M.  VAbbi  Boijltr  de  Sauvages.  ^ 

Pc  V  R  faire  connoître  d'où  le  miel  tire  fon  origine,  il  fuflira  de  déve- 
lopper celle  d'un  fel  végétal  doux  ou  fucrc  qui  en  elt  la  matière ,  &:  qui 
paroic  fous  une  forme  ou  fluide  ou  vifqueuie  &  en  petites  gouttes  con- 
nues fous  le  nom  de  miellée.  • 

En  effet  la  miellée,  qu'on  appelle  au{B  mlellure  ou  m'tcUat,  eft  bien  fou- 
f  eac  l'uuitjue  fubftaiice  que  cueilleac  te^  abeilles  pour  compofer  leuc 

À  a  ij 
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miel  ;  Se  il  ne  paroît  pss  qu'elles  y  fafTent  autre  chofe  que  d'en  raiïetn- 
bler  les  parcelles  de  difFcrens  endroits ,  pour  les  mettre  en  réferve  dans 
leurs  ctlLiles  :  le  temps  feul  ,  ou  le  féjour  dans  la  ruche ,  perfcdionne 
cette  matière ,  &  lui  donne  la  conftftance  requife. 

La  partie  des  fleurs  que  les  Botaniftes  nomment  neclar'mm  ou  vafe  ï 
neciar  ou  neft.iire ,  eft  le  rcfervoiï  le  plus  connu  où  les  abeilles  vont  puifer 
une  liqueur,  qui  au  fond  ,  e(l  la  même  que  la  miellée  ;  mais  apccs  que  les 
âeurs  ,  ou  au  moijis  que  le  plus  grand  nombce  eft  pairé ,  la  miellée  pro- 
prement dite,  fournit  à  ces  moiicli«sinduftrieufes  une  récolte  abondance 
qui  excède  i  certains  jours  leurs  befoins  ou  leur  avidité. 

J'aiobfcrvé  deux  fartes  de  miellées,  qui  paroiffent  d'ailleurs  de  mcrae 
nature  ,  &  dont  les  mouches  i  mrel  s'accommodent  également.  On 
verra  pat  la  fuite  que  l'une  &  l'autre  tirent  leur  fource  des  végétaux  ,  quoi- 
que d'une  façon  bien  diiFérente. 

La  première  efpece,  la  feule  connue  des  Agriculteurs,  &  qui  paffe 
pour  une  forte  de  rofée  qui  tombe  fur  les  arbres ,  n'eft  cependant  autre 
chofe  qu'une  tranfudation  ,  une  cranfpirarton  fenfible  de  ce  fuc  doux 
&  mielleux  qui ,  après  avoir  circulé  avec  la  ftve  dans  les  différentes 
parties  de  certains  végéraux  ,  s'en  fépate  &  va  éclore  tout  préparé  ,  foit 
au  fond  des  fleurs,  fo»  d  la  partie  fupérieure  des  feuilles  (ce  qui  eft 
notre  miellée  ) ,  &  qui,  dans  quelques  plantes  ,  fe  porte  avec  plus  d'abon- 
dance ,  tantôt  dans  la  moelle ,  telle  que  celle  de  la  canne  à  fucre  &  du 
maïsj  tantôt  dans  la  pulpe  des  fruits  charnus  qui,  dans  leur  maturité, 
ont  plus  ou  moins  de  faveur  douce  ,  félon  que  ce  fuc  mielleux  eft  plus 
ou  moins  bridé  par  d'autres  principes  ,  ou  plus  ou  moins  développé. 

Telle  eft  l'origine  de  la  manne  des  frtnes  &  des  crabes  de  Calabre  8c 
de  Briançon.  Lorfqu'elle  eft  fluide  ,  elle  découle  abondamment  des  feuilles 
&  du  tronc  de  ces  arbres ,  &  elle  prend ,  en  s'cpaifiilfant ,  la  forme  con- 
crète fous  laquelle  elle  eft  communément  employée. 

J'avois  depuis  tong-tems  conjeâuré  que  Ja  miellée  répandue  fur  lea 
fênilles  des  aibres  de  ce  pays  ,  n'étoic  qu'une  tranfpirarion  ,  quoique 
ia  forme  des  gouttes  n'y  renemblârgueres  ,  &  imitât  plutôt  celle  d'une 
efpece  de  pluie.  En  examinant  de  près  diéétens  arbres  miellés,  le  hazard 
me  fit  reconnoître  fur  un  chêne-verd ,  de  la  miellée  récente ,  &  dans  fa 
forme  primitive,  qui  eft  celle  d'une  humeur  tranfpirée.  Les  feuilles  étoient 
couv^ertes  de  milliers  de  globules  ,  ou  de  menues  gouttes  arrondies  Se 
fecrees  fans  fe  toucher,  ni  Te  confondre  j  telles  à- peu-près  comme  lorfqu'un 
brouillard  épais  s'y  eftiongcems  repofé.  La  pofition  de  chaque  globule  fem- 
bloit  déjà  indiquer,  &  le  point  d'où  il  etoir  forti  ,  &  le  nombre  des  pores 
ou  des  glandes  de  la  feuille  dans  laquelle  ce  fuc  mielleux  eft  préparé. 
Je  m'alTurai  que  celui-ci  avoir  route  la  douceur  du  miel ,  ce  qui  fumfoit 
leul  pour  déceler  fon  origine  ,  fani  lever  cependanr  les  doutes  qu'oppofe 
un  préjugé  contraire. 


P     H     Y     s     1     <l     U  lS>  ' 

la  miellée  d'une  ronce  voifme  n'écoit  pas  de  même  :Ies  petits  globules 
ayant  fans  doute  conflué,  ou  s'écant  joints  l'un  à  l'autre  j  foil  par  l'humi- 
dité de  Tait  qui  les  avoit  délayes,  foie  par  la  chaleur  cjui  avoitaïdc  à  les 
faire  étendre,  ils  focmoient  de  groffes  gouttes  ou  de,  larges  eiiduits,  dont 
la  matière  delTcchée  éioit  devenue  par-U  plus  virqueufe.  C'eft  fur  ces 
dernières  formes  qu'on  voit  communément  la  miellée  \  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'on  n'y  foupçonne  pas  de  la  trjinfpiration. 

Dans  lafaifon  où  je  rencontrai  la  miellée  en  globule  fur  le  chène-vetdj  cet 
arbre  portotr  deux  fortes  de  feuilles^  les  vieilles  d'un  tiiTu  ferme  ,  telles 
que  celle  de  houx  &c. ,  qui  aux  approches  de  l'hyver  ne  fe  dépouillent 
pas  \  Se  les  nouvelles  ,  encore  tendres  ,  Se  qui  avoienr  poulTé  depuis  peu  : 
Il  n'y  avoir  conftatn ment  de  miellée  que  fur  des  feuilles  d'im  an  \  cepen- 
danr,  ces  feuilles  étoienr  couverres  par  les  routfes  de  la  nouvelle  pou(re> 
Se  par  conféquent  à  l'abri  de  toute  efpece  de  bruine  qui  auroit  pu  tomber  ; 
ce  qui  prouve  alfez  bien,  jepenfe,  que  la  miellée  n'eft  point  étrangère 
aux  feuilles  des  arbres  qui  en  font^mouillées ,  ou  qu'elle  n'y  tombe  pas 
d'ailleurs ,  comme  on  le  croît  communément ,  puifque  la  nouvelle  poulTe 
de  nos  chênes  ,  qui  auroit  dû  en  être  couverte  la  première  ,  comme  étant 
plus  expofée  ,  n'en  avoit  cependant  pas  la  moindre  goutte. 

La  Q>ême  iingularitc  me  frappa  dans  la  miellée  de  ta  ronce  :  quoique 
par  la  conformation  de  cet  arbrilfeau  ,  toutes  les  feuilles  foient  à-peu-  près 
expofées  également  à  l'air ,  ou  à  la  chute  qui  s'y  fetoit  verticalement ,  il 
n'y  paroilloit  de  miellée  que  fur  de  vieilles  feuilles  ;  les  récentes  n'en 
avoient  pas  plus  que  la  nouvelle  poufTe  du  cbcne  dont  nous  avons  parlé  , 
le  fuc  mielleux  n'ayant  pas  eu  fans  doute  untems  fuififant  pour  erre  forme 
dans  la  partie  tendre  de  ces  végétaux;  ce  n'eft  probablement  que  l'effet 
d'une  longue  expofition  à  l'air  ,  peut-être  à  fes  intempéries  ,  Se  fur-touc 
au  foletl  ;  ils  doivent  ctrc  regardes  comme  les  vrais  agens  de  cette 
fécrétion. 

Il  y  a  plus:  les  plantes  &  les  arbrifTeauxduvoifinige  de  nos  arbres  miellés, 
mais  d'une  autre  efpece,  &  d'une  nature  peu  propre  fan?  doute  à  la  forma- 
tion du  fuc  donrnous  parlons,  n'en  portoientpaslemoindreveftige.il  n'en 
paroiftoitpoint  alots  autour  de  ces  arbres,  fur  les  piètres ,  fur  les  cochers  j 
où  la  miellée  ,  quoique  delTéchée ,  laifie  long  -  tems  des  taches ,  comme 
flous  le  verrons  plus  bas  en  parlant  d'une  autre  miellée  qui  tombe  ,  mais 
dont  la  chute  ne  fe  fait  jamais  de  plus  haut  que  des  feuilles  des  arbres^ 
ce  qui  eft  une  nouvelle  preuve  que  cette  premiete  efpece  de  manne  liquide 
ne  vient  point  du  ciel  (  i  )  ou  des  nuages ,  comme  la  btuine  ,  puifqu'ellp 
fe  tépandroit  indltTétemment  fur  toute  efpece  de  corps ,  &  qu'elle  n'af- 


(i^  Voyez  la  Diffi: nation  de  M.  £k,  fur  la  Roffe  ,  înféréc  dans  le  volume  dumoii 
ic  Déccmbic  1771,  c'eft'k-diie,  toi^c  III  ,  fait.  Il,  p.  ij. 


feiteroit  point  certains  végétaux,  &  iticme  quelques-unes  de  leuts  par- 
ties ,  a  rexchidon  de  tout  autre. 

Il  eft  vrai ,  &  c'eft  la  feule  objection  qui  fe  préfence  ,  que  la  rofée  » 
fuivant  les  expériences  de  M.  du  Fay ,  efl  attirée  par  certains  corps,  randis 
qu'elle  ne  l'eft  point  par  d'autres  :  mais  on  fait  que  ce  météore ,  qui  s'élève 
le  plus  fouvent  de  terre ,  voltige  toujours  dans  l'air,  où  il  obéit  au  moindre 
foufle^fc  k  la  plus  foible  attraélion,  &  qu'il  s'acracbe  au-deflbus  comma 
«u-defTus  des  feuilles  des  arbres.  S'il  tombait  comme  la  bruine  ,  il  mouil- 
lerait indifféremment  tous  les  corps  j  l'accéléraiion  de  fa  chute  lui  fe- 
roit  furmonter  l'obftacle  des  petites  répullions  ,  qu'il  trouvoit  en  fou 
chemin.  On  verra  d'ailleurs  dans  la  fuite  de  ces.  obfervations ,  que  la 
miellée  réduite  en  de  très-menues  gouttes  par  une  autre  voie  bien  natu- 
reîle ,  &  que  je  crois  juftju'ici  inconnue  >  n'afFeÛe  en  tombant ,  aucune 
forte  de  corps  par  préférence  à  d'autres  ,  &  qu'elle  adbete  fur  tous 
également. 

D'anciens  Naturaliftes ,  dont  tes  Hiftoriens  croient  les  échos  ,  ont 
long-tems  bercé  leurs  crédules  lecteurs  de  pluies  de  fang  .  &  d'aurres 
matières  plus  folides  j  celle  de  la  miellée  qui  tient  moins  au  merveilleux, 
ctoit  encore  plus  aifée  à  fe  perfuader  j  puifqu'on  ne  l'apperçoit  gueres  fur 
les  arbres ,  &  entr'autres  fur  nos  mûriers  (  i  ) ,  que  dnns  le  tems  où  il  paroîc 
de  gros  nuages  dans  l'air,  pendant  les  chaleurs  de  Juin  8c  de  Juillet  :  ce 
n'cft  cependant  pas  de  là  que  part  la  miellée  j  les  nuages  ne  concourent 
dans  ce  cas  à  fa  produAion ,  qu'en  ce  qu'ils  occafionnent  un  furcroît  de 
chaleut ,  en  réflechiflant  vers  la  terre  les  rayons  du  foleil.  Les  chaleurs 
ordinaires  ne  font  tranfpirer  que  les  fucs  les  plus  volatils  des  plantes,  ati 
lieu  que  celle  qui  eft  poulTée  à  un  plus  fort  degré  en  exprime  les  liics  fixes 
ou  plus  vifqueux  ,  tel  que  celui  de  la  miellée  ^i). 

Ce  qui  aide  encore  à  l'illufion  fur  la  chute  prétendue  du  haut  de  l'air , 
c'eft  qu'il  n'y  a  que  la  partie  fupérieure  des  feuilles  qui  en  foit  mouillée. 
Mais  on  a  vu  d'abord ,  que  la  mouillure  n'arrive  que  lur  certaines  feuilles  , 
c'eft-à-dire  ,  fur  les  nouvelles  &  les  moins  expofées,  &  cette  afFei5tation 
n'eft  pas  l'effet  du  hazard.  On  fait  d'ailleurs  que  c'eft  fur  ce  coté  de 
la  feuille  où  les  pores  font  plus  ouverts  &  plus  marqués,  que  fe  fait  U 
plus  grande  ttanfpiraiion  des  végétaux  ;  c'eft  là  qu'aboutilfent  les  vaif^ 
féaux  excrétoires  pat  oiï  s'échappent  les  humeurs  de  la  plante  ;  de  même 


(j)  Cet  acbrc  cft  bien  moins  fujct  que  les  autres  à  êtfe  mielW  ,  heureuferacnt  pour 
les  vers  à  foie  pour  qui  la  feuille  mieliie  eft  un  poifon  fubii  &  mortel, 

(i)  Les  couloÏK  par  où  le  fuc  mielleux  fc  filtre  au  (oaà  des  Scurs  ,  font  probablc- 
pient  plus  larges  &  autrement  difpofés  que  ceux  des  feuilles ,  puifqu'il  y  a  toujours  de 
c«  Cuc  dans  les  vafes  à  ncâar  dans  qucli^ue  temps  que  la  plante  âeurtlfe ,  &  dans  U 
faifon  la  ^lus  défavorable  à  la  tranfpiratiDa.  J'cu  ai  trop-védans  les  fleqts  de  l'arbou- 
(îer  des  champs  dans  les  froids  de  NoTcmbrc  ;  &  les  abeilles  y  alloicm  butiner  ,  pO)f{ 
^eii  <}u'cUc5  J  fiifTcnc  invitées  pat  quelques  rayons  de  lolç^fi> 


que  les  vaifTeaux  abfoibans  qui  fervenr  à  fa  nurrition,  en  attirant  l'eau  de 
la  pluie  &c  des  valeurs  répiindues  dans  l'air.  . 

Si  l'on  raffemDle  les  différences  preuves  que  je  viens  de  rapporter  ,  il 
paflera  pour  conftant  que  cette  première  forte  de  miell<ie  tranfpire  des 
feuilles  de  certains  arbres,  &  qu'elle  n'y  tumbe  pas.  Mais  il  eft  uiie  autre 
miellée  dont  je  vais  parler. 

On  n'avoir  point  encore  obfetvé  cette  féconde  efpece ,  l'unique  tef- 
fource  des  abeilles ,  ou  peu  s'en  fant ,  lorfque  le  printemps  eft  palTé ,  avec 
la  plupart  des  Beurs  qui  l'embelliiTenr  j  &  que  la  miellée  par  ctanfpiracion 
ne  donne  qu'ai  certains  jours  de  fortes  chaleurs. 

L'origine  de  cette  féconde  miellée  n'eft  rien  moins  que  cclefte  étanc 
immédiatement  produite  pat  an  infettei^il  Se  hideux  ,  ou  du  moins ,  qui 
nous  paraît  tel.  C'eft,  puifqu'il  faut  le  nommer  ,  d'un  chétif  puceron 
qu'elle  vient ,  &  ce  n'eft  encore  que  la  déjefîiion  qu'il  rend  pat  le  derrière , 
&  cette  dcjeftion  fait  cependant  pattie  du  mie!  le  plus  délicat  dont  on 
fe  régale;  mais  fans  s'arrêter  avec  le  vulgaire  aux  noms  &  aux  préjugés, 
il  eft  certain  que  cet  excrément,  qui  eft  Huide  j  &  qui  métiteroit  plutôt 
le  nom  d'elixir ,  ne  cède  en  rien  à  ce  que  l'autre  miellée  peut  avoir  acquis 
de  doux  8c  d'agréable. 

Nos  pucerons  extraient  cette  lïqueut ,  ou  ce  qui  en  fournit  la  matière 
1  travers  l'ccorce  de  certains  arbres  j  fans  leur  nuire  d'ailleurs  ,  fans  y 
caufer  même  de  dîtformiré ,  telle  qu'en  produit  l'efpece  qui  fait  recto- 
quîHet  les  feuilles  ,  &  celle  donr  la  piqûre  fait  croître  fut  les  bourgeons 
de  l'orme  &  du  tétébinthe  ,  des  galles  creufes  ;  ils  y  reftent  immobiles 
plulleurs  mois  de  l'année,  occupés  de  leur  travail ,  ou  à  attirer  la  feve 
dont  ils  fe  nourri  (Te  nt. 

Nos  infeâes  ,  instruits  de  bonne  heure  de  l'efpece  de  rameau  qui  leur 
convient ,  dédaignent  ceux  qui  font  tendres  ou  récens ,  quoiqu'ils  foient 

f>lus  faciles  à  percer ,  Si  ne  s'attachent  qu'aux  rameaux  d'un  an  ,  dans 
efquels  ils  enfonçent  un  aiguillon  qui  leur  fett  en  même  tems  de  trompe 
&  de  fuçoir. 

C'eft  dans  leur  eftomac,  ou  peut- être  dans  les  dernières  voies ,  que  ce 
flic  ,  d'abord  âpre  Se  revêehe  fous  l'écorce  ,  prend  une  faveur  douce  toute 
parfillej  à  en  juger  par  le  goût,  à  celle  de  la  miellée  végétale,  tant  celle 
qui  tranfpire  des  feuilles  ,  que  celle  qui  naît  dans  les  vales  à  nedat  j  &  fi 
cette  dernière  a  quelque  chofe  de  plus  ,  c'eft  qu'elle  fe  mêle  avec  l'huile  , 
efTentielle  des  fleurs,  qui  donne  au  miel  fes  différens  parfums. 

Les  pucerons  font  les  feuîs  animaux  que  je  connoifTe  ,  qui  fabriquetît 
réellement  du  miel  :  leurs  vifceres  en  font  le  vrai  laboratoire  j  ce  mixte, 
ou  une  bonne  partie  de  fa  rotalité  ,  n'eft  que  l'excédent  oii  le  réiîdu  de 
leur  noutciture,  dont  ils  fe  déchargent,  comme  nous  l'avons  dit  ,  par 
les  voies  ocdmaires.  Les  abeilles,  a  qui  on  voudroit  en  faite  honneur  , 
«'y  ont  de  patt  qu'en  qualité  de  manœuvres ,  dont  l'emploi  eft  de  tamaffer 


T^i  PursiqvE, 
les  différentes  efpeces  de  ratellces  :  elles  h  mettent ,  comme  on  fait ,  en 
entrepôt  dans  uneefpecede  jabot,  qu'elles  ont  près  de  la  bouche  ,  pour 
U  reverfer  de  li  dans  leurs  alvéoles  qui  en  font  le  tragifin  j  f^ns  y  Faire 
d'ailleurs  de  cliangemeut  ou  d'altération  qui  foit  an  moins  fcnfible. 

Je  l'ai  éprouve  bien  des  fois  ,  en  preHant  entre  mes  doigts  le  corcelec 
des  abeilles  qui  revenoient  de  leur  tache.  J'en  ai  pris  de  même  à  la  gorge 
de  ces  gros  bourdons  velus  &  bariolés  de  deux  ou  trois  couleurs  ,  qui 
gagnent  leur  vie  au  mcme  mérier  ;  en  me  tenant  toujours  eu  garde  contre 
l'aiguillon ,  je  les  obligeois  à  rendre  la  liqueur  qu'ils  veuoient  de  cueillie 
&  d'avaler  :  la  grolTe  goutte  qui  leur  fortoit  de  la  bouche ,  &  que  je  façois 
fur  ranimai  mcme,  ctoit  d'un  jaune  clair,  tranfparent.  Se  me  paroilTbit 
de  même  qualité  que  les  miellées  otcLinaires  ,  dont  le  goût  m'écoic 
familier. 

J'ai  obfervé  deux  erpeces  de  pucerons  qui  vivent  à  découvert  fur  l'écorce 
des  Jeunes  branches  ;  ils  font  nus  &  fans  ailes;  je  parle  des  femelles  (  quoi- 
que j'emploie  le  nom  vulgaire  qui  défigne  l'autre  fexe  elles  font  le  gros 
de  U  peuplade  ,  6c  font  les  feules  qui  trav.iilient  à  la  miellée  :  chaque 
famille  a  d'ailleurs  deux  ou  trois  mâles  ailes  à  fa  fuite  ;  ce  font  des 
bouches  inutiles,  qui  vivent  du  travail  de  kurs  compagnes  j  au  moins 
les  ai-je  toujours  vu  fe  promener  nonchalairnunt  fur  le  dos  de  la  troupe 
femelle  ,  fans  s'embarralfer  comme  elle  de  futer  l'écorce. 

L'une  &  l'autre  efpece  vit  en  fociété  j  &  hibite  prit  pelotuns  dans  dif- 
férens  coins  du  mtme  arbre.  Les  pucerons  s'y  tiemiear  ferrés  l'un  contre 
l'autre,  tout  autour  du  rameau,  dont  ils  cachent  ordinairement  l'écorce, 
&  l'on  remarquera  qu'ordinairement  ils  y  prennent  une  attitude  qui  noas 
paroîtroit  fans  doute  gênante  j  mais  chacun  a  fes  iifages  ;  celui  de  ces  infec- 
tes eft  de  s'accrocher  fur  la  branche  ,  le  ventre  en  naut  &  la  tête  en  bas  : 
Ton  doit  même  ptéfumer  qu'ils  ont ,  pour  en  ufet  ainlî ,  de.s  raîfons  que 
je  tâcherai  de  deviner  dans  un  inftant. 

Nous  obferverons  en  attendant  que  la  plus  petite  des  deux  efpeces 
participe  de  la  couleur  de  l'écorce  fur  laquelle  ces  infectes  vivent.  Se 
qui  eft  le  plus  fouvent  verdâtre.  On  le  diftingue  fut- tout  à  deux  cornes 
ou  filets  chatnus ,  droits,  immobiles,  qui  s'élèvent  perpendiculaire- 
ment des  parties  latérales  &  inférieures  du  ventre  ou  abdomen  ,  une 
de  chaque  côté  :  c'eft  l'efpece  qui  habite  fur  les  tiges  de  lonce  &  de 
fureau. 

L'autre  plus  gtotTe  du  double,  &  que  j'ai  ici  principalement  en  vue, 
puifqu'elle  dillille  la  miellée  que  les  abeilles  cueillent ,  eft  noirâtre  Si  n'a. 
point  de  cornes  comme  la  précédente  j  mais  elle  eft  marqués  dans  cette 
partie  de  la  peau  d'un  petit  bouton  noir  &  luifant  comme  du  jais. 

Prévenu  de  ce  qu'avoient  avancé  quelques  Naturaliftes  ,  &  que  j'ai 
vu  depuis  répété  par  d'autres  ,  je  croyois  que  ces  cornes  portoient  an 
bout,  comme  ils  ralTurent,  une  liqueur  que  tes  fourmis  y  alloient  fucer: 

mais 
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mais  en  y  tegstdant  de  près ,  je  reconnus  que  ce  qui  amroù  les  four- 
mis fortoit  d'ailleurs  dans  les  grands  &  petits  pucerons ,  &  qu'il  n'en 
fuinroîc  pas  plus  des  cornes  de  ces  dermers  que  de  celles  que  les  chenil- 
les porceiii  fur  la  quetie.  ^ 

Quelques  abeilles  me  donnèrent  lieu  d'cclaircir  ce  faîr  :  letir  bour- 
donnement j  au  milieu  d'une  toufte  de  chîine- verd ,  me  fit  foupçon- 
ner  que  quelque  intér&t  ptelFant  les  y  attiroit.  En  effet,  quôique  ce  ne 
fut  ni  la  faifun  de  la  miellée  que  je  connoifToïs,  ni  fa  place  ordinaire, 
j'en  vis  avec  furprife  des  feuilles  Se  des  branches  toutes  couvertes  au 
centre  de  la  touffe  :  c'étoit  une  petite  tète  pour  ces  mouches  qui  cueil- 
lotent  tout  en  bourdonnant  les  gouttes  mielleufes. 

La  forme  finguliere  de  celle-ci  attirâmes  regards  &  occafionna  la 
petite  découverte  que  je  rapporte  :  au  lieu  d'être  arrondies  comme  celles 
qui  feraient  tout  fimplement  tombées  ,  elles  formoient  chacune  un  petit 
ovale  fort  allonge  :  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  découvrir  d'où  elles  pou- 
voient  partir;  les  feuilles  ensluees  croient  placées  au-detTous  d'un  de 
ces  eiïains  ou  tourmillieres  de  gros  pucerons  noirs.  J'en  appercevois, 
en  les  exirainant  de  temps  à.  autre,  qui  redteflint  leur  abdomen  ,  fai- 
Xoient  paroîtte  au  bout  une  petite  larme  de  liqueur  tranfparente  Se  de 
couleur  d'ambré  ,  ils  la  hnçoienc  l'inftant  d'après  à  quelques  pouces  au- 
deti  :  j'éprouvai ,  en  portant  k  la  bouche  celles  que  j'avois  recueillies  fur 
ma  main  ,  qu'elles  avoienr  le  même  goût  que  celles  des  feuilUs  où  il  ça 
étoic  déjà  tombé. 

J'eus  occafion  de  voir  la  même  manœuvre  dans  la  petite  efpece,  ou 
chez  tes  pucerons  à  cornes  j  ils  tancent  la  goutte  du  mènne  endroit,  de 
ia  même  façon  &  dans  une  fituation  toute  pareille. 

Cet  élancement,  au  tcfte  ,  qui  donne  feul  à  la  goutte  une  forme 
allongée,  n'eft  point  d'ailleurs  pour  les  pucerons  une  chofe  indifférente 
ou  faite  au  halard  j  il  paroît  au  contraire  avoir  été  réglé  par  une  fage 
police  pour  entretenir  ta  propreté  chez  ce  petit  peuple,  ou  pour  garan- 
tir de  toute  fatifTure,  &  l'infe^le  lui-n:c-me  chalTant  au  loin  cet  excré- 
ment ,  îc  fes  camarades  preifés  contre  lui ,  qui  fans  cette  manœuvre  , 
feroient  englues  &  hors  d'état  d  agir. 

On  comprend  en  effet  que  Ci  la  goutte  fortoit  fins  effort ,  rinfefte 
qui  s'en  délivre  étant  poilé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  ventre  en  l'air 
&  la  tête  en  bas ,  cet  excrément  retomberoit  fur  lui  le  premier  avant 
que  fes  compagnons  en  fulfent  éclabloufFés.  Mais  aulli,  dira-t-on,sl 
quoi  bon  une  pofture  ii  bifarre  ?  Il  y  a  toute  apparence  que  dans  les 
mœurs  des  pucerons  elle  n'a  rien  de  choquant,  qu'elle  leur  eft  même 
tiécelfaire  ^  au  moins  leur  efl-etle  très-commode  pour  lancée  la  goutte 
avec  avantage. 

Pour  en  juger,  on  n*a  qu'à  faire  attention  que  leur  ventre  ou  abdo- 
p^en  étant  vingt  fois  plus  gros  que  le  relie  du  corps ^  c'etl-À-dire,  la 
Tome     Partis  IJ/^  B  b 
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têce  &  le  corcelet  pris  enfemble,  c'eft  cout  ce  qu'ils  fauroienr  faire  que 
de  le  traîner  lentement  après  eux  ;  or  fi  l'infede  croît  dans  une  atti- 
tude contraire  à  celle  que  nous  avons  vue  ,  il  lui  feroit  plus  difficile 
de  foulever  de  bas  en  haut  cettdWourde  malFe',  lorfqu'il  s'agit  de  la  dé- 
gager de  la  prefTe  ,  pout  que  l'expulCon  de  la  goutte  franchise  la  troupe 
&  palfe  par-delà  y  au  lieu  qu"ayant  la  tcte  en  bas,  &  le  large  ventre  y 
portant  i  plein  j  nos  pucerons  font  un  bien  moindre  effort  pour  le 
pencher  un  peu  en  avant  lorlqu'ils  fentent  quelque  befoin  ;  cependant 
avec  tout  l'avantage  que  cette  lituation  leur  procure,  il  paroît  qu'ils  fe 
donnent  encore  un  trcmounement  comme  pour  réunir  toutes  leurs 
fortes. 

Je  n'ai  obfervé  ceci  conftamment  que  dans  la  belle  faifon;  lorfque 
l'hiver  approche ,  le  froid  &  les  pluies  obligent  les  pucerons  à  fe  ran- 
ger du  coté  de  la  branche  où  ils  font  plus  à  l'abri  :  comme  ils  ne  tirent 
alors  que  peu  de  fuc  de  l'ccorce  &  que  les  déje£tions  font  rares  >  ils 
fe  placent  indifféremment  le  ventre  en  haut  ou  en  bas  y  tant  pis  pout 
celui  qui  eft  englue  j  dans  cette  fàcheufe  laifon,  où  la  plupart  des  puce- 
rons ne  fait  plus  que  languit,  chacun  vit  &c  s'arrange  comme  il  peut, 
ou  comme  il  l'entend. 

Les  gouttes  de  la  liqueur  élancée  tombant  à  terre  au  défaut  des  feuil- 
les &c  des  branches ,  les  pierres  en  font  lorvg-temps  tachées,  li  la  pluie  ne 
vient  les  laver  :  c'eft  la  feule  efpece  de  miellée  qui  rombe  j  mais  fa  chute 
n'arrive  jamais  au-delà  de  la  portée  des  branches  où  les  fourmillietes 
«le  pucerons  font  appliquées. 

Cette  dernière  circonftance  ,  Se  ce  qui  la  précède  immédiatement , 
m'ont  donné  l'explication  d'un  phénomène  qui  m'avoit  autrefois  em- 
barraifé.  Je  padois  fous  un  tilleul  du  Jardin  du  Roi  à  Paris  ,  lorfque  je 
fentis  tomber  fur  mes  mains  de  très-menues  gouttes,  que  je  prenois 
d'abord  pour  de  la  bruine  ;  je  devois  cependant  en  être  à  couverr  fous 
l'arbre  j  &  je  l'cvitois  au  contraire  en  m'en  éloignant  j  un  banc  placé 
au-delfous  en  éroit  tout  tuifant  j  je  fentis,  en  y  tâtant,  une  matiete 
gluante  ,  c  étoit  de  la  miellée. 

Mais  ne  connoilfant  alors  que  celle  qui  tranfpîrs  des  végétaux  ;  com- 
ment me  difois  je  à  moi-même  ,  une  fubilance  auffi  vifqueufe  peut-elle 
tombet  immédiatement  des  feuilles  en  de  fî  petites  gouttes,  tandis  que 
l'eau  de  la  pluie  ne  peut  s'en  détacher  Se  furmonter  fon  adhérence  na- 
turelle que  lorfqu'elîe  eft  en  de  bien  plus  grofTes  malfes.  Je  n'iniaginois 
point  alors  la  miellée  élancée  par  les  pucerons  ;  celle  ci  ctoit  sûrement 
de  leur  façon,  ayant  fu  depuis  que  le  tilleul  e(l  très  fujet  à  cette  vermine, 
&  que  c'eft  un  des  arbres  tjui  abondent  le  plus  en  cette  forte  de  fuc 
mielleux. 

La  mouclie  à  miel  n'eft  pas  le  feul  infe(ïe  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
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infirmé,  qui  en  faffe  fes  délices  ;  les  fourmis  ont  â  ce  neftai;  des  droits 
aiiOi  bien  établis,  &  en  font  tout  aulli  friandes.  Des  Naturaliftes  avoieiic 
dcji  obfervé  l'appétit  de  ces  dernières ,  fans  connoîtte  le  rélervoir  de  ce 
^ui  en  fait  l'objet  :  elles  tournent  autour  des  elTaims  des  pucerons ,  pour 
épier  le  moment  où  tombe  leur  manne  j  bien  difFérences  des  abeilles,  les 
fourmis  qui  vivent  au  jour  la  journée,  ne  travaillent,  de  plus  ,  que  pour 
leur  compte  ;  au  moins  ne  proEtons-nous  pas  d'un  excédent  de  récolte 
qu'elles  faflent. 

Deux  fortes  de  fourmis  vont  en  quête  des  pucerons  ;  chacune  a  fon 
diftrid:  féparé,  &  ne  va  point  chafler  fur  les  plaidrs  d'une  autre ,  quoique 
plus  foible.  Les  greffes  fourmis  noires  des  bois  ont  leur  département 
fur  les  pucerons  noirs  des  chênes  &  des  châtaigniers  j  des  fourmis  plus 
petites  vont  faire  leur  cour  aux  pucerons  verds  au  fureau  :  les  pinces  des 
unes  Se  des  autres  ne  fonr  pas  propres  i  ranialfer  la  miellée  qui  eft  appla- 
tie  fur  les  corps  où  elle  tombe  j  elles  l'abandonnent  aux  abeilles  dont 
l'âttelier  eft  par  delTous,  &  s'établilfent  elles-mêmes  pour  faifir  rinftant, 
comme  nous  lavons  dit ,  où  la  liqueur  defirée  paraît  en  forme  de  goutte 
au  bout  de  l'anus. 

On  n'accufe  point  les  fourmis  d'être  pareffeufes  j  les  nôtres  fe  tien- 
nent aux  aguets  fans  relâche  autour  des  pucerons  ^  elles  en  attendent  les 
momens  de  faveur  avec  inquiétude,  &  la  bouche  béante  ou  les  pinces 
ouvertes,  pour  fe  précipiter  fur  la  première  goutte  qui  fe  préfentera  :  Cï 
elle  Jeur  échappe,  il  faur  fe  réfoudre  â  patienter  jufqu'à  l'apparition  d'une 
nouvelle ,  où  l'on  fe  promet  de  mieux  faire. 

Certaines  plantes  fourniflent  peu  d'extraits  à  leurs  pucerons  ;  &  ce  que 
ces  infeûes  en  rendent,  eft  même  prefque  tout  enlevé  pat  les  petites 
fourmis.  Il  eft  d'autant  plus  aifc  à  ces  dernières  parafites  de  ne  bilfer 
rien  perdre  de  l'excrément  liquide  que  celui  des  petits  pucerons  demeure 
un  peu  de  temps  arrêté  à  la  pointe  de  l'anus ,  avant  d'être  pouffé  au  dehors  j 
ce  qui  ôte  toute  efpérance  aux  abeilles  de  pouvoir  glaner  apc^s  les  petites 
iburmis. 

Quelques  arbres  ,  tels,  par  exemple,  que  le  chêne  &  le  châtaignier,  fout- 
niffent  beaucoup  plus  de  cet  élixir  aux  gros  pucerons  noirs ,  fur-roui  lorf- 
que  ces  arbres  font  en  pleine  feve  j  mais,  en  revanche,  la  goutte  excïé- 
menteufe  ne  s'arrête  prefque  pas  ;  elle  parc  rout  auiri-iôt ,  &  les  grofles 
fourmis  n'y  trouvent  pas  autant  à  gagner  que  dans  la  petite  récolte  pré- 
cédente. 

C'eft  une  chofe  plaifante  que  leur  empreffement  ;  on  les  voit  courir  > 
s'agiter,  aller  d'un  puceron  â  l'autre,  tâcher  d'arteindre  par  -  tour,  ik 
n'attraper  prefque  rien  :  aufli  y  a-t-il  moins  de  preffe  pour  les  pucerons 
noirs  ;  la  plupart  des  fourmis  de  leurfuire  fe  rebutent  ^  6c  l'on  en  voit  à 
peiae  trois  ou  quatte  où  il  en  pourroit  vivre  une  trentaine  fort  à  l'aiTc. 

Bbij 
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Les  tnouclies  à  miel ,  qui  nefemblent  vivre  que  de  b  delTerte,  oh  de  * 
ce  qui  échappe  à  la  vieîlance  &  à  l'adrefTe  des  i^rolfes  fourmis ,  font  cepen- 
dant beaucoup  mieux  feivies  ;  ayanr  des  outils  propres  à  ramafTei  la  miel- 
lée tombée,  elles  en  font  d'amples  provifions  qu'elles  ne  fauroient  co«' 
fominer  elles  feules  ;  lî  ce  défit  d'accumuler  ne  tournoie  à  notre  profit, 
nous  ferions  portés  à  les  taxer  d'avarice  ,  &  l'abeille ,  bien  plus  que  la 
fourmis  ,  feroit  l'emblème  de  cette  paÛion.  Le  plus  grand  amas  fe  fait  dans 
!a  feve  abondante  de  Juin  uù  les  pucerons  trouvant  de  leur  côté  une  nour- 
riture plus  facile  ,  fuçent  d'autant  à  travers  l'écorce  y  delà  leur  vigueur 
s'accroît,  la  population  augmente  J  Se  par  une  fuite  naturelle,  les  déjec- 
tions deviennent  plus  fortes  Se  plus  fréquentes. 

Au  refte,  quoique  nos  infeûes  percent  en  mille  endtoîts  toute  l'é- 
paifTeiir  de  l'écorce  jufqu'à  l'aubier,  &  qu'ils  privent  les  rameaux  d'une 

fiattie  du  fuc  nourricier,  l'arbre  ne  paroît  pas  s'en  relfentir  j  ni  les  feuiU 
es  rien  perdre  de  leur  verdure  j  l'aiguillon  ou  le  fuçoir  dont  on  s'eft  fervi , 
eil  fi  délié  qu'on  en  diitingue  à  peine  les  traces  fur  les  endroits  perces  : 
ce  ne  font  que  de  légères  faignces  fur  un  corps  plein  d'humeurs  &d'em- 
bonpoinr. 

Ce  n'eft  pas  ,  comme  on  voit,  l'hidoite  des  pucerons  que  j'ai  entre- 
pris de  faite  :  je  n'en  ai  rapporté  que  ce  qui  appartenoit  à  mon  fujer. 
M^f.  de  Réaumui  &  Bonnet  de  Genève ,  ont  expofé  dans  de  favans 
mémoires  ce  que  la  génération  de  ces  infedtes  offrou  de  curieux  &  d'ii>- 
cérellàiu.  On  fait  en  particulier ,  d'après  ce  dernier  ,  que  la  race  puceronne 
fe  produit  non-feulement  par  l'accouplement  entre  les  deux  fexes;  mai» 
ce  qui  dut  alotsbien  étonner  ,  eftqueles  femelles  deviennent  fécondes, 
fans  avoir  eu  pendant  plulieurs  générations  de  mere  en  fille  (  car  il  faut 
ici  changer  les  exprelïîons  vulgaires)  fans  avoir  eu  ,  dis- je  ,  la  compagnie 
du  mâle.  Ce  font  de  vrais  androgynes  j  &  ils  le  font  beaucoup  plus  que 
les  limaçons  quij  ayant  chacun  les  deux  fexes  à  la  fois ,  nelaiiïent  çepen» 
danr  pas  de  s'accoupler  réciproquement  ;  &  comme  fi  ce  n'étoit  pas  avoir 
déjà  pouffé  la  fingularité  aflez  loin  ,  il  femble  qu'il  foir  indifférent  à  nos 
pucetons  d'être  ovipares  comme  les  oifeaux  ou  vivipares  comme  les  qua- 
drupèdes y  ils  pondent  des  Œufs  dans  une  faifon  ,ils  mettent  bas  d«s 
perirs  dans  une  autre. 

Mais  l'efpece  dont  nous  parlons  ,  joint  à  ces  propriétés  Singulières  un 
avantage  ou  plutôt  un  mérite  qui  doit  bien  plus  nous  toucher,  c'ell  celui 
de  nous  être  utile  ;  puifque  fans  nuire  d  nos  arbres ,  elle  compofe  un  met 
qui  fait  fouvent  l'honneur  de  nos  tables ,  ô£  que  les  abeilles,  feules  char- 
gées de  le  préparer,  ne  refufent  pas  de  partager  avec  nous. 

Les  gros  pucerons -noirs  qu'on  dédaigne  ,  &  que  les  Âgriculteufs  dé- 
truifent  même  fans  pitié  &  indiftin^ement  avec  les  efpeces  malfaifaiites 
mcriteroient  fans  doute  un  autre  traitement  de  leur  part ,  ou  même  une 
partie  de  la  faveur  qu'ils  accordenr  aux  abeilles  pour  la  fabrique  du  miel. 
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Si  Ton  cherchoit  an  contraire  à  favorifer  la  propagation  Ae  ces  petits  aiii-  • 
maux  donc  on  méconnoît  les  bienfaits  ,  on  muitiplieroit  les  fervices  qu'ils 
nous  tendent  ,  &  Ton  augmenteroit  la  tccolte  que  font  les  abeilles. 

Plus  on  s'appliquera  à  connoîcre  les  différentes  productions  de  U  na- 
ture, mieux  on  s'appetcevra  que  Cï  elles  ne  tournent  pas  toutes  i  notre 
avantage,  elles  tendent  au  moins  i  d'autres  fins  <^ui  fuppofent  dans  l'au- 
teur fouverain  qui  en  eft  le  principe  j  une  intelligence  profonde  &  une 
fagefle  infinie. 
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Sur  !e  tableau  du  produit  des  affinités  chymiques  ^  par  M.  de  Fourcy  ^ 
Maître  en  Pharmacie  (i). 

M  ovsiEuR  Geoffroy  a  fans  doute  rendu  un  grand  fervîceauxChymîftes, 
en  publiant  fa  Table  des  Rappotts  :  on  ne  peut  rien  de  mieux  imaginé  que 
de  ralFembler  plufieurs  fubitances,  pour  en  indiquer  les  affinités  les  plus 
proches ,  &  celles  qui  font  les  plus  éloignées.  Il  a  fait  encore  tous  fes 
efforts  pour  tendre  raifon  de  la  tendance  que  quelques  corps  ont  à  s'unir, 
tandis  que  d'autres  corps  s'y  refufenc  abfolument  :  cependant ,  tout  ce 
que  M.  Geoffroy  a  dit  pour  établit  ces  affinités  &  ces  rapports  »  n*a  pû 
nous  en  offrir  des  idées  bien  nettes. 

M.  Grolîe  eft  venu  enfuite  j  il  a  donné  quelque  excenfîon  â  la  table 
de  M.  Geoffroy  ,  fans  mieux  expliquer  les  mots  rapports  &  affinités, 

MM.  Rudigcr,  Gellert,  de  Limbourg  &  de  Macliy,  ont  également 
publié  des  affinités  chymiques  ;  mais  la  caufe  des  combinaifons  n'en  eft 
pas  moins  reftée  inconnue.  Je  n'examinerai  point  le  mérite  de  chacune 
ae  ces  tables  en  particulier ,  mais  je  dirai  en  général  que  les  termes  de 
rappotts  &  d'affinités  ne  préfentenr  à  l'efprit  que  des  mots  vuides  de 
fens  ;  ainfi  ,  un  Chymifle  explique  mal  la  combinai fon  d'une  fubftance 
avec  une  autre  ,  en  difant  que  ces  deux  fubftances  ont  une  analogie  ^  un 
rapport  ou  une  affinité  qui  fait  les  unions  :  Ohfmrum  per  ohfcurtus. 

(i)  On  trouve  ce  tableau  ehciColIard  Graveur ,  quai  delà  M^gilfcrie ,  Image  Saint 
Michel,  Nous  aurions  peut-être  dû  donnet  le  précis  de  la  doârine  de  M.  Mcyer,  fuc 
iaciiium  pingut ,  avant  de  publier  dans  le  volume  du  mois  dernier  la  dilTctianon  de 
M.  Jacquin.  Mais  comme  cette  dodrine  a  (an  dans  le  temps  beaucoup  de  bruit  cti 
Allemagne  ,  nous  avons  penfc  que  nos  IccVeutsécoient  au  fait  de  la  quelTion  ,  fur-tout 
depuis  que  11  doctrine  de  M,  Mènera  éie  traduite  enFrarçoiï,&  publiée  par  M,  Dreux, 
Les  fcponfcs  de  M.  Krans  à  MM.  Jacquin,  Black,  Macbride ,  Sec.  ferviront  dans  la 
fuite  à  mieux  développer  cette  dodrine.  Le  rablcau  du  produit  des  affinités  chymiques 
plaira  siirement  aux  fe<^atcurs  de  M.  Meyer,  Les  autres  Chymiftcs  le  vciroac  'ilt 
êa  méinc  tciU 


4 


Depuis  que  Ton  s'eft  appeiçu  que  la  conibinaifon  des  corps ,  nVtoir  pas 
ruffilammeiît  expliquée  par  le  mot  affinité ,  Sic.  on  auroic  dû  preitclre  une 
aurre  voye  :  la  Chymie ,  dans  (on  principe  ,  croit  purement  lynthctiqiie , 
&  l'eft  encore  aujourd'hui  parmi  les  Alchymirtes.  Par  ia  fuite  des  tems 
on  a  voulu  examiner  les  corps  compofés  ;  à  cet  effet ,  il  a  fallu  les  décom- 
pofer ,  cette  décompoiition  a  été  nommée  aaaiyfe.  De-là  e 11  venue  la 
Chymie  analytique  ,  à  laquelle  on  s'eft  trop  attaché,  Se  qui  d'ailleurs  eft 
infurtifante  jufqu'à  un  certain  point  ,  pour  rendre  raifou  de  toutes  les 
parties  qui  conipofent  un  corps  ;  car  il  un  ou  pluiieurs  principes  de  ce 
corps  viennent  à  fe  perdre  dans  Tanalyfe  j  l'on  n'en  dit  pas  moins  que  ie 
corps  n'efl:  compofc  que  du  réfultat  de  l'analyfe  de  manière  que  lori'que 
Ton  veut  prouver  par  la  fynthefe ,  l'opération  de  l'analyfe  ,  l'on  échoue 
fouvenr. 

Stahl  ne  feroit  jamais  venu  i  bout  de  démontrer  par  l'analyfe  ,  que 
le  foufre  eft  une  combin.iifon  de  l'acide  vitriolique  &  du  phlogiftique  : 
ce  qu'il  n'a  pu  taire  par  l'analyfe ,  il  l'a  fait  par  la  fynthefe  j  &C  c'eft  en 
faifanc  du  foufre  ,  qu'il  a  démonrté  le  foufre. 

Quand  on  veut  examiner  un  métal  Cpar  exemple  le  plomb),  qu'on  le 
falTe  diffoudre  dans  une  fufiîfante  quantité  d'acide  nirreux ,  on  obtiendra 
tinnitre  de  faturne;  que  l'on  précipite  ce  nitre  de  faturnepar  l'alkali  dxe, 
on  aura  d'une  part ,  du  nitre  avec  toutes  fes  propriétés  j  de  l'autre  ,  il 
leftera  la  terre  du  plomb  à  examiner  \  en  l'examinant  ,  on  s'apperçoit 
que  cette  terre  eft  plus  pefante  que  le  plomb  que  l'on  a  employé  j  qu'on 
Texpofe  en  fui  te  au  feu  ,  l'on  verra  avec  furprife  »  que  cette  malTe  prend 
des  couleuis  plus  ou  moins  fortes  ,  fuivant  le  degré  de  chaleur  qu'on  lui 
fait  éprouver  ;  mais  la  pefanteur  fubfiftera  toujours.  Par  la  calcination  , 
cette  terre  devient  plus  facilement  foluble  dans  les  acides  les  plus  foibtes, 
&  forme  difTcrens  fels ,  fuivant  l'acide  qu'on  a  employé. 

Toutes  ces  opérations  ne  nous  apprennent  rien  fur  la  nature  de  cette 
terre  métallique,  ni  fur  ce  qui  la  conftitue  métal;  mais  ce  que  ne  peut 
faire  l'analyfe  ,  la  fynthefe  le  fait  :  car  en  ajoutant  à  ta  terre  mcrallique, 
le  phlogiftique  de  Stahl ,  on  relTufcite  le  plomb  avec  toutes  fes  propriétés  : 
niais  la  pefanteur  excédente  refte  toujours  à  expliquer ,  &  la  nature  de  la 
terre  métallique  n'en  eft  pas  mieux  connue.  Ain/Î  ,  les  métaux  doivent 
leur  état  métallique  au  phlogiftique ,  fans  lequel  ils  ne  feroient  qu'una 
terre. 

Nous  avons  des  métaux  qui  ne  perdent  jamais  leur  état  métallique  ;■ 
tels  que  l'or  &  le  mercure  ;  nous  en  avons  qui  le  perdent  difficilement  , 
comme  l'argent  ;  &  les  autres  enfin  le  perdent  tous ,  plus  ou  moins  faci- 
lement ;  le  fer  qui  le  perd  le  plutôt  eft  en  même  tems  un  de  ceux  qui  le 
recouvre  le  plus  aifément  &  le  plus  ptomptement  ;  il  n'a  pas  befoin  , 
comm»  les  autres  métaux,  d'entrer  en  fufion  pour  être  réduit. 

Les  métaux  ne  font  attaquables  par  les  acides  ,  â  ce  qu'on  prétend  » 
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«p]<  par  le  /atus  du  phtogiftique.  Je  ne  puis  comprendre  comment  le 
phlot^idique  facilite  runion  d'un  acide  avec  un  métal ,  tandis  que  lui- 
même  n'a  de  rapport  avec  les  acides  que  par  fon  la  tus  à'acidum  pingue  (  r)  : 
Le  phlogiftique,  au  contraire,  eft  un  obftacle  qu'il  tuât  vaincre  avant  de 
pouvoir  pénétrer  la  terre  métallique  ;  &  toutes  les  fois  qu'up  métal  a  été 
ditFous  pat  un  acide,  le  phlogirttque  eft  toujours  dérruît ,  &  le  métal 
devient  abfolu ment  chaux  j  c'eil  ce  que  l'on  nomme  calcinacion  îmmerjîve. 

Si  à  une  dilTolution  métallique  quelconque  ,  on  ajoute  une  fubltance 
alkaline ,  le  métal  la  précipite  toujours  fous  la  forme  d'une  chaux  plus 
ou  moins  cauftique,  relativement  au  précipitant  que  l'on  aura<mployé. 
Par  exemple  ,  Ci  cette  précipitation  fe  fait  par  la  chaux  vive,  ou  bien  par 
îa  pierre  à  cautère,  la  chaux  métallique  fera  pour  lors  plus  cauftique  que 
par  l'alkali  fixe  ordinaire  &  par  l'alkali  volatil  j  elle  fera  par  conlcquent 
bien  moins  cauftique  pat  une  terre  abforbante  :  fi  au  contraire  ,  on  pré- 
cipite cette  même  dilTolution  métallique  ,  par  un  métal  dont  le  phlogif- 
tique  foit  moins  adhérent  que  celui  qui  eft  en  dilTolution^  alors  le  premier 
recouvf  e  le  phlogiftique  que  le  fécond  perd ,  par  l'union  qu'il  contrade 
avec  l'acide,  &  il  fe  précipite  fous  fa  forme  métallique i  &  ainlï  de  fuite 
en  parcourant  la  colonne  des  métaux  avec  les  acides. 

Ile  phlogiftique  de  Stahl  eft  une  fubftance  végétale  oti animale  ,  réduite 
dans  l'état  charbonneux  ou  fuligineux ,  Se  qui  ,  à  la  iraveur  de  l'aùdum 
pingue,  entre  dans  les  chaux  métalliques.  Se  les  révivifie  avec  toutes 
les  propriétés  Se  l'éclat  du  métal ,  fans  que  pour  cela ,  il  ait  perdu  fon 
état  de  charbon  :  car  quand  on  expofe  de  nouveau  ce  métal  à  l'action 
du  feu ,  le  phlogiftique  fe  confume.  Se  la  chaux  reparoit  telle  qu'elle  étoit 
avant  fa  réduâion. 

Les  fubftances  métalliques  privées  de  leur  phlogiftique  ,  fe  diftoîvenc 
dans  les  acides  les  plus  foibles.  Par  exemple,  te  plomb  dans  fon  ctai  de 
métal ,  n'eft  que  corrodé  par  l'acide  végétal  ;  fi  au  contraire  on  lui 
donne  fon  phtogiftique,  foit  pat  la  catcination  fcche  (  comme  dans  la 
ptépatation  de  la  Utdrge  Se  du  minium  )  ,  foit  par  l'immerfive  (  comme 
dans  la  préparation  de  la  cérufe  )  ,  alors  l'acide  végétal  le  dilFout  facile- 
ment ,  ô£  forme  avec  lui  des  fels  cryftallifables. 

Le  cuivre  même  ,  ne  fe  dillout  jamais  mieux  par  les  acides  les  plus 
foibles  ,  que  lorfqu'il  a  perdu  fon  phlogiftique  pat  une  efpece  de  cotto- 
fion  qu'on  lui  a  fait  fubir ,  &  que  l'on  nomme  ver-de-gris. 

Les  terres  méralliques  différent  entre  elles  par  le  plus  ou  te  moin$ 
d'adhérence  qu'elles  ont  avec  le  phlogiltique  ,  Se  celles  qui  le  perdent  le 
plus  facilemenr  ,  font  celles  qui  ont  en  même  tems  ,  la  propriété  d'eu 


(i)  L'auteur  ruppoPe  fans  doute  que  le  principe  de  M.  Meyer  efl:  incomcftablcmctit 
établi  ,  Si  qu'il  cU  rcfu  de  tous  les  Chymiftcs,  C'cft  à  eux  à  juger  de  la  ducliioc  île 
l'auteur. 


lOO  PsrsiQUE. 

prenJre  une  quamitc  beaucoup  plus  gntule.  Le  fer  eft  dans  ce  cas  ;  il 

devient  acier  par  une  furnbondaiice  de  phlogiftiqiie. 

Les  fubftances  méuUiques  qui  n'ont  cjue  peu  ou  point  de  phlogifliqoe, 
deviennent  folubles  dans  les  acides  les  plus  foibles  ,  i  la  faveur  d'une 
furabondance  d'acidum  pingue.  Par  exemple  ,  le  merciue  n'eft  point  atta» 
quable  par  le  vinaigre  mais  fi  on  lui  ajoute  cette  futabondance  à'addum 
pingue  ^  (oit  par  la  calcination  fcche  (  comme  dans  l'opération  du  mercuro 
per  fe  ) ,  foit  par  la  préparation  du  précipite  rouge  ordinaire  ,  foit  enfin 

ftar  la  calcination  immetlive  (comme  dans  la  diUolution  du  mercure  dains 
'efprit  de  nitre,  &  précipitée  enfuite  par  un  alkali  fixe);  alors  le  vinaigre 
le  dilTout  facilement  &  entièrement  ,  &  Ton  obtient  un  fel  crydallifable. 

Une  dilfolution  d  or  par  l'eau  régale  ,  faite  fans  le  concours  du  fel 
ammoniac  ,  précipitée  enfuite  par  U  chaux-vive  ou  par  l'alkali  âxe  , 
donne  un  précipité  connu  fous  le  nom  d'or  fulminant  \  il  a  la  pro- 
priété de  fe  diffoudre  entièrement  dans  le  vinaigre  ,  &  la  dilTolution  eft 
d'autant  plus  parfaite,  qu'on  peur  la  précipiter  en  bleu  ,  par  la  lîqueuc 
teignante  de  Meycr. 

Ainfi ,  l'on  voir  par  tout  ce  qui  a  été  dir,  que  le  phlogiflique  eft  le  même 
par-tout,  ^  que  les  métaux  qui  ont  befoin  du  concours  du  phlogiftique 
pour  leur  coniHtutîon  métal lique  >  ne  différent  entre  eux  que  par  leur 
terre,  &  que  ceux  qui  n'onr  point  de  phlogiftique  ,  comme  l'or  &  la 
mercure  ,  relient  toujours  tels  qu'ils  font,  fans  qu'il  foit  poflîble  de  leur 
faire  fubir  la  moindre  altération ,  par  la  raifon  qu'il  n'entre  aucune  partie 
deftruftiblé  dans  leur  compotition. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  des  métaux  à  phlogiftique,  peut  s'appliquer 
aux  denii-mctaux;  fi  quelques-uns  d'entre  eux  ne  font  pas  fufceptibles  de 
réduction ,  c'ell  dans  leuts  terres  qu'il  faut  en  chercher  lesraifous.  Le  feu 
n'agit  pas  fur  la  terre  calcaire  comme  fur  l'argile  ;  par  exemple  ^  la  terre 
calcaire  devient  foluble  dans  l'eau  par  l'aftion  du  feu;  l'argile,  au  coii- 
rraire ,  devient  pour  ainfi  dite  impénétrable  à  l'eau  :  pat  la  fuire  des  rems  , 
l'une  &  l'autre  laiffent  échapper  ce  qu'ils  ontreçudu  feUj  ( c'eft-à-dire  , 
l'acidum  pingue  ) ,  mais  l'argile  le  retient  beaucoup  plus  long-tems. 

Pour  fe  convaincre  de  la  différence  des  terres  métalliques  ,  on  n'a  qu'à 
fe  repréfenter  qu'il  y  a  des  chaux  métalliques ,  qui  font  folubles  par  les 
acides  les  plus  foibles,  tandis  que  d'autres  ne  s'y  dilTolvent  abfolumeut 
point. 

Deux  fubflances ,  comme  l'hijile  &  l'eau ,  n'ont  point  de  rapport  enfem- 
ble  :  mais  en  ajourant  à  l'une  des  deux  l'alkali  fixe  ,  chargé  à'acidum 
pingue ,  (connu  fous  le  nom  de  leflîve  des  favonniers) ,  on  parvient  à  le» 
unir,  &  le  produit  de  cette  combinaifon  fe  nomme  Savon  ,  lequel  eft 
foluble  dans  l'eau.  Voilà  une  opération  fynthétique  qui  ne  peut  pas  être 
démontrée  pat  l'analyfe  ;  car  par  elle,  on  ne  trouvera  que  de  l'eau  »  de 
l'huile  ^  de  l'alltalf  fixe ,  &  l'acidum  pingue ,  <^ai  eft  le  médium  junUionis 
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dans  cette  fytithefe,  échappera  toujours  aux Chymiftes  les  plus  attentifV^ 
On  exfr;iit  la  matière  colorante  du  bleu  de  PrulTe  par  Talkali  volatile  , 
comme  o»  peut  le  voir  daii'i  les  Eirais  de  Chymie  de  M.  Mever.  On  peut 
rextniveé^alemenr  parlalkali  fixe  :mais  il  faut  une  plus  grande  quantité 
de  bleu  de  Pruife  pour  faire  l'alkali  phlogiftiquc  ,  que  pour  faire  la  liqueur 
teignante  ,  parce  qu'une  partie  de  la  matière  colorante  ell  employée  a 
volatilifer  l'alkali  fixe  ,  &  que  ce  n  elt  qu'après  ce  changement  qu'il  agit 
fur  la  matière  colorante. 

Cette  expérience  ell  de  M.  Deyeux,  très-habïle  Chymifte,  Il  feroit  i 
ibuKaiier  qu'irpoufTat  fes  rechercKes  plus  loinj  elles  poarruteiit  fervit  à 
jetter  un  grand  jour  fur  la  théorie  des  alkalis  volatiles. 

D'après  cet  expofé ,  &  beaucoup  d'autres  riifons  qu'il  feroit  trop  long 
de  déduite  ici ,  je  coaclus  que  Vacidum  pingut  cil  le  feut  intetmede  propre 
â  unir  les  corps ,  &  que  par  ce  principe  on  peur  rendre  raifon  de  toutes 
les  difficultés ,  &  expliquer  tous  les  phénomènes  que  leur  combinaifon 
préfenté. 

Mon  opinion  efV  conforme  au  fentiment  de  M,  Meyer  ;  je  préviens 
cependant  que  je  fuis  difpofé  à  en  faire  le  facrifice ,  audi  tôt  qu'on  m'aura 
démontré  qu'elle  eft  ertonnée.  J'ajouterai  même  que  je  verrai  avec  joie 
les  preuves  de  mon  erreur ,  &  que  l'Auteur  aura  des  drotrs  à  ma  recon- 
noiirince  :  je  ne  cherche  que  la  vérité  ,  &  je  m'efVimerai  toujours  heureux 
d'avoir  donné  lieu  à  fa  dccouvette, 

Le  tableau  des  affinités  chy iniques  que  je  préfente  ici ,  a  l'avantage  de 
lad  énominaiion  des  produits  \  il  fe  rapproche  un  peu  de  la  fyfithefe  \  mais 
il  ne  difpenfe  pas  de  chercher  la  raifon  pour  laquelle  un  corps  fe  combine 
avec  un  autre  corps  ,  même  à  l'exclufion  d'un  rroifieme  ;  l'on  verra  que 
c'eft  toujours  à  VaLidum  plngue  qu'il  faut  avoir  recours  j  foit  qu'il  fe  trouve 
dans  l'un  ou  l'autre  corps,  ou  dans  les  deux  ,  foit  qu'on  l'y  introduife  pat 
quelque  opération  préliminaire  ,  comme  il  a  été  dit  ci  devant  :  on  par- 
viendra plutôt  à  rendre  raifon  par  cet  intermède,  des  caufes  qui  combinent 
deux  fubftances  enfemble  ,  que  par  les  mots  d'affinités  ou  de  rapports. 

Ce  rableau  eft  compofé  de  trente  fix  colonnes  ,  à  la  tête  delquelles  fe 
trouvent  la  fubftance  &  tous  les  corps  avec  lefquels  elle  peut  fe  combiner. 
On  n'a  pas  craint  les  répétitions  i  elles  font  même  devenues  nécedaires 
pour  donner  tous  les  produits  de  la  fubftance  fans  interruption.  Par  exem- 
ple ,  dans  la  première  colonne  le  mercure  fe  trouve  en  tête  avec  routes 
fes  combinaifons  &  fes  produits  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'aux  colonnes 
qui  ont  pour  première  fubllance  les  acides  ou  les  métaux ,  ôcc. ,  on  ne 
rerrouve  le  mercure  &  fes  produits ,  Se  ain(i  des  autres. 

Toutes  les  fubitances  ne  s'y  combinent  pas  toujours  dire£tcmenr;  c'eft- 
i-dire  ,  que  lifubftanceoui  fuit  immédiatement  celle  qui  eftentête  de  la 
colonne,  n'a  pas  toujours  un  rapport  dire£t  avec  elle.  Par  exemple  3 
l'alkali  phlogilHqué  qui  précipite  les  diïlblutions  métalliques  ,  ne  fe 
Tome  I ,  Part,  lîl,  Ç  c 
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combine  avec  les  métaux  j  qu'autant  que  ceux-ci  ont  été  auparavant  dilTons 

par  un  acitîe  quelconque. 

La  teinture  de  fouhe  par  refprit  devin ,  ne  fe  fait  pas  non  plus  immé- 
diatement. 11  faut  faite  le  foye  de  foufre  avant  qut;  cette  combinaifon 

ÏuilTè  avoir  lieu  ,  &  pour  lors  une  partie  de  l'alkali  fixe  refte  unie  avec  le 
oufre  &  l'efprit  de  vin. 

Cet  exemple  n'eft  pas  unique  ;  la  teinture  d'or  ou  l*or  potable  contient 
de  l'eau  régale.  L'éther  participe  auûi  de  l'acide  employé  pour  le  faire  ^ 
de  manière  que  l'éther  nirreux  a  une  odeur  différente  de  celle  de  t'éthec 
vicrioîique,  &cc. 

La  viiigr  troifieme  colonne  eft  compofée  de  divers  précipités  métal- 
liques par  l'alkali  phlogiftiqué.  Si  l'on  pouvoir  juger  de  l'analogie  des 
métaux  ,  par  la  couleur  des  précipités  qui  en  rclultent ,  ne  cruiroit-oa 
pa<.  que  le  fer  ,  l'or  »  le  mercure  &  le  régule  d'antimoine  feroient  de 
mnijs;  nature  ? 

La  doctrine  de  M.  Meyer  fur  X'acidum pingue ,  fe  tronve  attaquée  dans 
un  écrit,  dont  l'extrait  a  paru  d-ins  le  Journal  de  Pliyfique,  du  mois  de 
Février  dernier  :  on  promet  une  réponfe  par  un  autre  extrait  tiré  de  la 
défeiile  de  Vacidum  pingue  par  M.  Cranz  (i).  M,  Jacquin,  d'après  la 
doiHine  de  M  M.  Black  &  Macbride,  vient  de  donner  une  théorie  fur  la 
nature  de  b  chajx-vive  :  il  prétend  que  c'eft  à  la- privation  de  l'air  fixe  y 
que  la  ch^MX  doit  toute  fa  corrollon,  &  qu'en  ajoiîtant  à  la  chaux  un  alkali 
fixe,  celui  Cl  devient  cauftique  par  la  perte  de  fon  air  fixe  ,  qu'il  aban- 
donne en  faveur  de  ta  chaux,  laquelle  redevienr  terre  calcaire  par  la 
prcfence  de  l'ait  fixe  qu'elle  reçoit  de  l'alkali.  Ce  raifonnement,  tout 
îpécieux  qu'il  efi: ,  ne  pourra  pas  fe  foutenir  :  qu'on  demande  à  M,  Jacquin 
d'où  Vient  la  péianteur  des  chaux  métalliques  ^  répondra-t-il  que  c'eft  i 
la  privation  de  l'air  fixe  qu'elles  la  doivent  f  Ces  chaux  métalliques  Jouent 
pourtant  le  même  rôle  que  la  chaux  ordinait e  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elles  décom- 
pofeni  L  fel  ammoniac ,  rendent  les  alkalis  cauftiques ,  &c.  Ces  mêmes 
chaux  o^ictalltques  perdent  leur  pefanteur  j  &  cette  perte  viendroit  donc» 
fuivant  M.  Jacquin,  de  l'addition  de  l'air  fixe  qu'elles  auroient  reçu  de 
ralk.di  ? 

Cette  hypothefe  n'efl:  ni  vraie  ni  vraifemhlable  ,  &  l'on  ne  parviendra 
jamais  à  faire  croire  que  la  privation  d'une  fubllance  puifTe  donner  de  la 
péfanteuc. 

La  terie  calcaire  expofée  au  foyer  du  miroir  ardent,  ne  devient  pas 


(i)  Nous  l'avons  promis ,  &  aons  lieiidrons  patnk  ;  mais ,  pour  que  le  Icâcur  loit 
à  même  Je  bien  juger  ccuc  (jucftioji  ,  il  cft  néLClfaire  de  mettre  fous  les  ycui  les 
principes  de  M.  Rlack  6;  des  auteurs  uui  attribuent  i  l'air  fiïe  les  effets  que  M.  Mcfcz 
prend  pour  ceux  de  Vacidum  f  incite.  Nous  ne  lardcions  pas  a  ks  publier. 


chaux ,  (oa ,  pour  m'exprimer  fuivanc  la  dodtine  de  ces  Medleiirs  ) ,  n'efl: 
pas  privé  de  Ion  air  fixe  j  je  dirai  avec  M.  Meyer ,  que  c'eft  parce  qiio  le 
/'i^c'uf  de  la  lumière  ne  peut  pas  fe  combiner  avec  la  terr-j  calcaire,  qucpouc 

3u'il  s'y  combine  ,  il  lui  faut  le  concours  d'un  acide  :  les  rayons  concentrés 
u  Soleil  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  que  produifent  les  matières  corn- 
buftibles  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  l'or  eft  rcfratèaire ,  p.irce  qu'il 
ne  peut  être  fondu  au  foyer  du  miroir  ardent  (i;  :  cette  expérience  feule 
funiroit  pour  démontrer  la  différence  de  ces  deux  feux.  M.  Jacqiiin  dira- 
t-il  ^ue  cette  différence  vient  de  ce  que  par  cette  oj^icration  ,  le  feu  efl: 
place  au-deiïiis  de  la  matière  j  au  lieu  cjue  par  l'opération  ordinaire  ,  il 
eft  placé  deifous  ?  Les  rayons  du  foyer  pourroient  -  ils  obliger  l'air  fixe 
â  refter  dans  la  pierre  calcaire  ,  &  par  là  l'empêcher  de  s'échapper  j  ou 
bien  par  l'opération  ordinaire ,  rien  ne  retenant  l'air  fixe  peut-il  s'en  allée 
librement  f 

M.  Jacquin  a  mal  obfervé  quand  il  a  dit  que  ce  qui  s'écbappoit  de  la 
terre  calcaire  étoic  de  l'air;  s'il  avoit  ramafTé  foigneufement  tout  ce  qui 
fortoit  par  le  trou  du  balon ,  &  qu'il  eût  donné  à  les  vapeurs  le  tems  de  fe 
coadeufer ,  il  aur()it  vûque  c'étoit  de  l'eau  &  non  de  l'air,  &  que  lorfque 
la  terre  calcaire  eft  intiniément  pénétrée  par  le  feu,  elle  eft  privée  de  toute 
humidité;  c'eft  alors  qu'elle  eft  chaax-vive  parfaite.  Se  qu'elle  a  reçu 
du  feu  tout  Vacidum  pingue  qui  la  conftitue  telle,  h'acidum  pingue  ,  uni  à 
la  terre  calcaire  ,  n'a  pas  befoin  d'intermèdes  pour  en  être  féparé  :  l'accès 
de  l'air  libre  fiiffit ,  &  plus  l'air  eft:  denfe ,  plus  il  s'échappe  promptemenr. 

Ainfi ,  il  n'eft  pas  écsnnant  que  l'eau  de  chaux ,  renfermée  dans  un 
vafe  qui  communique  avec  un  autre  ,  dans  lequel  on  combine  un  acide 
avec  un  alkali,  fe  précipite  ;  car  l'efFervefcence  qui  fe  fait  par  l'union  de 
ces  deux  fels  ,  remplit  l'athmofphere  des  deux  vâfes ,  à  caufede  Vacidum 
pingue  qui  fe  dégage  de  l'alkali  &  de  l'acide.  Vacidum  pingue ,  qui  rient 
la  terre  calcaire  en  diUblution  ,  eft  le  même  que  celai  qui  s'échippe  p\t 
i'efFervefcence  excitée  dans  le  vafe  de  communication  ;  il  abandonne  la 
terre  calcaire  pour  fe  joindre  à  celui  qui  provient  de  l'tServ<r.i:ence  ;  alors 
l'eau  de  chaux  fe  trouble ,  la  terre  calcaire  cefte  d'être  folub'.e  par  la  perte 
de  Vacidum  pingue ,  Sc  elle  fe  précipite  au  fond  de  la  liqueur. 

Si  l'on  fubftitue  l'hiiile  de  tartre  bien  filtrée  à  l'eau  de  ciiaux,  &  que 
l'on  procède  comme  il  a  été  dit  ci-deffiis ,  la  liqueur  de  lartre  fe  trouble , 
(6c  il  fe  fait  un  dépôt  terreux. 

.   L'alkali  fixe  &  la  chaux  ne  font  folubles  dans  Teau  qu'à  la  faveur  de 
Vacidum  pingue  ^  ces  deux  folutions  abandonnées  à  l'air  libre  perdent 
cet  aeidum pingue ,  fe  troublent  ,  ^  dépufent  leur  terre  abforbante. 
La  terre  abforbante  qui  conftitue  les  alcalis  fixes,  eft  toute  formée  dans 


(i)  L'or  fond  lotfqu'il  eft  au  foya  do  iniioii  ardent,  Voyez  le  Toinme  du  mois  de 
Pjf^embrc  4etuçc  »  p. 

P  c  i; 
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les  plantes  \  les  nlkalis  fixes  doivent  leurcaufticité  à  la  méihode  qu'on  em- 
ploie pour  les  retiret  ,  c*eft-à-dice ,  à  la  combnflion  &  à  la  calcination  : 
quand  on  faturc  les  alkalis  préparés,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  l'acide 
s'y  joint  avec  vialenee  \  une  partie  de  ïacidum  pingue  s'ccli.ippe  pendant 
l'efFervefcence ,  &  l'on  obtient  un  fel  neutre  de  l'acide  combmé  avec  ta 
terre  abforbante,  telle  qu'elle  exiftoit  dans  la  plante  avant  fa  combullion  j 
l'autre  partie  de  Vacidum  pingue  eft  reftée  dans  l'eau ,  &:  c'eft  elle  qui  met 
obftacle  à  la  cryftallifation  dis  fels  ,  fur-tout  aux  dernières  portions  , 
connues  fous  le  nom  d'eau-mete  :  délayez  cette  eaii-mere  dans  une  grande 
quantité  d'eau  ,  ex[>ofez  cette  lefltve  à  l'air ,  pour  donner  le  r;ms  à  Vacidum 
pingue  de  fe  dégager  ;  rapprochez  enfiiite  cette  lefltve  par  évaporaticn, 
vous  aurez  des  cryftaitx  que  vous  n'auriez  pu  obtenir  fans  cette  pré«ution  , 
ou  bien  il  auroit  fallu  expofer  la  leffive  un  tems  confidérabte  à  l'air. 
.  Ce  n'eft  pas  ici  It;  lieu  de  traiter  de  la  ballotechnie  ^  mais  je  dirai  en 
paÛTant ,  que  plus  les  cryftaux  de  fels  font  iong-tems  à  fe  formet ,  plus  ils 
font  eompadles  ;  tous  les  ctyftaux  qu'on  trouve  dans  les  eaux  irn.rcs  font 
dans  ce  cas  là  ;  ils  font  fort  long- temps  à  fe  former  ,  patce  que  les  molé- 
cules de  fels  ne  peuvent  s'appliquer  les  unes  contre  les  autres ,  qu'à  mefure 
qtie  Vacidum  pingue  s'évhappe  des  eaux-meres,  ce  qu'il  f.iit  fort  lentement. 

h'acidum  pingue  n'entre  point  dans  la  combina ifon  des  fels  neutres. 
D'après  cela  ,  il  eft  aifé  de  déduire  les  véritables  raifons  de  l'opération 
par  laquelle  ta  rerre  calcaire  devient  chaux-vive.  Elles  font  bien  différentes 
d;  celles  de  M.  Jacquin  ,  qui  prérend  que  c'eft  par  la  privation  de  fon  air 
fixe:  je  foutieas  au  contraire  que  lorfqu'on  précipire  une  dilH^lution  de 
terre  calcaire  faite  dans  l'acide  nitreux,  par  un  alkali  rendu  cauftique , 
l'acide  nitteux  abandonne  la  terre  calcaire  pour  s'unira  l'alkall  j  par  cette 
union  de  l'acide  nirteux  Se  de  l'alktli  ,  Vacidum  pingue  devient  libre , 
s'applique  à  la  terre  calc.iite,  &  la  rend  chaux-vive. 

C'eft  ainll  qu'on  peut  expliquer  par  Vacidum  pingue  tous  les  phénomè- 
nes qui  arrivent  aux  corps  qui  ont  éprouvé  un  grand  feu  ,  foit  que  ces 
corps  le  reçoivent  immédiatement  du  feu  {  comme  par  la  calcination  )  , 
foit  qu'il  leur  foit  tranfmis  par  d'autres  corps  auxquels  le  feu  l'a  ptccc- 
demment  communiqué  j  ce  qui  fera  toujours  plus  clair  que  de  les  expliquer 
par  un  prétendu  air  nxSj  qui  n'opère ,  fuivant  M.  Jacquin,  que  parce  qu'il 
n'eft  pas  fixe. 


N 


V  M. 


1«J 


LETTRE  OU  OBSERVATIONS 

Sur  les  effets  &  les  fuites  du  tremblement  de  terre  de  Saint-Paiil-Trots- 
Chûteaux  ,  communiquées  à  M.  de  la  Lande  ,  de  C Académie  royale  des 
Sciences,  par  M.  F, .  ,  j  Lieuunj.nt- Général  de  Momelimard  ^  le  il 
Février  177J. 

D  ANS  l'indaiir  mcme  où  j'altoîs  vous  faire  parvenir  des  détails  cîrconf- 
t.inciés  fut  l'hydrofcopc  ,  &  que  je  mettois  U  main  à  la  plume ,  pour  éta- 
blir ^en  quelque  force  d'une  manière  légale,  l'aurticnticiré  de  plufieuts 
fourberies  du  pâtit  Parangue  ,des  aftaitcs  relatives  à  la  place  que  j'occupe, 
m'ont  obligé  à  un  petit  voyage  du  coté  de  la  Ville  de  Saini-P.iul  Trois- 
Chàteaux. 

J'y  arrivai  le  17  Janvier  dernier  ^  5f  j'y  appris  avec  ftirprife  ,  que  le 
famedi  16  de  ce  mois  on  y  avoit  relfenti  vers  les  quatre  hautes  Ik  dtmie 
du  foir  une  fecoulTe  d'un  tremblement  de  terre,  allez  viok-nte  pour  faire 
fonner  le  timbre  de  l'horloge  de  la  Ville,&:poui*  caufer  l'épouvante.  Le  18 
du  même  mois,  entre  7  &  S  heures  du  matin  on  y  avoit  encore  elfuyc  cinq 
fecoulfes  très  feiifibles ,  &  à  huit  heures  du  foir  une  fecoiifTe  be.iucoup 
plus  violente.  Les  habitans  ijouterent  que  tous  ces  tremblemens  j.'artoieiit 
du  village  de  Claiiiraye  ,  éloigné  d'une  petite  lieue  ;  &  que  les  fecoulfes 
y  avaient  été  beaucoup  plus  fortes  qu'à  Saint  Paul-Truis  Châteaux. 

Je  craignis  que  la  frayeur  encore  récente  ,  caufée^ar  un  événement  fi 
imprévu  ,  n'eût  beaucoup  grotlî  les  objets  \  &  ,  pour  éviter  toute  furpi  ife, 
je  me  mis  en  garde  contre  la  prévention  &i  contre  moi-même,  afin  de 
mieu>:  examiner ,  à  mon  retour ,  ce  qui  s'étoit  pafTé, 

Mes  affaires  m'appellerent  dans  ce  moment  dans  un  bourg  voîfin  du 
Comtat ,  appelle  Tulette  ,  &  éloigné  de  deux  grandes  lieues  de  Saint- 
Paul-T rois-Châteaux.  Je  fus  le  premier  à  inftruite  les  habirans  de  l'évc- 
nemencde  la  ville  voiiine  &  deClanlfaye,  Je  vaquai  dans  ce  bourg  aux 
Affaires  qui  m'y  avoient  appelle.  Le  ,  je  fus  dans  l'aprês-midi  rendre 
vilîte  au  Prieur  du  lieu ,  qui  rcfide  au  chareau.  Nous  faifions  ta  conver« 
f'tion  auprès  du  feu  ,  dans  une  cuifme  »  lorfque  vers  les  quatre  heures 
itous  entendîmes  un  bruit  extraordinaire,  aflez  femblable  à  celui  de  plu- 
Heurs  voitures  qui  rouleroient  avec  fracas  fur  le  pavé.  Ce  bruit  étoit  ra- 
pide ,  &  relfembloit  alfez  bien  à  celui  du  tonnerre;  ce  qui  nous  engagea 
a  mettre  la  tête  à  la  fenêtre-;  mais  le  temps  étoit  fans  nuage  &  le  foleil 
brillant.  Je  conjeâurai  que  ce  bruit  annonçoit  un  tremblement  de  teire  j 
&  nous  fûmes  bientôt  confirmés  dans  cette  opinion,  lorfque  nousapper- 
çCimes  une  caiigce  de  faucilTous  fufpendus  par  des  fils  à  une  petche  qui 
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traverfoît  la>  cheminée ,  s'açîter  d'une  manière  très-finfîulîere  ;  &  peu  de 
temps  après  naiis  nous  l'enrimes  vigoureafeniem  fccoirés  pnr  trois  com- 
motions différentes  tCL"s-tortes&  capables  d'effrayer.  Tout  le  bourg  en  fut 
agité,  6c  fes  crainrits  habirans  s'enTpreiTetem  à  fortit  de  leurs  maifons. 
La  frayeur  peinte  fur  le  vifage  ,  chacun  racontoit  les  feulations  qu'il 
avoir  éprouvé.  Ce  tremblement  dnca  trois  fortes  fécondes ,  Se  heureufe- 
inent  i!  n'eut  aucune  fuite  fâch eufe, 

Croitiez-vous ,  Monfieur,  qu'an  lieu  d'être  effrayé  par  ce  phénomène 
très-nouveau  pour  moi,  je  me  plus  .i  le  contempler  d'un  œil  curieux  ,  Ik. 
m'occupai  dans  ce  moment  à  en  faifîr  les  circonftances  ,  fans  penfer  an 
danger  qui  auroit  pu  augmenter.  Ci  les  fecoulfes  euffent  été  plus  redou- 
blées. Je  fis  obferver  à  M,  le  Prieur  la  nature  extraordinaire  du  mouve- 
ment qui  agitoit  les  fauciffons  fufpendus  à  la  perche  qui  travetfoit  ta  gé- 
minée. Si  j'ai  bien  vu  ,  &  fî  mes  yeux  ne  m'ont  l'as  trompe  ,  ce  moiive- 
menc  avoit  le  caractère  de  Téledricité  la  plus  décidée.  Ce  mouvement 
précéda  au  moins  de  quatre  fécondes  les  fecouffes  du  rtemblemént  de 
terre  ,  &  fe  manifefla  en  méme-temps  que  le  bruit  ;  mais  ce  qui  m'enga- 
gea le  plus  à  le  regarder  comme  éteétrique  ,  c'eftque  les  fils  qui  ctoient 
alfez  longs ,  fembloient  vouloir  garder'leur  à- plomb  dans  la  partie  I.i  plus 
rapprochée  de  la  perche,  randis  qu'un  mouvement  d'attradion  Si  de  répul- 
fioii  agiroit  lesfaucitronsdans  un  fens  tout-à-iait  femblable  à  celui  qu'é- 
prouvent les  battans  fufpendus  dans  le  carillon  éleélriqiie.Les  commotions 
du  tremblemenrde  terre  finies,  les  fauciffons  éprouvèrent  encore  le  même 
mouvement ,  avec  le  même  degré  de  force,  pendant  quatre  ou  cinq  fé- 
condes au  moins.  Et  ce  qu'il  y  a  de  fîngulier  „  c'eft  que  ce  mouvement  na 
fe  rallentît  pas  infenfiblement  &  par  degré,  comme  dans  les  agitations 
d'un  corps  ordinaire  mis  en  mouvement  j  mais  il  cefla  fubitement ,  Si 
d'une  manière  ftihe  (  fi  je  puis  m'exprimeu  ainli  )  qui  tenoic  tout-à-faic 
de  l'cleélricité  :  mon  ail  affez  exercé  aux  phénomènes  éledliiques,  na 
m'a ,  je  crois,  pas  rrompé  dans  cette  circonrtance  ;  cependant ,  Monfieur, 
ne  croyez  pas  que  je  fois  guidé  par  aucun  efprit  de  fyffcme.  Plufieurs  per- 
fonnes  de  la  campagne  ,  qui  éprouvèrent  ces  fecouffes  en  plein  ch.tmp  , 
m'affurerent  qu'ils  avoient  reffenti  en  même  temps  un  vent  frais  qui  foc- 
toit  de  terre. 

Perfuadé  que  le  tremblemenr  que  je  venoîs  d'effuyec ,  devoit  avoie 
cré  plus  fort  encore  à.  Saint  Paul,  &  particulièrement  au  village  de  Clanf- 
faye  aà  l'on  fuppofoit  le  foyer ,  je  fus  curieux  de  favoir  ce  qui  s'y  étoit 
patfé^  mais  mes  occupations  ne  me  permettant  pas  de  m'abfenteralors,  jâ 
priai  M.  le  Chevalier  de  Lacof^e,  qui  étoit  avec  moi,  de  faire  ce  voyage. 
Je  pouvois  compter  fur  fes  lumières  &  fur  fon  exactitude.  Il  partit  le  len- 
demain j  &  fe  rendit  i  Saint-Paul ,  Se  de-là  à  Clanffaye  :  il  fie  fur  les  lieux 
un  mémoire  circontVancié  de  ce  qu'il  avoit  vu,  &  recueillit  les  inftruâtons 
qu'on  lui  donna.  La  le^uiQ  de  ce  mémoire  augmenta  mon  envie  de  019 
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rendre  i  ces  endroits ,  dès  que  l'objet  de  ma  mifllon  i  Tulette  feroic 
rempli. 

Mon  départ  fut  différé  jufqu'au  premier  Février.  Je  me  rendis  ce 
jour-là  à  Saint-Paul ,  &  mon  après-midi  fut  confacré  à  vifîter  ClanlTaye. 
"Mon  premier  foin  fut  d'aller  voir  le  Curé,  que  je  trouvai  dans  fonEglife, 
remplifTant  les  fonctions  de  fon  miniftere.  Il  avoir  été  forcé  de  quitter 
fon  Prv'sbytere  ,  prêt  à  écrouler.  Ce  digne  Pafteur  avoir  réfîfté  aux  lollici- 
tations  de  fes  amis  8c  de  fes  parens  ,  qui  le  prefToient  avec  inftance  de 
quitter  un  lieu  où  fa  vie  n'étoit  pas  en  sûreté.  «  Pouvois-je ,  me  dit-il , 
n  abandonner  mes  ParoifTiens ,  dans  le  moment  où  je  leur  crois  le  plus 
»  néceiraire.  Je  fuis  réfigné  à  tous  les  événemens ,  &  réfolu  de  ne  quitter 
9>  ce  lieu  qu'à  ma  mort  ».  Cet  homme  refpeébable  a  eu  la  bonté  de  me 
conduire  par-rout ,  de  me  montrer  les  difFérens  ravages  des  tremblemens 
&  le  déplorable  état  de  ce  malheureux  village ,  qui  étant  perché  fur 
une  montagne  alTez  élevée,  &  bâti  fur  des  fondemens  peu  folides,  yeft 
d'auranr  plus  expofé ,  que  les  maifons  elles-mêmes  font  ou  fort  ancien- 
nes ou  mal  conftruites. 

Je  pris  tout  de  fuite  les  sanfeignemens  qui  pouvoient  rendre  à.  me 
donner  des  édairciffemens  : lapolîtion  des  lieux  ,  la  nature  des  rerres  , 
des  eaux  &  des  matières  que  j'etois  à  portée  de  conHdérer  j  l'élévation  de 
la  montagne  j  la  Htuation  des  dunes ,  leur  forme ,  leur  qualité ,  tout  fut 
mis  en  note  avec  foin  ,  de  même  que  le  journal  Hmple  Se  Hdele  de  ce 
qui  s'étoit  palTc.  Le  Curé ,  les  Officiers  municipaux  Se  les  principaux 
habitans  du  lieu  ont  drefle ,  d'un  commun  accord ,  le  mémoire  donr  je 
joins  ici  l'extrait ,  avec  des  correâions  &  des  remarques  que  j'ai  cru  in- 
difpenfables  d'y  ajouter  «  après  avoir  vérifié  une  partie  des  faits  qui  y 
font  rapportés. 

Journal  des  tremblemens  de  terre  qui  fe  font  fait  rejfentir  dans  le  village 
de  Clanffaye ,  Bleclion  de  Montelimart ,  &  dans  fes  environs  j  depuis  le 
huitième  Juin  dernier  jufqu'au  feptieme  Février  177  t. 

Le  8  Juin  dernier  ,  féconde  fête  de  la  Pentecôte,  entre  midi  &  une 
heure,  le  vilUge  de  Clandaye  fut  agite  par  un  petit  tremblement  de 
terre:  le  même  jour,  entre  trois  Se,  cinq  heures  du  foir  ,  on  relfentit  trois 
fecouffes  bien  marquées. 

Le  9,  quelques  iccouires  dans  la  journée,  toutes  fenHbles dans  le vo»- 
finige }  mais  elles  n'occafionnerent  aucun  dommage. 

Le  10,  rien. 

Le  iT  ,  (même  mois  à  cinq  heures  du  matin,  les  fecoulTes  fe  renou- 
vellcrent ,  &  furent  très-violentes  ;  des  pii-rr es  du  mur  du  rempart ,  qui 
eft  vieux  Se  en  mauvais  état ,  fe  détachèrent.  Dès  cette  époque  on  en- 
tendit de  temps  en  temps  un  bruit  femblabie  à  celui  depluueurs  coups  de 


Cànon.  Le  bruit,  qui  s'entenioÎE  d'afTez  loin  ,  dura  rout  le  mois  de  Juin  , 
&  fut  fuivi  de  quelques  légères  fecouLfes ,  dont  la  diredion  étoit  alors 
du  coucKant  au  levant. 
Juillet, 
AoCic , 
Septembre  , 
Odobte , 

A  laTo-iiraint,  de  temps  en  temps  du  bruit  5c  de  légers  ébranlement 
qui  dutertii:  jufqu'à  la  fin  de  Novembre. 

Le  19  Novembre,  mie  fecoulfe  un  peu  violente. 

Depuis  le  iq  Novembre  juf  ii'au  16  Janvier  177}  ,  quelques  légères 
fecoulîes  &  un  bruu  prefque  journalier. 

Le  16  Janvier  ,  jour  de  Snmedi ,  à  quatre  heures  &  demie  du  foir , 
deux  cbranlemens  violens  ,  qui  firent  une  fente  à  la  voûte  de  l'Eglife, 
dans  la  partie  attenante  au  ttontifpicei  la  terre  fut  fouvenr  agitée  pendauc 
cette  nuir. 

Le  17,  la  terre  trembla  fonvent,  mais  à  petites  fecoufTês, 
Le  18  ,  jojr  de  Lundi ,  vers  les  fep t  heures  du  matin  ,  il  y  eur  une  forte 
fecouife  :  une  heure  &  demie  après ,  quatil^fecotilTes  (i  violentes ,  qu'elles 
mirent  l'alarme  dans  le  pays  ,  fiien:  ébranler  certains  murs  du  village,. 
Si  détacher  beaucoup  de  pierres  du  rempart  ,  au(li  bien  que  de  plulîcuis 
maifoiis  j  la  fente  de  la  voûte  de  l'Eglife  fe  prolongea  &C  s'agrandit  j  la 
nî.iifon  ciiriale  eut  pUjfieurs  pièces  endommagées  :  ces  fecoulîes  étoicnt 
acfnmpignées  d'un  rouibilîon  frais  qui  duroïc  autant  que  le  tremble- 
nseiif.  Toute  cette  journée  jufqu'aii  foir  fe  palfa  en  de  légères  fecculfcs, 
accomp.igncdî  de  beaucoup  de  bruit  :  à  huit  heures  &  un  qu^itt  du  loir  , 
tiiie  nouvelle  fccoulfe  fut  fi  forte  &  fi  effrayante  ,  que  tour  le  monde  fe 
rendit ,  cjmme  de  conct-tr,  dans  l'Eglife ,  où  la  plupart  patTcrent  la  nuit , 
en  criant  iniféricorde:  toutes  les  maifons  furent  ébranlées  ,  &  plufieuri 
fe  trouvèrent  confidérablemeiit  endommagées. 

Les  1  9  ,  zo ,  1 1  Se  Li  tour  fe  pafla  en  de  légères  fecoufTês  &  en  beau- 
coup de  bruit. 

Le  i;  ,•  à  quatre  heures  Se  quelques  minutes  du  foir  on  relTentit 
les  trois  plus  rerribles  fecouiTes  qu'on  eut  encore  cpiouvé  :  le  couron- 
nement ou  clocher  ,  qui  étoit  en  piètre  de  taille,  fut  abattu j  la  voûte 
de  l'Egiile  &  celle  de  la  nef  fe  fendirent  en  plufienrs  endroirs  j  la 
chaire  à  prêcher  ,  conftrnite  en  maçonnerie,  fe  déjointa  du  mur  contre 
lequel  elle  ctoit  appuyée  J  la  maifon  ciiriale  devint  pour  lors  tout-à-faic 
inhabitable  ,  aulli  bien  que  plufieurs  autres  maifons;  nombre  d'habitans 
furent  obligés  d'aller  coucher  a  Saint- Paul  oud:ins  les  environs  (C'eftli 
le  même  tiemblement  qui  fe  prolongea  jufqu'à  Tulette,  Vaireas  ,  Suze  , 
Saint  Paul  ,  la  G.irde,  Donzere  Hc  Monte limart  j  il  fe  fit  lelTentir  même 
^U'delà  dii  Rhône  ).  , 

£4,  pecit&s  fecouiTes  Se  perle  brutr.  Le 


-rien. 
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Le  15 ,  peu  de  chofe.  Le  fieiir  AUiafTe  ,  Entrepreneur  de  hïtimens , 
fe  rendir  par  ordre  de  M.  le  Subdéléguc  de  Saint-Paul  à  ClaiifTaye  ,  pour 
J  vitîtet  toutes  les  fnaifons  :  dix  Maçons  y  ont  étayé  ou  démoli  pendant 
deux  jours  les  maifons  gui  tnenaçolent  ruine. 

Les  lô^xj  f  &  ^9  j  du  bruit  &  quelques  cbranlemens  légers  pen- 
dant  I3  nuit. 

Le  ;o ,  à  fix  heures  du  marin  ^  deux  iecoulTcs  j  la  dernière  afiez  forte, 
tuais  toujours  du.  bruit  de  temps  en  temps. 

Dans  la  nuit  du  30  au  j  i  ,  quelques  fecotfiïes  ;  une  entr'aurres  ,  ter- 
rible vers  une  heure  Se  demie  du  matin.  Ce  bruit  cette  fois-ci  partie  en 
même  temps  que  la  commotion.  A  onze  heares  du  marin,  autrefecoufTe , 
mais  moins  confidérable. 

Le  51  Janvier,  i  j  z  &  3  Février,  quelques  fecoufTes  peu  fortes  dans 
le  village  ,  mais  beaucoup  plus  fenfibles  dans  tes  granges  lîtuées  du  nord 
au  couchant. 

Le  4  de  ce  mois,  à  deux  heures  après  midi ,  les  granges  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  première  pofition ,  ont  éprouvé  un  ébranlement  très-fort 
qui  a  été  à  peine  fenfible  au  village. 

Le  5  &  6,  rien. 

Le  7 ,  à  une  heure  trois  quarts  du  matin  ,  nouvelle  fecoufTe  aufE 
forte,  à  peu  de  chofe  près  ,  que  celle  du  ij  Janvier ,  bc  qui  a  duré  troii 
fois  autant  de  temps.  Le  village  &  fes  environs  ont  été  cruellement 
ébranlés;  les  dommages  s'aggravent  de  jour  en  Jour  ,  &  le  péril  paroît 
augmenter.  Toutes  les  fecouflès ,  depuis  la  Touiraint  jufqu  a  ce  jour  ,  ont 
leur  direiSion  du  levant  au  couchant.  On  croit  que  le  foyer  eft  à  mille 
pas  au  plus  du  village  du  côté  du  levant. 

Lorfque  les  fecoulTes  font  violentes ,  petfonne  ne  peut  travailler  à  la 
campagne.  Les  payfans  difenr  éprouver  fous  leurs  pieds  un  frémllfement 
pareil  i  celui  qu'occaltonneroient  mille  carroHes  qui  rouleroient  tous  à  U 
fois  non  loin  d'eux. 

Les  grandes  fecoulTes  font  encore  accomp.ignées  d'un  tourbillon  frais 
&  fi  fort ,  qu'il  arrête  les  beftiaux  &  les  hommes  qui  marchent 

Ces  fecoulTes  ont  un  mouvement  d'ofcillation  horifontal , 'précipité  , 
brufque  Se  inégal ,  plus  ou  moins  grande  en  raifon  de  la  force  Se  de  Té- 
Cendue  des  commotions. 

il  ne  s'élève  aucune  exhalaifon  dans  le  jour  ni  dans  la  nuit. 

Ou  ne  refpire  point  d'odeur  étrangère  dans  l'aîr. 

Les  puits  &  les  fontaines  ne  fe  troublent  point  ]  le  goût  des  eaux  n'eft 
point  changé  j  elles  n'acquièrent  non  plus  aucun  degré  de  chaleur. 

J'aurai  attention  de  vous  faire  part  de  ce  qui  pourra  encore  arriver ,  & 
je  hafarderai  dans  une  autre  lettre  quelques conjei^ures  fur  cephéoomeoe> 
que  l'infpedion  des  lieux  m'a  fait  aaîtrç, 

TomeJ,  Paru  ni,  Dd 
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Sur  la  magnêfe  hlanchct  la  chaux  vive ,  &fur  d'autres  fuhjlantis  aîkaVifiei, 
par  M,  Jofeph  Black  ,  Docleur  en  Médecine {i). 

L  B  célèbre  Hoffman  donne  dans  une  de  fes  Obfervatïons  l'hïAoire  d'une 
philofo-  fubftance  appellce  ma^néfie  blanche ,  long-remps  employée  comme  un 
phiqucsi'E-  purgatif  doux  &  facile  a  prendre  \  mais  la  préparation  de  ce  remède  n  croit 
''"'^''«'"g'  pas  généralement  connne  avant  qu'il  en  eût  parlé.  On  la  riroit  originai- 
rement d'une  liqueur  appellée  eau-mtre  du  nitre  j  qu'on  obtient  pat  te 
procédé  fuivant. 

L'on  répare  le  falpètre  de  la.  faiimure  qui  le  produit ,  ou  de  l'eau  arec 
laquelle  on  le  retiie  des  terres  nirrcufes ,  en  faifant  évaporer  cette  eau 
comme  pour  la  cryftallifation  des  fels.  La  faumure  diminue  fenftblemenc 
pendant  l'évaporation  ,  &  à  la  fin  elle  fe  trouve  réduite  à  une  petite  qnati* 
rité  de  liqueur  fa li ne,  amere  &  onûueufe,  qui  ne  produit  plus  de  falpÊtre 
par  évaporation.  Si  on  l'expofe  à  un  feu  ardent ,  elle  fc  fc(  he  ,  &  forme 
une  roafle  confafe  qui  attire  fortement  l'eau  ,  de  forte  que  fi  on  l'expofe 
à  l'air  ,  elle  ne  tarde  pas  à  reprendre  fa  fluidité. 

On  a  nommé  cette  liqueur  eau-mere  du  nitre.  Hoffman  ayant  obfervé 
qu'elle  eft  compofée  de  terre  ,  réunie  à  un  acide ,  il  en  fit  la  fépararion 
par  le  feu  qui  diflipa  l'acide,  &  ne  laifla  pour  réfidu  qu'une  terre  blanche 
OH  magnélie.  Cette  méthode  eft  la  p!iis  facile  &i  la  meilleure. 

Il  fit  encore  des  recherches  fur  la  nature  &  les  propriétés  de  cette  terre, 
&  il  obfervaque  comme  terre  abforbante ,  elle  s'unit  à  tous  les  acides,  & 
qu'ainii  elle  doit  néceffairement  détruire  les  acides  qu'elle  rencontre  dans 
l'eftomac.  Sa  vertu  purgarive  n'eft  donc  que  conditionnelle  &  tehitive  au 
plus  ou  inoins  d'acide  auquel  elle  s'unit  dans  ce  vifcere  ,  dont  elle  forme 
unfel  neutre;  elle  n'eftdonc ,  à  proprement  parler,  qu'une  terre  inftpide. 


(i)  M.  Black  peut  être  regardé  comme  le  Patriarche  dç  U  doatinc  fur  l'air  fiie  oa 
du  moins  comme  un  des  Auceurs  qui  s'eft  actaciic  le  premier  à  en  déterminer  les  effets. 
MM  Macbtidc ,  Cullcw  ,  Jactjuin  ,  Rutherford  ont  en  fuite  cmbrailé  fes  principes. 
Les  PhyTicicns  s'occupent  beaucoup  aujourd'hui  de  ce  point  H  importaoc  :  il  nous  paroîc 
ou'il  eft  eiTcatiel  de  produire  à  nos  Icâcurs  les  mémoires  qui  l'établi ncnt.  Il  auroit 
été  à  dcfircr  que  M.  Black  eue  mis  plus  de  difcufllon  dans  les  faits  ,  Se  plus  de  logique 
dans  l'appréciation  descéfultais.  Nous  ne  changerons  rien  au  tcrtc  de  l'Auteur  que  nous 
allons  traduite  littéralement.  Nous  donnerons  la  féconde  Partie  dans  le  volunoc  fuivanr. 
Elle  renferme  des  faits  beaucoup  plus  intéreflans  i  mais  il  faut  coonoîcrc  CcUe-cij 
four  mieux  ^get  de  U  fuivante,  &  de  ta  marche  de  l'Auteur. 
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Il  ne  pacoit  pas ,  d'après  ce  dérail ,  qae  l'ufage  de  la  magnciîe  puifTe  eue 
dangereux  :  cependant,  Hoffiiian  ayant  remarqué  que  les  Hypocondriaques 
qui  s'en  fervent  font  fujets  à  des  vents  &  à  des  Tpauties ,  foupçoiina  qu'elle 
avoir  des  qualités  nuiiibles. 

Ses  foup^ons  ne  font  peut-être  fondés  que  fur  l'imprudence  des 
malades,  qui  fe  fiant  trop  fut  la  magnéfie,  qu'on  doit  regarder  dans  ce» 
fortes  de  maladies  comme  un  palliatif,  négligèrent  les  autres  remèdes  con- 
venables. J'avoue  que  la  magnéfie  n'eft  pas  propre  aux  tempéramens  froids, 
&  qa'en  général  les  purgations  falines  agilFent  peu  fur  de  pareilles  cotif- 
ttrutions  ;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  l'interdiroit  aux  eAomacs 
lobuftes  &  chargés  d'acides.  Dans  ces  fortes  de  cas,  lespurgations,  même 
les  plus  douces,  font  les  plus  efficaces  ,  &  il  n'y  en  a  cerrainemeut  poinc 
de  plus  douce  que  la  magnéfie  ,  puifque  c'eft  une  terre  injipide. 

Le  même  Auteur  ,  ayant  enfuite  remarqué  que  toutes  les  eaux  qui 
contiennent  du  fel  marin  donnent  une  liqueur  faline  &  mere  ,  affez 
femblable  à  celle  dont  nous  venons  de  parler ,  voulut  examiner  fi  cette 
liqueur  contenoit  également  de  la  magnéfie.  Il  réulîît ,  &  trouva  un  moyen 
d  extraire  cette  terte:  le  pioduit  fut  exaitement  le  même- 

A  l'exemple  d'Hoffman ,  la  curiofité  me  porta >  il  y  a  quelque  tems  ,  à 
faire  des  rechetches  far  la  nature  de  la  magnéfie ,  &  à  comparer  fes  quali- 
tés avec  celles  des  autres  tettes  abforbanres.  J'ai  obfervé  que  ces  terres 
font  d'efpeces  bien  différentes,  quoiqu'on  les  comprenne  fous  la  même 
dénomination.  Mon  but  ctoit  alors  de  découvrir  une  eau  qui  put  difioudre 
plus  efficacement  le  calcul  que  les  remèdes  employés  jufqu'à  ce  |our,  5c 
mon  attente  fut  vaine. 

Je  n'avois  point  encore  eu  occafion  de  voir  la  première  magnéfie 
d'Hoffman  ,  ni  la  liqueur  dont  on  la  tite  \  je  fus  donc  obligé  de  faire  mes 
expériences  far  la  féconde.  A  cet  effet ,  je  me  fetvis  de  cette  liqueur 
taline  &  amere  ,  qui  relie  après  l'évaporation  de  l'eau  de  la  mer  \  mais 
comme  on  ne  fe  procure  pas  toujours  aifément  cette  liqueur ,  je  pris  du 
fel  d'epfom  ,  que  l'on  en  fépare  par  la  cryftallifation ,  &  qui  eft  évidem- 
ment compofc  de  magnéfie  &  d'acide  vitriolique.  11  y  a  encore  une 
efpece  de  faux  fel  de  glauber ,  qui  tient  beaucoup  de  la  magnélîe,  &  fem- 
ble  n'Être  autre  chofe  que  le  fel  d'epfom  ,  réduit  en  cryflaux  un  peu  jplus 
larges  qu'ils  ne  le  font  communément.  Le  fel  d'epfom  donne  lui-même 
une  quantité  de  cette  poudre,  parce  qu'étant  fépaté  de  la  liqueur  faline 
par  une  prompte  ctyftallifation  ,  il  contient  néceiraiiement  une  poriioa 
de  cette  liqueur. 

Ceux  qui  voudront  tirer  de  la  magné/te^  du  fel  £epfom^  procéderont  airtfi 

qu'il  fuit  : 

Faites  diflbudre,  par  proportion  égale»  fie  féparcment  dans  fnffiiante  quan- 
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mé  d'eau,  dufel  d'epfoin&  des  fcmences  de  perles  réduites  en  poudre  \ 
putifiez  chaque  folucion  des  ordures  qu'elles  peuvent  contenir  ^  mèlez- 
les  enfuite  par  ragicattoa ,  Se  faites  bouillir  la  mixtion  fuc  un  feu  bien 
ardent. 

Ajoutez  enfuïce  le  triple  ou  le  quadruple  d'eau  chaude^  laifTeztotuber 
la  magnélie  au  fond  du  vafe.  Se  retirez  le  plus  d'eau  qu'il  vous  fera  pof- 
Cble  :  remettez  la  même  quantité  d'eau  froide  ;  lailTez  repofer,  Se  retirez 
i'eau.  Répétez  douze  à  quinze  fois  ce  lavage  d'eau  froide  ;  la  magnéfie 
n'en  fera  que  plus  pure  &  plus  propre  aux  expériences  chymiques.  Locfque 
vous  aurez  lavé ,  vous  prelTerez  dans  un  linge  ,  &  il  s'échappera  peu  de 
magnéiïe. 

L'alkali ,  qui  dans  le  mélange  s'unit  avec  Tacide  ,  le  fépare  de  la  ma- 
gnéfie ,  parce  que  n'étant  pas  d'elle-mcme  diffoluble  dans  l'eau ,  elle  doit 
fe  montrer  décidément  fous  une  forme  folide.  Cependant  la  poudre, 
dont  je  p  irle  ,  n'ell  pas  de  la  magnéhe  pure  \  c'eft  en  partie  un  fel  neutre 
formé  de  l'union  de  l'acide  &  de  l'alkali.  Si  on  examine  ce  fel  neutre  ,  il 
p.iroîtà  plufieurs  égards  tenir  du  tartre  vitriolé  :  il  faut  une  prodigieufe 
quantité  d'eau  chaude  pour  le  ditfoudre.  Ileft,  dans  mon  opération,  autant 
oïlfous  que  la  quantité  d'eau  l'a  permis  >  &  le  tefte  fe  trouve  difpofé  dans 
1;  mêijnge.fous  la  forme  d'une  poudre;  c'eft  pourquoi  on  ne  doit  point 
é^jargner  le  lavage.  La  première  tufion  d'eau  chaude  ne  ferc  qu'à  dilToudre 
la  totalité  du  fel ,  Se  les  additions  fuivantes  d'eau  ftoide  netcoyent  cette 
folution. 

J'ai  dit  qu'il  falloir  faire  bouillît  la  mixtion  ;  fans  cette  précaution  * 
ta  magnéfie  ne  feroir  pas  bien  féparée  j  elle  fe  figera  au  contraire  en  !a 
lailfanî  repofer ,  &  donnera  feulement  de  petits  grains,  qui ,  examinés 
au  microfcope  ,  relTemblent  à  de  petites  aiguilles  difpofées  autour  d'un 
centre  commun.  Le  même  inconvénient  arrive  lorfqu'avant  le  mélange 
on  fait  dilloudre  le  fel  d'epfom  &  l'alkali  dans  une  trop  grande  quantité 
d'eau.  Par  exemple ,  mettez  une  dragme  de  fel  d'epfom  &  de  fel  de  cattrç  ^ 
chacun  féparément  dans  quatre  onces  d'eau;  mêlez- les  enfuite,  Se  laiifez- 
les  repofer  j  la  magnéfie  patoîtra  fous  la  forme  des  grauis  dont  je  viens 
de  parler.  Si  vous  filtrez  le  mélange  auni-rôt  qu'il  e(l  fait  ,  &  que  vous 
c»;haufEez  enfuies  la  liqueur  filtrée ,  elle  fe  troublera  ^  &  vous  donnera 
encore  de  la  magnéfie  pour  télîdu. 

J'ai  fait  fur  la  vertu  purgative  de  la  magnéfie,  &  d'après  l'opinion  d'Hoff- 
mau  j  l'expérience  fuivante. 

Je  compofai  un  fel  neutre  de  magnéfie  &  de  vinaigre  diftillé.  Cet  acide 
fut  tlioifi  tomme  étant  le  produit  de  la  fermentation  dans  les  eftomacs 
foibles.  J'en  fis  dllfoudre  fix  dra^mes  dans  l'eau  ,  que  je  donnai  à  un  jeune 
homme  pour  prendre  par  degiés.  Lorfqu'il  en  eut  pris  environ  le  riers  ,  il 
ccflj  ,  &  il  fut  purgé  très-doucement.  Je  donnai  le  refte  de  la  dofe  à  une 
j'eainie  d'un  tcmpcramenc  tobufte ,  elle  fut  purgée  dix  fois  fans  éprouver 
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le  plus  léger  ra.il-aîfe.  Ce  fel  n'eft  point  dcfagréablc  à  prendre,  &  il  paroît 
plutôt  raS^raichtlTaiic  qu'irritant. 

11  eft  tems  de  parler  des  qualités  chymiques  de  la  magnéfie.  Le  but  de 
mes  premières  expériences  étoit  de  découvrir  quelle  forte  de  fels  neutres 
on  pouvoir  tiret  de  l'union  de  cette  poudre  avec  les  acides  ordinaires  :  en 
voici  le  réfulrar.  On  dilTout  prompteoient  la  tnagnéfie  avec  une  efFervef- 
cence  violente  &  une  explofion  d'une  quantité  d'air ,  par  les  acides 
vitrioliqties ,  nitceux  &  matins ,  &  même  par  le  vinaigre  diftillé.  Les 
liqueurs  falines  neutres  qui  en  réfultent  ont  chacune  leur  propriété  pai- 
ticuliere. 

Celle  produite  par  l'acide  vitriol i que  peut  fe  condenfer  en  cryftanx 
«xattemenr  femblàbles  à  ceux  du  fel  d'epfom. 

La  liqueur  à  laquelle  on  ajoute  de  l'efptit  de  nitre  eft  jaune,  Se  contient 
des  cryftaux  qui  ne  tombent  pas  en  déliquefcence  dans  les  lieux  fecs ,  mai$ 
'qui  fe  fondent  dans  les  endroits  humides. 

Celle  produite  par  l'efprit  de  fel  n*a  çoint  de  cryftaux  :  fi  on  la  féche 
par  évaporation  ,  l'air  lui  rend  fa  Buidite. 

Celle  produite  par  l'union  du  vinaigre  difiillé,  ne  fe  cryftallife  point 
par  l'évaporation  ;  elle  fe  condenfe  en  maffe  faltne  qui  ,  lorfqu'elle  eft 
.«ncore  chaude  ,  eft  finguîiérement  vifqueufe  ,  &  parfaitement  femblable 
à  de  !a  glue ,  foit  par  fa  couleur  Si  par  fa  confiftance  j  lorfqu'elle  eft  froide 
elle  devient  fragile  &  calfante. 

11  réfultede  ces  obfervations  que  la  ma^néfie  dlifére  beaucoup  de  cette 
clafTe  calcaire,  dans  laquelle  je  place  indifféremment  toutes  les  fubftauces 
qui ,  par  la  force  du  feu  ,  peuvent  fe  convertir  en  cluux-vive  j  telles  que 
ht  pierre  à  chaux ,  te  marbre ,  les  marnes  dilTolubles  par  les  acides ,  toutes 
les  coquilles  des  animaux  &  les  débris  des  lithophites.  Ces  corps  pris  fépa- 
tément ,  &  unis  à  des  acides  ,  donnent  une  fuite  d'individus  conipofés 
Se  configurés  d'une  manière  différente  de  celle  que  je  viens  de  décrire. 
Par  exemple  ,  fi  on  rédiiit  en  poudre  une  matière  calcaire ,  lî  on  la  précipite 
dans  l'efprit  de  vitriol ,  cet  acide  fera  effervefcence  ,  mais  il  n'en  fuivra 
point  de  dilfolution.  La  matière  cdcaire  abforbe  l'acide  qui  y  demeure 
uni  fous  !a  forme  d'une  poudre  blanche ,  précipitée  au  fond  duvafe,  tandis 

?[ue  la  liqueur  ne  conferve  aiicun  goût ,  Se  G  on  y  ajoute  on  alkali ,  il  fe 
or  m  s  une  efpeci  de  nuée  forr  légère. 

Cette  même  poudre  blanche  xéfultera  de  l'union  de  l'efprit  de  vitriol 
avec  une  terre  caKaire,  dilFoute  dans  un  autre  acide.  L'efptit  de  vitriol 
chaffeta  l'autre  acide,  &  par  une  attradion  plus  puilfante ,  il  s'unira  infail- 
liblement i  la  tetre.  C'eft  pourquoi  la  ma^néfie  d'eau  de  mer  paroît  dif- 
férente des  deux  efpeces  décrites  par  Hoffman.  Cet  Auteur  dit  en  termes 
exprès  J  que  la  difiblutionde  chacune  de  ces  poudres,  ou  ce  qui  eft  la  mcme 
chofe  ,  les  liqueurs  qui  les  produifent ,  formèrent  un  coagulum ,  &  dépo- 
ferent  une  poudre  blanche  loirquUl  y  jettsi  l'acide  vitriolique.  J'ai  tenté , 
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ik  vainement  rcpéEccecteexpétieiice  fiu  le  fel  marin.  Le  coagulum  formé 
dans  l'eau-tnere  du  nicre  ,  provient  peut-ctre  d'une  certaine  quaniicé  de 
chaux-vive  qu'elle  conrient;  car  !a  chaux-vive  fert  à  extraire  le  i'atpctte  de 
fa  matrice.  Il  feroit  plus  difficile  de  donner  la  raifon  de  la  difFérence  de 
la  faumure  amere  d'Hoflman  avec  la  nôtre  ,  d  moins  defiTppofer  qu'il  l'a 
prife  dans  des  fources  d'eau  falée,  qui  peuvent  très-bien  dinérer  de  Teau 
ae  la  mer. 

On  diftingiie  auflî  la  magncfie  des  terres  calcaires ,  en  l'oniflant  aux 
acides  nitreux  &  végétaux.  tJne  terre  calcaire ,  combinée  avec  refprit  de 
nicce,  ne  fe  réduira  pointa  une  forme  ci'ytïalline  dans  du  vinaigre  dittillé  , 
!e  mêLmge  ne  tardera  pas  à  fe  delTécher  en  fel. 

Après  avoir  trouvé  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  magncfie  &  les  terre» 
abforbantes,  mon  pramier  foin  fut  de  chercher  un  degré  d'attraftion, 
relatif  .aux  acides  ,  &  examiner  quelle  place  elle  doit  tenir  dans  la  Table 
des  aHînîtés ,  publiée  par  M.  GeofFcoy. 

Je  mêlai  à  ux  onces  d'eau  trois  dragmes  de  magnéfieen  poudre  très-fine, 
&  une  once  de  fel  ammoniac.  Je  laifTai  le  tout  digérer  pendant  fix  jours, 
dans  une  reiorte  adaptée  à  fon  récipient. 

Pendant  ces  fix  jours,  le  col  de  la  retorte-fut  relevé  un  peu  haut,  Se  1% 
putie  de  la  vapeur  qui  y  était  condenfée  ,  retomba  dans  le  corps  du  vafe. 
Un  fel  volatil  ôc  très-iVc  fe  ralTembla  dans  le  récipient  au  commencemeac 
de  l'expérience ,  &  dans  la  fuite  il  fut  diflbuten  efprit. 

Je  trouvai  dans  la  retortc,  lorfque  le  tout  fut  refroidi,  un  peu  de  ma- 
gnéfie  qui  n'étoit  pas  encore  dilTouce ,  &  du  felammoni.ic  cryftallifé.  La 
liqueur  faliiie  fut  féparée  des  deux  autres  corps ,  &  elle  fut  mêlée  avec 
de  l'alkali  volatil.  11  fe  forma  fut  le  champ  un  coaguium ,  Se  j'obtins  de  la 
magnéfie.  Après  avoir  féché  &  péfé  ex.itSement  la  magncfie  ,  tcflce  dans 
la  retorte,  fon  poids  alloit  à  deux  fcrupules  Si  quinze  grains. 

La  dernière  partie  de  cette  expérience  nous  apprend  que  l'affinité  de 
l'alkali  voLitil,  relativement  aux  acides  ,  eflplus  forte  que  celle  de  lama^ 
gncfie,  puifqu'elle  fépare  cette  poudre  de  l'acide  auquel  jel'avois  jointe; 
mais  il  paroît  aulli  qu'une  chaleur  modérée  fetoit  fupérieure  à  cette  attrac- 
tion ^  en  enlevant  r.ilkali  par  degrci,  tandis  que  celui-ci  a  laiiTé  la  plus 
petite  partie  de  l'acide  volatil  pour  la  magnéfie. 

Faites  diHoudre  une  fubftance  quelconque  dans  l'acide  nitreux  ou 
matin  j  ayez  loin  que  la  folution  foit  parfaitement  neutre,  c'eft-à-dire» 
u'il  n'y  ait  point  d'acide  fupcrHu  ;  jetcez  dans  cette  folution  une  dragme 
e  ni-ignéfie  en  poudre,  très-fine  j  digérez  pendant  vingt  quatre  heures 
ce  mèlinge  fur  de  l'eau  bouillante]  ajoutez -y  le  double  de  la  quantité 
d'eau ,  délayés  &  filtrés  :  la  plus  grande  patrie  de  la  terre  reftée  fur  le  filtre» 
fera  calcaire.  Si  vous  joignez  de  l'alkali  i  la  liqueur  qui  aura  été  filtrée, 
elle  vous  donnera  une  poudre  blanche^  dont  la  plus  gr.ande  p.ircie  fera  de 
la  inagnélîe. 
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Il  parent  par  cette  expérience  qu'un  acide  qaïcrerâ  sne  terre  calcaire 
pour  s'unir  a  la  magnéfie  j  mais  cet  abandon  fe  fait  lentement  j  de  forte 
qu'il  refte  un  peu  de  magnéHe  non-dilToute ,  &  une  portion  de  la  terre 
calcaire  jointe  à  l'acide. 

Si  l'on  jette  une  petite  quantité  de  raagnéiie  dans  une  folutîon  cîefublimé 
cotfofif ,  elle  fe  diffoudra  facilement  après  avoir  féparé  une  partie  da 
mercure  fous  la  forme  d'une  poudre  dont  la  couleur  a pp cochera  de  celle  du 
rouge-noir. 

Comme  je  m'imaginai  enfnïtc  apperccvoîr  qtielque  refTemblance  entre 
les  propriétés  de  la  magnéfie  Se  celte  des  alkalis ,  je  voulus  examiner  quel 
changement  elle  éptouveroir  par  l'addition  de  ta  chaux-vive  »  fubftance 
qui  attire  fi  confidérablemenc  les  alkalis. 

Je  mêlai  vingt-fept  grains  de  magnéfie  en  poudte ,  avec  dix-huit  onces 
d'eau  de  chaux  y  elle  fut  mife  dans  un  vafe  exactement  bouché ,  8c  pendant 
quatre  jours  je  l'agitai  de  tems  en  tems.  Je  trempai  fouvent  pendant  les 
trois  premiers  jours  de  petits  morceaux  de  papier  enduits  de  fyrop 
de  violette  :  à  peine  touchoient-its  l'eau  qu'ils  devenoient  verds. 
Ils  ne  changèrent  plus  de  couleur  au  quatrième  jour.  Alors  je  renverfaî 
l'eau;  elle  me  parut  entièrement  infipide,  &  j'eus  beau  faite  des  épreuves 
difFcreutes,  je  n'apperçus  dans  fes  qualités  aucune  différence  avec  celles 
de  l'eau  pure.  La  poudte  ,  après  avoir  été  parfaitement  delféchée  ,  pefoic 
trente  fept  grains.  Je  ne  pus  la  diïïbudte  entiécement  dans  l'efpfit  de 
vitriol  j  mais  aptes  une  eftcrvefcence  fenfibte  ,  une  partie  refta  dans  le 
céfidu ,  comme  cela  arrive  aux  terres  calcaires  lorfqu'on  y  mêle  un  acide. 

Je  commençai  cette  expérience  par  digérer  le  mélange  à  la  chaleur  de 
l'eau  bouitiante ,  &  j'ignorois  fi  elle  auroit  également  lieu ,  s'il  étoit  fira- 
plement  cKpofé  à  la  chaleur  de  rathmofphere  ^  mais  le  Douleur  Alfton, 
<]ui  a  fait  des  découvetïes  Ci  curieufes  fur  la  chaux-vive,  m'apprit  que  U 
chaleur  n'eft  pas  néceflaire  ,  il  a  même  de  plus  indiqué  une  propriété  de 
la  magnéfie  que  nous  ne  conuoiflîons  pas;  c'eft  celle  d'adoucir  l'eau  de  la 
mer,  dans  laquelle  on  a  mclé  de  la  chaux,  pour  eu  empêcher  la  cor- 
luption. 

Cette  partie  de  pouflîere  feche,  qui  ne  fedilTout  pas  dans  l'efprit  de 
vitriol ,  n'eft  autre  cbofe  que  de  la  chaux  féparée  de  l'eau. 

On  a  également  adouci  la  ch.iux  par  la  magnéfie  en  les  mêlant,  &  les 
faifanc  infufer  dans  une  petite  quantité  d'eau. 

Je  tentai ,  par  les  expériences  fuivantes ,  de  découvrir  Ct  cette  fubftance 
pouvoit  être  réduite  en  chaux-vive.  J'expofai  à  cet  effet  une  once  de  ma- 
gnéfie dans  un  creufet,  pendant  l'efpacc  d'une  heure,  à  un  degré  de  chaleur 
fufHfant  pout  fondre  du  cuivre  :  lorfque  je  la  rerirai  ,  elle  pefoit  trois 
dragmes  &  un  fcrupule;  ainfi,  elle  avoir  perdu  fept  douzièmes  de  fon 
premier  poids. 

Je  répétai  avec  de  la  magnéfie  ^  ûniî  prcpaice,  plulieuis  des  premieret 
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expériences  faites  avaiu  la  câlcination  ,  8c  te  cefuliAC  fut  tel  que  je  vïî» 

l'indiquer, 

La  magiiéfiediflbut  cous  les  acides ,  &  en  compore  des  fels  entièrement 
femblables  à  ceux  qui  ont  ccé  décries  dans  les  expétietices  dont  j'ai  parle 
ci-delTîis;  mais  il  sl\  elfentiel  de  lemafquet,  i",  qu'elle  fe  dillout  fans  la 
moindre  elFervefcence. 

1°.  Elle  précipite  lentement  le  mercure  du  fublimc  corrofif  en  forme 
d'une  poudre  d'un  rouge  noir. 

i^^.  Elle  fépare  dans  le  fel  ammoniac  l'alkali  volatil  de  l'acide,  fur- tout 
locfqu'on  la  jette  dans  une  folution  chaude  de  ce  fel  j  mais  elle  ne  fépare 
point  l'acide  des  terres  calcaires ,  &c  ne  produit  pas  la  moindre  altératiou 
fur  l'eau  de  chaux. 

4°.  Enlîn  ,  fi  on  en  met  digérer  une  dragme  dans  une  once  d'eau  , 
elle  ne  fera  aucun  changement  à  l'eau.  Lorfque  la  magnéfie  fera  féale  , 
elle  aura  petdu  dix  grains  ;  mais  elle  ne  fera  point  d'efFervefcence  avec 
les  acides ,  Se  elle  n'altérera  point  fenfiblement  l'eau  de  chaux. 

Obfei'vant  donc  que  la  magnéfie  perdoit  au  feu  une  aufli  grande  partie 
de  fon  poids ,  j'ai  cherché  i  connoître  fes  patties  volatiles.  A  cet  effet  je 
tentai  plulîeurs  expériences ,  &  celle  que  je  vais  rapporter  répandra  aa 
jour  fur  cette  matière. 

Trois  onces  de  magnéfie  furent  didillces  dans  une  retorte  de  verre, 
garnie  de  fon  récipient  ;  la  chaleur  fut  augmentée  par  degré ,  jufqu'à  ce 
que  la  matière  fut  prei'que  rouge.  Lorfqu'elie  fut  refroidie,  je  ne  trouvai 
plus  d^ns  le  récipient  que  cinq  dr.igmes  d'eau  blanche  ,  dont  l'odeur 
croit  alTez  femblabte  à  celle  de  l'efprit  de  corne  de  cerf.  Cette  eau  verdif- 
foit  le  Ijrop  de  violetre ,  Ôc  troubloit  fingutiérement  la  folution  du  fublimé 
corrofit  ,  celle  de  l'argent  ,  &  elle  ne  taifoit  point  d'efFervefcence  avec 
les  acides.  La  magnélie  retirée  de  la  retorte ,  Se  pefce ,  avoir  perdu  plus 
de  la  moitié  de  fon  poids  ,  &  n'en  avoir  confetvé  qu'une  once  trois  drag- 
mes  &  trente  grains.  Elle  faifoir  alors  une  légère  effervefcence  avec 
les  acides  ,  mais  beaucoup  moins  apparente  qu'avant  lopération. 

Le  feu  avoir  été  affez  vif  pour  la  calciner  entièrement ,  &  il  eft  évident 
que  l'eau  forme  la  plus  petite  partie  des  portions  volatiles  contenues 
dans  cette  poudre.  Le  rcftc  ne  peut  être  confervé  dans  les  vailTèaux  fous 
une  forme  viftble.  Les  Chyroiftes  ont  fouvent  obfervé  dans  leurs  diftilla- 
tions ,  qu'elle  fe  dinîpe  malgré  les  foins  qu'ils  prennent  pour  la  retenir  j 
ils  ont  vu  que  c'étoit  de  l'air  emprifonné  dans  le  corps  fournis  â  respc- 
rience  ;  que  le  feu  l'en  dégage ,  &  qu'alors  il  reprend  fa  fluidité  &  Ion 
claflicité.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  matière  qui  s'évapore  pen- 
dant la  calcination  de  la  magnéfie  ,  n'elî  autre  chofe  que  de  l'air.  C'eft 
pourquoi  la  magnclle  calcinée  ne  donne  point  d'air  ,  &  ne /ait  aucunç 
effervefcence  lorfqu'on  la  me  le  avec  les  acides. 

J^'eau  qui  telle  dans  çette  opération  paroît  contenir  une  petite  portion 

d'alkali 


P  H  r  s  i  q  U  E.  117 
d'alkali  voUtil ,  qui  probablement  a.  été  formé  la  terre ,  de  l'air,  on 
de  l'eau ,  ou  peut-être  p.\t  la  combinairon  de  ces  trois  élémeus,  peut-être 
même  d'une  certaine  matière  iiiHammable,  accidentellement  adhérente 
à  la  magnélîe.  Lorfque  les  Chymilles  rencontrent  ce  fel ,  ils  attribuent 
fon  origine  à  quelque  fubftance  animale  ou  végcr.ile  putride  i  cependant 
il  ii'eft  pas  douteux  qu'il  peut  être  produit  par  d'.uures  cauCes ,  puifque 
le  tartre  &  les  végétaux  frais  en  contiennent  beaucoup.  Comment  pour- 
roit-on  fuppofer  une  matière  animale  ou  végétale  adliérente  i  la  magnéfie, 
lôtfqu'ellc  elt  diiroute  par  un  acide  ,  divjfée  eufuite  par  un  alkali ,  & 
lavée  à  pluHeurs  eaux.  ^ 

J'ai  calciné  comme  ci-delTus,  dans  un  creufet  ,  deux  dragmes  de 
magnéfie  •,  elles  ont  été  réduites  en  deux  fcrupules  &  douze  grains.  Je' 
l'ai  enfuite  difToute  dans  Tefpritde vitriol, puis  féparéede  l'acide  parbeau- 
coup  d'alkali  j  alors ,  bien  lavée  &  bien  fcchée ,  la  magnéfie  pefoit  une 
dragme  cinquante  grains.  Son  elTervefcence  fut  viol^^e ,  il  en  fortic 
beai^oup  d'air  ;  en  y  ajourant  des  acides,  elle  forma  pne  poudre  rouge  , 
qui,  mêlée  avec  du  fublimé  ,  fépara  les  terres  calcaires  des  acides  ,  8c 
adoucit  l'eau  de  chaux.  Par  ce  procédé  ,  je  lut  rendis  tour  ce  qu'elle  avoit 
perdu  par  la  calcination,  &  même  jufqu'à  fon  poids:  Si  donc,  par  cette" 
opération ,  elle  fait  effervefcence  avec  les  acides  ,  il  eft  évident  que  la 
petite  portion  qui  manquoit  croit  de  l'air. 

Cet  ait  a  pu  être  fourni  par  l'alkali  après  avoit  été  féparé  par  l'acide. 
Le  Docteur  Haies  a  démontré  que  les  f<^ls  alkalis  contiennent  beaucoup 
d  air  due  j  qu'il  s'en  dégage  abondamment  &  avec  précipitation  lotrqu'oa 
unit  ce  fel  avec  un  acide  pur.  Dans  la  circonftance  préfente ,  l'alkali 
ed  réellement  joint  à  un  acide,  il  n'eu  fort  point  d'ait,  &  cependant  il 
ne  retient  point  cet  ait  ;  la  preuve  en  efl  que  le  fel  neutre  qui  en  réfulte , 
le  même  en  quantité  que  fi  l'acide  n'eut  point  été  abforbé  par  la  ma- 
enéfie.  Il  eft  donc  raifonnable  de  conclure  que  l'air  chafTé  de  l'alkali  pat 
Pacide  ,  s'ell  logé  dans  la  magnéfie. 

Ces  confidétations  m'oi#conduit  à  tenter  d'autres  expériences  ,  pour 
me  mettre  en  état  de  connoître  la  quantité  d'air  qui  forr  d'un  alkali  par 
l'aélion  de  la  magnéfie  ,  ou  par  l'union  d'im  acide. 

J'ai  mis  dans  un  flacon  ,  ou  bouteille  allongée  de  Florence,  une  once 
d'eau  &  deux  dragmes  de  fel  alkali  fixe  ;  le  tout  pefoit  deux  onces  Se 
deux  dragmes.  J'yjettai  de  l'huile  de  vitriol  délayée  dans  l'eau,  jufqu'â 
ce  que  le  fel  fut  entièrement  digéré,  il  le  fut  effedivement  j  &  j'eus  deux 
dragmes,  deux  fcrupules  &  trois  grains  de  cet  acide.  Le  flacon,  avec  fon. 
conrenu,  pefoit  alors  deux  onces  quatre  dragmes  &  quinze  gtos.  Pen- 
dant rébuflition,  il  s'évapora  un  fcrupule  huit  grains.  La  plus  petite  partie 
de  cette  perte  eft  vraifemblabtement  de  Teau ,  ou  quelque  fubftauce  a  peu- 
près  de  la  même  nature  j  le  furplus  eft  néceflairement  de  l'air. 

Le  célèbre  Homberg  a  eflayé  de  dçcermiijet  la  quantité  de  fel  contenue 
Tome  Ij  Pan.  Ul.  £e 
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dans  une  portion  déterminée  de  dttFéreiis  acides.  11  Ht  digérer  féparémenc 
des  quantités  égales  d'alkali  dans  cliacun  des  acides,  &  par  l'obfervation 
du  poids  que  l'alkali  avoit  acquis  ,  après  avoir  étc  deiréciié ,  il  fixa  la 
quantité  ds  l'ei  contenu  dans  l'acide. 

J'opérai  fur  deux  dragmes  de  magnclîe  de  la  même  manière  dont  je 
m'étois  fervi  pour  les  alfcalis  :  elle  iux  dilToiite  par  quatre  dragmes ,  un 
fcrupule  Se  fept  grains  d'acide,  Se  par  rébulliiion,  elle  perdit  un  fcrupule 
ic  feize  grains. 

Je  rédiiifls  deux  dixièmes  de  magncfie  par  la  violence  du  feu  ,  i  deux 
fcrupules  de  douze  grains.  Se  il  ny  hillut  quatre  dragmes,  un  fcrupule  Se 
deux  grains  du  même  acide ,  pour  complettet  la  diflillalioti  j  il  n'y  eue 
point  de  perte. 

Comme  dans  la  féparation  des  parties  volatiles  Se  fixes  des  corps,  par 
le  moyen  du  teu  ,  le  volatil  entraîne  toujours  un  peu  de  fixe  ,  de  mtrme" 
aullî  dans  rnon  i^^cration  l'air  l'eau  contenus  originairement  dans  Ix 
mignéfie  ,  avoient  fans  douce  ,  en  fe  dillîpant,  entraîné  une  pattis  de 
terre  fixe;  voilà  aulli  pourquoi  il  faut  moins  d'acide  pour  dilloudre  la 
magnéfie  calcinée,  que  lorfqu'elle  ne  l'eft  point.  Ceft  par  la  même  raifoii 
que  b  difTolution  Si.  la  préctpication  ne  pcuven:  lui  rendre  le  poids  qu'elle 
â  peidii. 

J'eus  foin  de  délayer  l'acide  virriolique  ,  afin  d'éviter  la  chaleur  & 
rébuliition  qu'il  auroir  excité  dans  l'eau  i  Se  je  chaifis  un  flacon  de  Flo- 
rence, parce  qu'il  me  parut  plus  propre  à  mon  opération  ;  erfeftivemenc 
les  vap;«cs  élevées  par  l'ébullition  ,  circulèrent  pendant  un  jjietit  efpace  de 
tems  dans  le  vuide  de  la  phioie  ,  &  elles  fe  fixèrent  bien-tot  fur  les  côtés 
comme  une  efpece  de  rofce ,  rien  ne  s'éleva  vers  le  col ,  &  il  fut  exade- 
tnenr  fec  Jufqu'à  la  fin  de  l'expérience. 

Il  eft  aifé  d'app-Tcevoir  pourquoi  la  magnéiîe  crue  ,  &  la  magncfie  cal- 
cinée, qui  différent  tant  entt'elles  ,  compofent  cependant  le  même  fel 
lorfqu'on  les  diilout  dans  un  acide  j  efteÂivement  la  grande  différence 
entre  ces  deux  efpeces  ,  eft  que  la  première  cOTitient  beaucoup  d'air  qui  fe 
dillipe  pendant  U  dilfolution. 

Il  paroît  probable ,  d'après  mes  expériences  ,  que  l'augmentation  de 
poids  que  quelquL-s  métaux  acquietent,  lorfqu'après  être  dilTous  par  un 
acide  on  les  fcpare  encore  pat  des  alkalis ,  provient  de  l'air  que  ces 
alkalis  leur  fournirent.  Dans  l'or  fulminant  que  l'on  prépare  de  cette  ma- 
nière ,11  l'air  tient  \  l'or  d'une  fiç^n  particulière  i  il  ne  faut  qu'un  petit 
degré  de  clialeur  pour  lui  tendre  toute  fon  élalliciré.  Ainfi,  c'eit  au  choc 
violent  qu'il  donne  à  Tair  qui  l'environne,  que  nous  devons  attribuer  le 
btuiide  fon  explofîon.  Ceux  qui  s'imaginent  que  l'explofion  d'une  aufU 
petite  quantité  d'air  fixe  que  celle  contenue  dans  l'or  fulminant  ,  ne  peut 
fuffiie  pour  caufer  un  auOÏ  grand  fracas ,  font  piiés  de  conlidérer  que  ce 
u'cft  p^is  le  volume  desfecoulfes  ,  mais  leur  vivacité  qui  produit  te  fon,  & 
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que  des  particules  prefqu'iufenlîbles  d'air  fixe  »  feront  un  bruit  terrible  ft 
leur  explolloii  eft  loudaine. 

Je  dis  encore  c^ue  ,  lorfque  les  alkalis  volatils,  &  les  terres abrcfb.nnef 
communes,  privées  de  leur  air  par  les  acides,  le  recouvrent  lorfqu'on  les 
répare  par  les  alkalis,  qu'alors  ils  le  reçoivent  des  alkalis  mêmes  qui  l'a- 
voient  perdu  dans  l'inflant  de  leur  jonétion  avec  les  acides. 

Je  vais  rapporter  quelques  expériences  fur  tiois  elpeccî  de  terres  abfor- 
bantes  j  je  les  ai  faites  feulement  pour  les  comparer  entre  elles ,  &c  les 
comparer  en^mble  avec  la  magnélie. 

Soupçonnant  que  la  magnéfie  pouvoir  n'être  qu'une  terre  calcaire  ordi- 
naire, qui  avoit  change  de  nature  par  fa  combina ifomnvec  l'acide,  je  pris 
une  petite  quantité  de  chaux,  que  je  fis  digérer  avec  Tacide  muriatique; 
j'en  réparai  enfuice  l'acide  au  moyen  d'un  alkali  fixe ,  &  lavai  le  fel  avec 
foin. 

La  chaux ,  aptes  fa  deflîcation ,  ne  me  parut  pas  avoir  fouffert  la  moindre 
altération  i  elle  fit  effervefcence  avec  l'acide  vitriolique  ,  mais  cet  acide 
ne  pur  la  diffoudre.  Je  l'expofai  au  feu  ,  &  elle  devint  chaux  vive- 

Je  rd^étai  la  même  expérience  avec  l'acide  vitiîolique  ,  le  tcfultat  fut 
le  même. 

Une  matière  calcaire  quelconque  réduite  en  poudre ,  &  jettée  dans  une 
folution  d'alun  ,  fait  fubiiement  une  violente  efFecvefcence  \  mais  !a 
poudre  ne  Ce  diifout  point  j  &  fi  l'on  continue  l'opération  jufqu'à  ce  qu'il 
Ji'y  ait  plus  d'effervefcence  ,  la  liqueur  perd  .\lors  fou  goût  aluné ,  &  elle 
ne  fait  plus  qu'une  légère  effervefcence  par  fon  union  avec  l'ajkali. 

Cette  expérience  nous  apprend  que  les  acides  ont  plus  d'alîinité  avec 
les  terres  calcaites  qu'avec  la  terre  d'alun  j  S<  comme  l'acide  eft  exaile- 
ment  le  même  dans  ce  fel  que  dans  le  vitriol ,  il  compofe  avec  la  terré 
une  fubflance  neutre,  qu'il  eft  très-difficile  de  dilToudtc  dans  l'eau  ,  & 
qui  conféquemment  retombe  au  fond  du  vaitTeau  avec  la  terre  d'alun  qui 
vient  de  perdre  fon  acide.  La  petite  eftervefcence  formée  par  l'alkali, 
vient  des  petits  compofés  calcaires  que  l'eau  a  féparés. 

La  terre  des  os  des  animaux  réduite  en  poudre  ,  Si  jertée  dans  un  acide 
vitriolique  délayé ,  abforbe  graduellement  l'acîde  comme  les  terres  cal- 
caires ,  mais  fans  effervefcence.  Si  on  y  ajoute  un  acide  nitfeux  ou  muria- 
tique,  la  diifolution  eft  très-lente.  Laliqueurquieu  rcfulteeft  extrêmement 
acre  j  elle  change  en  rouge  le  fyrop  de  violet  tu- ,  même  après  être  entière- 
ment dilfoute  avec  l'abforbant.  Le  vinaigre  Jiftillé  a  peu  ou  point  d'effet 
fur  cette  terre  ,  puifqu'après  une  longue  digeftion  ,  elle  retient  un  goût 
acide,  &  ne  donne  qu'une  légère  effervefcence  par  l'addition  d'un  alkali. 

En  verfant  un  alkali  fixe  ,  diffous  dans  une  folution  chaude  d'alun ,  je 
retirai  ta  terte  de  ce  fel;  ce  fel,  après  êttepatfaitetnent  lavé  &féchc,  avoit 
les  propriétés  fuivantes. 

Il  fe  djflbui  dans  couç  acide ,  quel  qu'il  foie ,  mais  lentement,  fi  Ton 

Ee  ij 
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n'employé  pas  le  fecowis  du  feu.  Ses  diverfes  folurions  font  aftiingentes  » 
elles  ont. un  goîtt  acide,  &  elles  refTembienc  à  la  folunon  d'alun  ,  en  ce 
qu'elles  cliangent  en  rouge  rinfufïon  de  toumefol. 

Le  feu  le  plus  violent  ne  peut  convertir  cette  terre  ni  celle  des  os  d'ani- 
maux :  l'une  fit  l'autre  de  ces  terres  femblent  n'attirer  que  foiblemenc 
les  acides  ,  &  changer  beaucoup  moins  de  qualité  lotfqu'on  les  y  joints, 
que  locfque  l'on  les  ujiic  aux  autres  abfotbans. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


OBSERVATIONf 

Tirées  du  voyage  en  Californie  ,  de  M,  CÂbké  C happe  j  de  l'Académie 

Royale  des  Sciences, 

Les  animaux  quadrupèdes  que  l'on  trouve  à  la  Vera  Crnz  Se  dans  le 
Mexique,  font  les  mêmes  qu'en  Europe;  mais  parmi  les  infefles  il  en 
eft  un  particulier  qui  mérite  d'être  remarque.  On  l'appelle  nigua  (i). 

La  nigua  ell  noire  ,  &  a  quelque  relEemblance  avec  la  puce,  donr  elle 
n'excède  point  la  grolFeur  \  elle  s'attache  communément  aux  pieds  ou  aux 
mains  ,  &C  s'inlmue  petit  à  petit  dans  la  chair  qu'elle  ronge ,  en  caufanc 
d'abord  des  démangeai  fou  s  très  vive'.  Elle  s'enveloppe  d'une  membrane 
tonde,  de  la  groffeur  d'un  pois  :  elle  y  pond  fes  œufs.  Si  on  la  laifletrop 
long  temps  féjournet  dans  la  plaie  ,  ou  H ,  en  l'arrachant,  on  a  la  mal- 
adrefle  de  la  crever ,  la  p.irtie  attaquée  fe  trouve  remplie  des  œufs  de  cet 
animal  ;  &  l'on  eft  alors  obligé  de  couper  toutes  les  chairs  infedces  de 
cette  vermine  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  ,  c'eft  que  la  plaie  de- 


(i)  Ce  (|ue  l'Auteur  dit  de  cet  irfcflc  ,  ne  défime  point  aflèz  fes  earaftcrcs  parti- 
culiers pour  décider  fî  c'cfl  une  erpcce  diflfétcntc  oe  telle  vpc  le  Chevalier  Von-Linni 
définit  ainfi  dai,s  k-  Syst.  mat.  ïpit  xii!  ,  p.  loiJ.  :  PuUx  penetraas  protofùde  cor- 
paris  hrigituiiine.  Âc^jm!  f  [eus  pnhofcidt  aeuûori.  Baow.  jam.  418.  Il  eft  cojinit  eo 
Améfiquc  fous  le  nom  de  thijiit ,  où,  four  s'en  garantir ,  on  fe  fiottc  les  pieds  avec  dcî 
feuilles  i!c  ubac  broy  'es  ,  oli  avec  la  décoAion  de  tjuclques  plaines  ameret  j  ce  qui 
feroit  pcnfcr  ciiic  le  nm-ia  d  1  Mtï;c|tie  diffctc  dts  thiques  ,  puifque  les  Mexicains  ne 
font  pas  ufji^e  d'un  'cincde  f!  ftmplc  ,  5c  (j  1  picvicndroit  Lci  fcaiificacions  SL  les 
ampucadoos  qui  rendent  li-uis  pieds  rootiftiiicux. 
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Tient ,  dit- on  ,  mortelle  „  fi  ['on  y  laifle  couler  de  l'eau.  Auflî  le  premier 
foin ,  après  avoir  arracKé  la  nigua  j  doit  être  de  boucher  avec  dn  fuif  le 
iroa  qu'elle  a  fait  en  s'enfonçant  dans  la  chair.  Cet  infefte  eft  très-com- 
mun aux  environs  de  la  Vera-Cruz,  Les  Indiens  en  ont  les  pieds  rongés 
&  tout  difFonnes  pat  les  couputes  &  les  incifîons  qu'ils  font  obliges  de 
fe  faite  ch.ique  fois  qu'ils  fonr  mordus  d'une  nigu.i.  11  piroic  tj^ie  ce 
même  animal  fe  trouve  aulfidansune  province  du  Pérou.  Freîier,  dans  fa 
relation  du  voyage  de  la  Mer  du  Sud  ,  en  parle  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes ,  fous  le  nom  de  pics  ;  mais  celui-ci  eft  fans  doute  moins  dange- 
reux que  la  nigua  de  la  Vera  Cruz.  Ce  voyageur  ne  dit  point  que  l'eaa 
puilTe  lendte  fa  morfute  mortelle. 

OBSERViWTIONS 

Tirées  d'une  lettre  écrite  de  Alexko  à  F  Académie  Royale  des  Sciences  j 
fiir  Dom  de  Al:^ate  y  Ramyres, 

Je  vous  envoie  des  poiffons  vivipares  à  écailles.  Voici  les  (îngularités 
que  j'ai  obfervées  en  eux.  Si ,  en  prelfaut  avec  les  doigts  le  ventre  de  la 
mère,  on  en  fait  forrit  les  petits  avant  le  temps,  en  les  examinant  an 
mictofcope,  on  y  obferve  la  circulation  du  fang,  telle  qu'elle  doit  être 
dans  un  poilTon  déjà  grand.  Si  l'on  jette  ces  petits  poilfons  dans  l'eau,  ils 
nagent  aufli  bien  que  s'ils  avoient  vécu  long-temps  dans  cet  élément.  Les 
maies  ont  les  nageoires  &c  la  queue  plus  grandes  &  plus  noires  \  de  forte 
qu'à  U  première  vue  on  peur  facilement  diftinguer  les  deux  fexes.  La 
manière  de  nager  de  ces  poilfons  eft  finguliere.  Le  mâle  &  la  femelle 
nagent  enfemble  fur  deux  lignes  parallèles,  la  femelle  au  delfus  &  le 
mâle  au  defîbus  :  ils  confetveut  toujouis  enrt'eux  une  diftance  conf- 
tamment  uniforme  &  un  par.il!elifme  parfait.  La  femelle  ne  fait  pas  un 
feul  mouvement ,  foiide  côté,  foit  vers  le  fond  qu'il  ne  foie  â  l'inftant 
imité  par  le  mâle. 

Entre  les  infeûes  les  plus  finguliersj  on  trouve  ici  une  araignée  qui 
mérite  une  attention  particulière  ;  elle  relfemble  par  la  figure  aux  taren- 
tules du  royaume  de  Nr.ples.  Elle  peut  avoir  huit  lignes  de  long  ;  elle  eft 
velue,  fa  couleur  ert  cendrée.  Jamais  on  ne  la  voit  le  joui  \  elle  ne  paroît 
la  nuit  qu'en  temps  fcrein  ,  mais  elle  annonce  une  pluie  prochaine  :  c'eft 
un  baromètre  infaillible. 

Je  crois  avoir  dit  que  j'ignoroîs  qu'il  y  eût  des  pétrifications  dans  le 
royaume  du  Mexique  :  je  me  fuis  alfuré  depuis  qu'il  s'en  trouve  quel- 

Î[ues-unesdanï  le  petit  lieu  de  Chalma.  J'ai  vu  des  coquilles  ttès-précieu- 
es  trouvées  à  Souvra.  La  matière  eft  ptccilfément  celle  donc  on  tire  l'ar- 


11+  Histoire 

loupe  )  toutes  Ces  parties  ont  plus  que  le  double  de  leur  grandeur  nata- 

relle.  C  f^oye\  ^i  planche  II ,  fig.  I.  ) 

Le  corps  qu'elle  porte  à  fatcte,  prend  nailTance  entre  les  deux  anteii' 
nés ,  8c  près  de  leur  infettion ,  dans  la  partie  écaiUeufè  &c  antctieure  de  la 
tête.  Ce  corps,  oblervc  à  la  loupe  &  àl'cril  nud,  paroît  conipofé  de  qua- 
tre petits  pédicules  jaunes ,  d'une  ligne  de  long  ,  terminés  chacun  à  leurs 
fommecspar  un  bouton  d'un  faune  verdàtce,dunt  le  diamètre  a  ^tès  d'une 
demi  ligne.  Les  pédicules  font  d  demi  tranfparens;  leur  conliltance  eft 
molle  j  ri^-xible  ;  iisce.ient  &:  plient  très-f.ici[enient  lorfqu'on  les  touche 
avec  le  doigt  ou  avec  la  pointe  d'une  épingle.  Les  boutons  patoilTent  i 
l'œil ,  opaques  &  folides  J  mais  vus  à  la  loupe  ,  on  reeonnoît  que  ce  font 
des  erpeces  de  houpes ,  compofées  de  pstits  fleurons  ou  d'excroiffances 
velEculaires,  alongëes ,  raffemblées  en  boule. 

La  forme  de  ces  corps  peut  être  comparée  à  celle  des  étamines  de 
quelques  fleurs ,  par  exemple  ,  de  Vépine-vinccte  [berhcris  ).  Ce  font  en 
effet  des  filets  furmontés  de  leurs  fom mets. Ils  font  défîgnésdans  la  figure 
par  la  lettre  h  lettre  B  indique  les  antennes  de  la  mouche  avec  lef* 
quelles  on  ne  doit  pas  les  confondre. 

Ces  petits  corps  ,  dans  l'inledle  vivant ,  quoique  flexibles ,  n'avoient 
aucun  mouvement  fpontané.  Us  ne  perdirent  point  leur  fouplefle  après 
fa  mort  j  ils  l'ont  mcme  confervée  depuis  près  de  deux  ans  que  je  le  garde 
dans  mon  cabinet. 

Je  dois  ajouter  qu'au  premier  îuftant  nous  foupçonnâmes  que  ce  pou- 
voir être  quelques  corps  étrangers  ,  comme  des  fragmens  de  fleurs ,  de» 
étamines  ,  du  pollen  ou  cire  brute  ,  qui  s'étoieni  accidentellement  collés 
à  la  tête  de  la  moutlie  ,  ou  engagés  entre  fes  mâchoires  j  l'obfervation  la 
plus  attentive  ,  faite  avec  de  fortes  loupes ,  nous  alfura  que  ces  corpfi 
étaient  réellement  adhérens  ,  &  qu'ils  ptenoient  nailTance  dans  la  partie 
écailleufe  de  ta  tête»  où  ils  font  encore  comme  implantés. 

Quelle  conjeâute  former  fur  l'origine  &  fur  ta  nature  de  cette  pro- 
dudion  ?  A  ta  première  infpe^tion  elle  rappelle ,  par  fa  couleur  &  par  fa 
(orme  ,  quoiqu'en  petit  ,  certains  champignons  alongés  en  malTué  ,  du 
genre  des  clavaria  ,  qui  adhèrent  aux  prétendues  mouches  végétales  de 
Saint-Domingue  &  de  la  Martinique.  Ces  infeftes  font  très -connus  au« 
jourd'hui  :  ce  font  les  nymphes  d'une  petite  cigale,  nommée  caraibe*  La 
nymphe  s'enterre  pour  fe  métamotphofcr;  &  pomme  elle  meurt  fouvenc 
avant  fa  transformation  j  de  petits  champignons  prennent  naiflànce  fur 
fon  cadavre  ,  à  la  manière  de  plulîeurs  plantes  de  cette  famille  ,  qui  ne 
nailfent  que  fur  des  corps  putrides.  De  là  eft  venue  la  fabte  des  mouches 
végétales  (i), 

(  i)  Le  Dodeur  Hi!l  oft  un  des  premiets  Naturaliftes  <jui  ait  dccruit  cette  fable.  Voyei 
It  Journal  cncyclopéiliauc ,  Février  i7<ïj.  Voyet  auIE  les  Obfecvations  fuilaPhyÛT 
quç,  rt^illoitc  uatuicUe  &  ks  Atcs ,  première  année,  ^oq^c  I  ,  part.  II,  p.  199- 

'  Mat$ 
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Mais, la  produdion  dont  il  s'agic  ici,  teiiott  i  un  infette  vivant,  & 
qui  joiiilToit  de  toute  fa  force ,  ainfi  qii'il  eft  piotivé  par  l'ade  de  ven- 
geance qui  lui  coûta  la  vie.  D'ailleurs  elle  n'a  point  la  confiftaiice  folide 
des  clavana  :  ainiî  nul  rapport  à  chercher  entre  ces  objets. 

Peut-on  penfer  que  l'infeâe  ayant  été  prccédenimenc  blelTc  à  la  tire  , 
il  en  foie  fotti  d'autres  efpeces  de  cliampiguons  ou  piodudions  végéta- 
les ?  Il  eft  vrai,  qu'après  des  traéïures  d'os  ,  en  ôtant  les  bandages  &  les 
éclilTes  ,  on  a  quelquefois  trouvé  des  champignons  formés  pendant  la 
cure  j  mais  il  paroît  conftant  qu'ils  ii'adhcroient  pas  au  corps  de  l'animal , 
&  feulement  aux  édifies,  parce  que  tous  les  bois  pourris  peuvent  pro- 
duire des  champignons  ou  des  mucor.  Enfin  ,  comniejit  fuppofcr  dans  la 
tête  d'une  abeille  une  fradure  qui  ne  lui  eût  pas  coûte  la  vie  ? 

Il  paroît  plus  naturel  de  confîdérer  les  petits  corps  nés  fur  fa  tète  , 
comme  des  productions  purement  animales,  comme  une  maladie  ,  une 
forte  de  loupe  ,  comparable  aux  polypes  qui  naiffent  dans  le  nez  de  l'hom- 
me,  &  à  ces  excroilfances  fongueufes  que  certains  virus  occafionnent  en 
d'autres  parties  du  corps.  H  eft  néanmoins  lingulier  que  depuis  près  de 
deux  ans  ces  excroiflances  fe  foient  confervces  ,  fans  perdre  leur  fou- 
plerte  ,  fans  fe  détacher  de  la  tcte  de  l'abeille  ,  &  fans  altération  dans  leur 
couleur,  Ç\  ce  n'eft  que  les  petits  boutons  ont  pris  une  légère  teinte  rou- 
geârre.  H  paroît  réfuhec  de  ces  obfervations  que  leur  conlîftance  eft  mii- 
quement  membraneufe. 

Si  une  pareille  maladie  fe  multiplioit  dans  les  ruches  ,  il  feroit  rrès- 
intérelfant  d'en  chercher  la  caufe  ,  pour  en  prévenir  tes  effets.  Un  corps 
aulfi  conlîdcrable  ,  relativement  au  volume  de  l'infede  ,  doit  l'épuifer  , 
l'inquiéter  ,  le  fatiguer ,  &  vraifemblablement  le  conduire  à  la  mort. 
Lorfque  le  hafard  &  nos  recherches  nous  feront  rencontrer  un  pareil  ac- 
cident, nous  ferons  nos  efforts  pour  confcrver  l'abeille  en  vie  :  en  la  nour- 
riffant  dans  un  bocal ,  nous  nous  propofons  d'examiner  s'il  eft  quelque 
moyen  facile  de  la  délivrer  de  ce  corps  ,  s'il  prend  un  prompt  accroiffe- 
ment ,  &  en  combien  de  temps  il  fait  périt  le  laborieux  infeéte  qui  four- 
nit dans  les  arts  des  matières  fi  utiles  ,  &  en  morale  tant  d'exemples^ 
imiter. 

Quelques  perquifîtions  que  nous  ayîons  faites  dans  les  écrits  de 
MM.  Swarametdam  ,  Réaumur,  de  Linné,  Bafin  ,  Geoffroi ,  nous  n'a- 
vons trouvé  aucune  indice  de  cette  petite  obfervation.  Nous  avons  cru 
devoir  la  conftater,  parce  qu'il  n'eft  point  de  petits  faits  dans  la  na- 
ture, qui  ne  puiffent  devenir  intérelTans ,  ou  par  eux  -  mêmes  ,  ou  par 
leur  comparaiibn  avec  d'autres. 


Tomt  Ij  Part.  III. 
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ARTS. 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  NOUVELLES 

fmtes  aux  machines  pneumatiques  &  éleclriques,  > 

Plus  les  fciences  approchent  de  la  perfection,  plus  les  moyens  fe  rmil- 
tiplient ,  même  en  fe  iimplifianc.  Nous  avons  vu  dans  le  cabinet  de  Phy- 
fique  exp^rîmencûlede  M.  Sigaud  de  la  Fond,  no  des  plus  complets  en  ce 
genre  ,  deux  machines  ,  donc  la  defcripcion  fera  nécelTairement  plaifîr  i 
ceux  qui  ne  connoiflent  que  les  anciennes  machines  pneumariqnes  & 
éledriques  ,  &  à  ceux  qui  voudront  en  faire  exécurer  de  femblables  : 
toutes  deux  font  fous  la  forme  angloife,  mais  beaucoup  plus  exactes  que 
celles  qui  nous  viennent  de  cette  iHe. 

.MACHINE  PNEUMATIQUE., 

Planche  !j  figurs  /, 

Cette  machine  eft  à  deux  corps  de  pompe  AA ,  dont  les  pliions  font 
mis  en  mouvement  par  deux  grues  à  crémaillicres  BBj  conduites  par  une 
manivelle  C,  qui  fut  mouvoir  une  roucdentéej  dont  des  pivots  paroiflenc 
en  D,  au  milieu  de  deux  platines  de  cuivre  EE.  Ces  deux  platines  fervent 
eu  même  temps  avec  les  deux  piliers  FF  à  contenir  toutes  les  parties  de 
la  machine ,  &  à  lui  donner  toute  la  habilité  qu'elle  doit  avoir.  Sous  la 
platine  G,  règne  un  canal  qui  communique  avec  les  deux  corps  de  pompe  , 
&  qui  vient  s'ouvrir  en  H  ,  centre  de  cette  platine.  Vers  le  milieu  de  ce 
canal ,  entre  les  pompes  &  la  platine  ^  ell  piacc  un  robinet  dont  la  clef  l 
convenablement  percce  fert  à  trois  ufages  ,  i".  à  établit  une  communi- 
cation entre  les  coips  de  pompe  &  le  récipient  K,  dans  lequel  on  fe 
ptopofe  de  faire  le  vuide  ;  i".  à  fermer  enfuice  d'une  manière  exaâe 
cette  communication  ,  &  à  contenir  le  vuide  dans  l'état  oîi  on  l'a  amené 
par  la  fuccion  des  ponipes  ;  ouvrir  enfin  une  communication  entre 
l'air  extérieur  de  la  capacité  du  récipient ,  pour  le  dérachtc  de  la  platine. 

Ce  robinet ,  dont  l'application  induftcieuie  eft  due  i  M.  Sigaud  de  lï 
Fond  ,  eft  pofé  de  manière  qu'il  ne  fait  que  les  trois  quarts  d'une  révo- 
Wîqn  ^ouc  produite  ces  ttois  effets  ,  &  la  perfonne  la  moinî  ijiHiuite: 


en  conçoit  auflî-tôr  le  naouvetnent.  11  remédie  à  l'inconvénient  des  fou- 
papes  qui  lairtenc  toujours  quelque  cfpace  â  l'air,  Se  qui  ne  peuvenc  con- 
ferver  le  vnide  auflî  long-temps. 

Les  foupapes  ,  qui  ne  font  autre  cliofe  qu'une  peau  très-flexible  bien 
réparée  à  l'huile  &  exademçnt  liée  fur  les  deux  portées  qui  reçoivent  les 
afes  des  corps  de  pompes ,  font  appliquées  de  manière  qu'elles  livrent 
palfage  à  l'air  du  récipient ,  au  moment  où  les  pillons  montent  dans  Tin- 
ïérieur  des  pompes ,  Se  elles  lui  refufent  la  faculté  de  rentrer  dans  le  réci- 
pient lorfque  lés  pillons  defcendent. 

Ces  pillons  font  eux  -  mêmes  perforés  dans  toute  leur  épailfeur,  & 
portent  de  fcmblables  foupapes  fur  lear  furface  fupétieute.  Ces  denniers 
cèdent  au  moment  où  les  piftons  defcendent ,  &  s'ouvrent  fuffifamraenc 
pour  donner  ilTue  à  l'air  que  les  piftons  viennent  d'évacuer. 

Cette  machine  réunit  plufieurs  avantages.  Elle  eft  aulTi  exacte  que  les 
meilleures  faites  félon  ta  forme  ordinaire ,  qui  font  munies  d'un  robinet 
qui  foniftionne  dans  l'adion.  îl  eft  plus  facile  de  maiîŒuvret  avec  celle 
que  nous  venons  de  décrire  j  elle  tient  beaucoup  moins  de  place  ,  &  on 
la  fixe  aifémenr  fur  une  table  par  le  moyen  des  écrous  j  enfin  elle  pré»- 
fente  un  très-bal  effet  dans  un  cabinet  de  Pliyfique, 

MACHINE  ÉLECTRIQUE. 
Planche  II i  figure  IL 

La  machine  éleékrtque  eft  faite  d'un  plan  de  glace  citculaire  Fig.  IL 
A  percé  dans  fon  centte  ;  à  travers  l'ouverture  paffe  un  arbre  de  cui- 
vre B,  qui  fe  meut  circulairement ,  à  l'aide  d'une  manivelle  C.  Le  mou- 
vement de  cette  glace  s'exécute  entte  les  couffinets  DDD ,  remplis  de 
crins  &c  recouverts  de  bafane.  Ces  couflînets  font  poulfés  &  maintenus 
contre  tes  deux  furfaces  de  la  glace  par  des  reftorts  à  boudins  ,  logés  dans 
répaifleut  des  montans  EE  folidement  établis  fut  une  planche  GG  ,  & 
fout^nus  pat  en  haut  à  l'aide  d'un  ceintrè  F.  HH  eft  un  gtos  tube  de  cui- 
vre rerminé  de  part  &  d'autre  par  des  boules  de  même  métal.  C'eft  le 
conduâeut  :  il  eft  communément  monté  Se  ifolc  fur  une  colonne  de 
cryftal ,  à  la  place  de  laquelle  on  a  fubftituc  dans  lagra^fure  une  bouteille 
de  cryftal  revêtue  intérieurement  flc  extétieutement  de  feuilles  'd'étain* 
Du  bouchon  de  ce  vaiffèaii  pend  fur  le  fond  une  petite  chaîne  qui  tranf- 
met  réleitricité  du  condufteut  i  ce  vaiftéau  \  c'eft  ce  qu'on  appelle  te 
foudre  éledttiquc. 

Le  conducteur  HH  reçoit  la  matière  éleftrique  de  la  glace,  i  l'aide  de 
quelques  pointes  implantées  dans  deux  efpeces  de  baflinsqui  terminent 
les  extrémités  de  l'aire  II  ,  adaptés  à  l'extrémité  antérieure  du  con- 
dufteur. 

K  eft  une  colonne  de  boit  donc  l'aiie  eft  fait  d'une  tige  de  métal  qui 

f  f  i; 
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touche  par  fon  extrémité  fiméi  ieiire  i  une  vis  L  ,  qui  travetfe  la  tête  de 
la  colonne.  Cette  machine  fait  l'office  d'eleclromene  elle  fert  à  mefurer 
la  diftance  i  laquelle  l'étincelle  cleclrique  fe  porte  :  M  efl  une  petite 
ccheîle  parallèle  à  la  vis  qui  mefure  cette  diftance.  Si  les  pas  de  la  vis  font 
d'tnie  demi  -  lij;ne,  &  que  la  tofetce  N  loit  dlvifée  en  douze  parties  éga- 
les ,  on  conçoit  aifément  qu'on  peut  rnefuret  cette  diftance  jiifqu'i  la 
vingt- quatcieme  partie  d'une  ligne. 

Cette  machine  ainfi  appareillée  s'établit  fur  une  table  folide  ,  par  le 
moyen  de  deux  petits  étaux  O  ,  qui  fe  placent  vers  les  extrémités  de  b 
planche  G. 

P  eft  une  efpece  de  plateau  de  bois  coupé  quarrément  d'un  pied  ou 
environ  de  face,  établi  fur  quatre  colonnes  de  ctyftal  :  il  fert  à  ifolet  les 
perfonnes  qu'on  fe  propofe  d'éledrifer. 

M.  Ramfdem  ,  célèbre  Artifte,  à  Londres,  parvinr,  il  y  a  trois  ans  , 
à  donner  à  cette  machine  la  conftrudion  que  nous  venons  de  décrite ,  Se 
à  la  fouftraire  à  ces  terribles  accidens  que  caiifent  fi  fouvent  les  machines 
,à  globes.  On  doit  cependant  dire  que  dans  les  machines  envoyées  par 
M.  Ramfdem  on  par  fes  élevés  j  d'Angleterre  en  France  ,  les  couffins n*c- 
roientpas  affez  aikijettis&  le  conduiSleur  tropfoible  y  ces  deux  irréguralités 
nuifoient  elfentiellement  à  l'cledlricité  des  effets.  M.  Sigaud  de  la  Fond 
a  parfaitement  remédié  à  ces  deux  défauts.  On  lui  doit  la  difpofition 
d'une  efpece  d'armoire  de  3  i pouces  de  longueur,  \  6  de  largeur ,  &  de 
1  S  de  haute  ut ,  dans  laquelle  on  renferme  les  pièces  oéceiraires  pour  répé- 
ter routes  les  expériences  de  l'éleitricité ,  &  la  machine  pneumatique  qui 
vient  d'être  décrite  fe  trouve  cgalemenr  reutermée  dans  cette  même 
armoire.  On  peut  en  voir  la  .difpofition  dans  fon  Cabinet  de  Phylique , 
&  cet  habile  démonfttateur  fa  fait  un  plaifir  de  donner  les  renfeignemens 
que  Ton  demande.  I 


Société 
Philo  (b- 
pliic[uc  de 
Philadel- 
phie. 


DESCRIPTION 

^fXi'une  mathlne  pour  pomper  l'iau  dts  vaïjfcaux ,  fans  employer  lefccours 
des  gens  de  l'équipage  g  par  M.  Richard  Wdls. 

D  ANS  les  traverfces  itntnenfes  que  l'on  fait  aujourd'hui  d'un  pôle  à 
l'autre ,  les  vailTeaux  font  continuellement  expofés  à  taire  eau  ,  &  quel- 
quefois elle  devient  fi  aboiidanre ,  que  l'équipage  peut  à  peine  fuffire  a 
la  pompe.  Cet  excès  de  travail  épnife  les  forces  du  marelot ,  qu'il  eft 
.cependant  nécelfaite  de  ménager  pour  la  manœuvre  journalière. 

Lorfqu'un  vaUfeau  fait  eau  en  pleine  mer ,  Si  fur-tout  lorfqu'on  ne 
peut  découvrir  la  voye  pat  où  elle  s'infinue>  au  lieu  d'épuifet  l'équipage 
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il  eft  poflîble  de  conftriiire  à  peu  de  frais  une  machine  pour  la  viiider  , 
&  fans  occuper  les  matelots. 

Prenez  un  mâr  de  Hune  de  rechange ,  de  haie  ou  dix  pieds  de  longueur , 
au  plus ,  fuivant  la  grandeur  du  vaiîreau  ^  praciqiiez  dans  !e  bout  le  plus 
épais  quatre  niortaifes  ,  dans  lefquelles  vous  ferez  entrer  quatre  avirons 
de  manière  qu'ils  forment  une  croix  ;  vous  clouerez  fur  les  autres  extré- 
mités quatre  pales, ce  qui  formera  une  très-honne  roue ,  fi  tes  avirons  onc 
du  corps.  A  l'autre  extrémité ,  fixez  une  manivelle  feniblable  à  celle  d'utie 
meule  à  aiguifet  j  ou  à  fon  défaut ,  prenez  un  morceau  de  fer  ,  auquel 
vous  donnerez  cette  forme,  en  obfervant  de  le  bien  alfujettir  pour  qu'il 
ne  vacille  point.  Clouez  enfuite  deux  tenons  fur  la  partie  antérieure  de  la 
poupe  ,  pour  y  placer  une  teconde  manivelle ,  dont  la  face  extétieure  doit 
regarder  l'avant  du  vailfeau.  La  partie  faillante  de  cette  manivelle  doit 
être  fort  courte ,  m-iis  répondre  cependant  au  diamètre  de  la  pompe  j 
pour  que  le  pillon  plonge  plus  avant,  Se  ait  plus  de  facilité  dans  fo» 
jeu.  Le  manche  doit  être  alFez  gros  pour  pouvoir  y  pratiquer  une  ouver- 
ture aflez  grande  pour  recevoir  une  pièce  en  travers  qu'on  alTujetiira  avec 
un  boulon  de  fer ,  fut  lequel  elle  puilfe  jouer.  Cette  pièce  doit  être  percée 
à  l'extrémité  pour  recevoir  le  bout  de  la  manivelle.  Fixez  enfuite  le  bras 
auquel  font  attachés  les  avirons  fur  deux  fuppôts  faits  en  forme  de  four- 
ches ,  dont  l'un  doit  êtte  fur  le  plat-bord  ,  &  l'autre  près  de  la  pompe  , 
obfervant  d'arrondir  les  échancrutes  par  le  basj  pour  diminuer  le  frotte- 
ment ,  &  faciliter  le  jeu  de  la  machine.  Uu  boulon  de  fet  fera  palfé  en 
travers  pour  l'empcchet  de  fortir. 

La  toue  n'aura  pas  plutôt  touché  l'eau,  qu'en  tournant  elle  fera  Jouer  le 
pifton  de  la  pompe.  Si  l'ouvetture  de  U  pompe  a  quatre  pouces  de  diame- 
rre,  !c  que  la  verge  ou  le  pifton  parcoure  à  chaque  coup  un  efpace  de  dix- 
huit  pouces ,  il  vuidera  deux  cents  vingt  pouces  cubes  d'e.iu ,  Se  en  fitppo- 
fant  que  le  bras  de  la  roue  foit  éloigné  de  fix  pieds  du  cenrre  la  roue 
tournera  environ  cent  quarante-fix  fois  dans  l'efpice  d'un  mille,  ou  fepc 
cent  cinquante  fois  par  heure ,  tandis  que  le  vailFeau  Kle  cinq  nœuds  ;  ce 
qui  revient  .à  neuf  muids. 

Il  Si  la  furface  de  l'eau  eft  éloignée  de  quinze  pieds  de  l'endroit  où  la 
pompe  fe  vuide,  un  homme  pouira  fans  fe  fatiguer  enlever  environ  trente 
muids  par  heure  ;  mais  ce  calcul  n'a,  lieu  que  pour  les  pompes  de  la  gran- 
deur ordinaire.  Je  ferois  donc  d'avis  qu'on  en  employât  de  plus  groiïes  ,  à 
caufe  de  l'avantage  qu'on  en  peut  i étirer,  comme  on  va  le  voir  par  la  table 
fuivante. 

Une  pompe,  dont  l'ouverture  a  quatre  pouces  de  diamètre ,  vuidera  pat 

heare  pour  chaque  cinq  noeuds  muids  d'eau. 

cinq  pouces  '4~î 

fix  pouces  ^o-J 

fepc  pouces  lî  -  ~ 

huit  pouces  ........  57 
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On  voit  psr-U  qu'une  pompe  dont  l'oiivertuceeft  de  huîtpouces,>vuidera, 
par  !e  moyen  de  ma  roue,  autant  d'eau  qu'un  homme  eu  enlevé  com- 
munément :  Si  l'on  fait  agir  les  deux  pompes  à  la  fois  par  le  moyen  de  la 
manivelle,  elles  vuideront  le  double,  ou  74  muids.  Que  fi  on  fixe  une  roue 
d'environ  trois  pieds  dix  pouces  ,  ,ivec  fix  autres  à  l'extrémité  de  l'axe  , 
&  qu'on  faife  palTer  la  manivelle  pat  une  lanterne  d'environ  deux  pieds  de 
diamètre ,  6c  à  dix  crans  qui  fe  roeuvenr  avec  l'axe  parallèlement  au  pont, 
&  qui  tienne  à  la  pompe,  la  manivelle  fera  environ  quatre  tours  ,  dans 
le  tems  que  la  grande  roue  en  fait  un  ;  alors  elle  donnera  i^^  muids  par 
heure  :  néanmoins  comme  la  rcfiftance  que  font  les  potinpes,  rallentit  le 
mouvement  de  la  roue ,  elle  ne  tournera  pas  7  jo  fois  parh£ure,  &  fuppofc 
qu'il  s'en  manquât  d'un  tiers,  ce  qui  eft  beaucoup,  elle  vuideroit  par  heure 
environ  zoo  muids  ,  ce  qui  excède  la  quantité  que  cinq  hommes  peuvent 
en  vuider. 

Si  donc  dans  un  vaiffeau  qui  file  dnq  nœuds  par  heure ,  cette  pompe 
vuide  loo  muids  dans  cet  efpace  de  tems  ,  &:  ce  qui  équivaut  au  travail 
de  cinq  hommes,  donc  les  flx  nœuds  en  vuideront  340 

les  fepc  .....  iSo 
les  huit  5 10 

Je  m'attends  qu'on  m'objeâ:era  que  les  pompes  dont  l'ouverture  eft  de 
huit  pouces  de  diamètre,  font  trop  groffes  pour  pouvoic  les  faire  jouet 
lorfqu'on  ne  peut  y  appliquer  la  roue;  mais  je  réponds  à  cela  qu'il  ne 
faut  pas  plus  de  force  pour  vuider  un  gallon  d'eau  d'un  coup  de  pidon» 
avec  une  pompe  de  huit  pouces  ,  qu'avec  une  dç  quatre  pouces  j  car  * 
comme  l'extrémité  la  plus  courte  du  levier  n'eft  pas  un  quart  plus  longue 
que  celle  du  levier  de  la  féconde,  le  matelot  qui  agit  fur  l'autre  extrémité 
peut  clevet  la  verge  ou  le  pifton ,  un  quart  de  la  hauteur  qu'exige  une 
pompe  de  quatre  pouces.  La  raifon  en  eft  qu'un  pifton,  qai  parcourt  trois 
pouces  dans  une  pompe  de  huit  ou  de  douze  >  élevé  la  même  quantité 
d'eau  dans  une  de  quatre. 

On  m'objeftera  en  fécond  lieu  que  dans  les  tems  orageux  ,  qui  font 
ceux  ou  les  vailTeaux  font  le  plus  d'eau  ,  on  ne  peut  fe  fervir  de  la  roue 
dont  je  parle.  J'avoue  que  cette  ob|eâion  eft  fondée  ,  mais  j'ofe  affirmer 
qu'on  peut  remédier  à  cet  inconvénient  dans  certains  cas  ,  3c  par  eonfé- 
quent  ce  n'eft  point  alfez  pour  faire  rejetter  certe  machine.  Il  fe  forme 
plufieurs  voyes  dans  tes  tems  modérés  ,  &  celles  mêmes  qui  furviennent 
dans  une  tempête  continuent  après  que  l'orage  a  cefTé.  Il  arrive  fouvent 
que  les  matelors  qui  travaillent  à  la  pompe  font  emportes  par  les  vagues  , 
éc  que  ceux  qui  les  remplacent  ne  font  plus  en  état  de  vuider  Teau  qui 
entre  dans  le  vaifT^au  ,  encore  moins  de  vaquer  à  la  manœuvre.  Pour  loti 
la  machine  dont  je  parle  deviendra  abfolumerit  néceflaire. 

On  m'obje£tera  encore  qile  le  vent  peut  venir  de  l'avant  du  vaifTeau  j  SC 
empêcher  le  vaiffeau  de  filet  autant  qu'il  eft  néceffairepour  que  les  pom- 
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pes  agiffent.  Je  répondrai  à  cela  que,  lorfque  le  danger  eft  prefTant ,  Si  que 
le  péril  eft  devanr  les  yeux ,  oii  doit  bien  moins  fonger  à  diriger  le  vaitre.m 
vers  le  port  où  il  veut  aller  ,  qu'à  gagner  le  premier  endroit  commode 
pour  faire  agir  les  pompes     l'empêcher  de  couler  bas. 

Je  voudrois  donc  que  les  vailTeaux  «ufTent  des  pompes  de  huit  pouces , 
mais  encore  une  machine  pareille  à  celle  que  je  viens  de  décrire  ,  ptnir 
l'employer  dans  le  befoin.  J'invite  les  amis  de  l'humanité  à  lui  donner 
la  dernière  perfection  dont  elle  eft  fufceptible. 

Explication  de  la  Planche  II 3  fig.  II. 

A.  Mât  de  hune  ou  ailTieu  de  la  roue.  B.  Avirons ,  ou  rayons  de  la  roue. 
C.  La  manivelle.  D.  La  pompe.  £.  Pieds  droits  fut  lefquels  raîÛîeu  porte. 
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ÉLOGES 

Des  Académiciens  de  l'Jcade'mie  Royale  des  Sciences  ^  maris  depuis  xGf^G 
jufqu'en  165)9  i  P^''  Marquis  de  Condorcct  j  de  la  même  Acef 

démit..  A  Paris 3  hôtel  de  Thon  j  rue  des  Poitevins  j  i  vol.  'in-  1 1, 

L'o  RSQ  tjE  Fontenelle  écrivoit  ces  admirables  Eloges  qui  font  à  jamais 
la  plus  belle  partie  du  ikn  ,  il  avoit  d  faire  aimer  la  philofophîe. 

Les  comparai fons ,  les  images,  les  éplfodes  ,  les  digreflions,  les  dérails» 
Iss  expreflîoiis  Se  les  tournures  les  plus  propres  alors  à  piquer  l'attention  Se 
à  plaire  à  refprit  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  i  faire  pafrec 
d.ins  le  moiidepoli  le  goût  des  fciences,  concentié  jurqu'alors  dans  l'om- 
bre de  quelques  Académies,  devenoit  permis  &:  même  nécellaire. 

Mais  aujourd'hui  ,  entreprendre  de  donner  une  fuite  au  travail  de 
Fontenelle  ,  c'eft  s'impofer  les  mcmes  obligations  ,  fans  pouvoit  em- 
ployer les  mvmes  refTources.  Il  s'agit  toujours  d'appeller  une  fcience  att 
fecours  de  l'autre  j  de  comparer ,  d'éclaircir  réciproquement  les  fujets 
&  les  méthodes;  de  pénétrer  dans  l'ame  &  dans  l'iticention  des  Auteurs;, 
de  oeccoyer  de  fixer  leurs  idées  ;  de  diftingi?et  les  circonftances  &  les 
tems  y  de  démêler  une  vérité  perdue  ott  égarée  dans  une  foule  d'eireuxs  ^ 
^'atcat^uec  3c  de  combame  des  préjugés  d'autant  plus  difficiles  à  déracjaet. 
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qu'ils  appartientienc  à  des  tctes  plus  iiiftniites  fie  plus  éclairées  j  de  manier 
avec  aifance ,  avec  grâce  ,  des  matières  le  plus  fouvenr  très-abrtraites  ;  Se 
cependant  de  fe  renfermer  dans  des  boinss  plus  étroites,  de  ralTujertir  à 
une  prccifion  beaucoup  plus  rigoureufe;  enfin  d'inltruïre  ,  d'intételfer  & 
de  plaire  fiins  emprunter  des  ornemens  étrangers  ou  même  rcchcfciiés  j 
fans  recourir  ni  à  l'entithefe,  ni  à  l'épigramme  ,  ni  à  aucune  des  parures 
trop  artificielles  du  ftyle.  Ces  condititins  qui ,  pour  être  remplies  ,  deman- 
dent des  connoifTances  profondes,  variées ,  &  furtout  foutenues  d'un  goûc 
exquis,  nous  femblent  l'avoir  été  d'une  manière  diltinguce  dans  l'ouvrage 
que  nous  venonsd'annoncer.  M.  de  Fouchi,  Secrétaire  a^uel  de  l'Académie 
des  Sciences ,  a  demandé  l'Aurenr  pour  Adjoint  ;  nous  ne  craignons  pas 
d'avancer  que  le  vœu  de  M.  de  FoulIiI  deviendra  nécelTai rement  celui  de 
tous  les  gens  d'efprit  &  de  goût  qui  auront  lu  Touvrage  de  M.  le  Marquis 
de  Condorcet. 

Pour  que  nos  ledenrs  foîent  plus  à  portée  de  juger  du  ftyle  de  M.  de 
Condorcer ,  de  fa  manière  pliitofophique  de  préfenter  fon  objet ,  de 
peindre  l'Auteur  donc  il  parle  ,  nous  allons  rapporter  l'Eloge  de  Perrault , 
aulli  connu  par  les  talcns  fiipérieurs  que  par  les  Satyres  de  Boileau. 

ÉLOGE     DE  PERRAULT. 

C^JLAUDE  Perrault  naquit  i  Paris  vers  l'an  ,  de  Pierre 

Perrault  Avocat ,  originaire  de  "rours.  Il  fe  fit  recevoir  Docteur  en  Méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris  ;  mais  il  n'exerça  jamais  cette  Profeflion  que 
pour  les  pauvres  &  pour  fes  amis.  Ceux  qui  ne  le  connoiflent  que  par  les 
Satyres  &  les  Epigrammes  de  Boileau  ,  le  regardent  encore  comme  un 
Médecin,  ridicule  par  fon  ignorance  &  fes  bévues. 

11  y  a  peu  d'hommes  quifoient  en  état  de  juger  par  eux-rocmes  ;.uii 
plus  petit  nombre  encore  juge  d'après  fon  avis.  Ainii  ,  un  Satyrique  eft 
toujours  fût  de  nuire  ,  lors  même  qu'il  patle  de  ce  qu'il  entend  le  moins  j 
&  c'eft  en  partie  ce  qui  rend  ce  métier  fi  facile  &  Ci  méprifable. 

La  Faculté  de  Médecine,  meilleur  juge  du  mérite  de  Perrault,  a  venge 
fa  mémoire,  en- plaçant  fon  Portrait  avec  celui  de  fes  plus  illuftres  mem- 
bres. Les  corps  ,  narurellement  oppofés  à  tout  ce  qui  fprt  des  tegles 
ordinaires,  ne  fe  portent  qu'avec  une  forte  de  répugnance  à  difcerner  les 
hommes  à  talens  ;  &  puil'que  la  Faculté  a  accordé  cetre  diftindtion  à 
Perrault ,  c'eft  une  preuve  qu'il  en  étoit  bien  digne ,  Si  que  Boileau  a  été 
bien  injufte. 

Peut-être  verra-t-on,  ^vec  plailir ,  quelles  caufes  rendirent  ennemis 
deux  hommes  qui  auroicnt  dû  refter  unis,  puifque  tous  deux  avoienc  un 
p}Çf\l9  réel.  D'abord,  ils  ne  pouvoient avoir  l'un  pour  Fautre  une  eftime 

fentie. 
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fetitle.  Boîleau  qui  n'étoic  que  pour  les  Vers ,  Port  Royal  &  les  Anciens , 
ne  pouvoic  fentir  le  prix  de  l'efprit  Philofophique  &  des  talens  de  Perrault  ; 
Perrault  regardoit  Boileaii  avec  la  fopétîorité  que  les  hommei  qui  ont  des 
idées  à  eux  affectent  quelquefois  fur  ceux  en  qui  ils  ne  voient  d'autre  niciice 
que  celui  de  donner  aux  idées  des  autres  une  expreffion  plus  heureufe. 

Cet  orgueil  feroit  peut-cire  fondé,  fi  les  hommes  n'éroient  que  raifon- 
Jiables  j  mais  ils  font  fenfibles  ;  il  ne  fuffit  pas  de  leur  prouver  une  vérité 
pour  qu'ils  la  croyenc  ,  il  faut  la  leur  faire  aimer ,  flatter  leurs  fetis ,  Se 
parler  à  leurs  pallions.  Ainli ,  on  doit  regarder  la  Poéfie  comme  un  m6yen 
a 'éclairer  les  hommes  &  de  les  rendre  meilleurs.  Mais  alors  au0i  ,  il 
faudra  placer  au  premier  rang  des  Potites  l'homme  fupcrieur,  qui ,  fâchant 
fe  rendre  maître  de  nos  opinions  &  de  nos  palHons ,  joindra  au  génie  de 
la  Poéfie  le  don,  peut-être  plus  rare  encore,  d'avoir  de  grandes  penfées. 

Le  Philofophe  Perrault  auroir  donc  eu  tort  de  ne  pas  e (limer  un  grand 
Poète  j  mais  Boileau  qui  eft  un  grand  Potite  pour  les  gens  de  goût  Si  les 
amateurs  delà  poéfie»  n'eft  prefque  qu'un  Verfificateur pour  ceux  qui  ne 
font  que  Philoibphes. 

D'ailleurs,  ïorfque Defpréaux  &  Perraultcommencerentà  connoître , 
le  Poëre  n'avoir  donné  que  des  Satyres  ;  6c  Perrault,  occupé  fans  relâche 
à  chercher  ou  à  développer  des  vérirés  ncuvc'Ls ,  ne  pouvoit  ni  concevoir 
qu'on  pairàt  la  vie  à  tourmenter  celle  de  Cottin  &  de  l'Abbé  de  Pure  , 
ni  attacher  alfez  de  prix  au  bon  goût  peur  cioiie  que  fioileau  eut  le  droit 
d'affliger  ceux  qui  en  manquoient, 

Ainfi  Perraulr  pa^la  des  Satyres  aifec  un  mépris  bien  offençant  ;  celui 
d'une  ame  fcnlible  &  honncte,  qui  ne  peur  regarder  comme  innocence 
des  plaifanteries  cruelles  pour  ceux  qui  en  font  l'objer ,  &c  inutiles  aux 
autres. 

Enfin,  comme  Perrault  éroit  plus  frappé  des  erreurs  des  Anciens  dans 
la  Phyiique ,  que  fcnfible  à  leurs  beautés  poétiques  ,  il  voyoit  le  culte 
rendu  par  Defpréaux  à  Homère  ou  à  Pindare  ,  du  mêifle  œil  que  le  refpedt 
des  Scholailiques  pour  les  erreurs  d'Ariftote. 

Boileau,  qu'offenfoienc  également  les  opinions  &  les  difcours  de  Per- 
rault ,  devoir  donc  le  haïrl  Cette  haine  le  rendit  injufte.  On  a  oublié  fes 
injuitiees  contre  des  gens  obfcurs ,  qu'il  a  eu  la  foiblelfe  d'attaquer  j  mais 
le  fouvenir  de  fon  injulUce  envers  Perrault  fera  éternel,  comme  la  Colo- 
nade  du  Louvre ,  dont  il  a  voulu  lui  dérober  la  gloire. 

Il  manquoir  à  la  Capitale  tîe  !.i  France  un  Palais  qui  répondit  à  la  Gr.in- 
deur  de  L  juis  XIV  ,  6c  à  la  Puiifance  de  la  Nation  Françoife.  Louis  XIV 
voulut  qu'il  fur  élevé  pat  l'Architeéle  le  plus  célèbre  de  l'Europe ,  &  il 
appella  de  Rome  le  Cavalier  Bernin,  qui,  chargé  de  décorer  la  Baiilique 
de  S.  Pierre  ,  avoir  ofé  avec  fuccLS  mcler  fes  travaux  à  ceux  de^ichel- 
Ange,&  qui  rcuniiroit  comme  luidesralens  rares  pour  tous  les  Ar^sdépen- 
dans  du  de  Ain.  Jamais,  depms  le  beau  ficde  de  la  Grèce  ,  aucun  Attifte 
Tomi  /,  Partie  lll,  G  ^ 
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n'avoit  reçu  des  honneurs  comparables  à  ceux  que  le  Roi  prodigua  au 
Chevalier  Bernin, 

Sou  voyage  ii'eûc  pas  le  fuccès  cjii'on  en  avoir  attendu.  Ce  grand  Artifte 
avoir  vieilli;  îon  génie  avoir  perdu  de  Tes  forces  ,  &  il  ne  pouvoir  fe  le 
cacher.  De  là  viinenr,  &  l'impatience  avec  laquelle  il  fouffroic  les  con- 
tradidioiis  ,  6c  fa  répugnance  à  |>rolonger  fon  fcjour  ,  &  les  louanges 
ridicules  qu'il  fe  donnoir  àliii-mcme.  Ceft  parce  que  fon  génie  ne  l'inf- 
piroit  plus,  qu'il  difoir  que  c'ctoit  la  Vierge  qui  lui  avoir  infpiré  le  deflîn 
du  Louvre.  On  jetta  ,  avec  beaucoup  de  pompe  ,  les  fondemens  de  cet 
Edifice  \  mais  quoique  le  dellm  de  Bernin  eur  de  grandes  beautés ,  il  ctoic 
bien  loin  de  cette  majeftc  que  devoir  avoir  le  Palais  de  Louis  XIV, 

Après  le  départ  de  Bernin,  on  voulut  comparer  de  nouveau  fon  deOîii 
avec  ceux  des  Architectes  Fr.inçois.  Perrault,  qui  n'étoit  point  connu 
comme  Architci5te  ,  en  avoir  donné  un  avant  l'arrivée  de  Bernin  ^  il  fut 
mis  en  concurrence  avec  celui  de  l'Architeûe  Italien ,  ainli  qu'un  troi- 
fieme ,  dont  Dorbay ,  élevé  de  le  Vau  ,  croit  l'Auteur.  Heureufement 
pour  la  gloire  de  notre  Architecte ,  Louis  XIV,  qui  dans  les  Arts  avoit 
furtout  le  feniiment  de  la  grandeur ,  préfera  le  deifin  de  Perrault;  &  ce 
périllile  fi  tnaîeitueux  &  fi  fioiplcj  fut  élevé  fur  fes  deflins  &  avec  des 
machines  de  fon  invention. 

On  reproche  maintenant  à  Perrault  d'y  avoir  accouplé  les  colonnes  ; 
mais  de  fon  temps  on  prérendoit,  que  malgré  cette  difpofition  ,  l'efpace 
de  douze  pieds ,  qu'il  laiCfoit  entre  les  coloîines  tk  le  mur ,  étoit  incom- 
patible avec  la  folidité  de  TEdiBce.  filondel  même  ,  que  fon  fivoir  eu 
Géométrie  &  en  Architecture  faifoit  regarder  comme  un  excellenr  juge, 
&  que  le  Monument  de  la  porte  de  S.Denis  devoir  préfcrver  de  l'envie, 
Blondel  avoir  joint  fon  fufFragc  à  la  voix  du  peuple  des  Architectes. 
Comment  Perrault  auroit-il  donc  pu  propofcr  de  iimples  cdionnes  ? 
Cctoitutème beaucoup  qued'avoit  vu  que  les  colonnes  accouplées  feroient 
fuffif.intes.  Anili,  ovmme  tous  les  hommes  fages  que  leur  génie  poulfe  A 
teiiter  des  choies  h.itdies,  il  tefta  en  deçà  de  ce  qu'il  auroitpu  ofer. 

Quelques  Artittes  jaloux,  dont  Boileau  n'auroit  pas  dû  fe  rendre  l'écho» 
ont  accufé  Perr.Tult  d'avoir  pris  à  le  Vau  l'idée  de  fon  périftile  :  mais  le 
Collège  Mazajrin  élevé  par  le  V*^^j  femble  être  placé  iî  piès  de  la  colonn.ide 
du  Louvre  ,  pour  empêcher  tous  ceux  qui  les  voyent  à  la  fois  d'attribuer  au 
même  ArchiteCte  deux  Monumeus  d'un  goût  il  oppofé. 

Une  autre  preuve  iiiconteftable  en  faveur  de  Perrault  ,  eft  le  /îlence 
qu'a  gardé  fut  ce  foupçon  Biondel ,  qui  dans  fes  Ecrits  faifde  l'Ouvr-ige 
de  Perrault  une  critique  où  la  réalité  fe  fait  trop  fentir ,  pour  qu'il  ait  pu 
y  négliger  un  reproche  bien  plus  terrible  que  toutes  fes  objeCtions.  Ainfi 
c'eft  l'ei^emi  de  Perrault ,  qui ,  fans  le  vouloir ,  a  mis  fa  gloire  hors  d'at- 
teinte. Si  ceux  qui  attaquent  les  grands  hommes  font  infehfibles  à  la  honte, 
que  du  moins  ils  fentent  l'iimulité  de  leurs  eSons.  Un  joui  viendra  j  où 
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de  rout  ce  qu'ils  auront  écrit  contre  un  homme  de  génie  ,  il  ne  tcftera 
que  ce  qui  peut  coiiftater  fa  gloire, 

L'Olifervatuire  eft  encore  un  des  Ouvrages  de  Perrault  ;  on  y  admire , 
comme  dans  la  Colonnade ,  ce  goût  noble  Se  p'ir  que  Pertaulc  avoir  puifé 
dans  fou  ocnie  ,  &  dout  aucun  de  nos  Monumens  n'avoitpu  lui  donner 
di  modèle.  Il  avoir  éré  charge  de  conftruire  l'Arc  de  Triomphe  de  ta 
Barrière  du  Trône  ;  mais  il  ne  le  fit  en  pierre  que  jufqu'aux  Colonnes  j 
le  refte  fur  élevé  en  plâtre  j  on  l'a  détruit  depui*;  ;  Se  lorfqu'on  voulut 
abattre  la  partie  qui  cfoit  en  maçonnerie  ,  il  fallut  brifer  les  pierre!. 
Un  homme  qui  favoic  concevoir  des  Monumens  d'une  beaiué  vraie , 
indépendante  des  opinions  ,  devoit  aulfi  favoic  bàrir  pour  l'cterdité, 

Perrault  fe  chargea  dans  l'Académie  naiffante  de  pccfider  aujt  travaux 
de  l'Hiftoire  Naturelle.  11  en  drelfa  le  plan ,  &  c'eft  à  lui  qu'elle  doit 
furcoat  cetefprit  de  circonfpe£lion  &  de  fagelTe,  qui  rejette  tout  fyftcme» 
&  n'admet  les  faits  que  lorfqu'ils  font  conftatcs.  Cet  efprit ,  qui  ne  s'eft 
point  démenti  depuis,  a  valu  à  l'Académie  des  Sciences  une  autorité  Se 
une  réputation  attachée  au  corps  même  de  l'Académie  ,  &  indépendante 
du  génie  des  favans  qui  la  compofenr. 

On  a  de  Perrault  trois  volumes  de  Mémoites  fut  l'Hifloire  des  Ani- 
maux :  ce  ne  font  prefque  que  des  defcripcions  anacomtques ,  qui  même 
ne  peuvent  fervir  à  l'anatomie  comparée ,  parce  qu'elles  ne  font  pc^nt 
faites  fur  un  mtme  modèle;  mais  ces  Mémoires  conriennent  beaucoup 
de  faits  parriculiers  întérelTans  &  nouveaux  j  &  fiirtout,  ils  ont  fervi  a 
détruire  une  foule  de  préjugés  accrédités  chez  les  anciens  les  plus  refpec- 
tables.  Il  n'y  avoit  point  de  fcience  où  il  fut  plus  nécelTaire  de  détruite 
la  défiance  aveugle  pour  l'antiquité. 

Les  Livres  des  anciens  fur  THiftoire  Naturelle ,  ne  font  remplis  que  de 
iniracles  ,  &  ils  les  rapportent  fur  le  même  ton  que  les  choies  les  plus 
vraifemblables  :  L'exiltence  d'une  race  d'hommes  fans  tête  ,  ou  à  tête  de 
chien  ,  n'étonne  pas  plus  leut  critique  que  celle  d'une  race  d'hommes 
-d'une  couleur  différente  de  la  nôtre.  Peut-être  doit-on  atttibuer  ce  défaut 
de  critique  i  la  rareté  des  manufcrits  ;  un  Naturalifte  qui  étoit  parvenu 
4  s'en  procurer  alfez  pour  ramAlfer  un  grand  nombre  de  Jaits  incroyables, 
avoit  droit,  pout  cela  feul ,  à  la  reconnoiffance  des  hommes  ,  naturelle- 
ment amis  du  merveilleux, 

Pertaulr  eut  le  bonheur  d'avoir  à  didéquer  trois  des  animaux  dont 
l'hiftoire  éroit  le  plus  remplie  de  miracles  J  le  Caméléon,  la  Salamandre 
&  le  Pélican. 

On  fait  que  le  Caméléon  des  anciens  fe  nourritToit  d'air,  te  prenoit 
la  teinte  de  l'étoffe  dans  laquelle  on  l'cnveloppoit  j  il  étoit  l'emblcme 
de  cesj^ens  qui  changent  à  chaque  inftant  de  caraâere  Se  d'opinions  par 
foiblelle  ou  par  inicrct.  Perr.ault  obferva  trois  Caméléons,  il  ne  rrouva 
que  des  animaux  qui  vi voient  long-temps  fans  manget ,  comme  la  plupart 


des  tffptiles ,  qui  fe  iioucriirenr  d'infciies ,  &  <^onx  la  peau  changeoir 
comme  change  celle  des  hommes  avec  leur  régime  ou  leurs  afFedlions. 

D.sns  la  Salainatidre  ,  qui  efl  incambuftible  »  feloa  Ariftote  ,  Pernult 
ne  vit  qti'im  \ùind  cjiii ,  fi  on  a  la  barbarie  de-  le  jetter  au  feu,  y  ri-iitle 
quelque  rems ,  parce  qu'il  découle ,  des  glandes  qui  abouciirenc  à  fa  peau, 
ijjie  liqueur  Mnz  abondante. 

Le  Péîicin  enfin  eft  une  efpeced'oifea»  de  proie  aquatique,  A u-defTou» 
du  bec  &  de  la  partie  antérieure  du  cou  ,  eft  un  fac  membraneux  qui 
s'ouvre  dans  le  bec  ,  &  où  cer  oiTeau  peur  conferver  les  poi fions  qu'il  a 
enlevés,  Se  lus  rendre  enfuite  i  l'es  petits.  De-là  les  anciens  s'iuiaginoLetic 
que  lorfque  fes  petits  manquoicnt  de  nourriture  ,  le  Pélican  s'ouvroic 
i'ertom.ic  ,  &  les  nourrilToic  de  fon  fang.  Les  Peintres  lui  ôcerenti  la 
pocfie ,  &  lui  donnèrent  la  figure  d'un  Aigle  ;  fa  figure  naturelle  -leur 
paroiiToit  trop  ignoble.  Les  pères  cendres  ,  les  Rois  bons ,  éroient  com- 
parés fans  cefTe  au  Pélican  ;  &  comme  tout  cela  n'avoit  pas  encore  ésé 
afièz  merveilleux,  quelques  Ecrivains  des  fiecles  d'ignorance  avoienc 
avance  dans  des  ouvrages  féri eux  ,  que  le  Pélican  te (Tufcicoic  fes  enfant 
morts,  en  les  arrofant  de  fon  fang.  .  . 

Qu'un  vrai  Philofophe  eft  'heureux  lorfqu'il  peut  détruire  de  telles 
abfurdités,  qui  paroilfent  indifférentes  en  elles-mêmes  ,  mais  qui,  entou- 
ra^it  les  hommes  d'erreurs  &  de  merveilles  ,  les  difpofent  à  en  adopter 
de  plus  funeftes  à  leur  bonheur  1  comme  font  j  par  exemple ,  ces  remèdes 
auxquels  on  attribue  des  vertus  chimériques,  &  qui  ,  s'ils  ne  font  pas 
nuihbles ,  empêchent  du  moins  qu'on  n'ait  recours  aux  remèdes  vtaïmejit 
faluraires. 

11  croit  impolTible  qu'un  efprit  auHi  philofophique  que  celui  de  Perrault, 
fe  fût  occupé  Cl  long- temps  de  dilTedtion  j  fans  avoir  eu  des  vues  générale» 
&:  importantes  fur  l'économie  animale  j  il  les  a  propofces  dans  fes  Œuvres 
de  PhyJique. 

Elles  renferment  un  Traité  fur  le  Son,  fort  étendu,  mais  où  l'on  trouve 
trop  d'explication  vagues  &  trop  peu  de  géométrie.  Dans  la  defcription 
déraillée  de  rorg:'ne  de  l'ouie  ,  &  de  fes  difFcrentes  parties  ,  l'Auteur 
fait  un  ufage  heuruux  de  l'anatomie  comparée  ;  il  y  remarque  qu'il. fauc 
des  jugemens  j  des  raifonnemens  mêmes,  pour  apprendre  avoir,  à  enten- 
dre, à  éviter  les  erreurs  des  fens.  Cette  efpece  de  métaphyfique  expéri- 
mentale ,  inconnue  aux  anciens  ,  &  introduire  par  Defcatces  dans  la 
philofophie  ,  avoii  fait  des  progrès  rapides,  &  fetvoit  déjà  à  combattre 
fon  fyftcme  fur  les  animaux  ,  comme  elle  a  fervi  depuis  à  détruite  fes 
autres  erreurs  métaphyfiques. 

Le  Traité  lut  la  Méchanique  des  animaux  contient  une  foule  d'obfer- 
vations  curieufes  fur  leurs  divers  organes ,  Se  fur  Tufage  qu'ils  ont  fu  faire 
de  ces  organes.  Tous  ont  des  fens,  fe  meuvent  ,  fe  nourtilfent ,  &  fe 
reproduifcnt  j  mais  leurs  moyens  fout  diâetens  j  en  fotte  que  ces  êtres 
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nlont  rieiide'  cpmœuo  entr'eux  que  la  faculté  4fe  fentît ,  &  cstiifi  àii^cn 
fitioii  inconnue  de  leurs  élcmens  ,  qu'on  norame  organifaiion.,  .  . 

On  voit  avec  peine ,  dans  ces  différens  morceaux  de  phyfique  ,  une 
teinte  de  cet  efprit  fylU-matique  >  qu'on  contondoic  alors  ^ivec  refprit 
çhiiofophique.  L'un  chercKe  des  vérités ,  l'autre  niec  des  chofes  plauiîbles 
a  la  place  des  vérités  qu'il  n'a  pu  trouver,  &  fe  débarrafTe  ainfîde  l'inquiér 
£ude  &  de  la  honte  de  l'ignorance.  Il  faut  ctre  bien  ciche  eu  connoifuince 
réelle ,  pour  avoir  le  courage  de  convenir  de  ce  qu'on  ignore  ,  comn\$ 
il  faut  qu'une  femme  foit  très-belle  ,  pour  qu'elle  ofe  parler  des  défauts 
de  fa,  figure. 

I  Quoique  Perrault  ait  été  quelquefois  trop  fyftématique  ,  cependant  tt 
#  clev.i  avec  force  contre  une  des  plus  dangereules  produttions  de  l  efprit 
de',  fyftême ,  la  tranjfulion  du  fang.  Il  î'avoit  niée  dt-s  le  moment  ou 
islle  fut  annoncée  :  Il  feroic  plaifaiit ,  difoit-il,  qu'on  put  changer  de  fang 
comme  de  cbemife.  Il  combattit  enfuite  les  raifonnemens  &  les  expé- 
itiences  des  par  ci  fans  ,  &  fur  tour  par  des  expériences  faites  avec  plus 
de  foin. 

Perrault  étoit  né  avec  un  talent  diftingué  pour  la  méchanique.  Il  a 
donne  les  dellms  de  pludeurs  machines  ,  donc  la  plûpatt  onc  écé  em- 
fjcvyées  dans  les  travaux  qu'il  a  diriges. 

t  La  Tradudion  de  Vicruve  manquoir  à  rarchiteélure,  &  fans  Perrault 
elle  lui  manqueroit  peut-être  encore.  Il  réunilTbic  le  goiîr ,  l'écudicion  Se 
le  favoir  nécelfaire  pour  réuiTîr  dans  cette  enttepnfe  ,  où  il  falloir  un 
homme  qui  connût  également  bien  les  anciens,  les  arts  &  la  méchanique. 
Le  texte  de  Virruve  avoit  été  défiguré  par  des  Copiftes  ou  des  Commen- 
tateurs qui  ignoroient  les  ai  rs  ^  douze  iiécles  de  barbarie  avoient  anéanti 
toute  tradition  fur  les  procédés  que  les  anciens  emplo)oi.nc;  fouvent  il 
falloir  ftinger  moins  à  entendre  ce  qui  étoit  dans  l'original ,  qu'à  fuppléer 
ce  qui  auroit  dù  y  être.  Pcrr.mlc  joignit  à  fa  traduftion  des  remarques  , 
uk forment  un  ouvrage  aufli  utile  pour  le  moins  que  celui  de  Vitruve  j  il 
t  jufqu'aux  deffins  des  planchas  dont  ce  livre  eft  orné,  &  ces  delîîns  font 
regardés  comme  des  chefs-d'œuvre  en  cegenre. 

Perrault  avoit  trois  frères  j  l'un  Dodleur  en  Théologie,  qui  fut  exclus 
de  la  Sorbonne  en  mûme  remps  que  le  fameux  Arnaud ^  le  fécond  ,  Rece- 
veur Général  des  Finances  de  Paris ,  Auteur  d'un  Traicé  fur  l'Origine 
des  Fonraines  ,  &  de  la  Fraduétion  de  la  Secchia  Rapiia  ;  l'autre  enfin  » 
premier  Commis  de  la  Surintendance  des  Bàcimens  ,  connu  dans  fori 
temps  par  fes  poéfies ,  &  qui  ne  l'eft  plus  maintenant  que  par  la  hardielTe 
qu'il  eut  de  critiquer  Us  anciens,  de  montrer  à  quel  point  d'imperfeâion 
ils  avoient  lailH:  les  Arts,  ic  de  prétendre  qu'il  n'eft  pasabfolumentabfurde 
de  confulcet  quelquefois  la  taifon  avec  les  jugerrens ,  même  fur  les  chofey 
de  g.oût.  Cette  opinion  écoir  celle  de  tou^  les  Perrault,  &  c'cfl  en  quoi 
conlîllpit  cette  bizarrerie  de  famille ,  que  Defpréaux  leur  reproche.  Le» 
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trois  Pliilofophes  n'oppofereiit  jamais  qu'une  fage  modération  aux  em- 
portemens  du  Pocce. 

Ce  foni  eux  principalement  qui  ont  infpirc  à  Colbert  de  protéger  les 
fciences  d'une  manière  fi  flarreufe  pour  les  favans ,  &  fi  hoiioiabie  pour 
lui-mêmfe.  Le  Cardinal  de  Richelieu  n'avoir  vu  dans  les  Gens  de  Lettres, 
que  des  hommes  uciles  à  fa  gloire. Colbert,  dirigé  par  Perrault ,  les  traita 
comme  des  hommes  utiles  à  l'humanité ,  dont  h  gloire  honore  leur  pays 
Se  leur  fiécle. 

Cette  juftice,  rendue  aux  ralens  par  la  puiiîance  ,  a  rappellé  les  Gens 
de  Lettres  à  la  dignité  de  leur  état ,  tjii'ds  avoient  oubliée.  S'il  règne  maiii- 
tenanc  ime  concorde  refpeétable  entre  tous  ceux  qui  ont  des  talens  ;  s'ils 
ont  obtenu  l'eftime  &  les  lummages  des  Nations  étrangères  ;  s'ils  ont 
l'honneur  d'ctre  haïs  des  hommes  méprifables ,  ils  le  doivent  à  l'efprit  qu'a 
répandu  dans  la  littérature  le  prix  que  Colbeirc  attachoir  aux  travaux  litté- 
tairesj  ils  le  doivent  peut-être  à  Petraulr. 

Je  me  fuis  arrêté  long-temps  fur  Charles  Perrault,  en  faifant  l'éloge 
de  fon  frère  ;  mais  ils  s'étoient  toujours  tendrement  aimés ,  &  c'eft  un 
hommage  à  la  mémoire  de  notre  Académicien  ,  que  d'avoir  confacié 
quelques  lignes  à  défendre  celle  d'un  frère  qui  lui  fur  il  cher. 

Claude  Perrault  mourut  à  Paris  en  i<j83  ,  d'une  maladie  qui  l'attaqua 
en  forçant  de  la  difîedton  du  cadavre  infecte  d'un  Chameau  ;  &  peut-être 
doit-on  le  compter  parmi  les  favans  qui  ont  été  les  vidkimes  de  leur  zele: 
ces  exemples  ne  font  pas  rates  ^  &  les  hommes  de  rous  les  états  ont  égale- 
ment bravé  la  mort,  lorfqu'elle  eft  furie  chemin  qui  les  mené  à  la  gloire. 


RAPPORT 

Fait  à  la  Faculté  de  Médecine  concernant  le  Mémoire  fur  Us  Pommes  de 
I  terre. 

J^E  Mémoire  fur  les  pommes  de  terre  que  M.  Parmentier ,  Aporhicaire 
Major  de  l'Hôtel  Royal  des  Invalides  a  adreifé  à  M.  le  Contrôleur-Géné- 
ral, &  que  ce  Minière  vous  a  renvoyé  pour  l'examiner  ,  contient  une 
fuite  nombreufe  d'expériences  que  l'Auteur  a  faites  ,  tanr  fur  ce  végéral 
que  fur  la  nature  des  principes  contenus  dans  la  farine  du  froment.  Nous 
ne  vous  parlerons  que  des  premières  qui  conccrncnr  l'objet  flit  lequel 
M.  le  Contiôltur-Général  dedre  que  vous  donniez  votre  avis. 

M.  Parmentier  a,  dans  les  opérations,  eu  en  vue  deux  objets  princi- 
paux :  le  premier,  d'examiner  la  nature  de  cette  partie  colorante  verte 
qui  fe  trouve  en  abondance  dans  les  pommes  de  terre  ,  &  dont  on  a 
peine  à  l'en  priver,  même  après  plufieurs' ébuUitions  j  le  fécond,  de  s'af- 
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fuier,s'il  étoit  pofTiblede  faire  prendre  à  la  farine  ou  à  la  pulpe  des  pom. 
mes  de  terre  le  mauvemenc  de  fertneiitation  ,  dont  plufieuis  grains  ou  fe- 
mences  f.irineufes  &  fur-tout  le  ftoment  font  llfufceptibles,  &  qui  les  rend 
propres  à  faire  du  pain  &  des  boiirons  fpirirueufes ,  relies  que  ta  bierrc. 

M.  Parnientier  a  commence  fes  opérations  fur  le  premier  objet ,  par 
plonger  dans  une  eau  acidulé  des  pommes  de  terre  dont  il  avoir  tiilevé 
exadementla  peau  j  ?i  elles  lui  ont  communiqué  une  belle  couleur  it/uge 
que  les  acides  relèvent ,  &  que  les  alkalis  ne  dctruifent  poinr.  Les  pellicu- 
les fcchces  ou  non  féchées  n'ont  donné  que  de  foibles  couleurs  à  l'eau  ,  à 
l'efpric  de  vin  &  à  l'éther  \  cependant  la  portion  inférieure  de  cette  der- 
nière infufion  étoit  plus  rouge ,  ce  que  TAuceur  attribue  à  l'acide  que 
contient  l'éthsr. 

Lorfque  M,  Parmencier  a  traité  les  pom  mes  de  terre  avec  l'eau  bouil- 
lante, il  a  toujours  eu  une  couleur  verte  qui  s'eft  trouvée  plus  ou  moins 
foite  ,  fuivant  qu'il  les  avoic  fait  bouillir  avec  ou  fans  leur  peau ,  ou  qu'il 
leur  avoit  lailTé  plus  ou  moins  de  ces  raies  ou  caches  rouges  que  l'on  ce* 
marque  dans  l'intérieur  de  ces  tubercules. 

Mais  ce  qu'il  efl:  plus  important  d'obferver  eft,  qu'en  perdant  leur  par- 
tie colorante ,  elles  perdoient  à  proporrion  Pacreté  qu'on  leur  reproche  ; 
enforte  que  la  décoction  de  la  feule  partie  blanche  ,  exaifiement  privée 
de  tous  ces  points  ou  taches  ou  raies  rouges  que  l'on  trouve  parfemées 
dans  ces  racines ,  étoit  douce  ,  blanchâtre  &  mucibgineufe.  Malheureu- 
fementcettce  partie  colorante,  5c  par  conféquent  l'acreré  qu'elle  donne 
aux  pommes  de  terre  leut  el^  tellement  inhérente,  que  cinq  ou  fix  ébul- 
litions  ,  n'ont  pas  fuffi  pour  l'enlever. 

Ces  expériences  loiit  exactement  conformes  à  ce  que  M.  Mnftel  a 
déjà  avancé  dans  fon  Mémoire  ,  &  à  cequ'obfervoir  l'Auteur  de  la  Lettre 
qui  a  donne  lieu  à  la  queftion  que  M.  le  Contrôleur-Général  vous  a  pro- 
pofé  par  fa  première  lettre. 

M.  Parmentier  a  aufli  obtenu  de  la  décoâion  des  pommes  de  terre  un 
extrait  très-falin  ,  &  qui  attire  puifTnmment  l'humidité  de  l'air. 

Il  a  enfin  foumis  ces  racines  à  la  diûiUation  <5c  à  la  prçfle.  On  penfe 
aifément  qu'une  fubftance  qu'on  a  tant  Je  peine  à  dtlTécher ,  a  fourni  une 
grande  quantité  d'eau  :  il  ell  venuenfuite  par  la  dilhilation  une  liqueur 
acide  ,  utie  huile  très-épaiffe  ,  ténace,  &  qui  adhéioit  fortement  aux 
parois  des  vaiH'éaux.  Les  cendres  lelhvces  ont  donné  à  l'ordinaire  un  fe! 
alkali  lîxe  &  caulHque. 

Par  le  moyen  de  la  prefTe  il  eftforti  de  la  pulpe  des  pommes  de  terre 
un  fuc  trouble  ,  brun  ,  vilqueux,  &  dont  il  s'tft  féparé  un  fédiment  blanc. 
Le  marc  délayé  dans  l'eau  A  plufieurs  reprifes ,  en  trottant  avec  les  mams, 
l'a  rendu  laiteule  ;  &  toutes  ces  eaux  décantées  &  repofées  ont  lailfé 
précipiter  mie  fécule  blanchâtre  qui,  taffemblée  &  livée  plufieurs  fois, 
s'eft  diviféc  en  une  poudre  très  fine,  &  a  formé  deux  couches  dilHnc- 
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t«s;  l'inférieure  cxait  plus  blanche,  la- fupéïieure  l'^roit  tnoinSr  • 

M.PatmeiKiec  s'eft  aiTiiré  par  toutes  les  épreuves  polllhles  de  la  parfaite 
confocmicc  de  cette  fccule  avec  ramiJoti  du  bled.  La  diitiUatioti ,  une  di- 
gelHoii  longue  &  à  frpict  dans  l'eau,  l'efpric  de  vin  ,  le  vinaigre  diiîillé,. 
l'éther  ,  le  loucKer  ftoid ,  la  fiiielfe ,  la  blancfieut  de  la  poudre  ,  le  cri 
qu'elle  fait  eiiteudre  loilqu'on  la  prelfe  encre  les  doigts  juiqu'à  l'ccattet, 
tout  s'eft  trouve  fembi îble  :  enfin  il  en  a  fait  de  l'enipois  ,  de  la  poudre 
à  poudrer  j  Sc  cet, amidon  a  foiitenu  toutes  ces  épreuves  fatis  ctder  en 
rien  à  celui  du  bled.  Une  livre  de  pommes  de  terre  lui  a  fourni  julqti'i 
deux  onces  Sc  demie  de  cette  fécule  eu  de  cet  amidon. 

M.  I^armentier  expofe  enfuite  fes  tentatives  pour  exciter  dans  la  pâte 
faite  avec  les  pommes  de  tecte  la  fermentation  Jiéce0aire  pour  en  faite, 
du  pain  j  comme  il  ne  nous  eA  pas  pollible  du  le  fuivre  dans  tous  Us  pro- 
cédés dont  il  s'ell:  fervi  pour  faire  lever  cette  pire  ,  nous  obferverous 
feulement  qu'il  a  eu  loin  de  cs-pctet  tous  ceux  cjul  a  voient  été  employés 
jufqu  a  ptcfciit ,  pour  parveuir  ifaire  du  pain  avec  les  pommes  de  terre, 
&  qu'ils  ont  tous  eu  le  fticccs  que  leurs  auteurs  avoicnt  acnrucé. 

Tant  que  la  farine  de  fromçnt  a  été  mêlée  ,i  la  fublUncci  des  po rames 
de  rené  ,  &  qu'il  a  employé  un  levain  deironienr,  il  a  rcuiîî  à  f.iiredu 
paÎQ  plus  ou  snoins  beau  &  boa,  fuiv.inr  tes  différentes  proportions  du, 
ftoment  j  mais  moins  il  y  avoit  de  ce  dernier  ,  plus  le  pain  étoit  gtof- 
|ier,  bis,  mat,  lourd  &  ferré.  Cependant,  comme  M.  Pacmentiex 
aaibitionnoit  de  taire  du  pain  avec  ces  racines  ,  ians  aucun  mélange  de. 
farine  de  froment  ;  il  a  d'abord  eifiyc  de  faire  du  levain  avec  quatre 
onces  de  farine  de  pommes  de  terre  dont  tl  a  formé  une  pâte  avec  de 
r^au  chaude  &  une  ciiilietéâ -de. vijiai^e..^jC£rte  inaire  &  conl^aoïineac 
refufc  de  lever  ;  elle  s'eft  au  contraire  delféchée. 

Au  boLjr  de  douze  jours  »  quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  l'odeur  d'aigre  , 
il  l'a  iiiclée  avec  de  la  farine  de  bled  d'une  pait ,  &  de  la  farine  de  pom- 
mes de  terre  de  l'autre.  Il  a  réulB  à  taire  du  pait}  avecla  première,  l'aurre 
n'a  poitii  levé.  Enlin  il  a  f.iit  un  lcv.iinavec  patries  égales  de  l'une  &  de 
l'autre  farine.  Une  partie  de  ce  levain  ,  mt.'lée  avec  le  double  de  fon  poids 
de  farine  de  pommes  Je  terre,  a  fait  du  pain.  L'autre  parne  a  été  nufe  à 
patr.  Se  pena  tnt  une  huitaine  j  il  lui  ajouroit  tous  les  jouts  une  nouvelle 
quantité  de  farine  de  pommes  de  terre.  Ce  levain,  qui  après  ce  temps  ne 
pouvoit  plus  être  ceijfé  qu'un  levain  de  cette  farine  feule  toujours  coa- 
lervé  fon  od^ur  d'aigre^  a  fait ,  avec  la  farine  de  froment,  dupaiu,  quoi- 
que bis,  qui  croit  de  bon  goiit  &  bien  levé.  Il  ne  s'agilfoir  plus  que  de 
le  mêler  avec  la  farine  de  pommes  de  terre;  Si  fi  la  pate  avoit  levé  Se 
formé  d«  pajn  ,  les  defirs  de  M.  Parnveiuier  étoient  remplis.  Elle  a,  à  la, 
vérité,  levé  un  peu;  mais  le  pain  qu'il  en  a  obtenu  écoic  bien  cloii;né  de 
]a  perteilion  qu'il  chetchoit  à  lui  donner.  Il  obferve  cependant  qu'eti 
f^oniwU  i  1*  f^riiie  de  pommes  dç  reite  parue  égale  de  ces  racines  tédui- 

re^ 
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tes  en  pulpe  ,  il  a  obtenu  du  pain  moins  bis  j  plus  l^ger  &  d'une  faveuc 
agté.ible.  U  penfe  mcme  que  ce  decnier  procédé  eft  celui  qui  mérite  la 

prétcfence. 

M.  Parmemier  n'a  pas  oublié  dans  fes  expériences  la  levure  de  bîerre  : 
mais  quelque  tentative  qu'il  ait  fait ,  on  voit  qu'il  n'a  jamais  eu  de  fuccès 
fatisfaifans.  S'il  eu  a  eu  quelqu'apparence  ,  c'til  toujours  lorfqu'il  eft 
entré  dans  le  mélange  une  partie  de  farine  de  bled. 

Il  rëfulce  de  fes  expériences  mnltiplices,  que  l'on  peut  regarder  comme 
une  vérité  inconteftable  ce  que  MM.  Becari  &  Key  fel-Meyer  ont  avancé , 
Se  ce  que  d'autres  après  eux  ont  confirmé  ;  fa  voir ,  qu'il  y  a  dans  la  farine 
de  froment  deux  fubftances  très-diftindes;  une  fubftance  amilacée  qui , 
féparée  par  le  travail  de  l'amidonnier,  fournit  cette  poudre  blanche  que 
tout  le  monde  connoît  fous  le  nom  d'amidon ,  &  une  fubrtance  glutineufe 
animale  qui ,  avec  la  partie  exrraAive  ,  paroît  ètie  une  des  caules  de 
cette  fermentation  ,  neceffaire  pour  faire  lever  la  pâte  de  froment,  &  en 
former  le  pain  léger  &  agréable  qu^ fer t  de  nourriture  aux  hommes.  C'eft 
elle  qui  retenant  l'air  qui  s'échappe  pendant  cette  fermentation  ,  en 
cédant  néanmoins  à  fon  aâion,  s'cleve,  fs  gonfle,  &  fotme  ces  cellules 
dans  lefquelles  elle  l'enferme  pat  fa  vifcofîté,  La  partie  amilacée  qu'elle 
tient  comme  collée  &  3[tachée  à  elle  ,  la  fuie  dans  ce  mouvement  j  elles 
$'affanent  toutes  deux  enfemble ,  &  forment  enfuite  par  la  cuiiron  une 
fubftance  légère,  d'une  confiftance  foible  ,  5c  qui  obéit  facilement  à 
l'aélion  de  notre  eftomac  &  de  nos  vifceres  ,  pour  former  la  matière  la 
plus  pure  &  la  plus  faine  de  la  nutrition, 

C'eft  ce  que  MM.  Becary  &  Keyfel-Meyer  nous  avoient  déjà  fait  con- 
noîtrej&ee  que  les  tentatives  de  M.  Parmentierachevent  de  démontrer. 

Le  refte  de  fon  mémoire  contient  différentes  expériences  fur  cette  par- 
tie glutineufe  du  froment ,  qui  nous  ont  pacu  faites  avec  la  même  intel- 
ligence. On  voit  dans  cet  écrit  le  travail  d  un  Chymifte  inftruit  &:  guidé 
dans  fes  opérations  par  un  jugement  fût  &  éclairé.  En  confcquence  ,  nom 
penfons  que  la  Faculté  doit  à  M.  le  Contrôleur-Général ,  une  réponfe 
qui  rende  juftice  au  tr.ivail  &  aux  opérations  qu'il  a  détaillées  dans  fon 
mémoire,  pour  lequel  il  n'a  épargne  iji  foins,  ni  peines,  ni  dépenfes , 
Se  qui  foie  honorable  pour  l'Auteur, 

Ou'i  le  rapport  des  Commiffatres  ,  la  Compagnie  a  vn  avec  plaifir  uit 
citoyen  zélé  s'occuper  d'une  matière  dans  laquelle  les  recherches  préfen- 
tent  au  public  les  plus  grands  avantages  U  elt  faiis  doute  intéreilanr  que 
le  peuple  foit  instruit  des  rcflburces  qu'il  peut  ttouver  dans  un  aliment 
aufli  commun  que  les  pommes  de  terre,  &c  qu'il  eft  à  portée  de  fe  procurer 
avec  autant  d'abondance  que  de  facilité,  La  Faculté  qui  avoir  déjà  pro- 
nonce en  leut  taveur  ,nepeut  qu'approuver  le  trav.iil  d  un  artille  inftiute, 
qui  a  confirmé  par  fes  expériences  un  jugement  qui  doit  ctre  univetfel- 
Tomc  I  j  Pan.  111.  H  h 
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lemenr  adopte.  C'eft  pourquoi  elle  a  arrccé  que  l'ouvrage  Je  M.  Parmeii- 
rier  feroit  envoyé  auMiniftre,  avec  le  cémoignage  d'ellime  &  de  diftinc- 
tion  qu'il  a  mérité  à  fon  Auteur, 

L'ouvrage  en  faveur  duquel  la  Faculté  de  Médecine  prononce  fi  avanra- 
gcufement,  vi^nt  de  paroitre  ;  iî  contient  les  principes  d'une  culture  nou- 
velle des  pommeî  de  terre,  &  des  expériences  nombreufes  fur  la  ma- 
tière glutiiieufe  du  frotnenr. 

Il  le  vend  chez  Didot  le  jeune,  Libraire,  Quay  des  Augufttnt. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

JFi.  D,  Ceneh'd  adverfariofum  vafli  argamentt.  i  voî.  i/i-4*.  A  Leyde  , 
chez  Luâhmans  Tyyi.  Dix  Di0èttations  compofenr  ce  Volume.  Elles 
ont  pour  objet  quelques  parties  de  ta  Qhymie  Se  de  la  Phyfique  j  Sc  toutes 
l'ont  dignes  de  ta  réputation  de  leur  Auteur. 

Novum  Maris fiuxus  fyfltma.  i.vol.  in-iî.  1770. 
Varia  Arjlus  Marini  Pkœnomena.  I.  vol.  1771. 

Aloyjto  de  Sangro  March'ionis  S,  Lacidi,  NeapoU  ex  TypograpAîa 
Raymundiana 

Syjîema  Neutonis  de  fiuxu  Maris  confutacur  ab  todem  1771.  Neapoli 
ex  Typograpkid  Greffari. 

Il  ell  beau  à  un  Particulier  ,  d'une  naifTance  anffi  diftinguée,  de  fe 
livrer  aux  Sciences i  mais  l'Auteur,  avant  de  publier  fes  Ouvrages, 
auroit  peut-être  mieux  fait  de  ne  pas  contredire  les  idées  remues  d'après 
Newton, 

Recueil  de  Mémoires  &  d'Ohfervationsfur  la  perfecîtbilité  de  f  Homme 
par  les  Agens  phyjtques  &  moraux ,  par  M,  Verdier ,  Docteur  en  Méde- 
cine du  Collège  Royal  de  Nancy.  1  vol.  1771.  A  PariSj  chez  Lacombe. 
Le  premier  Mémoire  renferme  un  Précis  hiftorique  fur  l'origine  de 
l'Art  de  l'Education  Sc  de  la  Morale  chez  les  Anciens.  Le  fécond,  un 
Précis  hiftorique  fur  le  renouvelltfment  &:  les  progrès  de  l'Art  de 
l'Education  &  de  la  Morale  en  France.  L'Auteur  promet  de  nou- 
veaux Mémoires.  Les  deux  que  nous  indiquons  font  remplis  de  vues  8c 
de  recherches  utiles. 

Ohfervaùons  fur  le  Véfuve ,  F  Etna  &  quelques  autres  Volcans  ,  Lettres 
adrelfées  à  la  Société  Royale  de  Londres  ,  par  M,  Hamilton  ,  Membre 
de  cette  Société.  Perfonne  n'a  fuivi  avec  plus  de  conftance  &  d'exafti- 
tude ,  les  erruptions  de  ces  volcans  ,  &  même  le  mcchanifrae  de  ces 
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erruptions.  C'eft  l'Ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  en  ce  genre. 
Il  eft  écrit  en  Anglois.  On  le  trouve  â  Londres  ,  chez  Cadel.  1771. 

Plan  général  &  raifonnc  des  divers  objets ,  &  des  découvertes  qui 
compofent  l'Ouvrage  intitulé  ;  Monde  primitif  j  analyfc  &  comparé  avec 
le  Monde  moderne  ^  ou  Recherches  fur  les  Antiquités  du  Monde  ^  p,ic 
M.  Coure  de  Gebelin.  A  Paris ,  chez  l'Auteur ,  tue  Poupée  j  chez  I3  veuv« 
Duchefne  ,  Libraire ,  rue  St.  Jacques.  1771. 

Effai  fur  la  culture  des  Terres  j  &fur  l'augmentation  iits  Revenus  du 
Bengale^  par  M.  Henri  Parulo.  A  Londres ,  chez  Beclcet.  I771.  La 
rcputacion  des  Ouvrages  qoe  ce  grand  Agriculteur  a  publiés  ,  augmente 
nos  efpérances ,  &  nous  tait  délirer  de  voir  cet  Ouvrage  écrit  en  Anglois 
ttaduit  dans  prefque  toutes  les  Langues  de  l'Europe.  Il  fera  sûrement 
accueilli  avec  autant  d'ardeur  que  l'ont  écc  les  autres  Traités  de  cet 
Agronome. 

A  nonces  de  la  Société' de  Leipfîck  j  avec  des  Extraits  des  Mémoires  qui 
lui  ont  été  communiqués  dans  le  fcmejlre  de  Pâques,  A  Drefde,  chez  Wal- 
ther.  1771.  On  trouve  dans  ces  Exttaits  d'excellens  principes  fur  pref- 
que toutes  les  parties  de  l'Agriculture.  Nous  invitons  les  perfonnes 
qui  entendent  rAlleiinand  ,  de  ttaduire  en  François  ce  Recueil  intc- 
relTant  ;  cette  entreptife  ell  digne  de  ratremion  de  nos  Sociétés  d'Agri- 
culrure. 

Confédérations  fur  les  avantages  &  les  défavantages  de  chrre  des  terres 
vagues  &  des  champs  ouverts,  A  Londres  ,  chez  Almonr.  1771.  Cetre 
quellion  a  été  fouvent  agitée  en  France  j  &  des  Arrêts  du  Confeil  ou 
des  Parlemens  ,  ont  interdit  le  droit  abulîf  du  parcours'  établi  dans 
quelques  unes  de  nos  Provinces.  Confultez  les  Journaux  d'Agriculture, 
éc  vous  y  trouverez  l'Expofé  fidèle  des  motifs  qui  l'ont  fait  prohiber. 
L'Ouvrage  Anglois  ne  préfente  que  ce  qui  a  été  dit  en  France. 

Index  Foffdium  quA  collegit  in  clajfes  &  ogdines  difpofuît,  Ign.  S.  R.  J, 
Egn.  A  Prague  ,  chez  Getler.  1771.  L'Auteur  a  adopté  le  fyftcnae  de 
Ctondedt  ,  &  la  nomenclature  du  Chevalier  Vun  Linné. 

Théorie  des  Etres  fenfibles  j  ou  Cours  complet  de  Phyfique  fpécula- 
tive  ,  expérimentale,  fyftématique  &  géomérrique  ,  mile  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  avec  une  Table  alphabétique  des  Matières  ,  qui  fait 
de  tout  cet  Ouvrage ,  un  vrai  Diâionnaire  de  Phyfique  ,  par  M.  l'Abbc 
Para  duPhanjas.  A  Paris,  chez  Jomberc  pere.  4  vol.  in- S.  1772. 
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y'oyage  en  Californie  pour  l'oifervation  du  pajfage  de  Vénus  fur  U 
difque  du  Soleil  ^  le  ?  Juin  '76^  j  contenant  les  Obfervations  de  ce 
Phénomène ,  &  la  Defcription  hiftorique  de  la  route  de  l'Auteur  i 
travers  le  Mexique ,  par  feu  M.  Chappe  d'Âuteroche ,  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences;  Ouvrage  rédigé  &  publié  par  M.  de  Calllni  fils, 
de  la  même  Académie  ,  Direâeur  en  lurvivance  dè  rObfetvatoite 
Royal. 

Elementorum  univerfalis  Ajlronomit  Pars  prior^  à  3.  Fredertco  Hen- 
nert  ex  Officinâ  van  Paddenburg  àPaderhon.  177 1.  i.  vol.  in- 8.  C'eft 
im  des  meillefts  Livres  que  nous  connoidîons  en  ce  genre. 

Tables  &  Inflruclions  propres  à  la  détermination  des  Longitudes  en  mep 
pour  Cannée  177J  ^  publiées  par  ordre  de  V Académie  Royale  de  Marine, 
A  Breft,  chezMalaflls.  i  vol.  in-S.  1771. 

An  expérimental  enquiry  concernîny  the  caufes  Which  Hâve  Cenerolly 
Beca  Saidj  te  produce  putrid  difcafes  y  o\x  Recherches  fondées  fur  l'ex- 
périence touchant  les  caufes  auxquelles  on  attribue  les  maladies  putrides. 

vol.  in- II.  A  Londres.  177t. 

Principi  délia  Mechanica.  Lettre  de  M.  Riccati  au  Pere  Cavîn.i ,  fur 
les  Principes  de  Méchanique.  A  Venife ,  chez  Coleti.  1772. 

Bechfledis  Land  und  Gejlenhuch  j  &c.  ou  Livre  complet  d'AgricuI- 
Xfire  &  de  Jardinage ,  par  M.  J.  Bechfted*  A  Flensbourg ,  chez  Kortin. 
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SUR        HISTOIRE  NATURELLE 
E  T    SUR  LES    ARTS  : 

AVEC     DES      PLANCHES      EN      T  A  IL  L  E  -  D  O  U  C 

DÉDIÉES 

A   Mg'.   LE   COMTE   D'  ARTOIS, 

Par  M.  VAbbé  KO  Z  1ER  y  Chcval'ur  ittEglife  de  Lycn  ,  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  ,  Beaux  Arts  6*  Belles  Lettres  de  Lyon ,  de  Villefranchey 
de  Dijon,  de  la  Société  Impériale  dePhyJîque  &  de  Botanique  de  Florence  ^  &c, 
^mcien  Direclcur  de  F  Ecole  Royale  de  Médecine  Fetérinaire  de  Lyon. 

TOME  PREMIER. 
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SOUSCRIPTION 


De   cb  Journal  de  Physique. 

Il  paraîtra  chaque  mois  un.  Volume  de  dix  â  on^  feuilles 
-  i/i-^  enrichi  de  gravures  en  taille-douce.  On  pourra  à  la  fin 
de  chaque  année  relier  ces  dou^e  Volumes ,  &  ils  formeront 
deux  V oîumcs  in-^f  de  Go  à  70  feuilles.  On  foufcrit  pour  cet 
Ouvrage  à  Paris  che^pASCKOUCKM  ,  Hôtel  de  Thou ,  rue 
des  Poitevins  f  &  che^  les  principaux  Libraires  des  grandes 
villes  de  ce  Royaume  {y  des  Pays  étrangers.  Le  prix  de  la. 
Jbufcription  tjlde  24  liv.  pour  Paris ,  &  de  ^oUv.pour  la  Pro- 
vince yfranc  de  port.  On  a  cru  aujji  devoir  Je  borner  à  l'anciefi 
titre  &  Jupprimer  celui  de  Tableau  du  travail  annuel  de  toutes 
les  Académies  de  TEurope,  titre  trop  général  pour  un  Jour- 
nal de  Phyjique. 

Les  Savons  qui  voudront  faire  inférer  quelques  articles 
dans  ce  Journal,  font priéi  de  les  adrejfer  à  l* Auteur  place 
&  quarré  Sainte^Genevieve y  au  coin  delà  rue  des  Sept~voies., 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rozier» 
couronné  par  l'Académie  de  Marfeille  ,/ur  la  mer  Heure  manière  de  faire 
&  de  gouverner  les  Fins ,  foit  pour  l'ufûge  ,  foit  pour  leur  faire  pajfer  la 
mer.  1  vol,  wi-S  avec  figures.  Prix  j  liy.  11  fo/s. 


TABLÉ 


É  È  5  ARTICLES 

CdAcenus  dans  cette  quatrième  Partie. 

.Examen  de  cette  quejlion  ':  y  a- t-i! "quelque  différence  entre  l'Inertie 
&  la  Gravitation  j,j?ar  M.  GvsT  AVE  MëurlinGj  Suédois?  145 
Lettre  écrite  de  Genève  le  17  Mars  177?  ,  à  l'Auteur  de  ce  Recueil 3  par 
M.  LefagCj  AJfocié  étranger  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier j  &  Correfpondant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , 
fur  la  faujffeté  de  deux  fuites  d'expériences  ,  par  lef  quelles  on  a  voulu 
non-Jeulement  infirmer  la  diminution  que  fuhit  la  pefanteur^j  quand  la 
diflance  cft  augmentée  ;  mais  encore  prouver  qu  alors  la  pefanteur  va 


au  contraire  en  augmentant.  2 4P 

lettre  de  Jffll^efage  ,  250 
Suite  des  Expériences  de  M.  le  Doreur  Black  ,  fur  la  magnéfie  j  la 

chaux-viv^  j  fur  d' autres  fubftances  atkalincA,  x6l 
Obfervation  de  M.  P allas  y  fur  le  froid  de  Krafnojarck  y  i-jC 


Dijfertation  fur  les  maladies  falutaires ,  par  M.  Théodore  Van-Véen  , 

Obfervations  &  Expériences  fur  différentes  efpeces  d'air  ;  par  M,  Jofeph 
Prieflley ,  Docteur  en  Droit  j  6"  Membre  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres ;  lues  dans  les  Ajfcmblées  de  cette  Société  j  /»  5  ,  1  z  .  1 9  6* 


Mars  ij-ji.  Traduites  de  l' Anglais  t  ipt 

Art.  I.    De  l'Air  fixe,  29 j 

Art.  II.   De  l'air  dans  lequel  on  a  fait  brûler  une  chandelle  &  un 
morceau  de  foufre  ,  joi 
Art.  III.  De  l'Air  inflammable  y  30$ 
Art.  IV.  De  CAir  corrompu  y  ou  infeàé  par  la  refpiration  desani" 
maux j ,  '         }  I  z 

Mémoire  fur  le  thé  i  par  M.  Fougeroux  de  Boadaroi ,  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris,  .  51^ 


Fin  de  la  Table. 


APPROBATION, 

"J'Ai  Itt,  par.ofdre  de  Monfeigneut  lé  Chancelier  ,  un  Ouvrage  ayant  ponrricre: 
Oè/ervations  fur  la  Phyfique  tfurl'Hifioirt  naturelle  &  furlet  Aru,  &e.  par  M.  tAkbi 
RoziER ,  &e.  St  je  croit  ^u'on  peut  eo  feinettrc  l'impteffion,  A  Paris ,  ce  }o  Avril 
«77J. 

GAX.DANE. 


PHYSIQUE. 


EXAMEN   DE    CETTE  QUESTION: 

Y  a-t-il  quelque  différence  entre  f  Inertie  &  la  Gravitation^  par  M.  G  us* 
TAVE  MtUaLING  j  Suédo'is 

I.On  s'apperçoir  aifément,  pour  peu  qu'on  s'applique  à  examiner  les 
pTiénotnencs des  corps  j  qu'ils  ne  peuvent  êcre.mis  en  mouvement,  que 
par  une  caufe  externe  ,  lorfqii'iU  font  une  fois  en  repos.  Pjc  la  même 
laifon  ,  un  corps  mis  djtis  tel  ou  lel  fens,  ne  changera  pas  fa  diteftiou 
fans  le  concours  d'une  nouvelle  caufe  étrangère. 

La  force  qu'un  corps  exige  pour  erre  mis  en  mouvement ,  ou  pour 
changer  de  direi!iion  >  doit  être  en  laifon  de  fa  mafle.  Les  Phyficiens^ 
d'après  Kepler  &  Newton  ,  ont  appelle  inertie  la  difficulté  que  les  corps 
ont  de  changer  leur  état,  foit  de  repus  ,  foit  de  mouvement  \  c'ed 
dire,  cette  propriété  par  laquelle  un  corps  en  repos  ou  mis  dans  tel  ou 
tel  fens ,  petHde  dans  te  même  état ,  fans  changer  de  direction.  J'en  fais 
une  propriété  générale  des^rps  ;  i".  parce  qu'elle  convient  à  tous  le» 
corps  fur  lefqueis  on  peut  faire  des  expériences  ,  fans  même  en  excepter 
l'air  j  i".  parce  qu'elle  ne  dépend  d'autune  autre  propriété  connue  ^ 
5".  parce  qu'elle  n'eft  frifceptible  ni  d'augmentation  ,  ni  de  diminution. 

Quelques  Phylîciens  donnent  à  cette  propriété  le  nom  As  force  d'iner* 
fie.  Je  penfe  cependant  avec  le  célèbre  M.  Ëuler  ,  que  le  mot  de  force 
ne  convient  pas  abfolument  à  cette  qualité  ,  puifque  l'effet  de  VinertU 
n'eft  autre  chofe  que  la  perfévcrance  d'un  corps  dans  l'état  où  il  fe  trouve  \ 
au  Heu  que  la  force  produit  ou  tend  à  produite  le  changement  de  cet 
état.  L'exercice  de  cette  inertie  s'appelle  rejîjlance  ,  en  tant  que  le  corps 


fi)  Cette  dilTcrtation  eft  trè^  foliie  ;  8£  la  vérité  cjui  y  cft  difcutcfc  ,  eft  générale- 
ineriC  adoptée  pai  tous  les  Phyficiens  :  cepcndanc  il  faut  cit  eiccp'cr  M.  Gardon,  qui 
coiifoni  l'incriic  Si  \x  gravitation.  On  ne  fera  pas  Fâché  de  trojvcr  ici  ]»  caraAeres 
qui  diftinE^iicnc  ces  deux  aifeâioiis  de  la  maiierc  \  &c  ce  ci'efi  pas  fans  laifoii  <]uc  M. 
Mcurling  fc  refjfc  à  regarder  l'itiertie  comirie  une  véricablc  force  ;  ccpcndaix  on  ne 
doit  1.1  prendre  cjuc  comme  IVïpteflîon  de  ta  force  qu'U  liai  cmfbyet  pour  dnu^a 
l'écat  3Û  .rl  d'un  corps. 

Tome  I,  Partie  U^.  ti 
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^cfifte  â  la  force  qui  lui  eft  imprimée  j  &  qu'il  tâcht  tîe  confërver  (ots 
im.  On  appelle  choc ,  l'îâion  cl'un  corps  mis  en  mouvement,  qui  ren- 
contrant lin  oblVacle  quelconque  qui  s'y  oppofe  ,  le  diminue  ou  le  détruit.. 

II.  Tour  ce  qui  cha-nge  ou  r.'nd  à  changer  l'étac  d'un  corps  „  foit  ei» 
repos,  foie  en  mouvement  ,  s'appelle /brcc.  Galilée  ,  le  premier  des  Mo- 
dernes qui  fe  Toit  attache  x  la  méchanique  ,  a  indiqué  cette  notioiti 
générale  pour  exprimer  la  puiiranee  qui  tend  échanger  l'état  d'un  corps. 

On  diftingue  pliifieurs  efpeces  de  pniflance  ;  les  unes  n'onc  qa'unp 
feule  action  ^  &  inomentanee.  Newton  les  nomme  forces  imprimées^ 
c'eft  une  adtion  exercée  fur  un  corps pour  changer  fon  état  de  mouve- 
ment en.  un  état  de  repos  j  les  antres  font  comine  adhérentes  aux  corps  , 
Se  elles  agiffent  continuellement  fur  lui.  Quelques  PhyHciens  les  défi- 
gnent  fous  la  dénomination  de  forces  prenantes:  de  c«  nombre  eft  la  gra- 
vitation ,  c'eft-si-dire  ,  cette  force  par  laquflle  les  corps  fe  meuvent  ou. 
tetident  à  fe  mouvoir  en  b.-ts  ou  perpendiculaicement ,  [elaûvemem  â  la 
fiirface  du  plan  hortfontal.- 

On  confond  vulgairement  &  niaH  propos  la  gravitation  avec  la  pefan- 
îgur.  La  pefaiîteur  n'efl  que  l'eiFet  de  la  gravitation,  ou  une  prelîion  vers- 
le  bas  :  on  la  nomme  en  généTaïpefanteur  dhjhlue  d'un  corps  ^  mais  Ci  une 
partie  de  cet  effet  p ft  fufpendue  ou  interceptée  pat  une  autre  caufe  quel- 
conque ,  de  manière  qu'on  n'en  apperçcrtve  que  le  lefte  ,  on  l'appelle" 
alors  pefanceur  refpecîive.  Les  folides  plongés  dans  les  fluides,  perdant  de 
leur  poids  ,  démontrent  cet  effet.  Les  corps  font  plus  légers  j  à  méfute 
qu'ils  s'éloignent  plus  des  pôles  ,  &  qu'ils  approchent  davantage  de  l'c- 
quateur.  Ainfi ,  puifque  tout  corps  gravite  d^fcette  manière,  il  fuit  nécef-' 
iïiitement  que,  tant  qu'un  corps  obéit  à  cetwtendance,  5c  fe  meut  Ijbre- 
rtient,  fa  vélocité  augmente  dfe  plus  en  plus.  D'où  il  réfulre  <jue  la  gra» 
iStation  eft  noh-feulemertt  une  force ,  mais  encore  qu'elle  doit  être  placée 
aiî  nombre  àes  fortes  générales  des  corps. 

Il  téfulte  de  U  ,  que  cette  force  n'a  jamais  la  même  intenfité  ,  fî  ce 
ii^eft  dans  les  points  qui  font  à  une  égale  diftance  du  centre  de  la  terre. 
Les  obfervations  de  M.  de  la  Condamine,  faites  à  Quito  en  Amérique  j 
confirment  ce  que  j'avance.  Elles  prouvent  que  les  ofcillations  d'un  pen- 
dille étoient  moins  fréquentes  fut  le  fommet  du  mont  Pichincha  (  toutes 
ctiofes  d'ailleurs  égales)  que  (ur  le  bord  de  la  mer  :  que  cette  fréquence 
dttninuoit  à  mefute  qu'on  s'éloignoit  davantage  du  centre  de  la  terre 
qu'enBn  cette  diminution  étoit  en  raifon  double  de  la  diftance  ,  de  nia— 
niere  qu'un  corps  tombant  fur  la  furface  de  ta  terre  ,  parcourt  dait 
«ne  féconde  ,  un  efpace  de  feize  pieds  j  &  comme  les  efpaces  par» 
ceuruj  par  les  corps  tombans  font 'en  raifon  du  quatre  des  tempr 
qu'ils  emploient  à  tomber  ,  un  corps  tombant  dans  l'efpace  de  foix-ant 
fécondes  ou  d'une  minute,  parcourera  l'efpace  de  16,60^60  pieds.  Or  , 
Ûiivaiic  le  calcul  de  Newton fi  la  lune  „  grivée  de  foo  mouvement  cutv" 
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îigQç,  ruivoû  fa  force centtiperte  vers  la  terre,  elle  parcourcoit  rcfpace  de 
^6  pieds  dans  une  minute^  par  conféquent ,  la  viceffe  d'un  corps  tom- 
bant aa  voifiiiage  de  la  terre ,  fecoit  à  l'ég^td  de  la  vue  (Te  de  la  cnùce  de 
la  lune,  comme  60.  lîo  :  \::6o~\  i.  Or,  la  lune  eft  éloignée  de  la  terre 
de  Co  rayons  de  la  circonférence  de  cette  dernière  ;  elle  defcendtaic 
donc  par  la  force  de  gravité  i  autrement,  C€S  farces  ét^ut  réunies,  lefs 
corps  graves  defcendroient  deux  fois  plus  vîte. 

tll.  On  voit  cbircmenc  par  ce  qui  vient  d  ctre  dît ,  que  l'inertie  eft 
difÊJrenre  de  la  gravitation.  La  première  eft  une  propticcé  confiante  des 
cx>rps  ;  &:  la  féconde  ,  une  force  dont  l'intenlicé  etl  fufceptible  de  varia- 
tion. Les  corps  mis  en  itiouvement  per(î{^ent  pat  Tinsnie  dans  leur  di- 
reâton  quelle  qu'elle  foit  j  par  la  gravitation  au  contraire,  ils  font  fen- 
lerQent  entraînés  vers  le  centte  de  la  terre.  Par  conféquent ,  ces  deuK 
qualités  agiiTent  donc  différemment  dans  les  ptodud^ious  des  phénor 
menes. 

On  ne  voit  pas  corameot  M.  G.ordoa  a  pu  avancer  dans  fes  Elémen; 
de  Pbyfique  expétimewale  ,  publiés  à  Etford  en  175 1  ,  que  l'inertie  n'&- 
toit  autre  chofe  que  la  gravitation;  erreur  qni  prouve  Tattention  qu'on 
doit  apporter  pour  faire  des  expériences  ,  fur-tout  combien  l'on  doi,t 
être  tefervé  dans  les  conféquences  qu'on  en  tire ,  &  dans  les  principes 
qu'on  crablit..C  'eft  pour  ne  pas  avoir  eu  des  idées  bien  précifesfur  l'iner- 
tie &  la  gravitation  ,  que  cet  Auteur  a  dit  ;  «  On  ajtpelle  gravitation  , 
«  une  force  innée  &  naturelle  aux  corps,  par  laquelle  ils  tendent  vers 
Il  le  bas.  Au  furplus  elle  s'efforce  i  confetver  fa  place ,  &  réfiRe  X  touc 
»>  autre  mouvement  en  raifon  de  fa  gravité.  Comme  cette  célîflance  ne 
»  poutroir  être  connue  fans  quelque  force  inhérente  ,  on  l'appelle  comr 
»  munément  force  d'inertie  », 

Qui  n'apperçoit  pas  au  premier  coup  d'œil  que  M.  Gordon  confond 
plulieurs  propriétés  ,  qu'il  n'a  pas  fait  alTez  d'attention  à  la  nature  des 
forces  en  général  &  à  la  direéllon  de  la  gravité  ?  En  effet  cette  forcé 
ppulfe  les  corps  en  bas  :  li  un  obdacle  immobile  fe  rencontre  ,  le  corpt 
i^'ed  pas  mû  ;  mais  fa  tendance  ne  s'exerce  pas  moins  en  comprimant 
l'obUacle  :  alors  il  conferve  véritablement  fa  place ,  quoiqu'il  tente  d'en 
changer.  Par  conféquent  ce  corps  3  dans  cet  érat ,  ne  refilée  pas  à  toute 
efpece  de  mouvement,  mais  feulement  à  celui  qui  devroit  fe  faite  fuir 
vant  fi  tendance. 

En  effet ,  comment  un  corps  en  repos  pourroit-il  réfifler  à  une  force 
qui  lui  imprimeroit  un  mouvement  dans  toute  autre  direction  ;  par  exem- 
ple, dans  la  direétion  horifontale  ?  Cetre  relance,  ajoute  le  même  Au- 
teur ,  s'appelle  communément  force  d'inertie  ,  &  plus^limplement  encore 
incrcie.  La  réiiftance  que  les  corps  oppofent  i  tout  mouvement  en  géné- 
ral ,  mérite  certainement  ce  nom  ,  mais  non  pas  celles  qu'ils  oppofenC 
à  leur  tendance  en  bas  ,  qui  eft  leur  gravitatioa, 

li  ij 


M.  Gordon  n*eft  pas  moins  dans  Terreur  ,  lorfqti'îl  dlr  :  «  Le  corps 
n  réfille  à  roiit  mouvement  quelconque  ,  en  raifon  de  fa  maffe  &  de  fa 
»»  gravité  fpccifiqHe  «.  L'elpcrience  nous  apprend  qu'un  corps  réfîfte  à 
»  roHt  mouvement  quelconque ,  en  raifon  de  fa.  maffe  &  de  fa  gravité  fpé- 
»  cifique  ».  L'expérience  nous  apprend  qu'un  corps  rcfifte  à  roue  mouve- 
ment, en  raifon  de  la  malTe  proportionnée  à  fon  inertie.  On  peutcgaîe- 
ment  démonirer  que  la  gravité  fpécifîque  des  corps  ed  en  raifon  de  lent 
niafTe  j  ce  qui  n'eft  pas  un  motif  fulîîfant  pour  attribuer  cette  réfiftance  à 
la  gravité.  D'après  quelques  expériences  affez  peu  décifives ,  l'Auteur 
conclut ,  quoique  fans  preuve  ,  que  les  partifans  de  l'inertie  n'ont  au- 
cune raifon  de  la  foutenir  j  &  il  palFe  fous  filence  plufieurs  phénomènes 
^ui  l'indiquent. 

Qu'on  fufpende  un  corps  quelconque ,  d'un  poids  donné  ,  au  boat 
d'une  corde  ou  d'une  chaîne  moins  pefante  ;  qu'on  imprime  enfuite  à  ce 
corps  un  mouvemenr  honfontal  avec  la  main  jou  de  toute  autre  manière, 
•on  fentira  une  réfiftance  affez  forre,  qu'on  ne  fauroit  attribuer  à  la  gra- 
vité ,  puifque  celle-ci  n'agit  que  perpendiculairement  fut  la  corde ,  fur 
la  chaîne  &  fur  le  clou  ou  point  fixe  qui  la  foutient  ;donc  on  doit  recon- 
noîrre  l'inertie  comme  la  caofe  de  cette  réfiftance.  Celle-ci  eft  propor- 
tionnée à  la  maffe  du  corps,  parce  que  l'inertie  eft  en  même  laifon. 

De  quelle  manière  doit  on  expliquer  le  mouvement  de\leux  pendules 
■qui  fe  choquent ,  ou  celui  de  tout  aune  corps  agiirjinc  l'un  contre  l'autre  ? 
N'eft-ce  pas  par  leur  inertie  &  par  leur  impénétrabilité  qu'on  lance  dant 
le  même  inftant  &C  dans  une  même  rivière ,  deux  batreaux  inégaux  en 
volume  &  en  poids.  Le  plus  petit  égalera  bien  plutôt  la  vîtelfe  de  l'eaa 
^ae  le  plus  grand. 

Suppofons  que  l'un  Se  l'autre  étant  parvenus  au  mtme  degré  de  virenV,. 
ils  arrivent  à  une  eau  dormante.  Le  grand  batteau  ,  il  eft  vrai ,  confer- 
vera  plus  long- temps  fon  mouvement  que  le  petit  j  mais  qui  eft-ce  qui 
attribuera  cet  effet  à  la  gravité  ,  qui  n'agit  point  en  cette  occafion  ,  puif- 
que Teau  y  préfente  un  obftacle  ?  C'eft  l'inettie  qui  eft  caufe  que  le 
grand  batteau  exige  plus  de  tems-ponr  être  mis  en  mouvemenr  ,  &  il  le 
perd  plus  tard.  La  réiiftance  que  les  Buides  oppofent  aux  corps  qui  agif- 
îent  contr'eux  ,  ne  dépend  pas  plus  de  leur  gravité ,  puifque  les  parti- 
cules du  Buide  fe  foutiennent  en  équilibre  par  le  moyen  de  certe  même 
force  :  par  conféqueni,  elle  dépend  en  très-grande  partie  de  leur  kwnie* 
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Ecrite  de  Genève  le  17  Mars  177;  ,  à  l'Auteur  de  ce  Recueit ^  par 
Lefagd  Affocié  étranger  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier ^  &  Corref pondant  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  y 
fur  la  faujfeté  de  deux  fuites  d'expériences  ,  par  lefquelles  on  a  voulu 
non-feulement  infirmer  la  diminution  que  fuhit  la  pefanteur  j  quand  la 
diftSnce  ejè  augmentée  ;  mais  encore  prouver  qu  alors  la  pefanteur  va 
au  contraire  en.  augmentant  ;  avec  cette  épigraphe  i. 

Solus.cnim  lioc ,  Itachus,  nullo  fub  leile,  catiebar.  Horace. 

Pour  mettre  nos  leéteiirs  à  portée  de  fentîr  l'importance  de  la  Lettre 
de  M.  F^efage  ,  que  nous  allons  publier  ,  il  ell  nécelîàire  de  prcfeiiter*e» 
peu  de  mots  l'état  de  la  queftion. 

Depuis  la  découverte  de  l'attra^kion  univetfelîe,  démontrée  &  recon- 
nue aujourd'hui  par  les  vrais  Savans  ,  il  eft  inconteftable  que  la  pefanceuD 
doit  diminuer  quand  on  s'éloigne  du  centre  d'attraûion.  On  fait , 
comme  il  vient  d'ccre  dît  dans  l'aiticle  précédent,  que  la  Unie  eft  attirée 
par  la  terre  j6oo  moins  que  les  corps  graves  qui  font  Â  la  futface  de  la 
terre  j  parce  que  la  }une  eft  60  fois  plus  que  nous  éloignée  du  centre  de  la 
terre  ,  &  que  la  pefanteur  diminue ,  comme  le  quarré  de  la  diflanc* 
augmente.  Elle  doit  ctte  jâoofois  moindre  à  une  diflance  60  fois  pluS' 
gsande. 

Si  k  pefanteur  va  en  diminuant  à  mefure  qu'on  s'éloigne  du  centre 
de  la  terre ,  elle  doit  être  moindre  fur  le  fommet  des  montagnes  que  dans 
le  fond  des  vallées;  cependant  la  différence  n'eft  pas  confidérable,  mais- 
enfin  elle  eft  fenfible.  M.  Bouguet  voulut  s'en  affurer  au  Pérou  :  il  fe 
tranfporta  en  1737  ,  fur  le  fommet  pierreux  de  Pichincha  j  az4j4  coifes 
de  hauteur  aii-detTus  du  niveau  de  la  met  il  trouva  que  fon  pendule- 
tetardoit;  que  fes  ofcillations  étoient  plus  lentes,  ce  qui  indîquoit  moins 
de  force  dans  la  pefanteur  qui  produit  les  ofcillations  :  le  pendule ,  qui 
battoit  les  fécondes  à  cette  haureur ,  étoit  plus  court  de  la  84$'  partie 
qu'au  bord  de  la  mer ,  parce  qu'il  falloir  le  raccourcir ,  pour  rendre  plus 
promptes  les  vibrations  qui  étoient  ralenties  par  la  diminution  de. 
gaavitc. 

Cette  diminution  de  pefanteur  dans  un  Heu  C\  élevé,  croit  conforme- 
au  principe  de  l'attradiondéctoilTame  j  cependant  M.  Bouguer  >  ea  ùàr- 
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fant  mêncl'on  de  Ces  expériences  ,  obferve  qu'il  pouvoir  arriver  u»ht  te 
contraire  ,  &  que  la  pefanteur  pouvoit  être  plus  petite  au  bord  deMa  met 
qu'au  fommec  de  la  monragne,  fi  les  matières  ciont  la  montagne  étoic 
compofée  ,  avoient  eu  plus  de  denfité  que  l'intérieur  de  la  terre  ,  parce 
qu'une  matière  très- compafte  dominant  le  lieu  de  l'expcrience ,  au- 
roit  pu  contrebalancer  uiie  paciie  de  l'atttaûioa  de  la  terre  fur  U  pen- 
dule (i).  ^ 

Un  Phyficien ,  qui  peut-être  ne  comprenant  pas  facilement  les  calculs 
&  la  Théorie  de  l'arirat^^ioa ,  a  (efiifc  de  l'admettre,  s'e(l  imaginé  que 
fi  l'on  pouvoit  perfuadet  au  Public  que  la  pefanreur  ne  diminue  pas  fur 
les  montagnes,  on  auroit  ébranle  le  fyftème  de  l'auraûion.  En  confé- 
ijuence  ,  il  s'eft  cru  permis  une  fupercheric  'ij  pour  acctéditer  foo  parti. 
Quoi  qu'il  en  foit,  on  a  publié  en  17(^9  des  expériences  faites  au  fommec 
des  Alpes,  par  lefquelles  on  alTurc  avoir  une  augmentation  de  pefanteur, 
au  lieu  de  diminution.  Le  Pere  Bertier,  de  l'Oratoire  ,  a  étayé  fon  fyf- 
tème de  Phyfique  fut  ces  expériences  ^  &  M.  d'Alembert  a  fait  voir  dans 
le  fixieme  volume  de  fes  opufcules  ,  à  l'exemple  de  M  Bouguer  ,  que  ces 
expériences  même  ,  en  les  fuppofant  véritables  &  exaftes ,  ne  prouve- 
toiçnt  rien  contre  l'attradion. 

Tandis  que  les  Géomètres  déttuifoient  les  conféquences  Jes  obferva- 
tîons  qu'on  dit  avoir  été  faites  fur  les  Alpes,  M.Lefage,  célèbre  Phyficie» 
de  Genève»  s'eft  occupé  à  rechercher  n  elles  croient  téelles  &  authenti- 
ques. Sa  lettre  ,  que  nous  allons  rapporter,  décidera  ce  que  l'on  doitea 
penfer. 


(1)  M.  Bnugucr,  fi^rc  de  îa  Terre,  page  jCi, 

(i)  Oa  nous  palTcta  fans  doute  ce  terme  ',  apt(îs  SToir  lu  la  lettre  de  M.  Lcfage, 
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SE     M.     L  E  s  A  G  G  (1). 

iD  A  N  s  le  Journal  des  Seaux-Arts  &  des  Sciences  pour  le  mois  de 
Juin  ;  parut  une  lettre  de  30  pages  ,  fignéeJcaw  Cot5iTAUD  ancien 
Profejfeur  de  Phyfique  à  Turin  ,  &  datée  de  Samoè'ns  en  Fauctgny  ^  Pro- 
vince  de  Savoye  ^  le  1  j  Novembre  lyC'S  j  où  étoieni  rapportées  des  expé-" 
ticKces  ,  ptétendues  faites  fur  une  montagne  voifine ,  dans  les  étés  des 
années  lytfy  &  176S  :  dont  il  réfulteroit  entr'autres  ;  que  la  pefanteur, 
va  en  croilfanr  ,  à  raifon  de  ce  qu'on  s'éloigne  du  centre  de  la  terre. 

,   i£)  'If  Auteur  a  detnaudti  «jue  la  ponctuation  fût  caàfotme  à  celle  qu'an  ra  voir. 

♦  » 


ï[.  Des  concluions  auflï  contraires  i  la  théorie  de  M.  Nevtok,  don- 
werem  lieu  à  plurieurs  Ecrits  :  l'im  j  pour  juflifier  cette  théorie ,  par  Ix- 
fuppolicton  de  quelque  finguliere  coiiftiturion  dans  le  local  :  les  autres  , 
pcHir  chanter  viftoice  contre  elle;  comme  fi  elle  étoit  réfutée  fans  re- 
tour. Je  ne  citerai  que  le  premier;  qui  croit  une  petite  lettre  de  M.d'A- 
LtMBERT  .publiée  dans  le  Journal  du  mois  fuivant  :  &  l'un  des  derniers 
favoir  un  quatrième  tome  des  Pruicipes  phyfiqucs  du  Pere  Bertier; 
dans  h  quel  j  la  nature^  confultec  par  des  expériences  nouvelles  y  décide 
les  qaefliûns  qui  panagcoient  tous  les  fkyjickns  modernes;  avec  appro-r 
bation  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  j  motivée  en  partie  ,  liir  ce 
que  l'Auteur  prcfente  de  nouveaux  faits. 

m.  Dans  le  mcme  Journal  des  Arts  &  des  Sclgnccs  j  volume  de  Di- 
eembre  1771  ;  parut  une  lettre  de  17  pages  ;  adrcffee  à  Af.  Gessner, 
Profejfcur  de  Pkyfique  dans  l'Vniverfiti  de  Zurich  j  fignée  MERcrEa  ,  & 
datée  de  Sien  en  f^alais  j  i  j  j^oût  1771 ,  où  étoient  rapportccy  de  pré- 
tendues expériences  >  femblables  aux  précédentes ,  &c  fuivies  de  fembla- 
blés  tcfultats  ;  pour  lever  les  prérendus  doutes  de  M.  Gessmi^a. 

IV.  Cette  féconde  Pièce  occadonna  autant  d'écrits  que  la  première^ 
Je  n'en  nommerai  que  deux  :  une  fûlution  des  doutes  élevés  par  les  foi- 
difaiis  CouLTAUD  &  Mercier;  que  j'envoyai  au  même  Journal  le  i  Jan- 
vier 1771  y  Se  qui  parut  dans  le  Journal  d'Avril  (i;  :  &  des  remarques' fur 
de  nouvelles  expériences  de  pcfantear  ^  par  M.  de  la  Lande ,  publiées  dans^ 
k  Journal  des  Savans  du  mois  d'Août  fuivant. 

V.  Quelque  temps  après  l'envoi  de  ma  Pièce  :  il  s'éleva ,  dans  l'efptit 
d'un  de  mes  amis;  un  périr  fccupule,  fur  une  certaine circonftance  de  1* 
lettre  fienée  Mercier.  Ce  fccupule ,  m'engagea  à  prendre  des  informa- 
rions.  Elles  ne  le  confiimetent  pas  ;  mais,  elles  me  firent  naître  d'autres- 
lirupules.  Je  pris  des  infocmarions  ulrérieures  ;  qui  me  rendirent  fi  dou— 
reufe  ,  la  réalité  de  ces  expériences  &  de  leurs  Aureurs  ;  que  je  com- 
mençai 3  foupçonner,  qu'il  pouvoir  bien  en  ctr«  de  même  de  celles  div 
fieur  CouLTAUD. 

Je  m'adrelTai  donc  à  diverfes  petfonnes  ;  pour  apprendre  quelque* 
chofe,  fur  fes  talens,  fes  occupations  &  fes  alentours,  &  j'obtins  des  ré-- 
futcacs  de  même  efpece,  que  ceux  fur  MB&ciEit.', 


(  I  )  Voici  comment  il  faut  corriger ,  quclqucs-unct  de*  fautcj  d'j/nprcllK>n  qçii  s'y 
ttouvcni. 

l'AÇ^e  )g  ,  premicrc  ligne  de  ta  note  :  prèfentt ,  ptéftma. 

Page  +5  ,  au  milieu  :  change  j  lifci  changit. 

Page  ^1-,  avant  le  milieu,  ,j| .  lifez 

liage  j7,  dans  la  note,  Situjtr,  Itfci  Sr^e^viK.. 


VI.  Les  perfonnes  à  qui  je  fis  part  de  «s  finguliercs  Anecdotes; 
m'excitèrent  à  les  publier  :  non-feulement  j  pour  mettre  à  l'aife  quelques 
Phyficiens  adtuels  ;  que  ces  prctendaes  eîtpériences ,  avoient  un  peu  em- 
barrallé  :  mais  auiîl  j  p.uce  que ,  Ci  on  latlfoit  mourir ,  les  gens  qui  poa- 
voient  tcmoigaet  de  leur  faufleté  j  il  ne  feroit  plus  temps  de  réclamée 
courr'etles. 

VU.  Il  s'y  joignoit  une  confîdérntîon,  plus  générale  encore  ;  favoir  la 
contagion  d'un  mauvais  exemple  couronné  du  fuccès.  Effedivement  ;  fi  Toii 
n'arrêtoir  pas ,  dans  fes  commencemens ,  le  cours  de  pareilles  impoftu- 
res ,  lî  indignes  de  gens  qui  font  profellion  de  chercher  la  vérité  :  il  feroit 
à  cfiindre,  qu'elles  ne  fe  répétaiTent,  au  point  y  qu'enfin  la  Phyfique 
expérimentale,  deviendroit  plus  incertaine,  que  n'ell  la  PKyfique  ratio- 
nelle  :  puifqu'il  eft  beaucoup  plus  difficile  ,  pour  chaque  Ledeur  j  de  ré- 
péter la  plupart  des  expériences ,  ou  de  conllater  leur  authenticité^  que 
de  juger  palUvetnenc,  fi  La  plupart  des  railonnemens  font  bien  confé- 
quens. 

VIII.  Il  fembloit  enfin  :que  j'étoïs  dans  l'obligation,  d'expier  ma  cré- 
dulité ;  en  travaillant  à  défabufer,  ceux  qui  l  avoient  partagée  avec  moi  : 
travail  trè$-pénible  &  très* dé faç^t cable  pnur  moi  j  à  caufe  que  l'aridité 
incorrigible  de  mon  ftyle  m'y  rend  extrêmement  impropre.  Cependant  j 
je  ne  me  reproche  pas  cette  crédulité.  Toutes  les  fois  qu  une  table ,  aura 
été  bien  tifluc  ;  &  que  les  principales  vraifcmblances,  y  auront  été  obfer- 
vées.  Je  ne  rougirai  point  j  d'avoir  eu  recours  à  quelque  fuppofitioa 
phyfique  nn  peu  forcées,  pour  expliquer  ce  qu'elle  ofFroit  d'exrtaordi- 
mire  ;  plutôt  que  d'avoir  été  prompt ,  à  fuppofer  quelques  vices  moraux^ 
chez  les  gens  qui  me  l'auroient  contée. 

IX.  Dans  le  Bourg  même  de  Samfens  ;  on  a'a  pîi  trouver  perfonne  • 
qui  eût  la  moindre  connoilïance  d'aucune  autre  expérience  faite  dans  le 
voifinage  ^  que  de  celle  d'un  certain  Monlieui  {-Dbluc),  qui  avoir  été 
cuire  des  oeufs  fur  la  montagne  (  mefurer  tes  degrés  de  chaleur  nécefTai- 
res  pour  l'ébuUition,  dans  un  air  de  telle  ou  telle  denfitc.  )  Cependant: 
des  expériences  qui  ont  exigé  la  conftruélion  d'un  petit  obfervatoiie  ,  &c 
qui  ont  duré  plufieurs  mois  ;  n'auroient  elles  pas  été  remarquées ,  par 
quelqu'un  des  Notables  du  lieu  ?  Je  ne  nommerai  c^ue  deux  ,  des  perfon- 
nes domiciliées  à  Samocns ,  à  qui  l'on  a  demande ,  fi  elles  en  avoient 
quelque  connoifrance,  &  qui  m'ont  répondu  très-négativement  :  M.  le 
Châtelain  BioROj  frère  de  l'Evè  jue  d'Annecy,  5i  M.  ANoaiEa  ,  Dij6>2UC 
en  Médecine  ,  dont  le  nom  cependant  étoic  allucié  à  celui  du  11  eut  Coul- 
TAUDj  dans  la  relation. 


X, 


X.  Les  informations  prifes  hors  de  Saitiocns  ,  auprès  de  diverfes  per- 
fonnes  qui  doivent  être  bien  iiillruites  de  ce  qui  s'y  p-ifTc  ;  ont  en  en- 
cicrement  le  même  fuccès.  Je  ne  parlera!  pas  d'un  habile  Chirurgien  dC 
d'iiti  Curé  refpedible  ;  natifs  de  Samocns,  &  ct.ib!is  ailleurs.  Mais  je 
ne  dois  point  piller  fous  filence,  le  fuffrage  négatif  de  M.  Estuvent  ^ 
confultc  là  delfus  par  M.  Del^c  :  c'eft  le  Prieur  de  CAbliaye  de  5/'.vr,  qui 
n'eft  qu'à  une  lieue  de  Samocns.  Et  Je  crois  pouvoir  y  joindre  celui  du  P. 
Gerdil  ,  très-diftingué  i  plufieurs  égards  ;  mais  que  je  n'envifngerai  ici 
que  fous  trois  relations  :  celle  de  natif  de  Samocns  j  celle  de  véritable 
Profeireur  à  Turin  j  Se  celle  d'Auteur  d'une  D'tff'ertaùoTi  fort  ïntcreflante, 
fur  tificampatibUité  de  l' Àttraclion  &  de  fes  d'iffe'rentis  /oîx  avec  les  Phi- 
omettes,  èc, publiée  à  Paris  en  1754. 

XI.  Je  pafTe  à  la  perfonne  du  fiear  CoolTaud.  L'homme  d'efprit  qui 
nous  en  a  donne  .à  garder  fur  fon  compte  ;  fe  figne  /er<i«  ^  &:  rapporte  > 
qu'il  s'eft  fait  aider  par  un  de  (ei  frères.  Or ,  on  ne  connoît  à  Samocns  , 
qu'un  feul  homme  nommé  Coultaud  ou  Couteau,  &  fou  nom  de  bap- 
icme  eft  François, 

XII.  Il  fe  ditj  ancien  Prof(feur  en  Pkyfique  à  Turin.  Or  M.  AntONB, 
ProfelTeur  en  Botanique  à  Turin,  a  mandé  à  M.  Dellx  :  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  à  Turin  ;  aucun  Protelfeur  de  ce  nom  là,  rii  rien  qui  en  appro- 
che. Et  le  véritable  Couliaud^  n'a  jamais  été  Profe^feur  nulle  part. 

XIII.  Le  Pfeudonyme,  prétend  avoir  cultivé  pendant  long- temps  par 
état.,  les  Mathématiques  &  la  Phyjtque,  Mais  le  lieur Coult A u d,  ne  fait 
de  Mathématiques  ;  que  le  peu  q^u'exige  fon  cVaf  d'Entrepreneur  de  bâfi- 
mens,  ponts  &  chaulfées  j  peut-être  encore  Âipenteur  :  &  il  n'a  jamais 
cultivé  la  Phyfique. 

XIV.  Cet  Auteur  ajoute  :  qu*il  s'en  eft  fait  un  objet  de  récréation  ^ 
depuis  dix  ans  ^u'il  vit  retiré  au  pied  des  Alpes.  Mais  le  lîeur  Coultaud, 
fait  de  fes  conuoiirances,  un  objet  de  lucte  j  ne  pouvant  même  pas  faire 
autrement  :  &,  depuis  long-temps,  il  vit  prefque  toujours  dans  le  Viva- 
rais. 

XV.  U  affure  avoir  fait  fes  expériences  j  awdejfus  d'un  terre tn  oi  il  a 
une  petite  ferme  \  &  cela,  pendant  deux  étés  confécutifs.  Or,  le  feul  vrai 
Coultaud  ,  n'a  abfolumenc  aucune  Ferme ^  ni  autre  profeflion  dans  le 
pays  :  &  il  n'y  a  pas  mis  le  pied  «a  été  ,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées. 

XVL  L'Auteur  dit  :  s'être  pourvu  ,  de  deux  excellentes  pendules^  exé- 
çutées  par  un  des  plus  habiles  Horlogers  de  Gçneye  :  fit  il  fpécifie  les  favaQ- 
Tomclj  Part.  IF.  Kk 
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tes  précautions  qu'avoit  prifes  cet  Horloger  ,  pour  lei  rendre  paifaite^ 
ment  ifoi-htones  entt'elles ,  &  pour  prévenir  les  inégalités  qu'auroLenC 
pû  produire  les  nhéraitoas  da  cnaud  &  du  froid. 

Or,  j'ai  demandé,  aux  principaux  Penduliers  de  Genève  :  s'il  croît 
rrai  j  qu'ils  euir^Mit  vendus  deux  pendules,  en  176^, ou  lycîy,  à  des 
MM.  CouLTAUD  ou  Andribr,  &  en  général  à  quelqu'un  du  FAuciCKT^t 
Mais,  ils  m'ont  tous  répondu  négativement. 

XVn,  Enfin,  le  faux  Codltawd  nous  conte  :  que  M.  AKDRtEit» 
îiomme  inftrua ,  fe  chargea  d'une  partie  des  opérations  ;  &:  en  particu- 
lier ,  de  tenir  le  lieu  qu'il  Occupait  ^  au.  dçgré  de  chaleur  convenu^ 

Or  >  il  ft'y  a  dans  Samoëns  ni  aux  environs  ,  aucun  homme  inftruir 
qui  porte  ce  nom  j  que  le  Dodeut  en  Médecine  ,  &  fon  frère  l'Archi- 
leâe  :  qui  font  beaucoup  trop  occupés  <lans  les  plaines  voiiines  j  poac 
avoir  le  loifir  d'aller  fe  percher  des  mois  entiers  ,  prefque  au  fommetdc 
la  pointe  la  plus  élevée  ,  des  Alpes.  Et  le  Médecin  en  particulier ,  a  alTutc 
pofitivement  M.  Deluc  ;  que  ni  lui  ni  fon  frère  ,  n'ont  point  fait  ni  pû. 
faire  aucune  expérience  femblable. 

XVIII.  Si  quelqu'un  étoit  tenté  d'expliquer,  comment  ces  expériences 
font  ti  parfaitem&m  ignorées,  tout  auprès  du  lieu  où  on  prétend  qu'elles, 
ont  été  faites;  en  fitppofanc  que  dans  le  lîeur  Coultaud,  une  extrême 
tnciturnité  &  une  rare  niodeftie.  Je  puis  l'alfurer ,  d'après  un  grand  nom- 
bre de  pcrfonnes  :  que  le  vérirable  Coultaud,  parte  très-volontiers; 
ptincipaiemem  de  tout  ce  qui  peut  lui  faire  honneur.  D'ailleurs  :  les  dif- 
_ficultés  incrtyahkSi  que  le  Coultaud  dit  avoir  rencontrées  à  faire  tranf- 
porter  les  matériaux  \  n'auroient-elles  pas  dû  faire  quelque  bruit  dans  les 
habitations  voilînes  \  comme  je  t'ai  dcja  remarqué  ?  Enfin  :  loin  de  faire 
&  de  rédiger  en  cacherte,  des  expériences  qui  contredifent  une  théorie 
fi  généralement  tecounùe  :  n'auroit-on  pas  dû  fe  pourvoir,  des  témoigna- 
ges les  plus  authentiques;  par  exemple,  de  ceux  auxquels  je  me  fuis 
adtefle  pour  m'édaircir  de  ces  prétendus  faits  ? 

XIX.  J'efpercj  qu'on  comptera  entièrement,  fur  l'exaâitude  de  ces 
iflformaticns  :  quand  on  fera  attention  ;  que  je  fuis  redevable  de  la  plus 
grande  &  de  la  meilleure  partie  d'entr'elles ,  à  l'amitié  aCiive  de  M. 
Deluc  ;  dont  les  moindres  titres  pourinfpirer  la  confiance  la  plus  com- 
plette ,  font  d'être  Correfpondans  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  & 
de  ta  Société  des  Sciences  de  Montpellier.  Ces  informations ,  ont  été  fi 
bien  prifes  :  qu'elles  ont  rendu  ptefqiie  fuperflues  la  plupart  de  celles  que 
j'avois  déjà  raireniblées  pénibtemem  de  toutes  parts.  Quoique  je  puiÏÏe. 
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<3!rej  des  peifonnes  qui  m'avoîenc  fourni  celles-ci  :  que  fi  elles  étoient 
ëg.ilemenc  connues  du  Public;  il  auroir  auilî  la  plus  grande  confiance  dam 
l'aucheinicitc  de  leur  témoignage. 

XX.  Aux  trois  lettres  mentionnées  cî-deiTus  j  M,  Deluc  a  joint  des 
converfations,  avec  des  Chanoines  de  Sixc,  avec  la  famille  Andrier  ,  & 
avec  d'autres  pecfonnes  de  Samocns  ;  favoir  ,  dans  un  petit  voyage  de 
Phyfique  ,  qu'il  fit  en  Faucigny  au  mois  d'Août  &  de  Séptenibre  der- 
niers; avec  deux  perfonnes  rrcs-éclairées  ,  6c  généralement  reconnues 
auffi  pour  être  entièrement  dignes  de  foi  ;  je  veux  dire  M.  fon  frère ,  Se 
un  jeune  Philofophe  nomme  M.  Dentan-  Voyage,  au  retour  duquel; 
«es  trois  -Mellieuts  ,  m'ont  rapporté  exactement  les  mêmes  chofes. 

XXI.  J'ai  cncot»  l'obligation  au  même  Phyficien;  d'un  autre  indice,' 
bien  décifif  j  de  la  faufleté  dé  toute  cette  relation.  C'eft  que  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre  ,  à  Samocns  ;  y  eft  indiquée  plus  grande  j  d'un 
pouce  au  moins,  que  ne  l'a  trouvée  M.  Deluc;  qui  a  fait  beaucoup 
a  expériences  de  ce  genre  ,  dans  le  même  pays.  Je  n'infifterai  point ,  fut 
la  maladrcfTe  qu'a  eu  notre  impoftenr  ;  d'attaquer  la  loi  des  dégradations 
de  la  dendré  de  rathmofphece  ,  G  bien  établie  depuis  long  temps,  con- 
firmée &  perfectionnée  par  M.  Deluc  :  prétendant,  d'apcès  des  expé- 
riences chymériques  ;  que  cette  denfité ,  eft  uniforme. 

XXII.  On  demandera  peut-être  ,  comment  il  a  pu  fe  faire  ;  qu'un 
Ecrivain ,  qui  vraifemblablement  habite  loin  des  montagnes  du  Fauci- 
gny ,  air  pu  deviner  :  que  dans  un  certain  Bourg  de  ces  montagnes  î 
il  y  avoir  des  perfonnes  nommées  Cooltaud  Si  Andrier.  ? 

Entre  plufieurs  conjectures  aflez  plaufîbles;  je  me  contenterai  de  rap- 
porter la  réponfe  fuivante.  C'eft  que  le  Bourg  de  Samocns ,  étant  fore 
peuplé  de  Maçons  ;  qui  vont  gagner  leur  vîe  loin  de  chez  eux  ,  &  parti- 
culièrement à  Paris  :  notre  forgeur  d'expériences  ,  en  aura  queftionné 
quelqu'un  ,  qui  maçonnoic  daus  fa  maifon  ou  dans  fon  voifinage, 

XXIII.  PafTons  à  la  petite  pièce.  Une  démouftrarion  morale  fi  com- 
plette ,  de  l'infidélité  de  la  première  relation  ;  rend  alTez  fufpedte  ,  la  Hdér 
lité  de  la  féconde  :  pour  qu'on  fût  en  droit  de  la  tenir  pour  nulle  ;  tan£ 
que  fon  Auteur  ne  l'appuietoic  pas  ,  fur  quelques  témoignages  nuthentt- 

ues  ,  rendus  ou  à  ces  expériences  ou  à  fa  perfonne.  On  me  difpenfera 
onc  bien  ,  d'entrer  fut  cette  féconde^  dans  autant  de  détails ,  que 
l'ai  fait  fur  la  première. 

XXIV.  La  lettre  du  foi  difanr  Mercier  à  M.  Gessner  ;  commence 
ainfi  ;  Comme  vous  m'ave\faU  pare  de  vos  doMss  ,  fur  i'exaclUudc  des 
réfultats  fournis  par  les  expériences  ^  iiç, 

Kki; 


Or,  M.  le  Chanoine  Gessner  ,  effeftivement  Profeffeur  à  Zurich; 
f  comme  le  prétendu  MtaciER  peur  l'avoir  appris  par  le  frontifpice  de 
quelqu'un  de  fes  fav.insouvr.iges),  &  dont  j'ai  l'honneur  d'ttre  un  pei» 
connu  i  m'a  fait  afTurer  poficivemeut ,  par  un  homme  des  plus  dignes- de 
foi  ;,  "  Qu'il  ne  connoiiroit  aucun  Mercier,  qui  fût  Phyficîen  ;  qu'il 
Il  ne  connoifloir  aucun  Phyficien  dans  le  Valais  j  quM  n'a  jamais  reçu  de 
»  lettre  ,  datée  de  Sion  &  fîgnée  de  ce  nom  ;  &  que ,  n'ayant  jamais  lu  le 
Si  Journal  des  Beaux- Arts  &  d(s  Sciencer-j  il  avoit  complétemenr  ignoré 
»  l'exiftence  de  cette  lettre  jufqu'au  moment  où  je  lui  en  avois  faic  de- 
9  mander  des  nouvelles, 

XXV.  Un  de  mes  parens  ,  Magidrat  de  Vevey  ,  Ville  qu'on  fait  être 
itès-voifine  du  Valais  ;  a  pris  de  foigneufes  informations,  auprès  de  plu- 
Cents  perfounes  de  ce  pays-là  j  particulièrement ,  auprès  d'un  ancien 
Grand  Bailli  du  Valais  ,  &  auprès  du  Bourpuemaitre  aâuel  de  Sion.  Et 
ces  perfonnes ,  fe  font  toutes  accordées  ,  a  témoigner  :  qu'il  n'exiftoic 
aucun  homme  nommé  Mercier  ,  ni  à  Sion  ,  ni  dans  les  environs  j  & 
qu'on  n'y  avoit  pas  entendu  parli^f ,  de  la  moindre  expérience  faite  fut 
les  monragnes, 

XXVI.  Un  autre  homme  de  lettres  de  Vevey  ,  fort  diftlngué  par  fes 
lens  ;  a  pris  les  mêmes  informations  ,  auprès  de  M.  de  Nucé  ,  Châte- 
in  de  Saint-Maurice  j  Gentilhomme  fort  iiifttuit ,  &i  qui  connoît  routes 

les  perfonnes  tant  foit  peu  confidérables  de  Sion  :  &  il  en  a  obtenu  les 
mcmes  réfukats.  Avec  cette  addition  :  qu'il  ne  connoît  aucun  Phylicien  à 
Sion  :  Se  que  les  amis  qu'il  y  a,  ayant  pris  fur  fa  requifition,  des  infor- 
mations jïlus  pofitives  ;  ils  n'ont  tien  pu  découvrir  de  pareil  à  ce  qu'om 
nous  a  débité  là-defTus. 

XXVn.  Enfin.  Un  favant  Anglois  de  mes  amis  ;  avoit  fait  quelque 
fcjdut  à  Sion ,  à  l'occafion  d'une  maladie  d'un  de  fes  compatriores  ]  3c  il 
y  avoit  contraéié  quelque  liaifon,  avec  le  Médecin  &  Pharmacien  du. 
lieu ,  nommé  le  Dodeur  Naiérer  Je  l'ai  prié  d'écrire  d'ici ,  à  ce  Méde- 
cin ;  pour  lui  faite  les  mêmes  queftions  :  &  il  en  a  reçu  des  réponfes; 
toutes  pareilles. 

XXVllI.  Voici  deux  confidérations,  qui  rendent  abfohiment  incroya- 
ble ,  que  ce  M.  Mercirr  &  fes  expériences ,  eulfent  échappé  à  la  con- 
noilTance  des  gens  du  lieu  ,  s'ils  avoienc  eu  quelque  réalité.  C'eft  i".  qu'il 
efl  p.irlé  (  entr'autres  aux  pages  ^97  ,  400  &  401  du  Journal )i  d'une 
maifon  j  comme  lui  appartenant  :  &  du  Valais,  (  page  '99  }  i  comme  de 
fa  Patrie  ,  ou  de  fon  féjour  ordinaire.  1°.  Qu'il  aflure  avoir  fait ,  plufieurs- 
opérations  de  Trigonométrie  ;  pour  mefurer,  l'élévation  d'une  laiterie- 
QÙ.iifepropofwîc  de  faire  fes  expériences. 


XXIX.  Enfih.  11  tegne  ,  dans  cette  petite  Pièce  >  comme  dans  l'autre; 
■tin  proTond  filence  ,  fur  les  traits  qui  auroient  pu  lui  concilier  quelque 
authenticité.  L'Auteur  y  parle  bien»  des  titres  militaires  d'un  M.  Mul^ 
LER.  6c  d'un  de  fes  parens^  qu'il  dit  l'avoir  aidé  dans  fes  expérien'ces.  Mais 
il  n'a  garde  ;  de  nous  citer  des  témoins  juridiques  ou  connus  J  ni  de  nous^ 
commet  les  montagnes  qu'il  dit  avoir  choiiî  pour  le  théâtre  de  Tes 
opérations. 

XXX-  Je  préfume  ,  que  voilà  bien  alTez  de  témoignages ,  &  afTez  tfe 
caradleres  de  fuppofition  ;  pour  dcfabiifer  tout  ledcut  rnifonnaHc,  fur  la 
réalité  de  ces  deux  fuites  d'expériences.  Et  j'efpere  qu'jl  n'y  en  aura  au- 
cun ,  qui  ne  fe  rende  à  l'évidence  de  ce  concours  :  vu  les  étranges  fuppo- 
futons  qu'il  faudroir  digérer  j  pour  pallier  toutes  Us  fsuflutés  qui.  fe 
trouvent  dans  les  cîrconftances  ;  ou  pour  prétendre,  qu'on  peut  faire  quel- 
que fond  fur  des  expériences  ,  quand  elles  font  rapportées  par  des  Au- 
teurs Cl  infidèles  dans  le  récit  des  circonflauces  externes. 

XXXI.  J'ai  obligation ^  à.  l'Auteur  ou  aux  Auteurs  de  ces  deux  Pièces; 
de  m'avoir  engagé  à  développer  j  dans  ma  folucion  des  doutes  ;  un  cas, 
d'iuie  théorie  que  perfonne  je  crois  n'avoir  encore  ébauchée  :  je  veux 
dire  ,  Tattraâion  des  corps  rermiiiés  par  des  futfaces  planes  \  qui  pourra 
■fervir  un  jour  ,  à  déterminer  U  denfité  moyenne  du  globe  tertellre  j  rela- 
tivement à  celle  de  cerraïnes  montagnes  (i).  Car,  dans  cette  Pièce;  j'af- 
figne  la  quantité  de  l'attradion  ,  exercée  par  une  pyramide  de  forme 
quelconque  ,  &  de  denlîtc  uniforme  ,  perpendiculairement  à  fa  bafe ,  fur 
une  particule  placée  à  fon  fomniet  :  ce  qui  s'applique  aufli  ;  .iu  cas  où 
cette  pyramide  ,  ferait  tronquée  parallèlement  à  fa  bafe  \  &c  à  celui,  où, 
au  lieu  d'une  (impie  particule  ,  on  auroit  une  fphere  »  dont  la  denfité 
feroit  uniforme  à  diftances  égales  de  fon  centre  ,  &  dont  le  centre  occii- 
peroit  le  fommet  de  la  pyramide» 

XXXII.  Je  fuis  bien  aife  auffi  :  que  ces  expériences  prétendues ,  m'aienc: 
donné  occifion ,  de  manifefter  mon  zele  pour  la  Pliilofophie  de  New- 
ton. Parce  que,  croyant  avoir  fait  un  pas  de  plus  que  ce  grand  génie, 
dans  la  carriece  qu'il  a  fournie  avec  tant  de  fuccès  ^  &c  m'en  étant  vanté- 


(i)  La  Société  Royale  de  Londres ,  s'occupe  aâucliemem  da  projet  ie  foire  qucU 
ques  eipiricnccs  fur  la  Déviation  eau  fée  par  les  montagnes,  dans  le  dcffein  de  dctcr-- 
miiicr  ce  rapport  de  deufités.  Ec  Myiord  Cavïndich,  a  déjï  dooué  des  Dîreciions  Se 
des  Tables,-  fur  cette  matière ,  au  moins  à  l'égard  des  montagnes  coniques  3;  de  celles 

qui  font  des  fcgmens  de  fphcres  ou  de  fpUéioïdcs  Mais ,  ces  Dire^îons  Se  ces. 

Tables  ;  ne  contiennent  tien  ,  fur  les  montagnes  terminées  principalcmctit  pat  des  fui.- 
£a<:cï  glanes  :  quoiqut  de  telles  moctagtKS ,  foient  iffcz  fic^cucci.. 
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plus  d'une  fois  :  je  cours  rifque ,  auprès  de  quelques  perfotines  ;  d'ctre 
confondu  ,  avec  ceux  ,  qui  ne  fa  vent  pas  employer  Vimpaljîon ,  dans  l'ex- 
plicaiion  des  phénomènes ,  &  de  la  pefanteur  en  particulier  ;  fans  médite 
de  VaCtra^on  Newtonienne  ;  c'efl-à-dire,  de  l'univerfaliré  ou  des  loix 
decetreraeme  pefanteur.  Imputation,  dont  j'ai  forti  cŒur  de  prévenic 
jufqu'aux  plus  légers  prétextes. 

XXXIII.  11  y  a  toute  apparence  ;  que  nos  deux  Pfeitdonymes;  font  au 
nombre  de  ces  Impuljîonnaires  j  avec  lefquels  je  defire  qu'on  ne  me  con- 
fonde pas.  C'eft-à  dire  :  qtie  la  netteté  de  leurefprit,  leur  ayant  fait 
concevoir  une  jufte  répugnance  »  contre  les  vertus  immatccielles;  imagi- 
nées par  quelques  Newtoniens  pour  n'y  avoir  pas  atTez  réfléchi  ,  &  auflî 
chimériques  qu'elles  font  inconcevables  :  ils  auront  cru  ,  que  tout  leur 
ctoit  permis;  pour  travailler  à  bannir  de  la  Phyfique,  ces  principes  d 
propres  à  la  replonger  dans  les  ténèbres  de  la  Philofophie  Péripatéticienne. 
Et  qu'ils  n'auront  pas  fu  s'avifer  ,  d'aucun  autre  Moyen  pour  y  réullîr  , 
que  celui  d'attaquer  la  loi  même  de  la  gravitation  :  ignorans  ;  que  cette 
loi ,  prife  dans  un  fens  mathématique  ,  eft  un  phénomène  ablblument 
inexpugnable  ;  &  qu'ils  ne  dévoient  attaquer  ,  que  les  notions  déraifoii- 
nables,  qu'on  voudroit  nous  donner  de  fa  nature. 

XXXIV.  On  ne  peut  qu'applaudir ,  â  cette  intention  ;  de  purger  la 
Phyfique,  des  chimères  mcraphylîques  dont  quelques  Auteurs  l'ont  fouil- 
lée :  je  veux  direj  des  corps  ,  qui  agilTenc  là  où  ils  ne  font  pas,  &  qui 
poutroieiit  donner  du  mouvement  fans  en  avoir  ;  des  Attributs  ,  préten- 
dus efTentiels ,  quoiqu'ils  dépendent  de  la  préfence  d'autres  corps ,  & 
qu'ils  varient  par  les  diftances  \  des  influences ,  qui  traverfent  le  vuide  , 
fans  y  réfider  dans  aucun  fujet  ;  des  qualités ,  qu'on  nous  donne  ^our  ab- 
folues  ,  quoiqu'elles  jouilFent  d'une  certaine  grandeur  déterminée.  Mais 
il  ne  falloir  pas  ,  pour  détruite  ces  chimères  ;  attaquer  une  analogie  fi 
confiante;  &cela,  par  des  armes  H  indignes  de  la  Pnilofophie. 

XXXV.  Au  refte  :  le  choix  de  ces  armes ,  doit  donner  aux  vrais  New- 
toniens ,  une  plus  grande  confiance  dans  la  Philofophie  de  leur  chef. 
Car,  un  des  fignes  les  moins  équivoques ,  d'une  caufe  défefpérée  ;  c'eft 
quand  fes  partifans ,  ont  recours  â  la  fidion.  Ce  font  là  j  leurs  derniers 
abois.  C'eit  ainfi ,  que  les  adverfaires  de  l'Inoculation  \  ont  fini  par  fe 
permettre  contre  elle ,  des  récits  enriérement  fabuleux.  Car  on  fait  : 
que  quelques  Médecins ,  intéreffésou  jaloux;  ont  feint  &  répandu;  que 
pluiieuts  inoculations,  avoient  été  meurtrières  ,  ou  n'avoient  pas  ptc- 
lervc  de  la  petite-vérole  naturelle  :  favoit,  pour  foutei  ir  une  caufe  dé~ 
fefpcrée.;  qu'ils  avoient  eu  l'imprudence  d'embrafler ,  par  prcventiott 
peut-ccre ,  ou  par  antipathie  contre  quelques-uns  de  leurs  Confrères. 
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XXXVI.  11  n'cfV  pas  douteux  :  qae  le  but  de  nos  Romanciers  ,  pour 
compofer  cette  double  Table  j  n'ait  été  celui  que  je  viens  d'indiquer^  Sc 
peut-être  auiïi ,  le  plaifit  de  fe  jouer  de  notre  crédulité.  Cependant ,  s'il 
faut  convenir  ;  qu'ils  ont  pris  une  peine  ,  bien  difproportionnée  à  ces 
motifs  là.  On  conçoit  bien,  pourquoi  les  Hifloriens  Chinois  ont  foppofé 
d'anciennes  Eclipfes  de  conjonctions ,  comme  ayanr  été  obfervces  chez 
€ux  :  favoir;  pour  donner  une  idée  plus  relevée  ,  de  l'antiquité  de  leur 
Nation^  On  conçoit,  pourquoi  de  pauvres  Polonois;  ont  fait  dorer  fur 
1.1  place  ,  une  des  dents  de  leur  enfant  :  favoir,  Efin  de  gagner  quelque 
argent  :  en  la  montrant  dans  toute  l'Europe ,  comme  a  cette  métalli.* 
fation  étoit  naturelle.  Au  lieu  qu'on  ne  voit  pas  aulli  clairement  :  quel 
avantage  peut  revenir  à  un  Phyficien  \  de  décrier  un  fyltcme  purement 
fpéculatifj  par  d'afltres  moyens  ,  que  ceux  qui  otu  été  fuâîians  pour 
k  lui  faire  rejetter. 

XXXVII.  Quoique  fouverainement  blâmables  dans  leurs  moyens;  iîj 
fonc  très-louables  dans  leur  principe.  Mais  :  ils  pouvoient  farisfaire  à 
cette  répugnance  contre  l'attraction  ;  en  prenant  la  gravitarion ,  à  la 
façon  du  fage  Nêwton  ,  comme  un  Jimple  Fait  :  &  fatisfiire  à  leur 
goût  pour  le  Méctianifme  ;  eu  tâchaiat  de  découvrir  celui  de  ce  Fatt> 

XXXVIII.  J'ofe  leur  prédire  un  fuccts  complet  dans  cette  recherche: 
s'ils  renoncent  au  fyftcme  du  plein  ,  qui  a  été  li  bien  réfuté  \  pour  em— 
bralTer  un  vuide  ptefquc  parfait  :  s'ils  abandonnent  en  conféqitencc  ^ 
tout  mouvement  forcé,  c'eft- à-dire  tout  tourbillon  j  pour  des  niouve* 
mens  libres ,  &  par-U  reftilignes  :  enfin,  s'ils  rejettent  les  Huides  élas- 
tiques ,  ou  éledriques  &c  j  po<it  une  matière  exempte  de  toute  qualité 
fecondaire  (i), 

XXXIX.  Mais  quand  une  fois,  ils  auront  découvert  nn  Méchnnifme  pro- 
pre à  expliquer  la  pefanteur  univerfclle&  fa  loi  :  il  ne  faut  pas,  qu'ils  fe 
repofent  auirn6r,fur  l'accord  de  ce  mcchanilme  avec  cette  loi.  Cette  caufe,, 
devant  ctre  fi  tépandue  Se  fi  confiante  :  elle  doit  influer  fur  tout  le  reft©' 
de  la  nature.  Us  doivent  donc  ,  la  comparer  avec  foin  ,  à  tout  ce  qn'ons 
connoît  bien  d'ailleurs  en  Phyfique  :  pour  favoir  fi  elle  n'eft  en  oppofi- 

(i)  M.  Lcfage  parle  ici  &  dans  les  srtidcs  fuivans  ,  rcladvcmcnt  à  un  fyflèfiie  dont 
il  c(V  rcticctnent  occupé  depuis  pluficurs  années  :  il  coofiAe  à  expliquer  l'antafiion  & 
tous  les  phénomènes  de  l'Univers  ,  pat  le  mouvement  rcâiltgnc  Je  LofpufcuUs  ultra- 
moniuins,  mtis  en  tout  feus,  U  cft  parvenu  à  faci^airc  Si  a  tcpondie  a  taures  les  oh- 
jcûioiis  ;  &  il  fe  propofc  de  donner  fur  cctre  Hiaciere  un  Ouvrage  intérelTanr.  On  etn 
peut  voir  déjà  un  tfijuiffe  dans  fon  Effji  de  Ckf^it  mèthiiniqut ^  tjui  arcmpoitc  U  pris; 
4c.  l'Académie  de  Rouen  i  le  dmis  le  Mcicarc  de  Mai  iJiH,. 
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lion  ,  avec  aucunes  de  ces  vérités;  &  fi  ,  par  exemple,  elle  ne  gêne  point 
k  jeu ,  de  quelques  fluides  ,  donr  la  fuppofition  eft  indifpcuuble  pour 
rendre  raifon  des  autres  clalTes  de  phénomènes. 

XL,  Ils  doivent  encore  chercher  ,  dans  tous  les  Ouvrages  où  l'on  a 
prétendu  prouver  l'impolTibilité  d'une  explication  méchani-jue  quelcon- 
que de  la  pefanteur  ;  h  quelqu'un  des  ar^umens  qu'on  emploie  ,  ne  por- 
leroit  point  contre  la  leur,  en  donnanr  d'autant  plus  d'atrention  à  C2s 
objedions  ^  qu'elles  fe  trouveront  dirigées  contre  des  méch.'iinfmes  pluis 
femblables  à  celui  qu'ils  ont  rencontré.  Et  n'employer  aucun  fubterfuge , 
ni  aucun  agencement  improbable  ,  pour  éluder  la  force  de  ces  difficultés. 

XLI.  Ils  feront  bien  encote  :  de  propofer  leur  fyfteme  ,  par  des  cor- 
refpondances  privées;  aux  Pltyfico-Mathématiciens^les  plus  habiles  de 
toute  l'Europe ,  &  les  plus  prévenus  contre  la  poilibilité  de  femblables 
explications  :  fans  que  l'accueil  glacé,  que  leur  Ecrit  elfuiera  ,  de  la  part 
de  ces  Savuns  (qui  ,  fans  daigner  le  lire,  leur  adrelferont  des  compli- 
mens  généraux  &  des  lieux  communs)  j  doive  les  rebuter,  &  les  décou- 
rager de  fr.ipper  à  d'autres  portes.  Et  de  ne  publier  ce  fyflcme  y  que 
quand  ils  auront  pleinement  fatisfait  aux  objeiîious  de  ces  Phyfieiens  : 
de  peur  d'être  tentés ,  de  le  foutenir  ,  malgré  la  foliditc  des  attaques  ;  lî 
une  fois  leur  amour-propre  y  devenoit  intérelTe  par  la  publication. 

XLII.  Lors  même  qu'ils  auront  tari ,  toutes  les  fourccs  où  ils  auroienc 
pu  s'avifer  de  puifer  des  objeflions.  Ils  feront  bien ,  de  garder  leur  Ou- 
vrage ,  quelque  temps  encore.  Parce  qu'il  arrive  rtès-fouvent  :  que  des 
dimcultés ,  qui  ne  fe  préfentoient  pas  ,  lorfqu'on  les  cherchoîc  le  plus  J 
viennent  à  s'offrir  tout  à  coup,  quand  on  les  cherche  le  moins  :  pourvu 
qu'on  ne  celfe  pas ,  de  s'occuper  du  même  fujet  général  ;  en  y  appott^iht 
toutes  fes  ledlutes  &  méditations.  Je  ne  crois  pas  être  trop  févere  ;  en 
confeillanc ,  aux  Phyfieiens  mîmes  qui  fe  croient  les  plus  habiles ,  U 
tncnie  neuvaine  ,  qu 'Horace  prefcrivoît  aux  Poètes. 

XLIll.  J'ofe  dire  enfin  ,  à  ceux  dont  les  talens  font  bornés  :  qu'ils  fe 
trouveroient  bien  \  de  doubler  la  dofe  de  ce Jîlcnce  ,  déjà  plus  que  Pytha- 
goricien :  comme  le  feutiment  de  ma  propre  médiocrité,  m'a  engagé  â 
la  tripler. 

Il  eft  vrai  ;  que  j'ai  eu  l'imprudence  ,  de  le  rompre  en  quelque  façon  , 
de  loin  à  loin.  Mais ,  ç'a  été  fi  brièvement  &  fi  foiblement  :  que  mon 
opinion  ,  n'a  dû  faire  .lucune  fenfation  dans  le  Public.  Vu  qu'on  a  befoin, 
de  lui  bien  articuler  les  chofes  fohdes  en  ce  genre  j  fi  l'on  ne  veut  pas, 
qu'il  les  confonde  ,  avec  un  déluge  de  fanf.ironnadîs  phyfiques  }  donc 
iJetI  inondé  j  &  que  (pat  cette  railon)  il  parcourt  très-fuperficiellemer.t. 

SUITE 


SUITE 


DES  EXPÉRIÏNCES 

J>«  M.  h  Do3eur  Black  »  fur  la  magnifie  j  la  chaux-vive ,  (a  fur  as- 
tres fubfiançes  alkalines. 

SECONDE  PARTIE, 

J* E  rcfléchiflois  fut  les  expériences  dont  je  viens  de  rendre  compte  (i),  SocIftS 
lorfque  je  conçus  une  idée  fut  la  nature  de  ta  chaux  vive ,  qui  paroît  philofo- 
démontrer  les  propriétés  de  cette  fubftance.  fhioucd'E» 

11  eft  pfouvé  que  les  terres  calcaires  dans  leur  état  primitif,  les  alka-  ^imbourg. 
lis  &  la  magnéfie  dans  leut  état  ocdiiiatre,  contiennent  une  grande  quan- 
tité d'air  fixe.  Cet  air  fixe  jr  eft  tellement  adhérent ,  que  la  lenle  violence 
du  feu  peut  le  fcparer  de  la  magnéfie.  l  e  feu  même  le  plus  vif  ne  fuffic 
pas  pour  l'expiitfer  entièrement  des  alkalis  fixes,  ou  ce  qui  revient  aa 
nic.me  ^  pour  empccltet  leur  effetvefcence  avec  les  acides. 

Je  conclus  d'aptes  ces  confîdétacions ,  que  le  tappott  qu'il  y  a  entre 
l'air  fixe  &  les  fubftances  alkalines ,  efl  à-peu-près  le  même  que  celui 
qui  exifte  entre  les  alkllis  &  les  acides  ;  que  comme  les  terres  calcaires 
&  les  alkalis  attitent  puiffamment  les  acides,  elles  attirent  également 
l'air  fixe  \  que ,  lorfqu'on  nitle  un  acide  avec  un  alkali  ou  avec  une  terre 
abfocbante,  cet  air  fe  met  en  liberté,  &  s'échappe  avec  violence,  foit 
parce  qu'il  eft  attiré  moins  fortement  par  l'alkali  que  par  l'acide  ,  foit 
parce  que  l'acide  &  l'air  ne  peuvent  pas  s'unir  en  mcme  temps  &  au 
même  corps. 

J'ai  également  penfé  que  les  tertes  calcaires  expofces  à  l'aftton  d'un 
feu  violent  &:  changées  par  ce  feu  en  cliaux  vive,  n'éprouvent  d'autres 
altérations  que  la  perte  d'une  petite  quantité  d'eau  &  d'air  fixe. 

La  caufticiié,  fuite  de  cette  opération  ,  n'eft  pas  due  à  une  nouvelle 
matière  acquife  dans  te  feu  \  cette  caufticité  ne  peut  ctte  qu'une  qua- 
lité elTemtietle  à  U  terre  pure  &  fimple  ,  qui  dépend  de  Tattradion  de* 
différentes  fubftances  qu'elle  eft  fufcepiible  de  corroder  ou  de  difoudre  ; 
&  cette  actradion  a  refté  infenlîble,  &  n'a  produit  aucune  caufticité  tant 
que  l'air  a  adhéré  à  la  terre  \  la  caufticité  n'a  commencé  à  fe  manifefter 
qu'à  l'iuftam  de  la  fépatation  de  l'air. 

J'ai  établi  cette  fuppofition  fur  les  réfulratf  fréquemment  obtenus 


(i)  Voyez  le  cahier  précédent,  page  zio. 
Tame  /j  Part.  IV* 
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Physique. 
dàm  mes  expcrîeijces  gfiymiques.  En  gênerai,  loifque  nom  mélonî  Jeox 
cyrps  ,  leur  caiilticitc  ou  kur  atiïa£ti>n  a  ré);3id  du-s  nwries  ful-ftance» 
patoît  auflî  tôt  d'une  manière  ,  ou  Icndhle  ,  ou  inlenlil  ie,  quoiqu'elle 
fut  diflinAe  avnm  leur  union ,  &  quoiqu'on  p\n([t  l,\  leur  rendre  en  les 
fép.ir.int.  Un  fil  neutre,  formé  d'un  acide  Se  d'un  alkali ,  n'a  pjs  la  cauf* 
tiaté  des  deux  fubrtances  qui  le  confti tuent  i  dilfout  dans  l'eau,  il  n'a 
que  peu  ou  point  d'effet  fur  les  nitreux ,  il  ne  peut  s'unir  aux  corps  in- 
iijmiTinbleAi ,  il  ne  corrode  point  les  animaux  m  les  végétaux  ;  il  eft  donc 
certain  que  l  adinn  de  l'acide  &  de  l  alkali  fe  trouve  elFeftivemeot  fuf-; 
pendue  dans  le  mélange  ,  jufqu'à  ce  que  la  fcparation  en  Toit  faîte. 

Il  faut  en  conféquence  regarder  la  chaux  crue  comme  une  terre  mtifS 
rellemcnr  cauS1:ique,  mais  dont  lacaulHciré  adoucie  par  fon  union  avec 
Tair  lîxe.  Ainfi  la  chaux  n'eft  aune  chofe  que  la  n^ême  rené  dans  laquelle 
(aptes  en  avoir  féparé  l'air)  nous  découvrons  cette  cautlicicé  ou  cette 
attradion ,  relativement  aux  fubftances  animales  i  végétales  &  inAatu- 
niables. 

11  n'ell  pas  douteux  que  les  terres  calcaires  perdent  réellemenc  une 
prodigieufe  quantité  d'air  lorsqu'on  les  réduit  en  chaux  vive,  ce  qui 

Earoit  luftilamment  prouvé  &  même  démontré  par  l'expcrience  du  céle- 
le  MargrafF.  (i) 

Cet  h.ibile  Chymifte  fit  diftiller  hait  onces  d'ofteocole  dans  une  retorre 
de  terre  ,à  laquelle  il  appliqua  à  la  Hn  de  l'opération  le  feu  de  réverbère, 
poullé  au  plus  haut  dtgié  de  chaleur,  il  ne  paifa  que  deux  dragmes 
ti'eau,  dont  la  qualité  Hc  l'odeut  indîquoient  leu*  alkalicîté  ;  il  ne  nous 
dit  pas,  il  etl  vrai,  quel  fut  le  poids  de  l'ofteocole  qui  refta  dans  1% 
letocte.  11  obferva  feultment  qu'il fc  changea  en  chaux  vive  ^  mm  comme 
une  terre  calcaire,  de  quelque  nature  qu'elle  foir,  ne  peut  être  converrie 
en  chaux  vive  ,  ni  même  fupportet  le  degré  de  chaleur  requis  pour  fa 
converlioti,  fans  perdre  plus  du  tiers  de  fon  poids ,  on  peut  conclure  que 
h.  perte  faite  dans  cette  expérience,  a  été  en  raifon  de  la  règle  générale, 
&  que  cette  perte  u'eft  autre  chofe  que  la  dilltpation  de  l'air  fine. 

Suivant  la  théorie  que  j'at  établie,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  terre, 
Tair  &c  l'eau ,  paroît  fcmblable  au  rapport  de  la  mcme  terre  avec  les  aci- 
des vitrioliques  &  végétaux.  La  chaux  ,  par  exemple,  attire  plus  forte- 
ment l'acide  vitriolique  que  l'acide  vénérai,  La  chaux  eft  plus  difficile- 
ment dilfoute  avec  le  premier  qu'avec  le  dernier  >  mats  elle  attire  plu» 
l'air  que  l'eau ,  &  on  la  diffout  moins  aifément  lotfqu'elle  eft  combinée 
avec  l'air  que  lotfqu'elle  eft  combinée  avec  l'eau. 

Une  terre  calcaire  dépouillée  de  fon  air,  ou  dans  l'étar  de  chaux  vive, 
abforbe  évidemment  UJie  quantité  conlîdérable  d'eau  j  elle  devient  folii- 


(i)  Mémoires  <k  l'Académie  de  Beilia    174»,  page  ji. 


Physique,  itfç 
ble  dans  et  fluide >  &  l'on  die  alors  qu'elle  eft  dcUyce  ;  mais  Ci  elle  trouve 
de  l'air  Bxe ,  on  fuppofe  qu'elle  quitce  l'eau  pour  s'y  unir ,  alors  elle 
redevient  indifToluble  dans  l'eau. 

LorCqu'on  mcLe  de  la  chaux  délayée  avec  de  l'eau ,  l'air  (îxe  qui  e£ 
dans  cette  eau  fe  trouve  attiré  par  la  chaux  ,  alors  une  partie  devient  in- 
difToluble  ;  il  eft  vrai  qu'une  partie  de  la  chaux  délayée  qui  refte  fe  dif- 
fout  &  cotnpofe  de  l'eau  de  cli.iux. 

Si  l'on  expofe  ce  fluide  à  l'air  ,  les  particules  de  chaux  vive  qui  four 
les  plus  près  de  la  furface ,  attirenr  par  degré  les  portions  d'air  fixe  qui 
flottent  dans  l'atmofphere  ,  &  du  moment  qu'une  particule  de  chaux 
fe  trouve  imprégnée  d'air,  elle  recouvre  fou  indilToluoiliré jmais  comme 
ce  changement  s'opère  fur  la  furface»  de  là  vient  que  la  chaux  s'y  raflembte 
en  partie,  fous  la  farme  d'une  terre  calcaire  jc'eft  ce  que  nous  noinmonc 
crime  ou  croû.e  d'eau  de  chaux  vive. 

La  chaux  vive  elle-même,  lorfgu'elle  eft  expofce  à  l'air,  abforbe 
les  particules  d'air  fixe  &  d'eau  qui  le  rencontrent  à  la  fphere  d'attivité 
de  fon  attraâion.  Comme  au  premier  abord  il  s'en  préfente  une  grande 
quantité,  delà  vient  que  la  plus  grande  partie  prend  la  forme  de  chaux 
délayée  ,  &  le  refte  retourne  à  fon  état  primitif. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  la  magnéfie  blanche  eft  un  compofc 
d'air  fixe  Se  d'une  terre  d'une  efpece  particulière.  Lorfque  l'on  mtle  cette 
terre  avec  l'eau  de  chaux ,  cette  chaux  paroît  attirer  plus  fotiement  l'air 
fixe  que  la  magncfie  même  \  l'air  certainement  quitte  cette  fiibClance 
pour  le  joindre  à  la  chaux.  Ainfi  comme  ni  la  chaux  lorfqu'elle  eft  combi- 
jice  avec  l'air  ,  ni  ta  niagnélîe  lorfqu'elle  en  eft  privée  j  ne  fontdirfolubles 
dans  l'eau  ,  il  en  réfuke  que  l'eau  de  chaux  devient  parfaitement  pute  8c 
înfîpide  ,  parce  que  la  chaux  qu'elle  contenoit  s'unit  avec  la  magnéfie  : 
mais  fi  la  magnéfie  eft  privée  d'air  par  la  calcination  avant  d'être  mêlée 
avec  l'eau  de  chaux ,  ce  fluide  ne  fouffre  point  d'altération. 

Si  l'on  unit  de  la  chaux  vive  .ivec  un  alkali  dilfout ,  elle  attire  l'air  fixe 
plus  vivement  que  ne  le  feroit  l'alkali.  Elle  dépouillera  ce  fel  de  fon  air» 
&  par  certe  raifon  elle  s'adoucira,  tandis  que  l'alkili  devenu  pUiscauf- 
tique,  mauifeftera  fon  degré  naturel  de  caufticité,  &  une  forre  attraâion 
pour  l'eau ,  pour  les  corps  inflammables^  de  même  que  pour  les  animaux 
&  les  végétaux.  Lorfque  l'alkali  volatil  eft  prive  de  fon  air ,  il  manifefte 
encore  fon  degré  naturel  de  volatilité  ,  qui  fe  trouvoit ,  pour  ainfi  dire  , 
reprimé  par  l'air  qui  y  adhéroit ,  de  la  même  manière  qu'il  fe  trouve 
elFedlivemenr  réprimé  par  l'addition  d'un  acide. 

La  fimpliciré  de  ce  lyftcme  fur  la  nature  de  la  chaux  &  fur  celle  des 
alkalis ,  ne  tarda  pas  4  me  féduire ,  parce  qu'il  fembloit  refoudre  plu- 
fieurs  phénomènes  fort  obfcurs,  &  en  l'examinant  de  plus  près,  il  me 
préfenta  des  conféquences  tellement  neuves  &  fi  extraordinaires ,  que  je 
fiis  fur  le  point  de  douter  des  principes  d'où  je  lestirois.  Je  me  dctetmiiiai 


Pnrsrqmi, 
cependant  à  les  examiner  d'une  manière  plus  pardcullere ,  &  ;e  croîs 
pouvoir  les  réduire  aux  propofîtions  fuivantes  : 

t°.  Si  nous  réparons  leulemenc  une  certaine  quantiré  d'air  de  la  chaux 
&de5alkalis,  nous  verrons  qu'en  les  rendant  caulUques,  ils  perd ronc 
nnej  partie  de  leur  poids,  mais  ils  pourront  recevoir  autant  d'acide 
qu'auparavant  ,  fans  que  cette  faturatlon  produite  aucune  effervef- 
cence. 

1°.  Si  la  chaux  vive  n'eft  autre  chofe  qu'une  'terre  calcaire  privée  de- 
fqn  aitj  Se  dont  i'atcraûion  par  Pair  fixe  efl  plus  forte  que  celle  des  alka- 
ïis,  il  faut  conclure  qu'en  y  ajoutant  une  quantité  fuflifante  d'alkalî  im-'^ 
pcégné  d'ait,  la  chaux  recouvrera  tour  fon  air ,  qu'elle  reprendra  fon  pre- 
mier poids  &  fon  premier  état.  I!  fuit  de-là  que  la  terre  féparée  de  l'eau 
de  chaux  par  un  alkali  ,  eft  exattement  la  chaux  diflouie  dans  l'eau  Se 
rendue  a  ion  état  d'indiirolubilité. 

f°.  Si  l'on  fuppofe  que  la  chaux  délayée  ne  contient  point  de  parties 
plus  fubiiles  &  plus  avives  que  les  autres,  que  ces  parties  plus  fubtiies  & 

flus  actives  ne  foisnc  pas  la  caufe  principale  qui  communique  fes  qualités  à 
eau  >  It ,  dis-je  ,  on  fuppofe  que  ce  n'eft  qu'un  compofé  uniforme  d'eau 
&  de  chaux  ,  il  faut  aufli  conclure  que  puifque  Teau  en  dillbut  une  par- 
lie,  la  totalité  eft  également  fufceptible  de  dliroiution. 

4°.  Si  l'acrimonie  de  l'alkali  cauftique  ne  dépend  d'aucune  partie  de- 
chaux  adhérente,  on  ne  trouvera  point  de  chaux  dans  un  caufHque  de 
leflîve  de  Savonnier  (i),  à  moins  que  la  quantité  de  chaux  employée 
pour  le  faire  n'ait  été  plus  que  fufSfante  pour  extraire  Tair  de  l'alkalL 
En  ce  cas  le  futplus  de  la  chaux  pourroit  aufli  ai ft ment  être  dilfous  par  la. 
Èetllve  de  Savonnier  que  par  l'e.iu  pure ,  ou  bien  cette  leflive  contiendroîc 
autant  de  chaux  que  l'eau  de  chaux  en  contient. 

5°.  Nos  expériences  précédentes  démontrent  que  les  terres  abforbantes 
perdent  leur  ait  lorfqu'on  les  joint  à  un  acide,  mais  qu'elles  ne  tendent 
pas  à  le  recouvrer  lorfqu'on  les  fépare  de  cet  acide  par  le  moyen  d'un 
alkali.  L'air  fe  communique  de  l'alkali  à  la  terre  en  mcme  temps  que 
l'acide  paflê  de  la  terre  à  l'alkali. 

Si  donc  l'alkali  cauftique  n'a  point  d'air ,  il  fcparera  la  ma^nélîe  d'avec 
nn  acide  fous  ta  forme  de  magnélîe  privée  d'air  ,  &  cette  magnéfie  ainfi 
féparée ,  ne  fera  plus  d'effervefcence.  Le  même  alkali  opérera  une  fem— 
btable  féparation,  8c  fous  la  même  forme  ,  fur  les  terres  calcaires. 

Telles  font  les  conféquences  néceffàires  des'fuppodtrons  que  je  viens: 


(t)  On  entend  ici  pac  leflîve  des  Savonniers,  la  liqueur  alkaline  aiguifdc  par  lai 
chaux  cjue  les  Savonniers  préparcot  pnur  faire  le  favon.  Nous  n'avons  trouvé  aucuo- 
autre  mot  Erau^oi;  pour  eipiitncc  ceux  /oap  ky  ^  t)"'  font  dans  l  otigjija!  Anelos  j; 
ainfi  nous  nous  Utvirofls  du  mot  dç'lejjtve,  ou  de  la  gérijihrafc,  de  lej^ve  at  Stir- 


J'expofer.  PluHeurs  me  parurent  trop  difficiles  à  prouver  pour  que  fe 
crufie  devoir  m'y  arrêter ,  cependant  un  ^rand  nombre  a  femblé  être  juf- 
tifî(S  par  l'expérience.  HofFman  a  obferve  que  la  chaux  vive  ne  fait  poine 
d'efFervefcence  avec  le  vitriol ,  8c  l'on  fart  que  l'efprit  cauftique  d'urine, 
ou  de  fel  ammoniac  ne  reçoit  point  d'air  lorfqu'on  y  mêle  des  acides. 
Cette  conddération  a  piqué  ma  curiofîté ,  Si  m'a  déterminé  à  pourfuivre 
la  recherche  de  ta  vérité.  A  cet  effet  f  ai  entrepiis  une  fuite  raifonnée 
d'expériences  ,  donc  Je  vais  tracer  la  marche.  Le  Lefteur  y  trouvera  des 
faits  nouveaux,  aacr.n  ne  fera  hafardé,  &  lorfque  je  négligerai  de  dé- 
crire particulièrement  une  opération»  c'eft  qu'il  lui  fera  aifé  aie  la  devinée 
&  de  la  faire. 

Pour  favoir  combien  une  terre  calcaire  peut  abforber  d'acide,  &  quelle 
eft  au  jufte  la  quantité  d'air  qui  en  fort  pendant  la  difrolution,  je  £s  dif- 
foudre  dèiix  dragmes  de  chaux  avec  de  refprit  de  fel  délayé.  A  cet  effet 
je  me  fervis  d'un  flacon  de  Florence,  fcmblable  ;i  ceux  employés  dans  mes^ 
expériences  fur  la  magnéfie.  Sept  dragmes  &  un  grain  d'acide  £nirens 
la  diliblution,  &  la  chaux  perdit  deux  fcrupules  &  huit  grains  d'air. 

Cette  expérience  me  prépara  à  une  féconde,  pour  connoître'la  véckc 
de  la  première  proportion',  relativement  à  la  chaux  vive^ 

Je  convertis  deux  dragmes  de  chaux  en  chaux  vive.  La  pene  fur  de 
deux  fcrupules,  douze  grains.  Je  délayai  cette  chaux  vive,  &  j'en  fis  une 
efpece  de  lait  avec  une  once  d'eau.  Elle  fut  enfuire  didbute  de  la  même 
matiiere  ,  &  avec  le  même  acide  que  dans  l'expérience  précédente.  Six 
dïa^mes,  d'eux  fcrupules ,  quatorze  gtains  d  acide  fiuiieuc  la  diflblution^ 
mais  il  n'y  eut  ni  effervefcence ,  ni  perte  de  poids. 

Je  conclus  de  ces  expériences  ,  que  l'iacide  ne  fépare  point  l'art  de  fa; 
chaux  vive,  8c  que  la  chaux  abforbe  autant  d'acide  lorfqu*elle  eft  con- 
vertie en  chaux  vive  qu'auparavant  fon  changement.  Pour  la  féconde 
*  propofîrion  j'opérerai  ainfî. 

Je  réduifîs'en  poudre  très- fine  mic  portion  de  chaux  vive,  pefànr 
une  dragme  &  huit  grains.  Je  la  jettai  dans  un  mélange  filtré  de  deux, 
onces  d'eau  &  d'une  once  de  fel  alkali  fixe.  Après  la  digeflion ,  je  lavai 
H  poudre  &  la  fis  fécher  ;  fon  poids  étoit  d'une  dragme  8c  cinquante^ 
huit  grains.  Elle  reflrembloir  exaâement  à  la  poudre  de  chaux  ouÛnaire^ 
ainfî  Talkali  lui  avoir  fourni  de  l'air. 

Je  fis  difibudre  une  dragme  de  fel  de  tartre  très -pur  dans  quatorze 
Svres  d'eau  ,  je  ramaffai  avec  foin  la  poudre  précipitée  par  cette  opéra- 
tion ;  je  la  fis  fécher ,  alors  elle  pefa  cinquante-un  grains.  Je  rexpofai  aor 
feu,  ellefe  convertit  en  chaux  vive,  &  acquit  toutes  les qualitcsd'une 
•erre  calcaire. 

La  même  expérience  fût  répétée ,  foir  avec  l'alkali  volatil',  foit  avsc: 
le  fel  marin  j  le  réfultat  fut  le  même; 
La  ttoiHeiiie  propofition  garoifToic  moins  grobable  qiie  celle  doi»  jd^ 
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viens  de  rendre  compte.  Je  téduins  huit  grains  de  chaux  vive  parfaite  > 
formée  de  chaux  en  poudre  extrêmement  divifce,  en  la  délayant  dans 
deux  dragmes  d'eau  dtfliilée  &  bouillante.  Ce  mélange  fut  jette  fur  le 
champ  dans  dix  huit-onces  d'eau  dillillée  ,  &  te  tour  renfermé  dans  un 
flacon.  En  agitant  le  flacon,  il  fe  fotma  un  léger  fédiment,  flottant  dans 
ta  liqueur,  &  ilfe  fixa  à  la  En.  Je  le  ramalTai,  &  le  fis  féchet  avec  foin  ; 
il  pefoit  I  ~  de  grains.  L'eau  avoit  le  goût  &  la  qualité  de  l'eau  de  chaux, 
&  elle  conrenoit  douze  grains  de  précipité ,  £n  y  ajoutant  autant  de  fel 
de  tartre.  Cette  expérience  fut  fouvent  répétée ,  mais  la  qualité  du  fédi- 
ment varia,  quelquefois  plus  foible  ^  quelquefois  plus  forte ,  elle  pefoîc 
lui  demi  grain. 

Ce  fédiment  eft  formé  d'une  portion  de  terre  ,  qui  fait  la  plus  vive 
efFervefcence  avec  l'acide  nitreux  ,  &c  d'une  portion  de  poudre  ocreufe 
qui  ne  fe  diiroui  point  dans  cet  acide. 

La  poudre  ocreufe  ,  telle  qu'elle  parent  ordinairement  k  l'œil  dans  la 
chaux  ,  fous  la  forme  de  petites  veines  difpofées  dans  cette  fubftance ,  ne 
doit  ctrecoufidcrée  que  comme  un  mélange  accidenret  5c  étranger.  Quant 
à  la  petite  portion  qui  compofoit  le  refte  du  lédimeut ,  on  ne  peut  pas 
fuppofet  qu'elle  eut  été  originairement  diftinéte  du  refte  ,  que .  par  fa 
nature,  elle  foie  incapable  d'être  convertie  en  chaux  vive,  ou  d'être  dif- 
foute  dans  l'eau.  On  eft  plus  porté  à  croire  que  c'étoit  une  poition  de 
chaux  unie  avec  fon  air ,  &  que  cet  air  y  ctoît  refté  adhérent ,  foir  parce 
que  le  feu  n'avoit  pas  été  fumCant  pour  le  chalTei  tout-à-faitj  foit  parce 
que  l'eau  diftillé  le  lui  avoit  fourni. 

Je  comptois,  il  eft  vrai,  trouver  une  plus  grande  quantité  de  fédiment» 
produit  par  la  chaux  vive,  à  caufe  de  l'air  que  l'eau  contient  ,  &  afin  de 
voir  fi  l'eau  retient  effectivement  fon  air,  lorfqu'elle  efl  imprégnée  de 
chaux.  A  cet  effet  je  fis  la  plus  forte  eau  de  chaux  qu'il  me  f\it  poflîble , 
je  plaçai  dans  une  phiole  de  même  grandeur  quatorze  onces  de  cette 
eau  de  chaux ,  fous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique ,  avec  quatre 
onces  d'eau  commune.  Je  pompai  l'air,  alors  celui  qui  étoit  renfermé 
dans  l'une  &  l'autre  fubflance  s'éleva  à  peu- près  en  même  quantité  ,  d'où 
je  conclus  que  l'air  attiré  par  la  chaux  vive  eO:  différent  de  celui  qui  eft 
avec  l'eau.  Nous  éprouvons  aulH  tous  les  jours  qu'il  diffère  également 
de  l'air  élaftique  commun  ,  puifque  l'eau  de  chaux  qui  attire  lî  prompte- 
lïient  l'air,  &  forme  une  croûte  lorfqu'elle  y  eft  expofée ,  fe  conferve 
également  dans  lef  bouteilles ,  quoi  qu'elles  ne  foient  pas  exaâement 
bouchées,  6:  quoique  dans  ces  vafes  il  y  ait  un  vuide  propre  à  contenir 
Se  a  recevoir  l'air  claflique.  Il  fuit  de- là  ,  que  la  chaux  vive  n'attire  point 
l'ait  dans  fa  forme  ordinaire  ,  mais  qu'elle  ne  s'unit  qu'à  une  efpece  d'air 
difpofé  &c  répandu  dans  l'atmofphere  ,  foit  fous  la  forme  d'une  poudre 
extrêmement  fubrile,  ou  peut-être  fous  celle  d'un  fluide  élaflique.  C'eft 
çette  efpece  d'air  que  je  nomme  air  fixe  ,  peut-être  afTes  mal-à-propos  , 


mais  j'aime  mieux  me  fervir  d'un  mot  déjà  connu  en  phyfiqae,  qae  d'en 
invetirer  un  nouveau  avant  d'êîce  patfauement  infltuit  de  la  natuïe  &C 
4es  proptiétés  de  cette  fubftance. 

Il  n'eft  pas  nécelTaire  d'obferver  ici  que  les  fubdances  calcaires  em- 

ftloyées  dans  les  expériences  donc  nous  venons  de  paclerj  doivent  erre  de 
a  nature  la  plus  pute,  &  que  l'on  doit  les  expofer  au  feu  te  plus  violent, 
fans  quoi  elles  ne  fe  convertiront  jamais  en  chaux  vive.  La  chaux  dont  je 
me  fuis  fervi  avoir  été  cuire  au  feu  le  plus  ardent,  pendant  plus  d'une 
demie  heure  dans  un  petit  creufer  des  plus  réfradlaires. 

Ma  réufïïre  dans  ces  premières  opérations  me  porta  à  rechercher  les 

firopriétés  .de  Talkali  cautlique.  Je  compofai  donc  un  caullique  ou  une 
ellive  de  Savonnier  de  la  manière  fuivance. 

Vingr-  fix  onces  de  chaux  vive  turent  délayées  H  réduites  en  une 
efpece  de  pâte  fluide  avec  onze  livres  d'eau  bouillante  ;  le  tout  fnr  mêlé 
dans  un  vafe  de  verre  avec  dix  huit  onces  de  fet  alk.tlt  Bxe  »  très- 
pur  ,  que  j'avois  eu  foin  de  dilfoudre  dans  deux  livres  &:  demie  d'eau. 
Ce  mélange  fut  remué  frcquemineiit  pendant  l'efpace  de  deux  heures  * 
jurqu'^  ce  que  l'aâion  de  la  chaux  fur  l'alkali  fut  part-ait?.  11  ne  me  ref- 
roic  plus  qu'à  fëparer  ces  deux  fubftances  l'une  de  l'aucte.  A  cer  effet , 
j'ajoutai  douze  livres  d'eau  ,  j'agitai  la  chaux  ,  la  iaiiïai  repufer,  &  vuî- 
doit  auranc  de  lelTive  qu'il  fur  polTible, 

La  chaux  &  l'alkali  étoient  mêlés  enfemble ,  fous  la  forme  d'une  pâte 
fluide,  ou  d'une  liqueur  laiteufe,  rrcs  épailfe.  Ct;s  deux  fubftances  fe  con- 
fervent  en  cet  état  jufqu'i  ce  qu'elles  ayent  fuflifammeHt  agi  l'une  far 
l'autre  ;  en  fe  fervant  au  contraire ,  d'une  grande  quantité  d'eau ,  félon 
l'ufage  ordinaire ,  la  chaux  fe  précipite  au  tond  du  vafe ,  &  quoi  qu'on 
le  remue  &  qu'on  l'agire  ,  elle  n'exeicc  jamais  iî  parfaitement  fon  adtion 
fut  l'alkali  j  qui  fe  trouve  univerfellsment  difperfé  dans  toute  la  liqueur. 
Il  s'agiiToft  d'examiner  Iî  l'alkali  avoir  perdu  en  devenant  cauflique. 
Je  me  propofai  de  le  découvrir  ,  en  fixaiu  la  force  de  la  lelfive  du  Savot»- 
nier,  ou  la  quantité  de  fel  qui  pouvoit  être  couteuae  dnus  une  quantité 
donnée  de  cette  matiete. 

Je  âs,  à  cet  effet,  évaporer  une  partie  de  cette  leflîve,  mais  je  ne  tar- 
dai pas  ^  m'appercevoic  que  cette  opération  ne  me  conduiroit  à  aucune 
découverte,  parce  que  pendant  l'évaporation  ,elle  abforboit  une  quantité 
conlldécable  d'ait.  Le  fel  faifoit  une  effervefcence  très  vive,  &  cette  lef- 
five  patoifToir  beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  l'eft  en  effet  :  cependant 
calcularjt  d'après  rimpetfedtion  de  cette  expérience,  }e  vis  que  le  fel 
devenant  cauftique  ,  pouvoit  très-bien  avoir  perdu  un  fisieme. 

J'ex.iminai  de  plus  près  les  changemens  que  l'alkali  avoir  fouff^rr,  Si 
\c  trouvai  que  la  lellîve  n'.  voit  donné  à  l'eau  de  chaux  qu'une  légère 
feinte  de  lait ,  parce  que  l'.ilkali  catiltiqce  manque  da  cet  air,  par  lequel 
le  fel  de  ca^cte  ptccipue  U  duux.  J'eu  expofai  q^iieloues  oAcet  daa»  ua 
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vnfe  découvert  ;  elles  prirent  un  pea  d'air ,  &  l'efFerverccnce  avec  tel 
acides ,  ne  fut  pas  conildcrable.  Après  avoir  été  quinze  jours  espafce  à 
i'aîr  ,  elle  devint  entièrement  douce  j  &  (on  efFervefcence  ,  &  fon 
:itilion  fur  l'eau  de  chaux  fut  la  même  que  celle  d'une  folitcion  ordi- 
naire d'alkali.  J'y  trouve  même  un  rapport  avec  l'eau  de  chaux  ;  c'eft 
cjii'elle  fe  coiifetve  très-long-temps  dans  des  vafes  peu  couverts,  fans 
abforber  beaucoup  d'air.  Pour  favoir  combien  ilcontenoit  de  chaux,  j'ea 
évaporai  dis  onces  dans  un  petit  vafe  d'argent  fur  une  lampe  .  &  je  fon- 
dis le  fel,  aptes  avoir  dillspc  l'eau.  Le  cauftique  ainfi  prodiiit  hit  encore 
dilTout  dans  une  petite  quantité  d'eau  ;  Se  il  dépofa  d'abord  un  très-petit 
fédiment,  que  j'imaginai  être  de  la  chaux  j  mais  voyant  qu'il  pou  voit  fe 
difToudre  aifément  dans  une  plus  grande  quantité  d'eau  ,  je  conclus  que 
c'ctoir  du  tartre  vitriolé  qui  accompagne  toujours  l'ai k al i  des  végétaux. 

Je  mclai  enfuite  cette  folution  de  fel  cauftique  avec  de  l'efprit  de 
vîVriol,  comptant  parce  moyen  découvrir  la  chaux  ,  parce  que  cet  acide 
précipite  toujours  une  terre  calcaire  de  fes  folutions.  Il  fe  forma  pendant 
l'opération  une  grande  quantité  de  poudre  blanche  j  &  cette  poudre 
ctoit  un  tartre  vitriolé  qui  s'étoit  préfenté  en  forme  de  poudre  ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  allez  d'eau  dans  le  mclange  pour  le  dilToudre  cntié* 
renient. 

Enfin  j'expofai  quelques  onces  de  leffive  dans  utfvaifTeaa  ouvert,  où 
elles  relièrent  jufqu'A  ce  que  r;ilkali  eût  perdu  fa  caudicité  ,  &  qu'il  parût 
abfolumeiit  rendu  à  fon  état  ordinaire  d'alkali  lîxe  ;  mais  il  ne  dépofa 
pas  un  atome  de  chaux.  Pour  m'atTuter  que  cette  leiîîve  n'étoit  pas  d'une 
efpece  particulière  ,  je  répétai  ces  expétiences  avec  de  la  ledive  com- 
mune i  j'en  fis  même  un  compofé  d'une  partie  de  fel  alkali  fixe  &  très- 

fiur,  iSc  de  trois  parties  de  piètre  i  chaux  commune  &  fraîchement  de» 
ayée  j  je  rte  pus  y  d^' couvrir  la  moindre  particule  de  chaux. 

Ces  expériences  prouvent  ma  quatrième  propofition.  Elles  démontrent 
que  l'alkali  cauftique  ne  contient  point  de  chaux,  comme  il  paroît  probable 
pat  la  promptitude  &  pat  la  facilité  avec  laquelle  l'alkali  avoit  été  rendu 
cauftiqiie,  que  la  chaux  employée  ctoit  en  quantité  plus  que  fuffifante  pour 
extraire  la  roralitc  de  fon  air.  Ce  n'eft  pas  fans  furprifç  que  je  ne  trouvai 
point  de  chaux diifoute  dans  l'eau.  Ce  phénomène  fe  rencontte  fouvent 
en  Chymie. 

L'eau  peut  dépofet  un  fel , en  y  mêlant  une  fubftance  avec  laquelle  elle 
«  plus  d'alfinité  qu'avec  ce  fel ,  par  exemple,  de  refprtt-de-vin.  Le  même 
principe  f épatera  la  chaux  de  l'eau  ,  puitque  fi  on  mêle  une  égale  quan- 
tité de  cet  efpcit  de-vin  à  l'eau  de  ch.iux  ,  alors  le  mélange  fe  trouble  & 
dépote  un  fédiment  qui ,  féparé  de  nouveau  Se  diffout  dans  de  l'eau  dif- 
tillce  ,  compofé  de  l'eau  de  chaux.  Il  faut  donc  conclure  à  l'égard  du  phé- 
nomène dont  il  s'agit ,  que  l'eau  n'avoit  pasdilTout  la  chaux  ,  parce  qu'elle 
f:oncenoic  déjà  un  alkali  cauIUqae  avec  lequel  elle  a  plus  d'alHnicé. 
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Je  reniîis  également  cmftique  l'alkali  vobcil,  afin  de  connoître  quelle 
altération  il  éprouvoit  dans  cette  opétatioti.  J'en  tirai  un  efprit  extrème- 
înenc  volatil  &  acrimonieux  qui  ne  f-iifoit  point  d'effetvefcence  avec  les 
acides,  &  ne  chanjïeoit point  la  rranfparence  de  l'eau  chaude.  Quoique 
cet  efprit  fût  ttès-fott ,  il  étoit  beaucoup  plus  léger  que  l'eau  ,  il  y  flot- 
toit  comme  de  refptir-de  vin. 

Je  m'y  pris  de  la  manière  que  Je  vais  indiquer  pour  établie  la  vérité 
de  la  cinquième  proporition.  Je  fis  dilToudre  deux  dragmes  de  fel 
d'epfom  dans  une  petite  quantité  d'eau,  8c  j'y  jettai  fur  le  champ  deux 
onces  de  leflive  cauftique.  Le  mélange  s'épaitTit  comme  une  décoc- 
tion d'orge  ,  pat  le  moyen  de  la  maznciîe  qui  fe  précipita.  J'ajoutai  en- 
fuite  pw  degrés  de  l'efprit  de  vitriol  jufq n'A  ce  que  le  mélange  fîit  très- 
clair,  &  toute  la  magnclie  fût  encore  dilfoute;  ce  qui  arriva  fans  efFer- 
vefcence  ou  émiilîon  d'air. 

Je  fis  difToudre  une  demi  -  once  de  chaux  dans  de  l'efprit  de  fel,  que 
îe  mis  en  telle  quantité  que  te  mélange  n'avoit  plus  aucun  degré  d'aci- 
dité. J«  jettai  ia  folution  dans  douze  onces  de  lefltve  cauftique  :  cette 
quantité  fut  fuBifante  pout  précipiter  prefque  toute  la  chaux.  Je  ôltrai 
la  liqueur ,  &  le  dépôt  reliant  fut  mis  fur  du  papier  afin  de  le  fécher  exao- 
tetïienc ,  &  de  le  réduire  en  une  poudre  plus  compacte.  Je  la  jettai  en- 
fiiite  dans  un  flacon  fut  vingt  onces  d'eau  pure,  &  après  avoir  laiffé  pré- 
cipiter la  poudre ,  je  vuidai  l'eau  ,  Se  lui  trouvai  toutes  les  qualités  de 
l'eau  de  chaux.  Cette  biême  poudre  lavée  Se  précipitée  dans  huit  eaux 
diiférentes  ,  produilit  roujours  le  même  effet;  mats,  i  la  huitième  répé- 
tition ,  je  lairtài  l'eau  avec  la  chaux  ;  elle  fut  fréquemment  agitée  pendant 
deux  jours  conlécucifs  ,  Se  enfuite  filtrée.  Il  fe  forma  ,  étant  expofée  i 
l'air  j  une  croûte  fur  fa  fntface  ;  le  fyrop  de  violette  s  y  teignit  en  verd  j 
elle  fcpara  une  poudre  de  couleur  orangée  i  elle  fe  troubla  en  y  ajourant 
de  l'allcali,  &  enfin  devint  tout-à- fait  douce  par  la  magnéfic.  Son  gofkt 
étoit  tel  que  je  ne  pus  le  dillinguec  de  l'eaa  de  chaux  otdinaite;  enfin  je 
jettai  du  fel  ammoniac  dans  la  chaux  qui  reçoit,  &  aulll  tôt  il  s'éleva 
une  vapeur  d'alkali  volatil. 

L'air  ,  dans  cette  expérience  ,  eft  chalTé  par  un  acide  j  &  alors  ,pour 
en  féparer  l'acide ,  nous  ajoutons  un  alkali  prive  de  fon  air,  au  moyen 
de  quoi  la  chaux  elle-même  ptiroît  fous  une  forme  cauftique. 

Nous  avons  auBI  plulu^urs  expédiens  pour  obtenir  de  l'alkali  volatil 
dans  une  forme  caullique.  Il  fuâii  de  le  citer  dans  un  état  de  pureté, 
c'eft-à-dtte  ,  dépouillé  d'air  fixe. 

Le  prsmi.r  de  ces  moyens  eft  de  féparer  l'alkali  d'un  acide,  fimple- 
ment  par  la  chaleur  ;  on  a  à  ce  fujet  une  expérience  de  M  M.ugrafF (i). 


(i)  M.'moîre  ic  \'Actdômc  de  Berlin ,  aiiiicc  1746  ,  page  87. 
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II  prépare  un  fel  ammoniac  urineux,  dont  l'acide  eft  la  bafe  du  phofphorek 
Cet  acide  a  pour  qualité  elTentielle  &  particulière  ^  celle  de  Jiippotterlx 
plus  grande  chaleur  ,  fans  fc  difllper.  Ce  Chyniitle  mit  feize  onces  de  fel 
neutre  dans  fa  diftillation  ;  l'acide  refta  dans  la  rétorte,  S<  il  trouva  dans 
le  récipient  huit  onces  d'un  efprit  alkali  ttès-voUitil,  qui  relîerabloic  i. 
l'efprit  de  fel  ammoniac  dillille  avec  la>cliaux  vive  :  expofc  à  l'air,  il  ne 
forme  point  de  cryftaux. 

On  peut  également  tirer  de  l'alkali  volatil  j  en  mêlant  deux  parties  de 
fel  ammoniac  avec  une  partie  d'alkali  fixe  ,  cauftiqwe  ,  ou  de  oiagnéfie 
dépouillée  de  (on  air  par  le  feu  y  il  faut  foumettce  ce  mélangea  la  diftil- 
lation. On  peut  encore  ajouter  un  alkali  volatil  ordinaire  à  une  quatitict 
de  leflîve  de  Savonnier.  Dans  ce  mélange  l'air  paffe  de  l'aikali  volatil  à 
l'alkalî  fixe ,  Se  la  compolition  contient  un  efprit  fcmblable  à  celui  que 
l'on  obtient  du  fel  ammoniac  &  de  la  chaux  vive. 

Il  ell  dorK  probable  que  fi  noiis  avions  une  méthode  de  féparer  l'al- 
kali fixe  d'un  acide  ,  finis  qu'il'y  entrât  d'air  ,  nous  le  tirerions  fous  une 
forme  cauftiquei  mais  je  n'en  ai  pas  encore  vu  d'exemple  en  Chymie. 
Il  y  a  effectivement  deux  expériences  qui ,  au  premier  coup  d'œil ,  pa- 
loillènt  y  avoir  du  rapport. 

1°.  La  féparation  de  l'alkali  fixe  de  l'acide  nîtreux  ,  p.ir  le  moyen  da 
charbon  enflammé,  en  faifant  le  nitre  fixé  :  z°.  du  mcme  alkali  des  aci- 
des végétaux  feulement  par  la  chaleur  j  mais,  en  examinant  le  produit 
de  ces  deux  opérations ,  nous  trouvons  que  l'alkali  n'eft  pas  dépouillé 
d'air.  Dans  la  première  expérience  ,  foie  la  braifè,  foit  l'acide,  foit  tous 
les  deux  enfetttble,  (q  convertilfent  prefque  entièrement  en  air,  &  partie 
de  cet  air  fe  joint  vraifemblablement  à  l'alkali.  Dans  la  féconde  ,  l'acide 
n'eft  pas  proprement  Tép-iré  par  le  feu  j  mais  détruit.  La  plus  grande  par- 
tie fe  convertit  en  fubftance  inflammable;  &c  le  Doéleur- Haies  nous 
apprend  que  les  corps  de  cette  clalTe  contiennent  une  grande  quantité 
d'air  fixe. 

Lorfque  nous  confidcrons  que  les  alkalis  attirent  l'aïr  fixe  plus  facila- 
ment  que  les  terres  calcaires,  Se  que  nous  réfléchiffons  furies  effets  de  k 
chaleur  dans  les  opérations  de  Chymie  ,  nous  fommes  portés  à  croire 
qu'on  pontroir  dépouiller  les  alkalis  de  leur  air  ,  ou  les  rendre  patf^aice- 
jnent  caultiques  en  les  expofant  à  un  feu  p!os  foible  que  celui  qui  eft  në- 
celfaire  pour  produire  la  mcme  altération  fur  la  chaux  j  mais  cette  opi- 
nion ne  s'accorde  pas  avec  l'expérience. 

Les  alkalis  acquièrent  un  degré  de  cauftîcité  dans  un  feu  violent  :  la. 
preuve  en  eft ,  qu'on  les  unit  plus  facilement  à  l'efprit- de-vin  j  après  les. 
a  von:  gardé  quelque  temps  en  fu(îon  ;  puifque  ce  Suide ,  qui  ne  peut  être.- 
teint  par  un  fel  doux  de  tartre  ,  prend  bientcit  une  couleur  ch.-irgée ,  lorf- 
qu'on  y  lailfe  tomber  une  petite  partie  de  Icilive  de  Savonniers.  Les  cau:- 
fes  qiii  nous  empêchent  de  rendre  ces  fets  parfaitement  cauftiqiies  gaa- 


îl  dialear,  font  1°.  lent  propenfîon  à  fe*  dinîper  peiKlant  la  violence  da 
feu|  1°.  leur  extrême  acrimonie*,  j".  rimperfe^ioii  des  valtTeaiix  que 
nous  employons  :  car  avant  que  la  chaleur  foie  i  fon  plus  haut  degré  ,  les 
alkalis  ou  s'évaporent  ou  dilTolvenc  une  partie  des  creufets  qui  les  con- 
tiennent ,  &  fouvene  ils  s'échappent  par  leurs  pores,  ce  qui  arrive  fur- 
tout  dès  qu'ils  ont  acquis  un  nouveau  degré  d'acrimonie  par  la  perte  de 
leur  air. 

Les Oiy milles  n'ignorent  pas  que  la  fuiîon  qu'éprouvent  ces  matières, 
eft  un  obllacU  à  la  fêpariiion  des  parties  volatiles  d'une  compofition 
quelconque.  C'eft  pourquoi  nous  fonimes  obligés  dans  la  pUip.irt  de  nos 
opérations  d'ajourer  à  la  compofition  fufible  une  fubllance  poreufe ,  inca- 
pable de  fulîon,  afin  de  retenir  le  tout  fous  une  forme  fpongieufe ,  Se 
Faciliter  par-là  la  diflipation  des  parties  volatiles. 

Pour  favoir  fi  un  alkaii  perdroit  fon  air  &  acquerroic  un  degré  de  cauf- 
ticité  en  l'expofant  à  l'aiflion  du  feu ,  avec  les  précautions  dont  je  viens 
de  parler  ,  je  mêlai  une  once  &  demie  de  fel  de  tartre  avec  trois  onces  de 
plomb  noir.  Ce  mélange  fut  expofé  pendant  quelques  heures  dans  un 
creufet  à  un  feu  un  peu  plus  fort  que  celui  qui  eft  nécelTaire  pour  tenir 
le  fel  de  tartre  en  fufion  :  lorfque  le  tout  fut  refroidi ,  je  retrouvai  la 

Poudre  dans  la  même  forme;  j'en  retirai  la  moitié  que  je  délayai  dans 
eau.  Se  en  le  filtrant,  j'en  obtins  une  teflive  de  Savonniers  ;  je  jettai 
cette  lellive  dans  une  folution  de  marbre  blanc ,  opérée  par  l'eau  forte  j 
elle  précipita  le  marbre  fous  la  forine  de  cliaux  vive  ,  mais  foible.  Ce  mé- 
lange chingeoit  eïFediivenjent  en  verd  le  fyrop  de  violette  ,  &  donuoit 
une  croûte  femblable  à  celle  de  l'eau  de  chaux.  La  poudre  précipitée  fuc 
mêlée  avec  le  fel  ammoniac  j  &  par  cette  union  j'obtins  mi  alkaii  vo- 
latil. 

Afin  qu'on  ne  fonpçonne  pas  ici  que  les  qualités  alkalines  de  mon 
mélange  &  du  marbre  précipité  provinrfent  de  l'alkali  que  j'y  avois  ajouté, 
&  non  de  la  converfton  du  marbre  en  chaux  j  je  crois  devoir  obferver  que 
la  quantité  de  letîive  des  S.ivonniers  ,  que  j'avois  mife  dans  la  folurioa 
du  marbre ,  éroit  fi  foible ,  qu'il  n'y  a  point  de  doute  que  tout  l'alkali  fe 
fiJt  épuifé  dans  la  précipitation  \  Se  que  conféquemment  il  fe  fût  converti 
en  fel  neutre,  en  s'uniflant  avec  l'acide  :  ainfi  je  fuis  fondé  à  conclure  que 
les  qualités  découvertes  dans  mon  mélange  font  produites  pat  la  chaux. 
Ma  conctufion  eft  fuffifamment  prouvée  par  la  croûte  qtu  eft  particulière 
à  l'eau  de  chaux. 

Cette  expérience  m'.i  démontré  que  l'alkali  perd  réellemenr  une  partie 
de  fon  air,  &  acquiert  un  degré  de  caufïicité  par  la  chaleur;  mais  apperce- 
vant  quft  ce  degré  de  cauflicité,  ainfi  acquis,  étoitbien  foible,  &  que  k 
chaux  vive  produite  s'cpuîfoit  &  devenoit  douce,  en  y  mcLuit  une  petite 
quantité  d'eau  ,  j'expofai  à  un  f^u  plus  violent  mon  creufet ,  avec  cette 
moitié  d'alkali  qui  rcRoit  «  afin  d'en  chaCTer  une  plus  grande  quauticé 
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d'air ,  &  de  te  rendre  plus  cauftiqiie  ;  mais  la  chaleur  cJi/ïïpa  tout  ^  Sèa9 
<5[ui  reftoit  fous  la  forme  d'une  poudre  trts-fine  ne  tenoit  poinc  à  l'eau. 

Noitsdécouvrons  dans  cecte  expérience  l.i  raifon  pour  laquelle  l'alkali— 
cibilké  des  cendres  des  végétaux  eft  généralement  de  l'efpece  la  plus  acri- 
inonieufe;  parce  quec'eft  le  feu  qui  la  forme. &  qu'elle  eft  le  réliiltat  d'une 
comblnaiion  particulière  de  quelques-uns  des  principes  des  végétaux.  Ur» 
de  ces  principes  eft  l'air  tou)ours  contenu  en  grande  quantité  dans  toutes 
les  matières  végétales  j  mais  aiUîi-iôt  que  la  plus  petite  patrie  d'un  végé- 
tal eft  réduite  en  cendres  &  que  l'alkali  eft  foimc  j  ce  fel  foufî're  néceflai- 
lement  iinecalcination  pendant  laquelle  les  cendres  le  confcrvent  en  une 
forme  fpiJngieufe  j  Se  fîon  l'applique  inimcdiatement  fut  le  corps  d'un  ani- 
mal j  il  donnera  des  lignes  fenùbles  d'acrimouie  j  mais  (I  on  expofe  peti~ 
datit  quelque  temps  ces  cendres  à  l'air,  ou  Ci  on  en  fépate  l'alkali  par  le 
fecours  de  l'eau  &  de  révapotation  ,  ce  fel  attirera  l'air  fixe  de  l'ath- 
mofphere. 

Le  borax  a  été  quelquefois  clafTé  dans  l'ordre  des  alkalis  ,  à  taufe  de 
certains  rapports  qu'il  a  avec  ces  fels  ;  mais  l'expérience  nous  a  démontré 
qu'il  devoit  £*rre  confidéré  comme  un  fel  neutre,  puifqu'il  eft  compofé 
d'un  alkali  &  d'une  fubftance  particulière  j  appellée /edutif,  qui  adhère 
à  l'alkali  de  la  mcme  manière  que  l'acide ,  mais  qu'on  en  fépate  aufli  pas 
l'addition  d'un  acide  quelconque  ,  parce  que  cet  acide  s'unit  à  l'alkali , 

tpour  y  remplacer  le  felfédatif.  Comme  cette  conjonétion  d'un  acide  avec 
'alkali  de  borax  fe  fait  fans  effetvefcence ,  nous  devons  conclure  que  cet 
alkali  n'a  point  d'air  ,  puifqu'il  ne  peut  s'unir  en  même  temps  avec  l'aie 
•fixe  &  le  fel  fédatif.  11  fuit  de-là  que  fi  nous  mêlions  du  fel  fcdaiif  à  de 
r^kali  rempli  d'air  ,  cet  air  en  forttroii  à  l'iiiftant  ^  ou  ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  l'union  de  ces  deux  fels  produiroit  une  effetvefcence.  Je  l'ai 
prouvé  en  mêlant  une  petite  quantité  de  fel  fédatif  avec  une  quantité 
égale  de  chacun  des  trois  alkatis  :  j'écralai  le  tout  dans  un  motiiet ,  ÔC 
j'y  ajoutai  un  peu  d'eau. 

Il  faut  obfetvet  que  fi  ces  expéiiences  font  faites  d'une  manière  diffé- 
rente ,  elles  donneront  des  effets  finguliets.  Jettez  une  petite  quantité 
de  fel  fédatif  en  une  grande  quantité  d'alkali  fixe  Se  diftous  ;  le  fel  féda- 
tif difparoît  peu  à  peu  &  s'miit  à  l'alkali  faiis  effetvefcence  ;  mais  fi  on 
tépete  fouvent  cette  projection  ,  il  y  aura  à  la  fin  une  violente  eff^rvef- 
cence  qui  fe  manifeftera  de  plus  en  plus  jufqu'à  ce  que  l'alkali  foit  entiè- 
re mène  imprégné  de  fel  fédatif. 

On  peut  expliquer  ce  phénomène ,  en  confidérant  les  alkalis  fixes  ^ 
comme  n'étant  pas  entièrement  remplis  d'air.  Cette  fuppodtion  paroît 
afTez  taifonnable  ,  piiifqu'on  ne  peut  les  former  que  pat  l'excès  de  la  cha- 
leur qui  dillipc  difticileinent  le  peu  d'ait  volatil  qui  s'y  trouve.  Si  donc  on^ 

i'iette  une  petite  quantité  de  fel  fédatif  dans  une  liqueur  alkaline  ,  comme- 
'eau,la  dilTout  Imiemem  ,  ce  ne  fera  que  pat  degrés  imperceptibles  q^ua- 
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fes  particules  fe  mêleront  aux  atomes  de  l'alkali.  Ces  petites  parties  font 
plus  forcement  attirées  pat  les  atomes  dêûitoss  d'air  ;c"eft  pourquoi  elles 
9'imiirent  fans  produire  il'efïervefcence  :  ou  s'il  en  fort  quelques  petits 
globules  d'air ,  ils  font  i  m  média  rem  eut  abfotbés  par  de  petits  cauftiques 
prives  d'air  ;  ôc  l'eiFervefcence  ne  fe  manifefle  que  lorfque  l'alkali  qui 
^toic  fans  air,  fe  trouve  entièrement  rempli  de  fcl  fédarif. 

J'expliquerai  de  la  même  manière  un  phénomène  à  peu  près  fembla- 
ble  qui  fe  montre  fouvent  lorfqu'on  pénètre  un  atkali  avec  des  acides. 
L'effetvefcence  eft  moins  conlidérable  au  commencement ,  &  elle  ii'eft 
fenfible  que  lorfque  l'alkali  eft  entièrement  pénétré.  On  obfetve  fur-tout 
ce  phénomène  dans  la  compofition  du  fel  diurétique  ou  du  tartre  régé- 
néré. Les  particules  d'acide  végétal  qu'on  y  emploie ,  étant  toujours  dif- 
perfées  dans  une  grande  quantité  d'eau  ,  s'appliquent  plus  lentement  k 
celles  de  l'alkali,  &c  elles  ne  s'unilTent  d'abord  qu'à  celle  où  il  y  a  le 
moins  d'air. 

L'expérience  fuîvante  prouve  que  l'alkali  B^tç  dans  fon  état  ordinaire 
eft  rarement  pénétré  d'air. 

J'expofai  à  l'air  une  petite  quantité  d'alkali  pur,  fixe  &  végétal, dans 
un  vafe  latge  &  ouvert  ^  il  y  rcfta  pendant  deux  mois  ;  je  trotivai  après  ce 
temps  beaucoup  de  ctyftaux  folides  qui  rcirembloient  à  ceux  d'un  fel  neu- 
tre, c'eft-à-dire  qu'ils  confervoienr  leur  forme  étant  expofés  à  l'air,  de 
qu'ils  produifoient  un  froid  bien  marqué,  lorfqu'on  les  taifoit>^iûoudrâ 
dans  l'eau  :  leur  goût  étoit  plus  doux  que  celui  du  fel  de  tartre  ordi- 
naiic  i  cependant  ils  ne  paroilFoienc  compofés  que  de  l'alkali ,  mais  il» 
étoienc  plus  chargés  d'air  que  ce  fel  n'en  contient  ordinairement.  Cec 
air  avoit  été  attiré  par  les  cryftaux,  &  ils  l'avoient  abforbé  de  l'athmof- 
pliere.  La  preuve  de  ce  que  j'avance  fe  tite  de  la  prompte  efFervefcence 
qu'ils  éprouvèrent  avec  les  acides.  Je  ne  pus  y  mêlée  une  goure  de  vinai- 
gre ,  ni  même  la  plus  légère  dofe  de  fel  fédatif ,  fans  qu'il  ne  s'exécutâc 
fur  le  champ  une  violente  effet vefcence. 

Après  m'ccre  afTuré  que  les  fubftances  aîkalines  attiroient  l'air  fixe,  je 
voulus  me  convaincre  de  leurs  divers  degrés  d'affinité.  A  cet  effet,  vin^t- 
quatre  grains  de  magnéiie  en  poudre  forent  mLlés  avec  cinq  onces  de  lef- 
five  de  Savonnier,  dans  une  petite  phiole  que  l'on  eut  foin  de  chauffer 
fut  le  champ  Se  de  remuer  fréquemment  pendant  quatre  heures  j  on  retira 
la  leiïive  des  Savonniers,  on  lava  la  m.igncfie  à  plufidurs  reprifes  ,  &  on 
la  fit  fécher  :  elle  avoit  perdu  moitié  de  fon  poids ,  6c  en  la  réduifant  en; 
poudre  ,  elle  fut  promptement  diffoute  par  les  acides  fans  etfervefcence 
preuve  que  l'alkali  s'étoit  emparé  de  ion  air.  Je  jettai  auffî  un  peu  de 
magnéfie  dans  la  leiîive  de  Savonnier,  que  j'avois retiré  du  mclange  j. etle- 
devinr  exacStement  fcmblable  à  ma  folution  de  fel  de  tartre ,  6c  elle  fit 
une  violente  effervefcence  avec  les  acides. 

A  tins  once  d'efptit  doux  de  fel  ammoniac»  j'ajoutai  une  dragme  de-- 
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magnifie  en  poudre,  que  j'avois  eu  foin  de  priver  de  (on  air  par  le  fem  i 
lîuis  obfervaiit  que  la  magnélîe  avoir  quelque  difpoiltion  à  fe  figer  ,  i 
devenir  folide,  je  remuai  trcquemment  la  pKiole.  Quelques  jours  après 
h  poudre  écoit  augmentée  de  moitié  ,  Se  lorfque  je  débouchai  le  vafe  , 
il  fortit  de  l'akali  uns  odeur  infupportable.  L'efprit  aikali  furnageoit 
l'eau  ,  mais  il  n'ctoic  pas  encore  partairemeiit  caufVique  y  il  coiuenoit  de 
l'air  quand  on  y  jettoit  des  acides,  &  il  rroubloîr  l'eau  de  ch^uic.  Ces 
phénomènes  n'euffent  pas  eu  lieu  fi  j'avois  employé  plus  de  magnéfie 
ou  iailTé  la  compodtion  plus  long-temps  dans  la  phiole.  Je  lavai  enfuite 
le  mélange  dans  un  balTin ,  Si  lis  fécher  U  magnéfie  jufqu'à  ce  qu'elle  eue 
perdu  l'odeur  de  ralkaii.  Elle  pefoit  alors  une  dragme  &  cinquante-huit 
grains.  Elle  faifoit  effervefcence  avec  les  acides ,  par  conféquent  elle  con- 
tenuii  plus  d'air  qu'elle  n'en  avoir  retire  de  l'ailcaii. 

Après  avoir  remarqué  que  la  magnéfie  pénétrée  d'air  fcpare  un  acide 
d'une  terre  calcaire,  ce  qu'elle  ne  fait  plus  lorfque  par  le  moyen  du  feu 
on  lui  a  enlevé  fon  air,  je  foupçonnois  que  l'air  étoit  la  caufe  de  cette 
réparation  ;  pour  m'en  aCTurer,  je  fis  l'expérience  fuivante. 

Je  fis  dilloudre  deux  dragmes  de  magnéfie  dans  l'acide  marin  j  il  ré- 
folta  de  cette  dilfolution  un  compofé  d'acide  &  de  terre ,  parce  que  l'air 
attaché  à  la  magnéfie  en  fortit  pendant  la  folution.  J'y  ajoutai  trente 
grains  de  chaux  vive  trcs-forte  en  poudre  ,  j'agitai  le  nulange  &  le  fil- 
trai. La  poudre  qui  refta  fur  le  papier,  après  avoir  été  bien  lavée,  fç 
trouva  dans  la  magnéfie  dépouillée  de  fon  air  j  elle  fut  diflbute  fans  effer- 
vefcence par  l'acide  vitriolique.  La  liqueur  filtrée  contenoit  la  chaux  unie 
à  l'acide  ,  S:  en  y  jettant  quelques  gouttes  d'efpric  de  vitriol  ^  ilfe  forma 
aufli  tôt  une  poudre  blanche. 

Nous  fommes  donc  forcés  de  conclure  qu'il  y  a  pins  d'affinité  entre  les 
terres  calcaires  &  les  acides  ,  qu'entre  ceux-ci  &  la  magnélie  ;  maïs  com- 
ment cette  terre  calcaire  j  unie  i  l'acide  fe  fcpare-t-elle  torfqu'on  y 
mêle  delà  magnéfie  ?  Pourquoi ,  dis-je  ,  l'alkali  va-t-il  s'unir  à  la  magné- 
fie i  &  la  terre  calcaire  à  l'air ,  puifque  cet  air  eft  moins  attiré  par  l'acide  ? 
C'eft  que  la  fonime  des  forces  tendantes  à  unir  la  magnéfie  à  l'acide  ,  Se 
la  terre  calcaire  à  l'air,  eftplus  forte  que  celle  des  forces  qui  tendent  k 
joindre  la  terre  calcaire  à  l'acide  Se  la  magnéfie  à  l'air  :  c'eft  parce  qu'il 
y  a  une  rcpuHion  entre  l'air  &  les  acides  Se  entre  les  deux  terres  :  en 
un  mot  ,  c'eft  qu'il,  n'y  a  point  d'analogie  entre  l'air  Se  l'acide  ,  ni  entre 
la  magnélis  Se  la  terre  calcaire. 

La  première  partie  de  cette  hypothefe  eft  prouvée  par  nos  expérien- 
ces :  le  défaut  d'analogie  &  de  répulfion  dont  je  viens  de  parler  ,  eft 
peut-être  moins  certaine  ,  quoique  démontrée  en  grande  partie  par  les 
décompofitions  que  j'ai  décrites^  mais  les  bornes  que  je  me  fuis  prcf- 
ctites  dans  cette  Uilferration,  ne  me  permettent  pas  de  traiter  cette  ma- 
ri eie  dans  toute  fun  étendue. 
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Nous  rencontrons  les  mêmes  difficultés  àl'égard  de  l'alkalî  volatil. 

Une  terre  calcaire  pure  &  dépouillée  d'air  attire  plus  fortement  les  aci- 
ies  qu'un  alkali  volatil  pur.  C'eft  ce  que  l'on  éprouve  en  mêlant  de  la 
chaux  vive  avec  da  Tel  ammoniac.  L'alkali  fe  dccach«  immédiatement  de 
l'acide.  L'expérience  m'a  démontré  qu'un  alkali  volatil  pur  &  caufliquc 
ne  répare  point  une  terre  calcaire  d'un  acide.  Cependant  on  mêle  un 
alkali  volatil  doux ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  de  l'alkali  de  l'air ,  avec 
une  compodtion  d'acide  Se  de  terre,  calcaire  :  ces  deux  dernières  fubf- 
tauces ,  qui  cependant  s'attirent  réciproquement  avec  le  plus  de  force ,  fe 
répareront  y  l'acide  s'unira  i.  l'alkali ,  Se  la  terre  à  l'air. 

C'eft  la  même  diofe  relativement  au  mercure.  Ce  métal  attire  l'acide 
vitriolique  j  mais  cette  attradion  ell  plus  forte  que  celle  de  l'alkali  fixe 
par  le  même  acide.  Cependant  fi,  à  une  compolîtion  de  mercure  &  d'a- 
cide nitreux  ,  l'oa  ajoute  un  mélange  d'aikali  fixe  &  d'acide  vitrioli- 
que, ou  de  tartre  vitriolé,  l'acide  vitriolique  ne  reliera  point  avec  Talkali, 
mais  il  s'unira  au  vif  argent ,  quoiqu'il  y  ait  moins^^d'attradtion  entr'eux. 

Ces  expériences  nous  prouvent  qu'on  peut  faire  des  changemens  dan» 
ta  colonne  des  acides ,  inférée  dans  la  Table  des  Affinités  ,  publiés  par 
M.  GeofFroi ,  &  qu!on  pourroit  y  ajouter  une  nouvelle  colonne ,  aind 
que  je  vais  l'indiquer ,  en  confidcivu  les  fubflances  alkalines  dans  Leus 
état  pur  ,  &  privées  d'air. 

ACIDES.  [        AIR  FIXE. 

Alkali  fixe.  I    Terre  calcaire» 


Terre  calcaire. 

Alkali  volatil  &.magné(re. 


Alkali  fixe. 
Magriéfie. 
Alkali  volatil. 


On  poarroit  faire  fuivreà  la  bafe  de  la  première  colonne  plufieurs  m^-' 
taux ,  &  enfuite-  la  terre  d'alun  j  mais  comme.j'ignore  le  nombre  des 
métaux  qui  doivent  précéder  cette  terre,  je  remets'à  de  nouvelles  expé> 
tiences  à  prouver  les  additions  que  l'on  doit  faire.. 

Je  place  l'alkali  volatil  &  lamagnéfie  au  même  degré  Se  dans  la  même: 
colonn  e  ,  parce  que  leur  force  attradive  me  paroît  à  peu  près  égale.. 
Quand  nous  faifous  diftiller  un  mélange  de  magnéfie  &  de  fel  ammo- 
niac ,  l'alkali  s'élève  &  lailfe  l'acide  avec  la  magnéfie ,  parce  que  cette 
terre.,  en  attirant  l'acide ,  réprime  fa  volatilité  :  elle  femble  même  dimi- 
nuer la  cohéflon  de  l'acide  &  de  l'alkali ,  Se  les  rendre  fépacables  à  l'aide: 
de  la  chaux.  * 

Si  la  magnéfie  eff  pénétrée  d'air,  fà  nature  volatile  &  fon- affinité  pour 
f  alkili ,  fait  qu'elle  eft  entraînée  à  lui ,  &  qu'elle  le  pi  cfente  fous  une; 
forme  douce  j  de  la  même  manière ,  i'alkali  &  l'air  »'élevenc  enfembie 
iao.  mélange  de  feL  ammoniac  &  de  terre  calcaire  cuic 
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De  M.  P AIL  AS  y  fur  le  froid  de  Krafnojarck  (i). 

Cj  ET  habile  Profeffeur  marque  dans  une  de  fes  lettres  ,  en  dace  da  7 
Décembre  1771,  que  depuis  le  lo  Novembre  fou  thermomecre ,  qui 
avoit  été  conftamment  â  &  même  3  f  degrés  au-delFous  du  poînr  de 
congellation  ,  fuivant  l'échelle  de  M.  de  Réaumur,  avoit  fubitemenc 
baillé  le  6  Décembre  jufqu'au  50*^  degré  \  que  ce  froid  épouvantable 
avoit  duré  pendant  tout  le  jour  \  &c  qu'ayant  expofc  à  l'ait  libre  une  tafTe 
de  porcelaine  avec  un  quart  de  mercure  bien  dépuré  ,  le  mercure,  au 
bouc  de  trois  ou  quatre  heures  ,  avoit  commencé  à  geler  ,  &  qu'en  deiii 
heures  toute  la  malTe  croit  devenue  fi  folide  ,  qu'il  avoir  pu  l'applarir, 
comme  fi  elle  avoit  été  d'érain  ,  avec  un  marteau  qu'il  avoit  eu  foin  d'ex- 
pofer  piretllemeiu  au  grand  froid  pour  lui  faire  acquérir  le  même  degré. 

M.  Pal'as  aifuce  qu'il  a  pris  toutes  les  précAUtions  imaginables ,  &  que 
rien  n*a  pu  l'induire  en  erreur.  Au#l  le  froid,  quoique  furprenant ,  n'a 
rien  d'impoQible  &:  de  concradittoice.  S'il  faut  un  degré  de  froid  artificiel 
de  près  ce  60  degrés  pour  faire  geler  le  mercure  dans  un  lieu  donc  le 
froid  naturel  n'eft  que  de  15  degrés  j  un  froid  naturel  de  jo,  s'il  s'étend 
par  toute  t'athmofphere ,  &c  qu'il  dure  alTez  long  temps ,  peut  bien  &  doit 
même  produire  un  femblable  effet.  Une  certame  quantité  d'eau ,  par 
«xemple,  expofce  à  l'air  libre,  lorfque  le  thermomètre  de  M.  de  Réaa- 
niur  eft  à  zéro  ,  gèlera  au  bour  de  quelque  temps  ;  mais  dans  une  chambre 
où  le  thermomètre  eft  de  5  à  io  degrés  au  delfus  de  zéro  ,  il  faudra  pro- 
duire au  moins  un  froid  artificiel  de  j  degrés  autour  de  cette  eau ,  avant 
qu'elle  gele.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  froid  obfervé  par  M.  Pallas ,  n'en  eft 

r»as  moins  étonnant  encore  par  un  autre  endroir  :  c'eli  la  fituation  du 
ieu  où  il  s'eft  fait  reOentir  ,  qui  eft  à  j  j  degrés  environ  de  latitude.  Si 
l'on  exécute  les  voyages  intcreirans  projettes  pour  découvrir  un  paflage 
au  Nord  ,  il  y  a  route  apparence  qu'il  fe  préfentera  bien  des  cas  où  l'on 
fera  de  femblables  obfervations  entièrement  imprévues  j  qui  changeront 


(1)  Cet  aitide  cA  tiré  de  la  Gazerte  uniTerfelte  tic  Litt^ramrs  àe  Deux-Ponts  j  Ou- 
vrage d'imc  utilité  réelle  par  la.  connoilfance  éîcuduc  qu'il  donne  ,  fvtf  tout  de  h  Lit- 
térature étrangère,  &  par  la  manière  favauce  dont  il  cil  fait,  Il  préleiitc  dans  l'Auteur 
un  botamc  de  Lettres  impartial ,  un  jugement  fiti  St  éclairé  ,  un  goût  dé!icat&  fikr, 
une  critique  noble  ^juAc;  cnSu  un  efprit  philoropltique  Se  une  plume  élégaai^. 

On  roufcrit  poui  cet  Otivrage  à  Ueiu-roacs ,  Ht  âta  les  piiocipauz  Libraîtes  de 


Us  idées  reçues  à  une  infinité  d'égards,  &  qui  étendent  confidérable- 
ment  la  fphere  des  connoiiTÀnces ,  toujours  bien  icfTerrée  malgré  tous  les 
eSorts  Se  tous  les  progrès  d'un  fiecle  où  l'on  femble  marcher  à  pas  de 
géant,  en  comparaifon  des  temps  de  l'ancienne  Phyiique. 


DISSERTATION 

Sur  Us  maladies  falutaires^  par  M.  TuÉOUORE  f^N-/^££N  (i). 

I.  Les  caufes  des  maladies  n'ont  point  une  puifTance  déterminée  & 
abfolue  pour  nuire.  Les  remèdes  n'ont  qu'une  verru  relarive  &  limitée 
pour  foulager.  Le  mouvement  fans  lequel  le  remède  ne  peut  agir  ,  n'eft 
point  refFct  proprement  dit  de  cette  fubftance  i  il  dépend  de  l'adion  &  de 
la  readion  de  piulieurs  autres  fubftances. 

II.  Lorfqu'il  s'agît  de  traiter  des  maladies  falutaires  »  il  faut  avoir 
égard ,  non-feulement  à  la  maladie  ,  mais  encore  au  fujet.  Telle  eft  la 
méthode  que  je  me  propofe  d'obferver  ,  &  j'aurai  foin  d'indiq^uer  les 
caractères  généraux  que  les  maladies  doivent  avoir  pour  être  confidcrées 
comme  falutaires  j  d'examiner  pourquoi  celles  qui  l'auroient  été,  de- 
viennent quelquefois  très-dangercufes  ,  &  fouvent  conduifent  au  tom- 
beau. Je  décrirai  enfuite  ces  mêmes  maladies ,  enfin  j'indiquerai  leur  ori- 
gine ,  leurs  progrès  ,  leur  état,  leur  déclin;  enfin  je  tâcherai  de  donnée 
des  raifons  plausibles  pour  expliquer  ces  phénomènes. 

m.  Il  faut  obferver  qu'une  maladie  ne  peut  être  appcllée  falucaire  j  a 
moins  qu'elle  n'occafionne  dans  les  fluides  &  fur  les  folides  un  mouve- 
menr  plus  fort  que  celui  qu'ils  éprouvent  dans  l'état  de  famé.  Ce  mou- 
vement peut  être  uuiverfel  ou  particulier.  Suppofons  une  caufe  morbi- 
fique  que  la  circulation  ordinaire  du  fang  n'a  puchafler  ni  détruire  j  com- 
ment pourra-r-elle  l'être,  fi  la  circulation  fe  rallentit  i 

IV.  Il  rcfulre  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'on  doit  exclure  du  nom- 
bre des  maladies  falutaites  celles  qui  font  accompagnées  de  l'abattement 


(i)  L'objet  de  la  DilTcrcacion  du  Médecin  Hotlandois  n'clt  pas  nouveau.  Le  pcrcde 
la  Médecine  ,1c  c<flcl>rc  Hyppocratc  ne  celTe  le  patkrdes  maladies  falutaires,  c|uoiquc 
Ibus  des  noms  différent.  Nus  leâeurs ,  ^ui  dclîreionc  de  plus  )>iands  décaiU  fur  ce  fujcc, 
doivent  coufultcr  les  Ouvrages  dt:  Sydeiibam  &  ceux  de  M.  Bordcu  ,  fur  les  cri  Tes  le 
fur  les  moyens  de  les  connoîtrc  par  le  pouls.  Comme  la  DilTctiatioo  de  M.  Van-Vt'cn 
concienc  des  obfervations  inréreUauces ,  nous  avons  cru  devoir  la  faire  connoùrc 
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des  forces  viralei  ,  du  relâchement  &  de  l'atonie  des  folides  »  dïi  tempè-" 
rament  froid  ,  acjueiix  vifqueux  des  flutdes  j  telles  qoe  les  cachexies, 
les  leucophlegmaries ,  les  anafarqiies ,  l'hydiopifie  ,  le  fcorbiit ,  la  mala. 
die  hypocondriaque,  le  fqairrhe,  la  confomption  ,  le  matarme  ,  ôcc. 

V.  Toutes  les  maladies  accompagnées  de  Pintenfîté  du  mouvement  ," 
ne  doivent  pas  être  regnrdées  comme  falutairesi  elles  font  au  contraire 
quelquefois  funeftes  &  fuivies  de  maladies  chroniques  dont  b  guérifoa 
eft  prefque  impoOible.  Il  faut  djnc  prendre  ce  raot faiutairc  dans  un  fcD» 
leibeim  &  limite. 

VI.  L'obfervation  eft  le  moyen  qui  m'a  paru  le  plus  propre  poat  dé- 
couvrir ces  maladies ,  &  pour  les  diilinguer  de  celles  qui  ne  le  font  pas  : 
à  cet  effet ,  j'ai  cru  devoir  les  réduire  en  une  efoece  de  fyftcme, 

VIL  L'obfervation  apprend  qu'il  y  a  des  maladies  accompagnées  d'un 
mouvement  violent  qui  ne  font  cependant  point  falutaires  ,  parce  que 
le  mouvement  progrelîif  des  humeurs  ell:  ttop  fort,  ce  qui  arrive  dans  les 
maladies  infl'inimatoires,  aigul's  &  limples  ^  dans  les  iîevres  aieui^s,  telles 
que  la  phiénéfie,  l'efquinancie  ,  la  péripneumonie  j  la  ^leurétie ,  U  paf- 
fion  iliaque  inflammatoire,  rhcpatite,  la  néphrétique  ,i  inHammatioQ de 
la  veilie  ,  de  la  matrice ,  des  mani nielles ,  &c. 

L'excès  du  mouvement  a  deux  défauts  qui  lui  font  propres  ;  l'un  eft  de 
futmonter  la  réfidance  des  folides  d'où  réfulient  des  folutions  de  conti- 
nuité ,  des  cpanchemens  de  fang,  de  lymphe  qui  fout  fuivis  de  la" mort  ; 
de  la  trop  grande  dilaration  des  folides  ,  d'où  réfuirent  des  aberrations 
des  humeurs ,  des  obftrudlions ,  des  inflammations ,  des  compreflions  , 
&c.  fuivies  d'apoplexie ,  d'épilepfie ,  de  convulfions  ,  d'hcmopntifie  ,  de 
dylîenrerie  ,  de  paralyfie  ,  &c.  Le  fécond  défaur  coniifte  en  ce  que  diffi- 
pant  les  parties  aqueufes ,  &  le  phlogillique  exaltant  les  parties  fali- 
nes,  les  humeurs  acquièrent  une  dyfcralie  acrimonieufe  &  alkaline  qui, 
s'oppofant  à  la  libre  circulation  du  fang  &  à  la  nourriture  du  corps ,  caufe 
bientôt  une  mort  inévitable,  li  on  ne  le  hâte  d'y  remédier  pat  les  médici- 
mens  aiitiphlogilïiques ,  ou  les  délayans ,  &c. 

VIII.  On  obfetvera  en  fécond  lieu,  qu'un  autre  défaut  du  mouvement 
dont  je  parte  ,  eft  d'occafîouner  des  maladies  contagieufes  ,  telles  que  le* 
Êevres  malignes ,  la  pelle ,  la  rage  canine ,  la  gangrené  ,&  la  mortificatioa 
qui  futvient  principalement  dans  la  pelle  dont  le  miafme  infeéie  les  hu- 
meurs ,  &  qui  venant  à  fe  communiquer  au  cccur ,  ou  au  cerveau ,  ou  aus 
premières  voies ,  tue  le  malade  à  l'inftant  (  i).  En  effet,  on  a  obfetvé ,  en 


(i)  Voyez  page  icj. 
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difTcqunnt  le  cadavre  de  ceux  qui  oncécé  la  viâime  de  ces  maladies,  que 
le  ventricule  ,  les  iiitelliiis  ,  le  cerveau  ,  fes  méninges  &  les  autres  vifce- 
res  font  pcerque  Toujours  fpliacelés  &  remplis  d'une  matière  corrompue, 

IX.  En  tcoifieme  lieu  ,parce  que  le  mouvement  progreffif  des  humeurs, 
lors  même  qu'il  eft  plus  fort  que  dans  Tétat  de  fanté,  ne  fuffit  pas  rou- 
jouts  pout  détruire  le  levain  morbitique  ,  parce  que  Tes  effets  Tonr  tiop 
foibles  ,  relativement  à  la  caufe  &  à  la  force  du  mal.  On  peut  rapporter 
à,  cet  article  les  fièvres  intermittentes  >  continues ,  vraies  ou  fau0es ,  fui" 
vies  de  rechûtes  :  les  crifes  imparfaites ,  qui  font  propres  à  cettaînes  ma< 
ladies,  &  accidentelles  dans  d'autres  ^  les  mécaftafes  imparfaites  qui  af- 
foiblùrenc  la  nature ,  &  qui  annoncent  fou  vent  une  mort  prochaine. 

X.  En  quatrième  lieu,  parce  que  le  mouvement  î  nteftin.quelque  fort  qu'il 
foit,  ne  Tell  cependant  point  aflez,  ce  qui  empêche  que  la  coâion  delà  ma- 
tiere  motbiBque  ne  s'exécute  pas  à  temps  >  ou  du  moins  ne  fe  fait  qu'en 
partie  :  elle  ne  paroîr  jamais  mieux  que  dans  les  petites  véroles  régulières, 
conBuentes,  comparées  avec  les  petites  véroles  difcreres  :  dans  celles-ci 
l'éruption  ne  fe  manifefle  que  le  quatrième  ou  le  cinquienie  jour,  à  com- 
mencer de  l'arraque  de  la  maladie,  5;:  rarement  avant  le  quatrième^  au  lieu 
que  dans  la  petite  vérole  confluente,  elle  fe  fait  le  premier  ou  le  fécond  , 
&  rarement  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour ,  à  moins  qu'il  ne  fur- 
vienne  quelques  fymptomes  fâcheux.  L'inflammation  dans  la  petite  vé- 
role difctete  continue  environ  huit  jours  j  au  lieu  que  dans  la  confluente 
elle  dure  douze  jours.  Onobferve  une  femblable  différence  dans  lafup- 
puration  j  elle  commence  dans  la  petite  vérole  difcrete  dès  le  feptieme 
jour  ,  Se  elle  eft  dans  fa  plus  grande  force  le  onzième  ,  après  quoi  les  puf- 
tules  commencent  peu  à  peu  à  fe  fécher^  delllcation  qui  s'achève  fur  le 
vifage  le  quatorzième  ou  le  quinzième  jour  ;  tandis  que  dans  la  petite 
vétoLe  confluente  les  pullules  du  vifage  commencent  à.  fécher  vers  le 
onzième  jour ,  &  vers  le  vingtième  lotiqu'elles  font  en  grand  nombre. 
Il  faut  ajouter  à  cela ,  que  dans  la  petite  vérole  difcrete ,  la  co«5tion  de  la 
matière  eft  beaucoup  plus  parfaite  ,  puifque  les  puftules  font  plus  élevées 
&  remplies  d'un  pus  mieux  conditionné. 

Les  mêmes  cners  onr  lieu  dans  la  rougeole,  &  font  approchant  les 
mêmes  que  dans  la  petite  vérole  difcrete  :  ces  fymptomes  fe  manifeilent,ou 
celfent  le  quattieme  jour,  ou  diminuent  fouvent  confidérablemenr  ;  il  faut 
cependant  excepter  les  fueurs  qui  neceffent  pour  l'ordinaire  dans  les  adul- 
tes que  lorfque  Tes  puftules  commencent  à  mûrir.  Les  fymptômes  q  i 
accompagnent  l'éruption  ,  au  vomiflement  près  ,qui  n'a  jamais  lieu  dans 
la  rougeole  ,  celVent  également.  La  fièvre  &  la  toux  augmentent  la  diffi- 
culté de  refpiret.  La  roibleire  de  la  vue  ,  les  fluxions >  l'alloupiffement  Se 
l'inappétence  font  les  mêmes  qu'avant  l'éruption. Ces  effets  prouvent  que 
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toure  la  matière  niotbifique  n*a  poiin  fubi  une  fuffifanre  cotîlloii  ,  &  ne 
s'eft  pas  portée  vers  la  furface  au  corps ,  quoique  les  fymptomes  aient 
diminué  ou  ceiré;  mais  il  fefte  une  acrimonie  qui  infeâe  les  humeurs» 
augmente  la  fièvre,  la  toux  &:  entretient  les  autres  fymptomes.  On  re- 
gardera peut-être  ce  que  je  dis  ici  comme  une  ïîmple  hypothefe  j  mais 
ce  que  je  vais  ajouter ,  prouvera  encore  mieux  la  vérité  de  ce  que  j'a- 
vance. Les  taches  du  vifage  &  des  autres  parties  du  corps  ,  lorfqu'eLles 
font  régulières  ,  difparoiuent  entièrement  le  Iiuïtieme  ou  le  neuvième 
Jour^  mais  les  fymptomes  continueront  ;  !a  fièvre ,  la  difficulté  de  tefpi- 
rer  &  la  toux  augmentent ,  Tinfomnie  continue  ;  ce  qui  donne  Hea  à 
penfer  aux  perfonnes  peu  verfées  dans  l'art  de  guérir  ,  que  c  eft  la  petite 
vérole  qui  rentre  ,  quoiqu'il  foit  aifé  de  diftinguer  la  rougeole  de  celle  ci 

{»ac  l'augmentation  des  fymptomes  qui  furviennent  dans  le  temps  de 
'éruption,  comme  les  taches  rouges  Se  larges  qui  paroiflent  fur  ta  poi- 
trine, &  qui  font  de  niveau  avec  la  peau  ou  par  le  latmoiemeot  continuel 
qui  précède  l'éruption.  Voilà  donc  une  maladie  qui  fuit  régulièrement 
fon  cours  ,  fans  que  la  matière  morbifique  qui  l'a  caufée ,  &  qu'elle  a 
produite  à  fon  tour  j  ait  été  ni  cuite  ni  évacuée.  C'efi  à  cette  caufe  qu'on 
doit  atttihuer  tes  dangers  de  ta  rougeole.  Sydenham  a  obfervé  que  ceux 
qui  en  meurent  ,  pcrilTent  d'une  péripneumonie  pUuôt  que  de  ta  petite 
vérole  ou  de  te)  autre  fyoïptome  qui  y  ait  rapport  ;  ou  d'une  diarthée  qui 
furvient  dès  le  commencement,  &  qui  dure  ptulîeurs  femaines ,  maïs  elle 
n'attaque  que  les  enfans. 

XI.  En  cinquième  lieu  ,  parce  que  le  mouvement  progrelïif  des  hu- 
meurs ell  illégalement  dirigé.  Cependant ,  comme  cette  inégalité  de 
direâion  u'eft  pas  toujours  un  mal  j  je  ne  confidere  ici  que  le  mouvemenc 
qui  fe  porte  avec  plus  d'impétuoitté  qu'il  ne  faut  vers  les  parties  nobles» 
Cela  arrive  toutes  les  fois  que  la  réfiftance  diminue  ^  pour  lors  les  forces 
motrices  venant  à  augmenter ,  elles  obligent  les  humeurs  à  fe  jetter  fur 
ime  partie  quelconque  ,  &  plus  abondamment  qu'il  ne  faut  ;  de  là  naif- 
fent  quantité  d'érofions  ou  des  concertions  contre  nature.  Perfonne  n'i- 
gnore que  c'eit  à  cette  caufe  qu'on  doit  atctibuer  l'origine  de  plufieurs 
maladies  chroniques. 

XII.  Après  avoir  rapporté  q-ielqucs  caufes  qui  changent  certaines  ma- 
ladies ,  d'ailleurs  falutaires  ,  en  d'autres  maladies  dangereufes  ou  fuivie^ 
de  la  mort  ,  il  eft  temps  d'expliquer  ctaitemcai  ce  q^ue  l'on  doit  entendre 
par  maladie  fàlutaire. 

XIlî.  Je  mets  au  premier  rang  l'inflammation  5:  fes  fuitet  ;  au  fé- 
cond ,  les  fièvres  -y  au  ttoifieme  ,  les  fpafmes  qui  font  encore  plus  fré- 
^tj£os.  Si  l'on  giend  ta  peine  de  ftiivre  ces  maladies  depuis  leur  coœ.- 
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mencement  î«r<ju'à  la  fin  ,  on  connoîtca  auffi-tôr  la  marche  fuivîe  par  ta 
nature  ,  pour  dccruire  leur  caufe  &  mtme  celle  des  maladies  qu'on  occa- 
fionne  par  le  traire  me  ne. 

XIV.  On  donne  le  nom  d'inflammation  à  une  tumeur  dure  ,  rcni- 
tence,  rouge  ,  accompagnée  de  chaleur,  d'une  douleur  poignante, de  l'aiig- 
tnencaciou  ic  de  l'accélération  du  pouls ,  delà  foif  j  de  l'infomiiie ,  Ô;c. 
comme  le  moyen  le  plus  court  &  le  plus  facife  de  définir  une  maladie  , 
eft  de  la  coiitidéret  plutôt  rckrivemenr  d  fes  effets  qu'à  fes  caufes  ^  £c  que 
rien  j  fuivant  Hyppocrate ,  ne  prouve  plus  l'ignorance  des  Médecins»  que 
d'y  avoir  recours  ,  il  me  fuffira  d'allîgner  avec  les  maîtres  de  l'art ,  l'obf- 
Uuï^ioji  pour  une  de  fes  caufes.  Ceci  pofé  ,  voyons  aftuellement  en  quoi 
l'inflammation  confifte. 

XV.  Lorfqu'il  furvîent  une  légère  ïnflatnmatîon  dans  une  partie  du 
corps  dont  les  humeurs  font  faines  ,  dont  leur  mouvement  de  circulatioa 
ell  réglé  ,  dont  les  vaifTe.iux  ont  la  capacité  jiécefl^iire  pont  les  contenir, 
&  qui  enfin  ne  font  ni  trop  tendus >  ni  trop  relâchés  ,  alors  le  cœur,  eu 
fe  contt.vftant ,  oblige  ces  humeurs  à  fe  porter  vers  la  partie  enflammée, 
où  elles  trouvent  le  moins  de  téfiftance.  11  refaite  de- là  un  choc  conti- 
nuel contre  la  partie  enflammée  qui  divife  &  atténue  enfin  la  matière  qui 
caufe  l'obftruftion.  Comme  je  luppofe  l'irifljmmatîou  légère  ,  les  vaif- 
fcatix  riexibles  &  doués  d'une  force  convenable  j  enfin  utic  fuflRfauce 
quantité  d'humeurs  aqueufes ,  il  en  réfulte  que  ces  parties  ainfi  atté- 
luiées  doivent  abandoimer  leur  place,  devenir  plus  fluides,  à  l'aide  de  ce 
véhicule  ,  &  rentrer  dans  l'état  dont  elles  s'étoient  écartées  ;  efFer  qui 
conllitue  la  fanté.  Cette  marche  de  la  nature  s'accorde  avec  les  caufes, 
les  fymptomes  ,  les  événemenî  &  les  découvertes  que  Leuvenhoeck  & 
d'autres  ont  faites  avec  îe  microfcope.  En  eflct ,  que  prouve  certe  tumeur 
rouge  ,  fi  ce  ii'eftl'obftruition  &  la  diftenfion  des  artcrioles  ,  occafionnée 
par  le  fang  qui  s'y  eft  fixé  !  D'où  proviennent  la  rénirence  &  la  dureté 
de  la  parrie  ,  fi  ce  n'eft  la  folution  de  continuité  dans  les  foîides  ,  oc- 
cafionnce  par  l'amas  du  fang  ?  De  la  diftenfion  qu'éprouvent  les  petites 
fibres  nerveufes  naît  la  douleur  poincinanre  j  de  la  matière  phlogilliquée 
dans  les  vailfeaux  obftrucs ,  provient  cette  chaleur  brûlante  qui  accom- 
pagne l'inflammation.  Sans  parler  ici  de  la  foif ,  de  l'info mnie  ,  de  rabat- 
tement &  des  autres  fympromes  inféparahles  de  la  fièvre  ,  que  dénotent 
çes  pulfations  violentes  qu'on  éprouve  ,  finon  que  le  fang  envoyé  par  le 
coeur  dans  les  arreres  »  dont  les  extrémités  font  obfttuces.  fait  effort  pour 
lesdilater^  &  y  excite  des  vibrations  plus  frcquenres  ?  Que  la  douleur 
produire  par  la  difteufiou  des  vaifTeaux  Se  l'itriution  qu'elle  caufe  dans 
le  cœur  &  dans  les  artères ,  eft  fi  violente  qu'il  en  réfulte  une  fièvre  uni- 
verfelle.  Que  prouve  enfia  cet  accident  falutaite  qui  a'eÙ.  luivi  d'aucua 
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fymptome  morbifiqut  ,  fi  on  en  eycepce  In  perfpiratîon  augmentée  dans 
la  partie ,  finon  que  la  nature  veille  nQti-rËulcnient  à  ta  coiifetvatioii  dti 
corps  ,  mais  qu'elle  polFede  en  outre  le  précieux  avantage  de  remédier 
elle-même ,  fans  le  fecours  d'aucun  maître  ,  à  quelques  maladies  qui 
l'affligent  :  elle  fait  ce  qui  convient ,  &  nous  donne  des  leçons  bien 
fupèrieures  à  celles  que  à'iùe  l'intelligence  humaine.  Confidérons  ac- 
ïuellement  fa  marche  lorfqu'elle  eft  plus  vivement  attaquée. 

XVI.  Siippofons  i^.que  les  molécules  obftruantes  engorgent  tellement 
les  extrémités  des  vaifTeaux  j  qu'aucun  véhicule  ne  puilîe  y  pénétrer  pour 
les  délayer  &  les  faire  circuler  dans  les  veines  j  i°.  que  le  fang  qui  aftlue 
continuellement ,  poufle  cette  matière  obllruame  dans  les  rameaux  les 
plus  étroits  des  vailTeaux  ;  &  que  les  artères  étant  plus  diUendues  qu'elles 
«ont  coutume  de  rètre,  ne  puilTent  repoulTcr  ces  particules  oblUuantes 
dans  un  endroit  plus  fpacieux  \  que  le  corps  eft  faini  non  cacochyme  ; 
que  les  vaifleaux  ne  font  pas  trop  tendus.  Voyons  à  quoi  la  nature  s'oc- 
cupe ;  le  corut ,  d'après  l'hypothefe  que  j'ai  établie  ,  poufle  te  fang  avec 
plus  d'impétuolité  vers  la  partie  enflainmée  &  obftrtiée  qui  lui  oppofe 
une  rcfiftance  ;  mais  ne  pouvant  y  pénctter  ,  il  forme  une  efpece  de 
tourbillon  dont  toute  ta  force  agit  fur  les  parois  de  ces  vailfeaux  Se  les 
diftend  j  les  déchire  &  les  détache  des  extrémités  des  vaifTeaux  obf- 
trués.  Ces  extrémités  ouverres ,  il  en  découlera  une  humeur  qui ,  venant 
à  fe  mcler  avec  la  matière  contenue  dans  les  vatlfeaux  oblti  ucs ,  &  à  fer- 
menter à  l'aide  de  la  chaleur  naturelle  ,  fe  corrompra  &  dilfoudra  les 
vaitTeaux,  ainfi  que  la  matière  qu'ils  contiennent.  Cetre  même  matière, 
par  le  moyen  de  l'aclion  des  nmfcles  &  des  vaifTeaux  voifios  ,  fe  con- 
vertira en  une  efpece  de  bouillie  parfaitement  homogène  ,  d  un  blanc 
jaunâtre  ,  d'une  contiftance  pareille  à  celle  de  la  crcme  ;  gralTe  ^  onc- 
tQeufe  ,  homogène ,  non  putride ,  pareille  à  celle  qu'on  trouve  dans  le 
ventricule  des  animaux  qu'on  vient  de  tuer.  C'eft  à  cette  matière  que 
les  Médecins  donnent  le  nom  de  pus  ;  c'eft  là  ce  baume  de  vie  naturel 
qui  guérit  les  plaies ,  les  ulcères ,  les  inflammations ,  qu'on  ne  peur  fe 
procurer  pat  art,  &  fans  lequel  aucune  des  maladies  dont  j'ai  parlé  ,  ne 
peut  avoir  une  iffue  favorable. 

Examinons  de  plus  près  la  nature.  Voyons  l'ufage  qu'elle  fait  de  ce 
pus ,  l'avantage  qu'elle  en  retire  ,  &  les  fymptomes  qui  en  réfultenr. 

Les  Médecins  &  les  malades  favent  que  lorfque  le  pus  eft  formée  les 
fymptomes  qui  accompagnoient  l'inflammation  difparoiireiii  peu  à  peu^ 
&  que  ta  partie  fe  ramollit.  La  taifon  en  eft  ,  que  l'inflammation  dégé- 
nère en  une  autre  maladie  à  laquelle  on  donne  le  mot  d'uhcès,  &  elle  n'a 
rien  de  commun  avec  ta  précédente.  Voici  les  fymptomes  qu'on  ob- 
ferve  lorfque  rinflanimation  eft  violente  &  la  quantité  de  pus  conlidéra- 
bl$>  Les  malades  fentenc  une  pefanteut  Si  une  fluctuation  dans  la  partie 
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qui  indique  lapréfence  d'un  abcès.  Il  s'engendre  tous  les  jours  fous  ce  pus 
une  nouvelle  fubftance  dans  laquelle  on  appecçoic  avec  le  microfcope , 
fur -tout  après  que  le  pus  eft  établi ,  une  efpece  de  pulpe  formée  des  dé- 
bris de  l'cxtcânicé  des  vailTeaux.  Examinons  comment  ce  cliangeroenr 
s'exécute, 

Suppofons  un  abcès  placé  près  des  tégimiens  j  ils  fe  macèrent  dans  ce 
pus  chaud  &  humide^  ils  s'aminciflent  &  acquièrent  une  couleur  blanche 
que  leur  tranfniet  celle  du  pus  logée  en  dellous.  Ces  tégumens  ainft 
amincis  cèdent  au  pus  qui  les  preiTe  ;  ils  s'élèvent  en  pointe,  fe  diften- 
dent  ^  fe  rompent  enfin  d'eux-mêmes.  Cette  rupture  eft  fuivie  d'un 
épanchement  Je  pus  qui  perfifte  tant  que  les  vaiLleaux  reftent  ouverts  , 
c'eft-à-dire  jufqu'à  ce  que  leur  fubflance  foie  entièrement  rétablie.  On 
apperçoit  alors  dans  le  fond  de  la  plaie  un  amas  de  petits  vailTeaux  qui 
fe  reproduifent,  s'uniffent  à  ceux  qui  pouffent  des  lèvres  de  la  plaie  ,  & 
qui  contribuent  eiifin  à  réparer  la  fubftance  qui  avoic  été  détruite  [i).  L» 
fuppuration  ceffe  alors  j  Se  lurfque  la  déperdition  de  la  peau  &  du  pan- 
niculii  adipeux  n'a  pas  été  conlidcrable  j  les  lèvres  de  la  plaie  fe  refoi- 
gnent  li  parfaitement  qu'il  n'en  refte  pas  le  moindre  veftige.  Lorfqu'au 
contraire  la  déperdition  de  ces  deux  fubilances  eit  confidérablê ,  la  nou- 
velle peau  qui  s'eft  formée ,  eft  plus  blanche ,  plus  dure  ,  plus  unie  ,  moins 
poreufe  ,  &  quelquefois  plus  enioncée  que  la  première.  On  lui  donne 
le  nom  de  cicatrice. 

XVn.  Telle  eft  l'hiftoire  de  l'inflammation  Se  de  la  vidoire  ,  fi  je  puis 
m'exprimer  âinfi  j  que  la  nature  a  remportée  fur  la  maladie  dans  le  pre- 
mier cas  ,  mais  comme  elle  ne  l'obtient  pas  toujours  auflî  aifément ,  il 
ft'eft  donc  pas  étonnant  que  dans  le  fécond  cas  elle  y  trouve  plus  de 
réUftance.  Il  eft  temps  d'examiner  la  féconde  claffe  des  maladies  falutai- 
tes ,  qui  comprend  les  ôevres.  Suivons  encore  la  nature  dans  la  marche 
qu'elle  tient  à  leur  égard. 

XVm.  La  fièvre  eft  une  maladie  qui  commence  pat  le  frtfTon  ,  fe 
bâillement ,  la  lalCtude  /la  foif,  lapâleut  ,  tes  tremblemens  ,  le  rrirerre- 


(i)  M.  Van  -Viîen  parott  fuppolët  ici  qu'il  fe  fait  une  régénération  des  chairs  par  Is 
reprodu£lioo  des  petits  vailTcaux  i  mais  cette  régénération  eft  aulTî  gratuite  &i  idéale 
que  les  vicui  fyftêtncs  de  régéncratiori  par  adaptation  ou  par  iuxta poil t ion  du  fuc  nour- 
ricier. Si  effcâi veinent  il  y  en  avoii  une,  potirquoî  vcrroit-on  des  cicatrices  ,  des  en- 
foDceniens  3  Les  chaiis  dcvroienr  revirnir  au  même  niveau  qu'elles  étoient  aupara- 
vant. Elles  fc  rcuniircn:,  >l  efl  vrai  ,  mais  c'cfl  pas  le  fccours  Tcul  de  la  peau  qui  te 
régénère  ou  qui  s'étend  tccUcinent ,  &  dont  les  parties  fc  collent  les  unes  auï  autres  j 
ce  qtii  forme  la  cicatrice  ou  t'enfoncemeni  ,  ft  la  plaie  a  été  confidérablê.  Il  réfulte  de 
cette  obrcrvation ,  que  le  Chirurgien  doit  avoir  le  plus  grand  t'ou)  de  inénagct  la  £caa 
doju  le  uaitcment  des  plaies  quelconques. 
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metic  de  la  peau ,  le  froid  ,  la  fécherefle  ,  la  difficulté  de  refpiter ,  le 
pouls  fréquent ,  ferré  &  fouvenc  intermittent  ;  la  chaleur  augmente  en- 
fuite  ,  la  peau  fe  relâche  >  la  tefpiration  devient  moins  fréquente ,  k  vî- 
telTe  du  pouls  augmente  :  cette  chaleur  fe  termine  par  la  mocceur  de  la 
peau  j  ou  par  une  fueur  abondante  occafionnce  parla  chaleur  qui  feporre 
vers  la  fnperficie  du  corps  j  le  pouls  devient  pins  fréquent,  plus  plein 
8c  plus  libre.  Ces  fymptomes  ceflent  peu  à  peu ,  &  te  malade  recouvre 
prelque  entièrement  la  fanté  :  ces  efforts  de  la  nature  font  fuivis  de  lalîi- 
tude  ,  de  foiblefTe  ,  de  difficulté  de  digérer  ;  quelquefois  aufli  ils  cefTent 
ou  redoublent  comme  ils  avoient  commencé. 

Je  fais  que  cette  définition  ne  convient  pas  à  toutes  les  efpeces  de 
fièvres  ;  mais  je  tiîs  suffi  que  les  maîtres  de  l'art  ne  la  dcfavoueront  pas , 
s'ils  font  attention  que  je  me  fuis  feulement  propolc  d'indiquer  les  dif- 
fécens  périodes  de  cette  maladie.  Les  Médecins  donnent  le  nom  de 
fievte  aux  maladies  qui  fuivent  le  même  cours  j  quel  que  foit  le  nombre 
des  fymptomes  qui  l'accompagnent.  Confidérons  actuellement  les  trois 
périodes  de  la  hevre.  Le  premier  eft  le  froid  qui  eft  le  plus  fort*:  le  plus 
dangereux  dans  les  fièvres  intermittentes;  le  fécond,  eft  la  chaleur  qu'on 
éprouve  dans  les  fièvres  continues ,  effet  également  dangereux  ,  le  iroi- 
fieme  enfin,  eft  la  crïfe  commune  à  toutes  deux. 

XIX.  Certains  fymjpcomes  qui  furvïennent  dans  le  premier  période  de 
la  fièvre  ,  tels  que  la  pâleur ,  la  féchereffe ,  le  froid,  Sec,  prouvent  quepref- 
que  toute  l'habitude  du  corps  eft  privée  d'humeurs  :  les  autres,  comme 
la  couleur  livide  des  ongles  ,  des  lèvres,  indiquent  au  contraire  que  les 
humeurs  y  fonr  trop  abondantes:  ceux  ci,  comme  le  bâillement,  Scc,  que 
les  molécules  des  fluides  ne  circulent  point;  ceux-là  enfin,  qu'elles  cir- 
culent avec  trop  de  rapidité  ,  ce  qui  eft  indiqué  par  les  tremblemeus  in- 
fenhbles  que  le  malade  éprouve.  Ces  principes  fuppofés,  on  me  deman- 
dera ce  que  l'on  doit  en  conclure  ?  Je  réponds  que  cette  complication  de 
i^mptomes  dénoce  que  la  circulation  ne  i'e  fait  point  régulièrement  dans 
les  parties  extérieures  ,  parce  que  le  mouvement  des  fluide^  eft  dérangé. 
Ce  dérangement  confifte  en  ce  qu'une  partie  fe  porte  vers  l'intérieut  du 
corps ,  tandis  que  l'autre  forme  des  ftafes  ,  &  n'oblerve  aucun  mouve- 
ment réglé.  Ces  accidens  divers  doivent  leiu  origine  aux  obftacles  qui  fe 
teiiconrrent  dans  les  parties  extérieures  ;  ils  proviennent  du  relferrement 
des  vaiffeaux  capillaires ,  de  leur  obftruélîon  ,  ou  de  rous  deux  enlemble. 
Les  opinions  des  Aureurs  ne  font  point  uniformes  fur  ces  effets.  11  feroic 
faftidieux  de  les  rapporter. 

Mon  «nique  but  eft  de  confidérer  ce  qui  fe  paffe  dans  l'intéricuc  du 
corps,  dans  le  cœur,  le  cerveau,  les  poumons,  &c.  pour  que  l'on  puilfe 
fe  former  une  idée  de  la  falubrité  de  ces  fortes  de  fièvres  ,  je  dis  d'abord 
^ue  la  palpitation  de  cccur ,  la  difficulté  de  tefpiter  ,  la  vîteire  ,  la  peti- 

celfe. 
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tetTe»  la  contrtdïon  ëc  l'incermictcnce  da  pouU  ;  en  mi  mot,  que  tuus 
ces  Tymptomes  proviennent  des  obstacles  que  j'ai  indiqués.  Ils  oblîgenc  le 
fang  des  veines  à  fe  porter  dans  le  cœur  j  5c  comme  il  s'oppofe  au  cours 
de  celui  des  accetes  ,  il  s'accumule  dans  ces  vifceres  en  trop  grande 
abondance.  Mais ,  comme  cette  plénitude  de  fang  futcharge  la  nature , 
elle  fait  effort  pour  la  détruire;  d'où  îl  téfulte  un  combar  inteftin  entre 
elle  &  1,1  caufe  mocbihque.  Il  eft  aduellement  aifé  de  découvrir  l'origine 
de  ces  accidens  ,  mais  même  de  prévoir  ce  qui  doit  arriver  dans  ce  pé- 
riode de  la  maladie. 

XX.  Ce  fécond  période  eft  celui  Je  la  clialeur  quî  commence  peu  i  peu 
dans  les  parties  internes  d'où  il  s'étend  jufqu'àla  fupetricie  du  corps.  Les 
Phyliologiftes  prétendent  que  cette  chaleur  provient  de  deux  caufes;  fa- 
voir  ,  du  phlogiltique  &  du  frottement.  Il  s'agit  d'examiner  quelle  eft 
celle  de  ces  deuxcaufes  qui  fait  augmenter  la  fièvre.  A  cet  etîut  ,  on 
doit  fe  rappelle!"  ce  que  j'ai  dit ,  XVIII ,  du  combat  intcftin  qui  fe 
palfe  entre  la  n,Kure  &c  li  caufe  morbifique  ,  de  même  que  de  la  pro- 
pncté  du  froid  à  condenfer  Se  i  reiferrer  les  corps.  Lorfqu'on  aura  une 
fois  bien  faifj  U  marche  de  ces  effets  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  décou- 
vrir la  caufe  de  cette  chaleur.  Je  dis  d'abord  qu'il  fïut ,  pour  que  le  ma- 
lade échappe  ,  que  la  nature  triomphe  de  la  maladie  ;  que  le  cœur  ,  par 
l'on  mouvement  »  doit  pouifet  le  fang  qu'il  contient  dans  les  artères  que 
le  froid  a  relferrées  ;  ce  qu'il  ne  peut  exécuter  fans  que  le  frottement 
augmente  ,  parce  q»e  le  fang  étant  épailli ,  il  faut  une  plus  grande  force 

Îiour  le  faire  circuler  dans  les  vaifTeaux  relTerrés.  II  fuit  de  là  que  U  cha- 
eur  doit  confîdérablenient  augmenter  ,  &  qu'il  doit  y  avoir  une  cer- 
taine proportion  entre  elle  &c  le  froid,  C'eft  aulli  ce  qui  arrive  dans  les 
£evces  intermittentes ,  puifque  plus  le  froid  eft  fort  au  commeiicemenc 
ds  l'accès  ,  plus  U  chaleur  l'eft  enfuite  y  &  ainli  tour  à  tour. 

Le  même  eft^er  a  lieu  dans  les  autres  efpeces  de  fièvres.  Il  eft  vrai  que 
dans  les  Aevres  ardentes ,  le  froid  ,  quelque  légei  qu'il  foît  fuivi 
4'une  violente  chaleur  ;  mais  on  a  obfervé  que  cette  chaleur  augmente  k 
proportion  que  le  froid  qui  l'a  précédé ,  a  été  plus  léger.  Il  s'agit  donc 
de  découvrir  la  caufe  de  ce  phénomène.  Si  l'on  confidere  que  les  per- 
fonties  d'un  tempérament  fanguin  &L  chaud,  font  ordinairement  les  feules 
que  les  fièvres  attaquent,  &  qu'il  faut  encore  que  leur  fang  ait  été  épaifll 
éc  rendu  acrimonieux  par  le  dépouillement  de  fa  lymphe  ,  on  devinera 
aifément  la  caufe  de  cette  chaleur.  On  m'objcéiera  peut-être  que  ces 
eft^i;ts  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  les  fièvres  putrides  ^  puifque  dans  ce 
cas ,  le  fang  n'eft  nt  épais  ,  ni  phlogiftiqué  ,  mais  âcre ,  dilTout  &  cor- 
rompu. Je  conviens  que  ces  fièvres  font  dans  leur  commencement  ac- 
compagnées de  chaleur;  mais  on  obfervera  aufli  qu'elle  eft  foible ,  & 
qu'elle  ne  fe  fait  fentir  que  dans  la  région  du  diaphragme.  Cette  chaleur 
lame      Pan.  l y,  Oo 


doit  erre  artrîbuée  à  la  rapidité  de  li  circulation  du  fang ,  donr  î  etaîr*» 
tion  de  fon  phtogiftique  le  porte  avec  violence  dans  des  vniireaux  dont 
les  parois  font  rctréties.  Prenons  des  exemples  pour  affeimic  cette  vé~ 
lité.  On  fait  que  les  tombes  de  Ht>I lande  s'enfl.immcnt  plus  aifcmenc 
que  celles  qui  ont  été  réduires  en  charbon  ;  que  le  café  légèrement  tor- 
réfie ,  rend  une  huile  aromatique  ,  acre,  qui  affe£te  l'odorat  ;  mais 
cette  huile  fe  confnme,  lorfqu  on  le  torréfie  trop.  L'ébullition  foutenue 
donne  au  lait  une  acreté ,  fuite  nécelTaite  de  l'exaltation  du  beurre  ,  de 
la  crème  &  du  fel  qu'il  contient ,  de  même  que  de  l'cvapotation  de  fa 
partie  aqueufe  :  la  fermentation  Se  la  corruption  produifent  le  même 
effet.  Les  vins  gras  &  oléagineux  filent  lorfqw'on  les  garde  trop  long- 
temps !  les  viandes  ,  en  fe  corrompant ,  rendem  une  efpece  de  matière 
gtalle  &  huileufe.  La  fermentation  ,  le  frottement  ,  la  chaleur  &  la  pa- 
trcfadion  qui  produifent  ces  effets  ,  fuffifent  pour  difpofet  le  fang  à  s'é- 
chauffer p.u  le  moindre  frottement  5c  fans  l'intervention  d'aucune  ma- 
tk^re  phlogiftiquée. 

Ce  que  je  dis  ici  paroîcra  un  paradoxe  à  ceux  qui  penfent  que  la  cha- 
leur augmenre  ,  en  raifcn  compofée  de  la  matière  du  phlogiftique  &  da 
frottement  j  mais  Ct  on  daigne  réticchir  ,  on  découvrira  fans  peine  la 
vérité  de  ce  que  j'avance  :  les  anciens  Philofophcs  prétendent  que  les 
corps  n'agi ITent  point  félon  la  fphere  de  leur  a^ivité  ,  mais  félon  celle 
de  leur  réceptibilité-  Il  fuit  de  -  là  que  la  matière  phlogiftique  ne 
s'échauffe  qu'en  conféquence  du  frottement ,  Se  qu'elle  n'ell  fufceptible 
du  frottement  qu'après  qu'elle  «Il  développée.  Ce  développement  eft  in- 
fenfible  dans  l'état  de  fanté ,  mais  la  pucréfaâion  l'augmente  ;  &  plus 
elle  s(i  conlldérable  ,  plus  elle  a  de  dtfpolîtion  à  s'échauftér  ,  fans  cepeit— 
dant  que  fa  quantité  foit  augmentée.  Si ,  comme  Je  l'ai  dit  ,  le  frotte- 
ment &  la  chaleur  font  tiè s -conlid érables  dans  les  fièvres  ardentes  y  it 
n'elt  donc  pas  étonnant  que  le  phlogiftique  fe  développe,  Se  que  la  cha-^ 
l«ur  augmente. 

Suppêfons  pour  un  inftant  que  les  fièvres  putrides  ne  foient  accompa- 
gnées ni  de  corruption  totale  des  humeurs ,  ni  de  rabattement  des  for- 
ces ,  ni  de  la  diffolution  entière  du  fang ,  mais  d'une  acrimonie  particu- 
lière ,  à  laquelle  la  corruption  n'a  aucune  part  :  cette  acrimonie  fufËrai 
pour  exciter  le  frottement. 

Suppofons  que  les  humeurs  viennent  totalement  à  s'altérer  par  lai 
fiiire  (  non  pas  au  poinr  de  caufer  la  mort  du  malade  )  fes  forces- 
s'épuiferont  tout- à- coup,  le  fang  fe  d  i  (Tondra ,  &  racriinonie  pu- 
Kide  particulière  augmenteront.  Ceux-là  feuls  qui  favent  que  la  viteflè 
des  mtmeurs  qui  circulent  >  eft  en  raifon  direâe  des  forces  »  fie 
en  taifon  indire«îte  des  diftances  ,  peuvent  concevoir  que  le  frotte 
ment  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  préfent,  en  admetranr  comme 
nu  principe  démoiuré  qu'un,  frottement  léger  peut  excitée  dans  ce  cas. 
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atje  chaleur  légère.  On  verra  poutquoi  elle  fc  fait  fentir  avec  plus  de  vio- 
lence dans  la  région  du  diaphragme.  Les  Anciens  prctendoienc  que  U 
pucréfaûion  engendroit  ia  chaleur  ;  mais,  fans  m'anêter  i  dtfciuer  leurs 
préjugés  j  j'obfcTverai  feulement ,  que  quelque  degré  de  corruption  qu'on 
foroofe  dans  les  corps ,  il  ne  peut  y  en  avoir  d'abfolne  qu'après  la  mort  j 
«Jtfçlle  aide  le  mouvement  iniellin  qu'elle  développe  le  phlogiftique ,  ex- 
cite une  chaleur  plus  forte  que  la  chaleur  ordinaire ,  mais  non  pas  excef- 
five.  Cette  chaleur  provenant  de  l'acrimonie  des  humeurs  ,  eft  poignan- 
re,  corrolîve,  8c  très  incommode  aux  malades.  Telles  font  les  cauf&s  do 
h  chaleur  ;  &  il  eft  inutile  d'en  chercher  d'autres. 

XXI.  Après  avoir  indiqué  les  caufes  de  la  chaleur  qui  accompagne  le* 
fièvres,  il  ne  reftejplus  qu'à  parler  de  fafalubrité.  Je  dis  d'abord  que  la 
chaleur  fébrile  eft  en  général  falutaire  &  préférable  au  froid.  La  raifoa 
en  eftj  que  le  froid  eft  l'effet  de  la  caufe  morbifique  ;  au  lieu  que  la  cha- 
leur eft  celui  de  la  nature  qui  cherche  i  furmoniet  les  obftacles  que  la 
maladie  prcfente.  J'ajouterai  que  la  chaleur  fébrile  écarte  les  humeurs 
morbiiîques  des  fources  de  la  vie  ,  &  les  pouffe  vers  la  furface  du  corps  » 
âa  lieu  que  le  froid  les  concentre.  On  ne  doit  cependant  pas  s'ïmaginec 
que  la  chaleur  n'ait  rien  de  dangereux  :  tout  a  fes  lirrtites  ;  &  lorfque  la 
chaleur  fébrile  excède  celtes  que  la  nature  lui  a  aflignées  ,  elle  caufe  del 
maux  confidérables ,  &  fouvent  la  mort.  Cependant  il  eft  rare  qu'elle  ex- 
cède fes  limites,  fi  ce  n'eft  dans  les  maladies  aigucs.  Comme  la  chaleur 
eft  occafîonnée  par  le  frottement  ,  &  celui-ci  par  le  mouvement  j  fe» 
fymptomes  èc  fes  effets  font  les  mêmes  que  ceux  que  j'ai  indiqué  C  VII , 
n°.  2  8c  Vlll).  L'on  doit  tenir  pour  règle  géiicr.ile  que  la  falubiité  de  la 
chaleur  dépend  de  la  mocteur  Se  de  l'humidicé  qui  l'accompagnent  ,  &  de 
ce  qu'elle  eft  jépandue  fur  toute  l'habitude  du  corps ,  &  non  pas  dans 
une  feule  partie.  Alors  on  peut  dire  que  la  force  du  malade  n'eft  pas 
épuifée  ,  &  qu'il  tefte  une  fuffifante  quantité  d'humidité  dans  fes  hu- 
meurs. Deux  objets  extrêmement  elTentiels  dans  les  maladies  aiguës. 

XXII.  Nous  fomraes  arrivés  à  la  folution  critique  des  fièvres.  U  y  a 
deux  efpeces  de  crife^  l'une ,  qui  fait  ceifet  tous  les  patoximes  de  la  fièvre 
intermittente  ou  rénitente;  &  l'autre,  qui  ptocute  une  fanté  parfaite , 
ou  fait  dégénérer  la  maladie  en  une  plus  dangeteufe  qui  fe  termine  pat 
la  morr.  Je  ne  parlerai  point  de  la  première  ,  parce  qu'elle  coiififte  feu- 
lement dans  des  évacuations  naturelles  un  peu  plus  fortes  ,  connues  fous 
la  dénomination  d'évacuations  critiques.  On  obfervera  que  ces  évacua- 
tions débarraftent  le  corps  ,  non -feulement  des  matières  qui  avoieiic 
dégénéré  de  leur  premier  état ,  à  caufe  du  mouvement  déréglé  des  flui- 
des &  d'une  partie  de  la  caufe  ptoduârice  de  la  fièvre  ,  &  qui  l'a  entre- 
tenue. La  nature  de  ces  fièvres  eft  telle  ,  qu'elles  attaquent  &  dctruifeiit 
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ta.  matière  niorbifiqiie  à  plufieiirs  tepfiff s  ;  Se  que  lorfqu'ïl  ne  doit  poiae' 
Y  avoir  de  crife  ,  elles  la  difpofent  à  en  fermée  un  abcès  (  ce  qui  n'arrive' 
que  dans  les  Ifîevtes  inceimîttentes)  ou  à  cite  évacuée  en  partie  à  chaque 
nouveau  paroxifine  ,  pLiifqiic  les  grandes  évacuations  ti'oot  pas  lieu  dans. 
Us  fièvres  intermittentes. 

On  ohfervera  que  les  fîevres  (|ui  rurvtennent  dans  le  printemps  ,  flint; 
quelquefois  fuivies  dans  le  quatrième  ou  feptienie  paroxifme  de  l'idere  J, 
alors  etles  diminuent  confidétablement ,  Si  ne  chalfent  que  par  intervalle- 
la  matière  morbifique.  Ces  mêmes  fièvres  font  fouvent  accompagnées, 
d'eflorefcences  fur  les  lèvres  &  fur  le  menton  ;  après  quoi  elles  ceflcnc. 
Sydenham  a  obfervé  que  l'enflure  cedématcufe  des  pieds  eft  fouvent  la. 
fuite  des  Bevres  intermittences  qui  régnent  dans  l'automne.  Çesaccidens. 
oc  méritent  point  le  nom  de  crife.  Elle  n'a  lieu  que  loifqu'il  furvient  de 
grandes  altérations  &  de  nouveaux  fymptomes.  Ces  fortes  de  crifes,  quoi- 
que piopces  aux  maladies  aiguës ,  n'arrivent  pas  dans  toutes^  ôc  plulicur& 
continuent  ou  diminuent  fans  qu'il  en  furviemie  aucune.  Les  vraies  crifes 
arrivent  dans  la  force  de  la  m.ilâdie  ,  temps  auquel  la  maladie  travaille  à 
furmontet  la  matière  morbi6i.]ue.  Elles  font  falutaites  j  lorfqu 'elles  font, 
dominantes  &  parfaites  funqftes  ,  lorfqu'elies  font  plus  foibles  Se  im- 
parfaites. Les  Jours  critiques  font  le  4 ,  7 ,  i  i  ,  14,  17,  zo  :  d'autres, 
y  ajoutent  le  ti  &c  le  14  ,  &  elles  arri^'euc  rarement  le  zy  ,  30  Se  le. 
40^  jour. 

Comme  les  fymptomes  des  maladies  aiguës  fe  manifeftent  fouvenc 
tout-à-coup  &  avec  beaucoup  de  violence  p.\v  la  faute  du  malade  ou  du 
médecin)  il  arrive  fouvent  que  la  nature  contrariée  s'oubiiej  de  manière 
que  la  crife  arrive  le  j  ,  j  ,  6  5i  S' jour  ;  ce  qui  a  fait  appeller  ces  épo- 
ques,  /ours  coincidens,  &ils  font  dangereux*  La  ctil'e,  qui  fuivient  le  (i\ 
jour  ,  n'éft  pas  falutaice  ;  il  faut  craindre  une  rechute.  Il  arrive  aulll  quel- 
quefois, quoique  plus  rarement,  que  la  nature  étant  affoiblie  par  les 
évacuations  exceiUves  qui  ont  précédées  ,  diffère  la  crife  jufqu'au  joue 
coïncident  y  pronoiHc  tâcheux  ,  parce  que  la  maladie  aiguë  dégénère  en 
une  maladie  chronique.  Alors  on  l'appelle  </i^//c  /;t3r  (^^tii/<.*/;ct:. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  les  ceâions  ont  un  temps  marque  >  de  mctne' 
que  les  crifes.  On  nomme  jours  indicatifs  ceux  où  Ton  apperçoir  les 

Etemiers  jours  de  cette  cot5lion  j  le  4^  du  7*  ,  le  7*^  du  1  font  oe  ce  nom- 
re  j  les  autres  s'appellent  médicinaux  ^  parce  quils  font  choilis  pour  don- 
ner des  remèdes.  On  fauta  encore  qu'il  efl  des  maladies  qui  fe  jugent 
par  les  jours  pairs  ,  Si.  quelquesruns  les  imp.tirs  ;  d'où  il  réfulte  une  férié 
de  joujs  critiques.  Le  premier  des  jours  pairs  efl  le  4 ,  le  £ ,  S  ,  iq  , 
1,4  1,0,  jo,  40  ,  &C.  Le  premier  des  iuipairs  eft  te  ;  >  enfuite  le 
5  »  7  j.  '  I  >,  17  >.  î  1"  Les  crifes.  parfaites  ,  qui  font  les.  plus  falufaires  dc 
toutes  ,  Ce  foiit  par  des,  évacuations  ;  &  ces  évacuations  fout  ou  nattir- 
lelles  oiLcpntre  natWiÊ,.  Les.;iwtu«lUs  font  la  fueur  ,  l'orme  ,,  la.diajCr^ 


îliée  ,  le  fiux  menftruel  ;  les  non  naturelles  font  la  falivarion ,  l'hémor- 
ihâgie  ,  ie  voinifTement.  Il  convient  de  dire  répaiéiuent  un  niot  de  ces 
évacuations. 

Pour  que  I3  fueur  foit  faliitaire  ,  elle  doit  être  critique  ,  c'eil-à-dire 
précédée  de  la  codion  abondante ,  chaude  &  également  répandue  fur 
tout  le  corps.  L'urine  doit  être  abondante ,  épaiOè  ^  avec  un  fédimenc 
blanc ,  léger ,  égal  ,  qui  fe  précipite  promptement  après  que  1.x  coiUon 
eft  faite  :  fi,  au  contraire,  elle  s'ccoule  avaut  la  cottion  j  &  qu'au  lieu  de 
fédiment>  elle  ne  contienne  qu'une  crème  ,  elle  marque  que  la  codioit 
n'eft  pas  faite.  La  diarrhée  eft  critique  &  falutaire,  1°.  lorfqn'elle  fur- 
vient  après  la  co<^ion  ,  c'eft-à-dire  quand  elle  n'eft  point  fymptomatique  ^ 
loi fqu  elle  n'affoiblit  point  le  malade.  Le  flux  menfttuel  eft  de  boa 
augure  dans  un  jour  critique ,  lorfqu'il  ell  abondant ,  S<.  q^u'il  fe  nuni- 
feite  au  temps  ordinaire. 

Les  évacuations  contre  narure  font  quelquefois  falutaires.  On  peut 
mettre  de  ce  nombre  la  falivation  des  adultes  dans  la  petite  vérole  cou» 
Buante.  Si  on  l'arrête  à  contre- temps ,  éc  ii  une  fois  arrêté  j  les  pieds  &c 
les  mains  ne  s'enflent  pas ,  on  s'il  ne  furvient  pas  une  diarrhée ,  le  ma- 
Lde  court  tifque  de  perdre  la  vie.  Le  vomiirenient  eft  critique  lotfqu'il 
efl  précédé  de  lignes  de  co(5lion ,  &  falutaire  s'il  évacue  les  matières  qui 
dematulent  à  être  évacuées  j  ce  qu'on  ne  coniioît  que  par  l'effet.  La  plus 
faluraice  de  toutes  les  hcmorrh.^gies  eft  telle  -par  le  nez  j  mais  ,  pouc 
qu'elle  foie  réputée  telle,  il  faut  qu'elle  fe  déclate ,  non -feulement  an 
jour  indicatif,  mais  encoïc  qu'elle  foit  abondante  j  autrement  elle  ne 
dénote  q^u'uji  vain  effort  de  la  nature  ,  pour  prouver  l'évacuation  cti- 
lique. 

U  convient  d'avertir  ici  que  les  crifes  parfaites  font  rares,  &  que  les; 
plus  tares  font  celles  qui  ne  procurent  qu'une  évacuation  critique  ;  mais> 
poir  l'ordinaire,  il  furvient  dans  certai;is  jours  indicatifs,  un  faigne- 
inent  par  le  nez,  un  ^coulement  d'urine  bien  cuite  ,  q^ii  deviennent 
falutaires,  non-feulement  comme  fignesj  m.iîs  encore  comme  caufes,. 
Ces  accidens  font  fuivis,  d.ins  un  des  jours  critiques  ,  de  diff'crentes  éva^- 
cuatipns  qui  font  ceflTer  la  maladie.  Les  crifes  imparfaites  font  beaucoup- 
plus  fréquentes.  Elles  cor.Gftent  non-feulement  dans  les  évacuations  donc 
je  viens  de  parler,  mais  encore  dans  nn  dépôt  de  la  matiete  peccante- 
dans  différens  endroirs  du  corps.  Je  mets  l'abcès  au  premier  rang  de  ces: 
dépôts  critiques.-  La  narure  ,  toujours  admirable  ,  après  avoir  fuimonté- 
cette  matière,  l'avoir  rendue  mobilej.la  convertit  en  unefubftance  emicre- 
ineut  analogue  au  pus.  On  ignore  la  manière  dont  elle  exécute  ce  change- 
ment ,  &  il  eft  d'autant  plus  difficile  à  expliquer  que  les  vailfeaux  ne  fmif- 
tieut  aucmie  lé(ion.  Il  nous  fuffir  de  connaître  les  etFets  fans  nous  mettre; 
en.  peine  des  cufes  qui  tes  produifenr.  Tant  que  certe  matière  purulent» 
teHs.  dans  ie  corps  »  elle  irrite  les  gaicies  qui  ont  de  la  feuribilicé»,  bi 


lénUïon  de  celles-ci  eft  faivie  de  cotitraûiom  rpafmodiqaes ,  qui  obli- 
gent Cette  humeur  contre  nature  à  fortir  par  le?  urines  ,  les  felles ,  ou 
par  la  bouche,  fous  la  forme  de  crachars piiruleius,  ou  enfin  à  fe  jetter 
fur  différentes  parties  du  corps  ,  où  elle  forme  des  dépôts.  Quoique  ces 
dépôts  puitTent  également  &:  indiftindement  fe  former  dans  routes  le* 
parties  du  corps ,  on  a  cependant  obfervc  que  toutes  les  parties  extérieu- 
res y  font  plus  fujettes  que  les  autres.  La  nature, dont  les reffources  font 
innombrables  »  chaffe  les  humeurs  contre  nature  ,  &  même  celles  qui  ne 
font  pas  encore  cuites.  Témoins  les  exhanthèmes ,  les  bubons ,  les  char- 
bons ,  les  fquitrhes ,  qui  ne  fonr  autre  chofe  qu'une  matière  inflamma- 
toire, gangréneufe ,  Ô£  que  la  violeace  de  la  fièvre  oblige  i  fe  jetter  fur 
rhabitude  du  corps. 

XXUL  Telle  eft  l'hiftoire  des  fièvres ,  que  j'ai  cru  devoir  préfenter 
pour  donner  une  idée  de  leur  falubrité.  C'étoit  ainfi  que  penfoit  Hyp~ 
pocrate  ;  voici  ce  qu'il  dit  dans  le  premier  livre  des  Epidemiiiues ,  texte  4. 
La  fièvre  quarte  ,  quoique  de  longue  durée  ,  eft  la  moins  dangéreitfe  6c 
la  plus  facile  à  guérir ,  Se  même  elle  guérie  pluficurs  autres  maladies 
confidcrables ,  comme  l'apoplesiie.  Si  la  fièvre,  ajoute-r-il ,  ne  furvient 
point  j  le  malade  meutt  après  fept  jours,  &  il  guérit  au  contraire  fi  elle 
fe  mauifefte. ...  Si  un  homme  perd  la  voix  pour  erre  pris  de  vin  ,  il  la 
recouvre  auflî-rôt  que  la  fièvre  paroît,  où  bien  il  meurt  le  troifieme 
jour.  Il  dir  dans  fon  traité  de  Loch  in  komine ,  ch.  j ,  que  les  fièvres 
appaifenr  les  convulfions  5e  même  le  tétanos ,  Ôcc.  De  pareils  rraits  fonc 
frcquens  dans  les  ouvrages  d'Hyppocrate.  M,  de  la  Hire  étoir  fujet  à  de 
violentes  palpitations  de  coeur,  dont  on  ignoroit  la  caufe,  &  qui  avoient 
réfifté  à  tous  les  remèdes;  il  en  fut  guéri  par  une  fièvre  quarte.  On  voir 
par  cet  exemple.  Se  par  une  infinité  d'autres,  que  nous  pourrions  rap- 

i>orter  (jue  la  fièvre  quarte  guérit  les  maladies  invétérées,  ainfi  quefioer- 
laave  1  afture  dans  Ion  apborifme  ,§.754»  • 

XXIV.  Après  avoir  ainfi  prouvé  la  falubrité  des  fièvres,  il  me  refle  à 
examiner  la  troifieme  clafte  des  maladies  falutaites  qui  comprend  les 
fpafmes  j  mais  pour  procéder  avec  clarté,  il  faor  définir  ce  qu'on  entend 
par  fpafme. 

Le  fpafme  eft  un  mouvement  violent  ,  involontaire,  déréglé,  des  iî- 
btes  motrices,  occafionné  par  une  humeur  acrimonieofe,  qui  agace  les 
chairs  vives,  ou  par  la  feule  inienfité  des  forces  vitales  ,  ou  pour  m'ex- 
pliquer  plus  fimplementj  c'eft  un  mouvement  violent  des  folides  ,  con- 
fia ire  aux  loix  ae  l'économie. 

J'ai  démontré  que  la  matière  inorbifique  ne  ponvoit  être  détruite  ni 
évacuée  qu'à  l'aide  d'un  mouvement  violent,  &  que  c'étoit  le  feul  inftra- 
tnenr  propre  à  extirper  des  maladies.  Il  fuit  de-U»  que  fous  ce  point  de 
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vue  on  peut  cegatcler  les  rpaCmes  comme  des  maladies  falutaires.  Les 
f^afmes  éubliflenc  leur  iîége  dans  toutes  [es  parties  du  corps ,  &  une 
iuEiiitc  de  caufes  peuvent  îrciret  ces  parties»  de  là  vient  qu'ils  font  très- 
fréquens ,  propres  à  calmer  les  maladies ,  ou  à  les  guérir  eruierement- 
Il  ne  fumt  pas  au  Médecin  de  fe  former  une  idée  fuperâcielle  de» 
fpafmes,  il  doit  avoir  une  coniioiflance  exaâe  pour  diitinguer  ceux  qui 
fotvt  réguliers  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Par  exemple  ,  les  parties  qu'il 
faut  rellerrer  dans  le  vomllfement  ne  font  pas  les  mêmes  qu'il  faut  lef- 
lettec  dans  la  toux  ,  en  excitant  les  fpal'mes.  Le  Médecin  doit  encore 
favoit  que  toutes  les  parties  ne  fympatifent  pas  cgaienient  »  &  c'eft  par 
cette  difpaiiié  qu'eft  fondée  la  théorie  des  fpafmes.  Ceux  qui  ne  recon- 
iK>tlTeiit  pour  caufe  qu'une  nitiiivaife  Kabitude  ,.  &it  plutôt  une  nature 
etfrcnce  ,  font  toujours  mortels  ;  ceux  au  contraire  qui  font  occafionnés 
p.ir  un  amas  de  matiete  morbiiïque,  &  qui  tendent  à  en  procurer  l'éva- 
aiation,  font  toujours  fiilutaires  ,  lorfqu'ils  font  réglés  î  voyons  corn- 
snetu  ces  fpafmes  occahoJinenc  des  héniorrliagies  faliitaires  &  ciitiques, 
&  qu'on  ne  doit  jamais  arrêtât,  C'eft  par  letit  moyen  que  le  fang  des 
jeunes  gens  pléthoriques  &  qui  ont  de  la  difpol^tiou  à  la  phthyiie,  s'éva- 
eue  par  le  nez.  Pluiîeurs  obfervations  prouvent  que  des  perfonnes  née» 
de  parens  phchyllques,  ou  qui  avoient  de  la  dil'polition  à  le  devenir  j  et> 
om  été  préfeivées  pat  cette  feule  évacuation. 

On  ne  croicoitpas,  (fi  le  fait  n'étoit  attefté  par  un  grand  nombre 
d'obfervations) ,  qu'aucune  évacuation  artificielle  n'eft  comparable  à  celltr 
que  la  nature  opete  elle-même.  Cette  même  évacuation  naturelle  contri- 
bue à  la  fanté  des  femmes  &  des  vieillards  j  elle  eft  occalîonnée  daa» 
celles-là  par  la  conttatStion  fpafmodique  des  vaiireaux  de  l'utérus,  &c  dan» 
ceux-ci  par  celle  des  vailfeaux  hémotthoïdaux.  Si  le  fang  ell  trop  aboJi" 
dant,  s'il  a  une  qualité  morbifique,  s'il  forme  des  (lagnations  dans  des 
fujcts  foibles ,  c'ttl  alors  qu'il  occaûonne  les  contraâions  fpafmodiques, 
fie  l'excrétion  qu'il  occafioune  eft  falutaite ,  quoi  qu'on  puifle  aifurer  avec 
rai fon  que  toutes  les  contrarions  qui  affettent  ces  vaitttaux  doivent 
iiécelfa  ire  ment  faire  teHuer  le  fang  &  les  humeurs  dans  l'imérieur  dm 
corps ,  &  arrêter  les  excrétions  en  teifcrrant  les  vailfeaux  éir.oiiâoirt-s  s 
cependant  lorfque  ces  émonétoires  fe  relâchent  dans  cert.iine  failon  de; 
l'année ,  lorfque  la  circulation  devient  plus  libre  ,  que  )a  tranfptratioiv 
augmente ,  que  la  fueut  fe  manifefte ,  que  les  urines  fonr  épailfes  ic 
abondantes,  enfin  les.felles  copieufes ^  alors  ces  actidens  doivent  être^ 
regardés  plutôt  comme  faiutairesque  nuilibles  >  fui-tout  s'ils  contribuent 
â  l'évacuation  du  fang  acrimonieux  Ôc  fupeiilu.  Reptèlentons-nous  pouc 
un  inliant  la  nature  occupée  à  exciter  ces  evacuationsXmguines,  voyons; 
q^uelles  font  les  vilceres  qui  fe  ceirecrent ,  &  ce  qu'il  refulte  de  Lut 
contracHon.  J"ai  obfervé  à  ce  fujec  que  le  volume  du  fang  augmencr 
dsiOS.  les  jeunes  gens,  fuc-eout  dans  W  ^riatems     ea'auii3mii<&;  Igaru*: 
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que  l'habitude  de  leur  corps  eft  liche  Se  fpongieufe  ;  il  en  eft  de  tn^me 
dans  tes  vieillards  dont  le  corps  eft  furchargé  de  parties  terreRres  , 
comme  il  paroît  par  des  blll rudes  auxquelles  ils  font  fujcts.  De-U  réful- 
teroieiit  des  fpafnies  qui  refferrent  le  bas-ventce,  le  ventricule  &  les  vaif- 
fcaux  cutanés  ,  des  douleurs  d^ns  la  région  des  lombes,  des  flatuohccs 
<lans  l'eftomac,  des  conftipations,  un  froid  dans  les  extrémités,  enfin  la. 
Aippredion  d'un  éconlcmeiir  abondant  d'urine.  Ces  Ipafmes  occallonnenc 
le  teirerrement  des  vailfeaux  du  bas- ventre ,  &  les  vaifleaux  de  ces  vif- 
ceres  font  comprimés  par  des  humeurs  qui  y  affluent  j  dâ  là,  la  ptéthôie 
des  vailPeaux  de  l'utérus  dans  les  femmes ,  des  vaifTeaux  hémorihoidaux 
dans  les  hommes ,  enSn  de  ceux  du  cerveau  dans  les  jeunes  gens.  Ces 
vailfeaux  fouffient  une  diRenIton  considérable,  ils  s'ouvrent  ôc  lailTcnc 
couler  une  grande  quantité  de  fang. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  les  perfonnes  fujettes  &  habituées  à  ces  for- 
tes d'évacuations  s'en  reflentent  moins  que  les  autres  ,  parce  que  les 
vailfeaux  étant  plus  diftendus,  le  fang  y  circule  plus  aifémenr  ,  &  que 
l'excrétion  fe  fait  plus  facilement.  Il  y  a  donc  des  évacuations  faluraires , 
mais  auJu  on  en  reconrioîr  qui  ne  le  font  point  »  telles  font  l'hémoph- 
thyllcj  &  plufieurs  hémorrhagies,  foit  internes,  foie  externes. 


OBSERVATIONS 
HT  Expériences 

Sur  différentes  e/peces  d'air  ^  par  M.  Joseph  pRiESTLMr  ^  Docteur 
£n  Droit  j  &  Alemhre  de  la  Société  Royale  de  Londres  ;  lues  dans  les 
AJfemblécs  de  cette  Société ^  les  ^  ^  ii^i^  &  i6  Mars  1771.  Tra- 
duites de  l'Anslois.  ^ 

o 

uoiQUE  les  Obfcrvations  fuivantes  fur  les  propriétés  de  différen- 
tes efpeces  d'air  ,  ainfi  que  la  plupart  des  expériences  que  j'y  ai  jointes  » 
foieni  incomplettes  ;  quoique  les  réfultats  n'en  foient  pas  fulfifamment 
développés,  cependant  les  faits  multipliés  que  je  rapporte  ,  &  qui  me 
paroilTenc  aufli  nouveaux  qu'importans  ,  n'en  font  pas  moins  certains. 
Comme  je  me  flatte  que  les  Phyficiens  en  feront  affêz  de  cas  pour  le* 
fuivre  ,  même  avec  plus  d'avantage  que  moi ,  je  me  fuis  déterminé  à 
mettre  fous  les  yeux  de  la  Société  Royale  le  détail  de  mes  tentatives  fie 
de  mes  progrès.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  communiquer  les  nouvelles 
lumières  que  j'acquerrai  fur  cet  objet ,  lorfque  je  continuerai  mes  re- 
cherches. 

£n  traitant  cette  matière  délicate ,  j'avouerai  que  je  manque  de  termes 

propres 
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propres  pour  diftînguer  lesdifFctentes  efç»eces  d'air  dont  je  patJe;  &  que. 
ceux  dont  je  me  fuis  fervi  ne  les  caraftcrifent  point  atTez.  Les  termes 
qu'on  emploie  communcment  font  ceux  d'air  fixe  j  d'air  méphitique  j 
d'air  inflammable.  Cette  dernîerâ  dénomination  diftingvie  fort  bien  l'ef- 
pece  d'air  qui  prend  feu  &  fait  exploûon  à  l'approclie  delà  flamme  :  mats 
on  auroit  pu  de  même  l'appeller  aïr  fixe ,  piiifqu'il  entre  dans  la  com- 
pofition  des  corps ,  fans  jouir  de  fon  élafticité  ,  ainfi  que  l'efpece  d'air 
que  le  Dofteur  Black  &  d'autres  Phyficiens  ont  nommé  fiixe  :  on  pour- 
roif  l'appeller  aulîi /Iicïice ,  d'après  le  Doâieur  Haies.  Le  terme  de  mephi- 
tiqae  feroit  égalemenr  applicable  à  l'ait  fixe  comme  à  l'air  inflammable  Se 
aux  autres  efpeces  d'air,  parce  qu'elles  font  également  nuifibles  aux  ani- 
maux qui  les  refpirent  \  cependant ,  pour  ne  pas  inrroduire  de  nouveaux 
termes ,  ou  changer  la  lignification  de  ceux  qui  ont  été  jufqu'^i  préfenr  eu, 
ufage  ,  j'emploierai  celui  d'air  fixe  dans  le  fens  qu'on  lui  donne  aârueUe- 
meQt^  &  je  diftinguerai  les  aurres  efpeces  par  leurs  propriétés-  Je  ferai 
cependant  obligé  de  donner  une  nouvelle  dénomination  à  une  efpece 
d'air  qui  n'a  pas  encore  été  dcfignce  par  aucun  terme. 


Article  premier. 
De  l'Air  fixe. 


L'air  fixe  eft  celui  quife  dégage  par  le  feu  des  fubftances  calcaires ,  îef- 
quelles  deviennent  chaux  vive,  des  qu'elles  en  fonr  totalemenc  dépouil- 
lées. 11  eft  contenu  auflî  dans  les  fels  alkalis  :  il  fe  forme  en  grande  quan- 
tité lors  de  la  fermentation  des  vcgéraux  :  uni  avec  l'eau ,  il  lui  commu- 
nique les  principales  propriétés  qu'a  l'eau  de  Pyrmont.  Tous  les  l'hyfi- 
ciens  ont  reconnu  qu'il  étoit  funette  aux  animaux  qui  le  refpîient  :  enfin 
le  Doiiieur  Mac-Bride  a  démontré  par  des  faits  curieux ,  qu'il  aitête  ou 
prévient  la  putiéfiftion. 

Ayant  demeuré  quelque  temps  dans  le  voifinage  d'une  brafferie ,  cela 
m'a  fourni  l'occalîon  de  faire  quelques  expériences  fur  cetre  efpece  d'air. 
Il  flotte  à  la  lurface  de  la  liqueur  fermentanre,  &  occupe  un  efpace  qui 
a  depuis  neuf  pouces  jufqu'à  un  pied  d'épatiFeur.  Ce  volume  fuffir  pour 
y  plonger  un  grand  nombre  de  corps  qu'on  defire  mettre  en  expé- 
rience. 11  efi  vrai  qu'en  fe  mêlant  continuellement  avec  l'air  ordinaire, 
l'air  fixe  n'eft  pas  entièrement  pur  \  mais  comme  la  liqueur  fermentante 
en  fournit  continuellement,  il  efl:  allez  pur  pour  remplir  une  infinité  de 
vues  de  recherches. 

Ceux  qui  ne  feroient  pas  prévenus  fur  les  propriétés  de  cette  efpece 
d'air  ,  feroient  agréablemenr  furprisde  voir  une  cnandelle  allumée  &  des 
morceaux  de  bois  enflammés  s'éreindre  promptement,  dès  qu'on  les  ap- 
proche de  la  furface  de  la  liqueur  fermentante  ;  car  la  fumée  s'unit  aifc- 
Tome  l  i  Part.  Il\  Pp 
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ment  à  cette  efpece  d'air ,  fans  doute  à  caufe  d«  la  portion  d'eau  qui  entre 
dans  fa  compofîrion  :  elle  s'y  unit  même  fi  complètement,  qu'il  ne  s'en 
échappe  que  fort  peu  ou  point  du  tour  d,Tns  l'air  de  l'arbrriorphete  qat 
l'environne  :  ce  qu'il  y  a  de  remarquable',  c'eft  que  la  furface  fupcrieure  de 
cette  fumée  qui  flotte  dans  l'air  fixe,  eft  parfaitement  unie  &  très- bien 
tetminée,  au  lieu  que  l'inférieure  efl  pleine  d'incgjlités.  Piufieurs  de  ces- 
parties  étant  détachées  de  la  malfe  ,  prennent  la  forme  de  petits  globes 
qui  paroilTent  fufpendus  pat  de  petits  filets  fort  longs  à  la  couche  fupc- 
rieure. La  fumée  prend  aufîi  la  forme  de  «rands  flocons  femblables  à  des 
nuages  qui  fe  diitribuent  parallèlement  a  la  furface  de  la  liqueur,  &  i 
quelque  diflance  de  cette  furtace.  Ces  phénomènes  durent  cpaelqueiois 
plus  d'une  heure  fans  aucun  changement  y  lotfque  l'air  fixe  eft  abon-» 
dant ,  il  failît  toute  la  fumée  d'une  petite  quantité  de  poudre  à  cano 
qu'on  y  euRamme  fans  qu'il  s'en  échappe  U  plus  petite  partie  dans  l'ait 
ordin.iire. 

Lotfqu'on  agite  l'air  fixe  ,  fa  furface,  quoique  parfaitement  bien  ter- 
minée, forme  des  vagues  extrêmement  amufantes  j  &  fi,  en  l'agitant  de 
la  forte  ,  une  partie  de  l'ait  fixe  franchit  les  bords  du  vaiffeau  ,  la  fumée 
qui  y  flottoit  n'étant  plus  fouieotie  ,  tombe  à  terre ,  comme  de  l'eau  :  cet 
effet  a  lieu  ,  parce  que  l'air  fixe  ell  plus  pefant  que  l'air  ordinaire. 

La  partie  rouge  d'un  morceau  de  bois  enflammé  s'éteignit  dans  l'aie 
fixe  ;  mais  je  ne  me  fuis  pas  apper^u  qu'un  fourgon  ardent  s'y  refroidît 
plutôt  que  dans  Tait  ordinaire. 

L'ait  fixe  ne  fe  mêle  pas  tout-à-coup  avec  l'air  otdinatre  ;  car  on  con- 
çoit qu'il  ne  formeroit  pas  «ne  maffe  diflinéie  à  la  furface  d'une  liqueur 
fermentante.  Une  chandelle  enfermée  dans  un  large  récipienr  que  l'o 
plonge  tout- à  coup  l'ouverture  en  haut,  très-profondément  an -delfouf 
de  la  furface  de  l'air  fixe  conrinue  de  brûler  pendant  quelque  temps  : 
Mîais  il  n'en  eft  pas  de  même  fi  l'on  emploie  des  vailTuaux  dont  l'orifice 
eft  ttès-étroit ,  ou  qu'on  les  plonge  l'ouverture  en  bas  dans  l'air  fixe. 
L'air  ordinaire  qu'ils  contiennent  fe  mile  à  l'inftant  avec  l'air  fixe.  Si  l'on- 
renferme  la  liqueur  qui  fermente  dans  un  vaiffeau  bien  clos ,  l'air  fixe 
acquiert  plus  de  force,  &C  fe  mCle  aifément  avec  l'air  commun  dès  qu'o 
lui  laiffe  la  liberté  de  le  toucher.  La  preuve  en  eft,  qu'après  avoir  débou 
ché  le  vaifleau  qui  le  conrenoit ,  il  éteint  lut  le  champ  la  chandelle  qu'on' 
préfente  à  une  certaine  diftance  de  l'ouverture.  Les  Braffeurs  m'ont  aiTurc 
que  cet  accident  leur  arrivoit  quelquefois,  lorfque  la  chandelle  étoit  à 
plus  d'une  demi- verge  au-delTus  de  la  furface  du  vaifteau. 

L'air  fixe  s'unir  avec  la  fumée  de  la  réfine ,  du  foufre  &  des  aurres^ 
fabftances  cleélriques  ;  de  même  qu'avec  la  vapeur  de  l'eau  :  mais  ce  qui 
m'a  beaucoup  furpris ,  c'eft  qu'ayant  préfenté  à  ces  fumées  le  fil  d'archaL 
d'une  phiole  chargée,  je  n'ai  pu  former  un  athmofphere  éledrique». 
quoiq^u'elles  fulTem  abondantes  »  Sc  qu'elles  ne  piiflenr  s'échapper.  Je; 


çtongeai  auflfi  dans  l'ait  fixe  une  piiiole  où  j'avots  mis  de  l'hutle  de  vitriol , 
dans  laquelle  js  trempai  un  morceau  de  verte  rougi  ,  qui  en  fit  élever 
one  quantité  de  fumées  épaiir^s  ;  ces  fumées  flocterent  à  la  fut  face  de 
J'air  fixe  ,  comme  les  autres  fumées  ,  de  aiUU  long  temps. 

Envifagcaiit  l'affinité  qu'il  y  a  entre  l'eau  &  l'aie  fixe  ,  je  préfumai  que 
lî  je  piaçois  près  de  la  levure  de  biere  ,  pendaat  qu'elle  ferments,  une  cer- 
taine quantité  d'eau ,  elle  ne  pouvoit  manquer  de  s'imprégner  d'air ,  Se 
d'acquérir  par-là  les  principales  propriétés  de  l'eau  dePytmont&  de  plu- 
fieurs  autres  eaux  (  aériennes  )  médicinales.  J'ai  trouvé  par  ce  moyen  , 
que  larfqae  la  furface  de  l'eau  étoit  conildérable  ,  elle  acqnéroit  le  goiic 
aigrelet  Se  agcéable  de  l'eau  dont  je  viens  de  parler.  La  manière  la  plus 
prompte  de  communiquer  i  l'eau  cette  vertu  ,  eft  de  prendre  deux  vaif- 
feauK  6c  de  tranfvafer  l'eau  de  l'un  dans  l'autre ,  le  plus  près  qu'on  peut 
de  la  levure  de  bieie  ;  car ,  par  ce  procédé  on  ptéfente  à  l'air  une  plus 
grande  furface  qui  change  continuellement. 

J'ai  quelquefois  obtenu,  en  manipulant  ainfi  pendant  deux  ou  trois 
minutes ,  de  l'eau  extrêmement  agréable  qu'on  avoir  de  la  peine  à.  diflin* 
guer  de  la  medieure  eau  de  Pyrmont. 

La  méthode  la  plus  lûce  au  rél^e  d'imprégner  l'eau  d'air  fixe  ,  eft  de 
placer  les  vailteaux  qui  contiennent  l'eau  dans  des  cruches  de  verre  rem- 
plies d'ait  fixe  qu'on  a  dégagé  d'une  dillblution  de  pierre  calcaire  pat  l'acide 
vitriolique ,  &  plongées  dans  du  mercure.  Au  bout  de  deux  jours  une  cer- 
taine quantité  d'eau  étoit  imprégnée  d'air  fixe  au-delà  du  double  de  fon 
poids  j  de  manière  que  fuivant  les  expériences  du  Doileur  Brownrigg, 
elle  devoir  être  beaucoup  plus  forte  que  la  vétitable  eau  de  Pyrmont  : 
car ,  quoiqu'il  les  ait  faites  à  la  fonrce  même  >  il  ne  s'eft  jamais  apperçu 
qu'elle  contînt  la  moitié  de  fon  volume  d'air  fixe. 

Au  défaut  de  mercure  on  peut  employer  l'huile  qui  s'imbibe  d'air  fixe 
très  dilîicilemcnr.  On  petit  conferverce  dernier  dans  des  vaifTeaux  placés 
au  milieu  de  l'eau  tecouvctte  d'une  couche  d'huile  d'un  demi  pouce d'é- 
paiireur  ;  l'eau  de  Pyrmont  imitée  par  cette  dernière  m.thode  ne  diffère 
ea  tien  de  celle  qui  a  féjaurné  au  milieu  du  mercure. 

l.a  manitre  la  plus  prompti;  de  préparer  cet'te  eau  ,  torfqu'on  en  a  be- 
foin,  eft  de  l'aj^itcr  foitement  en  préientant  fa  furface  à  l  air  fixe ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  On  lui  communique  aulli  par  ce  moyen  plus  que  fon  pa- 
reil volume  d'air. 

J'ai  détaillé  cette  méthode  dans  un  petit  Eciit  qu?  j'ai  public  pour  les 
Matins  ,  perfuadé  qu'elle  p^ut  auili  etlîcicement  les  gavantu  du  fcorbiit 
dans  les  voya^jes  du  long  cours,  que  le  moue  de  biere  recommandé,  à 
cette  intention  ,  pat  le  Uottgui*  Mac-Bride  ,  en  ce  qu'il  produit  beaucoup 
d'air  fixç  lorfqn'il  fermente  dans  l'eftomac. 

L'eau  ainli  imprégnée  d'air  fixe  dilfout  promptement  le  fer,  ainfi  que 
M.  Lane  l'adccouveri;  de  celle  fotte,  qu'en  mettant  dedans  de  la  limaille 
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de  (ec  ,  elle  devient  une  eau  chalibée  ccès-force  Si  très  -  agréable  i 

boire. 

J'emploie  !.i  craie  &  l'huile  de  vtdiol  de  préférence  à  d'autres  corps  , 
parce  qu'ils  font  rmeiix  &  qu'ils  coûtent  moins.  Mais  comme  quelques 

ferfonnes  fe  font  imaginées  que  ce  procédé  contribuoit  à  votatilifet 
huile  de  vitriol ,  j'ai  voulu  m'en  afTurer  par  tous  les  moyens  connus  ea 
Chymie  ,  &  je  n'ai  point  ttouvé  que  l'eau  imprégnée  d'un  air  ûxe  pio- 
duit  pat  cecte  ditTolucion  contînt  le  moindte  atome  d'acide. 

Cependant  M.  Hey  ,  qui  m'a  aidé  dans  mes  expériences ,  a  trouvé  que 
l'eau  aiftillée  S:  imprégnée  d'air  fixe  ne  fe  mêle  pas  aulïi  ptomptement 
avec  le  favon  que  l'eau  diftillée  fimple  :  mais  la  mcme  thofe  arrive  après 
que  l'air  fixe  a  palTé  i  travers  un  long  tube  de  verre  rempli  d'alkalis  j 
quoiqu'on  doive  fuppofer  que  ces  fels  abforbent  Thuile  de  vitttol  que 
l'ait  fix3  peut  contenir  (  i). 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'air  fixe  n'eft  qu'une  efpece  d'acide  fort  foi- 
ble.  M.  Bergman  d'Upfal ,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  ce  fujec» 
lui  donne  le  nom  d'acide  acrien.  Une  des  preuves  qu'il  en  fournit ,  cft 
qu'il  rougit  la  teinture  de  TournefoL 

Tout  l'ait  fixe  fe  dégage  de  l'eau  contenue  dans  une  phiole  qu'on  ex- 
pofe  À  l'action  de  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  :  niais  cette  opération 
demande  fouvent  plus  d'une  demi  heure  pour  être  complette. 

Le  Dodteur  Percival  3  toujoucs  attentif  aux  progrès  de  la  Médecine  , 
&  qui  a  fait  ufage  de  cette  eau  imprégnée  d'air  fixe  dans  plufieurs  cas, 
m'a  affûté  que  loifqu'on  la  gardoic  quelque  temps ,  elle  fembloit  acqué- 
rir plus  de  fotcCi  ôc  pétiller  davantage  que  la  véritable  eau  de  PyimouC 
qu'on  a  confervée  quelque  temps.  Cettecitconftance  prouve  cependant, 
qu'avec  le  temps,  l'air  fixe  fe  dégage  plus  aifément  de  l'eau  ;  &  quoi- 
qu'il affefte  alors  plus  feufibtemenc  l'organe  du  goût ,  il  ne  peut  être 
auffi  utile  à  l'eftomac  &  aux  intetlins  que  lorfqu'il  el\  retenu  plus  for- 
tement dans  l'eau  ,  c'ctl-à-dîte  »  lotfqu'étant  moins  exalté  ,  il  a  moins 
de  faveur. 

Au  moyen  du  procédé  indiqué  dans  l'Ecrit  dont  j'ai  parlé  ci-defTas, 
on  p<dnt  incorporer  l'air  fixe  dans  le  vin ,  ia  bière  &  prefque  toutes  les 
autres  liqueurs  Ec  lorfque  la  bicce ,  le  vin  &  le  cidre  font  éventes  ,  ce 
qui  arrive  après  que  l'air  fixe  s'en  ert  féparé,  on  peut  leur  redonner  leur 
première  force  i  maison  obferve  que,  comme  le  vin  &  les  autres  liqueurs 
de  même  efpece  font  naturellement  piquantes ,  on  n'y  apperçoit  pas  aulîi 
aifément  que  dans  l'eau  cette  faveur  aigrelette ,  délicate  &  agiéable  que 
l'air  âxe  leur  a  communiquée. 


(i)  Oa  trouvtra  les  expériences  dt  M.  Hty  dans  l'Appendici:  qui  eft  2  la  fin  de  cet 
Ouvrage. 
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Je  ne  doute  point  que  l'eau  imprégnce  d'air  fixe  n'aît  lestîicmes  vertus 
mcdicinates  que  celte  de  Pyrmont ,  puifque  celles-ci  dépendent  de  l'aie 
ifixe  que  cette  e.iu  contient  :  &  fi  la  véritable  eau  d»Pyimont  ne  dévoie 
réellement  fes  propriétés  qu'à  fon  état  d'eau  cli.ilihée  naturelle  ,  onpout- 
roit  encore  s'en  procurer  de  femblable  Se  de  faftice. 

Cette  eau  de  Pyrmont  attihcielle  m'ayanc  rénllî  ,  je  ciiis  pouvoir  pio- 
caier  la  même  vertu  à  la  glace,  parce  qu'on  fait  que  le  froid  augmente 
beaucoup  la  propriété  qu'a  l'eau  de  s'imprégner  d'air  fixe  ;  mais  je  fus 
trompé  dans  mes  efpérances  :  je  mis  pKiiieurs  morceaux  de  glace  dans 
une  quantité  d'air  tixe  que  j'avois  confervc  au  milieu  du  mercure  ^  au 
bout  de  deux  jours  &  de  deux  nuits  ils  n'avoient  abforbé  aucune  pot- 
lion  d'air  fixe  ;  mais  aptes  qu'ils  furent  fondus ,  l'eau  l'abforba  à  l'ordi- 
naire. Je  mis  enfuice  une  quantité  d'eau  de  Pyrmont  artificielle  très-forto 
dans  une  boureiile  de  verre  mince >  que  je  pinçai  dans  un  pot  rempli  de 
neige  &  de  fel  :  ce  mèl.inge  ayant  fait  geler  à  l'iiiftant  l'eau  contigucaux 
parois  de  la  bouteille  de  verre  »  il  en  fortit  une  très -grande  quantité 
d'air  qne  je  ramalfai  dans  unevellie  attachée  au  goulot  de  la  bouteille  : 
je  pris  audi  deux  parties  de  la  même  eau  de  Pyrmont,  &  j'en  plaçai  une 
dans  un  endroit  où  elle  pouvoit  geler  ;  l'autre  ,  dans  un  lien  froid  , 
mais  non  pas  au  point  de  la  réduire  à  l'état  de  glace  :  celle-ci  conferva 
toujours  fon  goût  aigrelet,  quoique  la  phiole  ne  tût, point  bouchée;  ati 
lieu  que  l'autre  ne  dilféroit  en  rien  de  l'eau  ordinaire  :  celle  que  j'avois 
réduite  en  glace  avec  un  mélange  de  neige  &  de  fel  étoit  fi  remplie  de 
bulles  d'air,  &  fon  volume  avoit  fi  confidétableinent  augmenté,  qu'elle 
reifembloit  à  de  la  neige  glacée. 

La  preilion  de  l'atbmol'phere  contribue  beauconp  à  concentrer  l'air 
fixe  dans  l'eau  j  car  l'eau  de  Pyrmont  mife  fous  un  récipienr  dont  on  a 
pompé  l'air ,  bouillonne  conddétablemenr  ,  à  niefure  que  fon  air  fixe 
le  dégage  :  c'eft  encore  la  rai  fon  pour  laquelle  la  bière  fe  couvre  fi  con- 
fidérablement  d'écume  dans  le  vuide.  Je  ne  doute  donc  pas  qu'on  ne 
parvienne  très-facilement  au  moyen  d'une  machine  à  condenfer  l'air,  à 
augmenter  de  beaucoup  les  vertus  de  l'eau  de  Pyrmont,  qu'on  aura  com- 
muniquées à  l'eau  ordinaire. 

La  méthode  dont  j'ai  faitufage  dans  plufieurs  expériences,  pour  m'af 
furer  de  l'abforption  de  l'air  fixe  par  les  différentes  fubftances  fluides,  a 
été  de  les  mettre  dans  un  pUr&  de  les  tenir  dans  la  maffe  d'air  fixe  d'une 
bralTerie,  en  y  plongeant  un  v-iilfeau  de  verre  donr  l'ouverture  étoit  en 
bas  -y  ce  dernier  vailfeau  étanr  nécefTiirement  rempli  d'air  fixe ,  (1  l'air 
etoit  abfotbé  d'une  manière  quelcorique,  la  liqueur  devoir  s'élever  lorf- 
qu'on  tranfportoit  l'appareil  dans  l'air  commun. 

En  foumettant  l'éther  au  même  procédé ,  il  s'éleva  quantité  de  bulles 
fous  le  vailfeau  de  verre  occafiounées  par  l'élévation  facile  de  la  liqueur 
eu  fgime  de  vapeur^  de  force  que  je  ne  pus  découvrit  s'il  abfoboir  l'aie 


ou  non.  II  y  eut  cepciidànr  une  cîrconftance  qui  me  convainquit  que  l'a- 
uioii  de  l'air  fixe  Se  de  l'écher  s'ctoic  faite ^  ce  qui  me  détourna  de  tenter 
à  l'avenir  de  pareilfts  expétiences  :  ce  fut  que  la  bière  fur  laquelle  j'avois 
fait  celle  que  je  viens  de  décrite ,  contrafta  un  goût  particulier  qui  ptove- 
uoit ,  je  penfe  de  ce  qu'elle  avoit  repompé  l'ait  fixe ,  de  même  que  l'éther 
dont  il  étoit  imprégné.  J'ai  encore  obfervc  que  l'eau  qui  avoit  féjoutné 
long-temps  dans  l'ait  fixe  ,  avoit  canttaâé  un  goût  ttès-défagréable  ,  affez 
fembbbii;  à  celui  de  l'eau  de  goudron.  Je  voulois  m'afTuter  par  des  ex- 
périences de  ce  qui  concotirroît  i  communiquer  à  l'eau  ce  goût  défa- 
gréable  ;  mais  la  ctainte  de  gâter  la  bière  m'en  détourna.  Je  crois  cepen- 
dant qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  l'air  fixe  comme  caufe  unique. 

Comme  je  préfumois  qua  l'air  fixe  coagiiloit  le  fang  dans  les  poumons 
des  atiitiiauK  ,  Se  que  c'ctoit  ainfi  qu'il  les  faifoit  mourir  fur  le  champ  , 
j'étouft.ii  un  cil at  dans  l'air  fixe;  fîi  ayant  examiné  auiîi-tôtles  poumons» 
je  les  ttouvai  aftailTés  &  blancs  ,  &  prefque  vuides  de  f^ng. 

M'étant  propofé  ,  d'après  ces  mêmes  idées  ,  de  prouver  Teffet  de  ce 
nitme  aie  fur  le  fang  lui-même  ,  je  pris  celui  d'une  poule  qui  venoit 
d'cfte  tuée  ;  Se  l'ayant  partngé  en  deux  parties  ,  j'en  mis  une  dans  l'aii" 
fi-te  ,  Si  l'autre  dans  l'air  ordinaire;  &  je  remarquai  que  la  première  fe 
coagula  beaucoup  plus  vite  que  la  féconde.  'Mais  avant  de  compter  fut 
ce  réfu'tat  ,  J'aurois  fouhaité  de  pouvoir  répéter  l.\  même  expérience 
plafîiîurs  fois. 

Les  infeétes  &  les  animaux  qui  refpirenc  peu  ,  font  fuffoqucs  dans 
r.iir  fixe,  mais  moins  promptement.  Les  papillons,  les  mouches  tom- 
bent eu  langueur  &  paruiffent  mortes  ,  après  avoir  été  expofées  pendant, 
quelques  mitîutes  à  la  vapeur  de  la  bière  qui  fermente  ;  mais  elles  revien- 
nent aullî-rôr  qu'elles  prennent  l'air.  11  y  a  au  refte  beiiucoup  de  variété 
par  r.ipptjrr  au  temps  dans  lequel  les  différentes  efpeces  de  mouches 
commencent  à  languir  !x  meurent  dans  l'ait  fixe.  Une  grolfe  grenouille 
s'eulla  au  point  que  je  la  crus  moite  au  bout  de  quelques  minutes,  mais 
elle  revint  dès  qu'elle  fut  à  l'air  ordinaire  :  un  limaçon  mourut  i  l'indant. 

L'air  fixi  ell  aulfi  tunefte  aux  végétaux,  Un  petit  jet  de  menthe  aquati- 
que, expofé  à  la  vapeur  de  la  bière  qui  fermente  j  eft  mort  au  bout  d'un 
joitr,  tf;  mcme  en  moins  de  temps  ,  Se  ne  vépta  plus  après  qu'on  l'eut 
iraij'poitc  dans  l'air  ordinaire.  On  m'a  affurc  cependant  que  quelques 
autres  plantes  ne  mouioient  pas  audt  promptement. 

Une  rofe  rouge  qu'on  venoit  de  cueillit ,  tenue  fur  la  liqueur  fermen- 
tante, perdit  fa  couleur  rouge,  Se  prit  une  teinte  de  pourpte  au  bout  de 
vingc-qua:re  heures  ;  &  lus  eïtrêmités  des  feuilles  furent  encore  plus 
ali^erées.  Une  autre  rofe  devint  même  entièrement  blanche  ;  mais  la 
même  vapeur  ne  produifit  aucune  altétatioji  fur  d'autres  fleurs.  Je  n'ai 
point  rcpctc  ces  expériences,  Se  je  voudrois  qu'on  le  fît  dans  un  air  fixe 
pur  f  tiré  de  u  craie  par  le  moyen  de  l'huile  de  vitriol. 


Voici  le  moyen  que  j'emploie  pour  obtenir  im  aîr  fixe  dans  toute  fa 
pareté  ,  ce  qui  eftfouvent  néceffaire  pour  certaines  expériences.  Je  verfe 
de  l'huile  de  vitriol  fut  la  ctaié  gui  trempe  dans  l'eau,  &  je  reçois  l'air 
fiïe  qui  Te  dégage,  dans  une  veme  que  j'attache  an  col  de  la  phiole  ,  ob- 
fervint  d'en  faire  fortir  t'air  commun,  de  même  que  la  première  par- 
tie de  l'ait  fixe  ;  outre  cela  ^  de  l't>btenir  le  plus  ptomptement  qu'il  efl 
poflible  ,  en  agitant  la  phiole  :  d'autres  fois  je  le  rais  palTer  de  la  phiole 
dam  un  tube  de  verre  fans  me  fcrvir  de  vellie  ,  parce  que  l'expérience 
m'a  appris  qu'une  velîîe  elt  infuffifaute  pour  renie  long-temps  l'air  ordi- 
naire fcparé  de  toutes  les  autres  efpeces  d'air. 

J'ai  ertayé  de  me  procurer  de  l'ait  hxt  pur,  ert  calcinant  de  la  craie 
ou  d'autre  pierre  à  chaux  priée  dans  un  canon  de  fultt,  &  en  ia.  faifant 
pafTet  par  un  tuyau  de  pipe  ou  de  verre  j  que  j'avois  lorc  avec  beaucoup 
de  foin  à  fon  orifice.  Cet  expédient  m'a  fourni  une  grande  quantité  d'air: 
mais  l'ayaiu  fournis  à  l'épreuve,  j'ai  été  furpris  de  ne  trouver  qu'une  moi- 
tié d'aic  fixe  qui  pût  être  abfotbé  par  l'eau  :  l'autre  s'enflammoit  quel- 
quefois lentement,  d'autres  fois  ptomptement  j  je  ne  fais  à  quoi  attribuer 
l'inflammabilité  de  cette  partie  d'air  j  vu  que  la  pierre  à  chaux  femble 
ne  contenir  que  de  l'air  fixe.  Je  crois  cependanr  qu'elle  provient  du  fer, 
&  qu'on  peut  attribuer  la  féparation  de  ce  fer  d'avec  la  chaux  à  laquelle 
il  eil  uni,  à  la  petite  quantité  d'huile  de  vitriol  qui  Ce  trouve,  m'a-t-on; 
dit ,  dans  la  ctaie,  6c  peut-ctre  même  dans  d'autres  pierres  à  chaux.  Orr 
objet^e  à  cela  que  l'air  inflammable  qu'on  obtient  par  cette  voie  a  une 
couleur  bleuâtre.  Se  ne  reflemble  en  rien  à  celui  qu'on  tire  du  fer  ou  de 
tel  autre  métal ,  par  le  moyen  d'un  acide.  Il  a  outre  cela  l'odeur  de  l'aie 
rnftammable  qu'on  tire  des  végétaux-  J'ajouterai  que  l'huile  de  vitriol 
ne  fauroit  dilToudre  le  fer  qu'avec  le  fecours  de  l'eau,  &  qu'on  ne  peut 
en  tirer  un  air  inflammable,  à  moins  que  l'acide  ne  foit  conlîJérable- 
ment  affoibli  par  l'eau.  De  même  ayant  mêlé  du  foufreavec  de  la  craie  y 
je  ne  me  fuis  pas  apperçu  que  ce  mélange  ait  altété  la  quantité  ni  lâ: 
qualité  de  l'air j  en  effet,  on  ne  fauroit  riret  du  fouffrc  ni  de  l'huiler 
un  air,  ni  une  vapeur  élafVique  permanente.  En  fuivant  la  méiht^de  que 
je  viens  de  décrire.  Se  que  j'employe  ordinairemenr ,  à  moins  que  je 
n'avertilTe  du  contraire  ,  c'eft  à  dire ,  en  me  fervant  d'huile  de  vitriol  uni 
peu  affoiblie,  &  de  craie,  j'ai  trouvé  que  l'air  hxe  qu'on  obtient  eftaulll'. 
pur  que  celui  de  M.  Cavendish,  Je  m'en  fuis  alUué  en  le  faifant  paifec 
en  forme  de  petites  bulles  dans  une  grande  qu;inritc  d'eau  <^«i  l'a  ab- 
forbé  à  {  ou  ^  près.  Pour  accélérer  cette  opcrarion  ,  j'ai  verfe  l'air  d'uju 
vailTeau  dans  un  autre,  plongé  au  milieu  de  l'eau  froide  ,  &  j'ai  trouvé' 
que  la  plu»  grande  quantité  poflibie  eu  étoic  ablorbée  en  moins  d'uni 
quart  d'heure. 

Pendant  que  jc  m'affurois  ainfî  de  la  pureté  de  mon  air  fixe,  j'ai  eiw 
la  curiûfiié  d'éprouver  fi  la  partie  qui  ne  (e  mêle  point  avec  l'eau  n-'ccaiff 
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pas  également  répandue  dans  toute  la  mafTe,  &  pour  cet  CÉFct,  j'ai  parragé 
un  gallon  C')  d'air  fixe  en  trois  parties,  dont  la  première  croit  compo- 
fée  de  celui  qui  eft  dans  le  haut,  &  la  dernière  de  celui  qui  eft  au  bas  Se 
qui  touche  à  l'eau  :  mais  chacune  de  ces  portions  ont  été  diminuées  éga- 
lement en  pafîànt  par  l'eau,  de  manière  que  route  la  malTe  s'ell  trouvée 
contenir  uniformément  de  l'ait  mifcible ,  &  non  mifcible  à  l'eau.  J'ai 
trouve  qu'il  en  eft  de  mçnie  des  différentes  efpeces  d'air  qui  ne  s'incor- 
porent qu'en  partie.  Une  foutis  vit  dans  le  réfidu  de  l'air  fixe  pur,  comme 
je  l'obricns ,  quoiqu'il  éteigne  une  chandelle.  Je  m'en  fuis  procuré  une 
ttès-grande  quantité  pour  avoit  le  plaifir  de  répéter  cette  expérience. 

Il  fenible  qu'on  ait  ici  un  exemple  de  la  manière  dont  s'engendte 
l'air  ordinaire  >  encore  qu'il  Toit  vicié  à  quelque  égard  :  ce  qui  prouve 
que  le  réiidu  de  l'ait  fixe ,  n'eft  du  moins  en  partie  qu'un  air  ordinai- 
re,  c'eft  qu'il  devient  trouble  iSf  diminue  en  fe  mclant  avec  l'air  nitreux> 
ainû  que  je  le  dirai  plus  bas. 

Ce  qui  me  petfuade  qu'il  ne  faut  qu'ajouter  quelque  chofe  à  l'air  fixe 
pour  le  rendre,  finon  à  tous  égards  de  l'air  ordinaire,  du  moins  un  être 
perni.meut  &  Immifcible  avec  l'eau  j  ce  font  les  tentatives  que  j'ai  faites 
pour  le  mclet  avec  l'air  auquel  j'avois  expofc  un  mélange  de  limaille  de 
ter,  de  foufre  &i  d'eau,  ëc  j'ai  cru  voir  que  dans  de  femblables  mélan- 
ges, il  n'y  avoit  que  la  moitié  de  l'air  fixe  qui  pût  ttre  abforbé  pat  l'eau. 
Mais  comme  la  même  expérience  ne  m'a  pas  réuflî  la  féconde  fois  que 
je  l'ai  faite,  j'ai  conclu  que  je  m'étois  trompé,  ou  que  'favois  omis  quelque 
circonllrance  efTenrielle  au  fucccs. 

Ces  expériences  ,  vraies  ou  faufTes,  m'ont  engagé  à  e(îayer  fi  je  ii'al- 
téretois  pas  l'air  fixe  avec  le  mélange  de  limaille  &  de  foutre.  Pour  cet 
effet,  j'ai  mis  ce  mélange  dans  une  certaine  quantité  d'air  fixe,  le  plus 
pur  que  j'ai  pu  obtenir,  ôc  j'ai  plongé  le  tout  dans  du  mercure  ,  pour 
empêcher  que  l'eau  ne  l'abforbât  avant  que  le  mtlange  eut  produit  fon 
effet ,  l'air  fixt  a  diminué,  &  le  mercure  a  monté  dans  le  vailTeau,  & 
en  a  occupé  la  cinquième  partie  :  ce  procédé. m'a  toujours  réulli ,  autant 
que  j'en  ai  pu  juger,  de  même  que  fi  l  air  intérieur  eut  été  de  l'air  ordi- 
naire. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquablê  dans  le  réfultat  de  cette  expé- 
rience ,  c'eft  que  l'air  fixe  dans  lequel  je  mis  ce  mélange ,  &  qui  avoir 
en  partie  diminué  ,  ne  fut  plus  mifcible  à  l'eau.  Je  répétai  certe  expé- 
rience quatre  fois  de  fuite,  avec  le  plws  de  foin  qu'il  me  fut  poflible, 
tk  j'obfervai  qu'il  y  en  eût  deux  dans  lefquelles  l'eau  ne  pût  abfotbec 
qu'un  fixieme,  &  dans  les  deux  autres  un  quatrième  de  la  quantité  pri- 
mitive ,  &  qu'il  conferva  (ou  élafticité  primitive. 

Comme  je  pouvois  m'ctre  trompé  par  rapport  à  la  pureté  de  l'air  fixe, 
dans  la  dernière  expérience  que  je  fis,  je  mis  une  portion  de  cet  air  à 
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pfln  j  &  le  trouvas  fi  pur,  que  l'eau  l'abCorba  prefque  tout,  au  lieu  qu'il 
n'en  fut  pas  de  même  de  l'auice  potcion  dans  laquelle  j'avois  mis  le 
mélange. 

Dans  l'un  de  ces  cas  où  l'air  fixe  n'a  pu  fe  mêler  avec  l'eau ,  il  m'a 
paru  qu'il  ii'ccoic  pas  nuifible  aux  animaux,  mais  il  y  en  eut  une  autre 
dans  lequel  une  fouris  mourut  fur  le  champ. 

Comme  le  fer  eft  réduit  eii  chaux  pat  ce  procédé ,  J'en  ai  conclu  qu'il 
ne  faur  cju'ajouter  un  phiogiftique  pour  en  faire  de  l'air  ordinaire  :  je 
fuis  perfuadé  que  cela  elt  ainli  ,  quoique  j'ignore  la  minière  de  les 
combiner  eiilemble.  Ayant  calciné  une  quantité  de  plomb  dans  l'air 
fixe ,  de  la  manière  qu'on  verra  ci-après ,  je  n'ai  point  trouvé  qu'il  eue 
moins  de  peine  qu'auparavant  à  fe  dilToudre  dans  l'eau. 

Article  II. 

Zï«  l'air  dans  lequel  on  a  fait  hrûkr  une  chandelle  &  un  morceau  de 

fmfre. 

Perfonne  n'ignore  que  la  flamme  ne  fauroîc  long-temps  fubfiftet  dans 
on  lieu  où  l'air  n'eft  point  renouvellé,  &  qu'elle  né  peut  s'en  pafler  : 
cependanr  il  faut  excepter  de  cette  règle  les  fubilances  dans  la  compO' 
fition  desquelles  le  nitre  entre.  Celles-ci  brûlent  dans  le  vuide  ,  &  même 
dans  l'eau  i  quelques  fufées  nous  en  fournilTent  b  preuve.  La  quantité 
d'air  néceiraire  pour  entretenir  la  flamme ,  quelque  petite  qu'elle  paioilTe» 
eft  cependant  prodigieufe.  On  préfume  que  celle  d'une  chandelle  ordi- 
naire en  confume  (  c'eft  ainfi  qu'on  s'exprime  )  environ  un  gallon  dans 
quatre  minutes.  Cette  confommation  d'air,  occafionnée  par  les  feux  de 
toute  efpece  ,  tels  que  ceux  des  volcans>  &c,  mérite  que  les  Philofophes 
s'appliquent  à  déterminer  l'alrérarion  que  l'air  éprouve  de  la  part  de  la 
flamme,  &  qu'ils  nous  indiquent  les  moyens  employés  par  la  nature, 
pour  réparer  les  pertes  que  cette  altération  caufe  à  rathmofphere.  Les 
expériences  fuivantes  répandront  du  jour  fur  cette  matiete. 

On  ne  peut  fixer  au  jufte  de  combien  diminue  l'air  dans  lequel  on  a 
allumé  une  chandelle  ou  un  morceau  de  fouFre.  Je  crois  cependant  que 
cette  diminution  eft  du  quinzième  ou  du  feizieme  de  fon  volume  ,  &C 
qu'elle  eft  environ  le  tiets  de  la  déperdition  qu'il  éprouve,  foit  par  la 
refpiration  ,  foit  par  la  corruption  des  fubftances  animales  &  végétales  , 
ou  par  la  calcination  des  métaux  j  ou  par  le  mélange  du  foufre  &c  des 
limailles  de  fer  qu'on  y  expofe. 

Je  me  fuis  quelquefois  imaginé  que  la  flamme  difpofoit  l'air  oïdi- 
jiaire  à  dépofer  l'air  fixe  qu'elle  courient ,  fur- tout  depuis  que  j'ai  ob- 
fervé  que  l'eau  de  chaux  le  troubloit.  On  obferve  cet  effet  lorfque ,  dans 
un  vailTeau  de  verre  bouché  &  plongé  dans  l'eau  de  chaux  ,  on  allume  ou 
Tome  l ^  Partie  IF.  Qq 
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une  bougie,  ou  une  chandelle  ,  o«  de  refprit  de  vin  ,  de  l'éther  &  ttUm 
iune  fiiblLmce  ,  à  l'exception  du  foiifte.  Cette  précipitation  de  t'air  fixe 
(  fi  tant  eft  qu'elle  ait  lieu  )  peut  être  occafionnée  par  les  particnfes  qui 
s'exhalent  des  corps  qu'on  brûle  ,  &  qui  ont  une  plus  grande  afSnitc  avec 
les  autres  parties  c^ni  cornpofent  l'athmofpltere. 

Lorfqu'on  brûle  du  fourre  dans  les  mcniescirconftances ,  Teaudc  chaux 
conferve  fa  tranfpacence  ,  la  précipiration  de  lapattie  d'ait  Hxe  pouvant 
toujours  avoir  lieu  ,  mais  avec  cette  citcoiiftaiice  ,  que  ,  venant  à  s'unit 
avec  l'eau  de  chaux  &  avec  l'acide  virriolîqiie  ,  elle  forme  un  fel  félé- 
nitéux,  foluble  dans  l'eau.  Ayant  fait  évaporer  une  quantité  d'eau  ainfk 
chargée  de  ce  fel  j  en  brûlant  du  foufFre  par  delTus  &*  à  plufieurs  reprifes  , 
elle  a  dépofé  une  poudre  blanchâtre  d'un  goût  acide.  Cette  poudre  a  » 
aucune  acidité  lorfque  l'évaporation  eft  plus  prompte  ,  &  pont  lors  elle  ne 
diffère  prefq^ue  pas  de  ta  craie  ordinaire.  Lorfqu'on  ne  brûle  qu'une  feule 
fois  du  foutre  fur  l'eau  de  chaux  ,  il  l'afieile  de  manière  qu'elle  ne 
tEOuble  pas ,  comme  cela  arrive  dans  les  expériences  précédentes. 

M.  Haies  a  penfé  que  l'air  diminuoit  d  proportion  qu'on  brûlolt  du 
foufre  par  delfus  \  mais  l'expérience  m'a  convaincu  du  conrraire.  Il  eft 
vrai  que  lorfque  la  combuftion  eft  imparfaire,  on  augmenre  fon  effet, 
en  rallumant  le  foufre  une  féconde  fois  ;  mais  cette  opération  a  uo 
terme.  L'air  diminue  fouvent  fans  que  l'on  s'en  apperçoive  >  même  lorl^ 
qu'il  eft  dans  l'eau, -&  quelquefois  certe  diminution  n'alieu  d'une  ma- 
nière bien  fenhble  ,  qu'après  qu'on  a  fait  pafler  l'air  à  ptu(îeurs  reptifes 
à  travers  un  volume  d'eau  ,  pour  donnera  celle-ci  le  temps  d'abforber  la 
partie  fluide  de  l'air  qui  n'avoir  pas  écé  pArfaitemeot  détachée  du  refte. 
J'ai  fouvent  opéré  la  réduction  d'une  grande  malfe  d'air,  en  la  faifant 
paffer  une  fois  dans  de  l'eau  froide.  Lorfque  l'air  a  féjoutné  dans  du 
mercure  ,  cette  din^inution  eft  en  génctal  peu  confidérable  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  fubi  l'opération  précédente,  parce  qu'il  ne  s'eft  trouve  aucuns 
fubftjuce  qui  ait  pu  l'abfotber  au  milieu  du  mercure. 

Je  n'ai  jamais  remarqué  une  ahéracîoa  conûdérable  dans  ta  pefanteuc 
fpécifique  de  l'air ,  après  y  avoir  fait  biîiler  une  chandelle  ou  du  foufre  ï 
mais  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  n'eft  pas  plus  pcfant  que  l'air  ordi- 
naire ,  c'eft  que  je  me  ferois  apperçu  ,  s'il  ctoit  vrai ,  comme  le  Docleue 
Haies  &  d'autres  le  prétendent  j  que  cette  diminution  provient  de  U 
perte  de  fon  élafticité.  Plulieurs  expériences  m'ont  convaincu  que  l'ai* 
dont  le  volume  a  diminué,  eft  plus  léger  que  l'air  qui  conferve  foa  vo- 
lume ordinaire  ,  ce  qui  tend  à  me  confirmer  que  la  partie  fixe  ou  la  plus 
pefante  de  l'air  fe  précipite  alors. 

Les  animaux  vivent  prefque  auffi  long  temps  d.ins  l'air  où  on  aalkimc 
tine  vhandelle  ,  que  dans  l'air  ordinaire.  Ce  phénomène  m'a  furpiis  ^ 
parce  que  j'avoîs  toujours  penfé  que  la  qualité  nuifible  que  l'air  acqué- 
toit  far  la  Eamme,  étoit  la  même  «jue  celle  c^u'il  reçoit  par  la  leiçmik^ 
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tîon.  J'ai  appris  depuis  ,  que  cette  ditférence  avoit  déjà  été  obfervée  pat 
plufieurs  Phyiiciens,  &  même  par  Boyle.  J'ai  encore  remarqué  que  l'air 
flans  lequel  on  a  brûlé  du  louffre,  a'efl  point  nuifible  aux  animaux  lorf- 
<jue  la  fumée  en  eft  diilîpée. 

Après  avoir  lu  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Turin,  vol.  1^.  41, 
que  l'air  dans  lequel  on  avoit  allume  des  chandelles  ,  fe  rétablifToit  au 

fioiut  de  pouvoir  y  en  allumer  d'autres,  après  l'avoir  expofé  à  un  feu  vio- 
ent,  ou  l'avoir  comprimé  dans  des  velîîes ,  (  on  a  penfc  que  te  froid 
produifoic  cet  effet  par  la  condenfation  ) ,  j'ai  réitéré  les  mêmes  expérien- 
ces  ,  &  j'ai  efFedivement  trouvé,  â  l'exemple  du  Comte  de  Saluce  ,  à  qui 
i  on  doit  cette  obfetvacion  ,  que  ces  expcficnces  réuilîiroient  lorfqu'on 
comprimoit  l'air  dans  une  veflie.  Comme  je  me  mélîois  des  vefiîes  ,  j'ai 
cherché  à  comprimer  l'air  en  plongeant  uti  vaîlTeau  de  verre  dans  l'eau  ; 
mais  cette  opération  ne  m'a  point  réufli ,  j'ai  comprimé  cet  air  plus 
fortement  &  plus  long-tems  que  je  n  avois  encoie  fait ,  fans  y  appercevoir 
la  plus  légère  altération. 

M.  de  Salaces  dit  encore  dans  le  mcme  Mémoire,  pag.  4r,que  la  cha- 
leur feule  peut  empêcher  cet  air  de  conferver  une  chandelle  allumée  par 
l'effet  contraire  à  celui  du  froid,  mais  mes  expériences  à  ce  fujet  ne  m'ont 
pas  donué  les  mêmes  rélultats  qu'au  Comte  de  Siluces.  Je  me  fouviens 
que  je  remplis ,  il  y  a  quelques  années ,  un  técipient  vuide ,  avec  de  l'air 
qui  avoit  pafTé  pat  un  tube  de  verre  rougi ,  Se  qu'une  chandelle  mife  fous 
ce  récipient  y  brûla  parfaitement  :  d'ailleurs,  la  ratcfadion  qu'il  éprouve 
fous  la  machine  pneumatique  ,  n'altère  en  rien  fes  qualités. 

Quoique  cette  expérience  ne  m'ait  point  réulli ,  je  me  tlatce  cependant 
d'avoir  trouvé  par  hazird  une  méthode  pour  rétablir  l'air  que  la  Hamme 
A  altéré  ,  ou  du  moins  j'ai  pat  là  reconnu  un  des  moyens  dont  la  nature 
fe  fett  pour  le  même  effet  ;  c'efl  la  végétation.  Au  refte  ,  je  ne  prétends 

Eoint  avoit  découvert  la  minière  dont  la  nature  opère  cet  effet  remarqua- 
le ,  mais  mon  hypothele  eH:  fondée  fur  une  quantité  de  faits.  Je  rap- 

fiorterai  d'abord  ceux  qui  ont  rapport  à  la  végétation  des  pl. m  tes  en- 
ermées  dans  l'air  fixe  ,  ôc  qui  m'ont  conduit  à  cette  découverte. 
L'on  ctoiroit  naturellement  que  puifque  l'air  efl:  nécefTa ire  pour  entre- 
tenir la  vie  des  animaux  &des  végétaux ,  les  fubtfances  de  ces  cleux  ternes 
devroieur  l'afFedler  de  même  manière  ,  &  je  le  ctoyois  moi-même  ,  lorf- 

3 ne  je  mis,  pour  ta  première  fois ,  un  rameau  de  menthe  dans  un  vailf^au 
e  verre  renverfé  dans  l'eau  j  il  y  poulfa  pendant  quelques  mois,  fans 
éteindre  une  chandelle ,  ni  cauler  te  moindre  mal  à  un  rat  que  j'avois 
mis  fous  le  vaiffeau. 

La  plante  n'éprouva  d'autre  altération  que  celle  qu'éprouvent  les  surres 
plantes  renfermées.  Toutes  celles  qui  onr  pris  leur  acctoiffcment  dans 
plufieucs  autres  efpeces  d'air,  ont  été  aff'r<9:ées  de  la  mcme  manière.  La 
grandeur  des  feuilles  diminue  chaque  fois  qu'il  eu  repoulTe  de  nouvellts. 
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&  elles  parviennent  à  la  fin  à  ne  pns  ex-éder  en  largeur  celle  de  la  têre  d'une 
épingle.  La  racine  Se  h  rige  fe  fanent  ;  cependant  la  tige  continne  à  croître, 
quoiqu'elle  tire  fa  nourrirure  d'une  tige  noire  Se  gâtée.  La  troilîcme  ou  la 
quatrième  fois  que  les  feuilles  poulîerent ,  il  fortic  de  l'infertion  de 
chacune  ,  8c  même  du  corps  de  la  tige  j  des  filets  de  deux  pouces,  pUis  oti 
moins ,  de  longueur, ft Ion  la  grandeur  du  vaifTeati.  Ce  fut  aind  que  mon 
rameau  fe  conferva  pendant  rout  l'été  :  de  nouvelles  tiges  fucccderenc 
à  celles  qui  fe  fanèrent ,  mais  elles  furenr  toujours  de  plus  en  plus 
fûtbies. 

11  faut  avoir  foin ,  en  répétâsr  ccrte  expérience  ,  d'arracher  les  feuille; 
mortes  de  la  plante  ,  de  peur  qu'elles  ne  corrompent  l'air.  J*ai  éprouvé 
qu'une  feuille  de  chou  ,  mife  dans  un  vailleau  de  verre ,  rempli  d'air  ordi- 
naire, l'altéra  C  vivement,  dans  l'efpace  d'une  nuit,  qu'il  éteignit  le  len- 
demain matin  une  chandelle  allumée  qae  j'y  plaçai  ,  quoique  la  feuille 
n'eut  aucune  mauvaife  odeur. 

Comme  je  voyois  que  les  chandelles  reftoient  allumées  dans  l'air  où 
les  plantes  avoicnt  long- temps  végété ,  &  comme  je  foupçonnois  que  la 
végétation  avoir  ta  propriété  de  rétablir  l'air  altéré  par  4a  refpirarion  ,  je 
penfai  que  l'on  pourroit  également  employer  la  végétation  ,  pour  lui  ren- 
dre les  qualités  que  la  flamme  de  la  chandelle  lui  avoit  enlevées  ^  je  fis  les 
expériences  fuivanres  pour  m'aflfurer  de  la  vérité  du  fait. 

Le  f  7  Août  177 1 ,  je  mis  un  jet  de  menthe  dans  une  quantité  d'air  oà 

t"avois  allumé  une  bougie  :  le  17  du  même  mois ,  j'y  plaçai  une  féconde 
ougie  enflammée,  qui  ne  s'éteignit  point.  La  même  expérience  tut 
répétée  huir  ou  dix  fois  pendant  le  refte  de  l'été. 

D'autres  fois  je  partageai  la  quantité  d'air  dans  lequel  la  bougie  avoit 
brûlé,  je  plongeai  les  vaifTeaux  qui  le  contenoient,  au  milieu  de  l'eau. 
Dans  celui  où  la  plante  végétoit ,  la  bougie  brûloir  j  ëc  elle  s'éteignoic 
dans  l'autre  où  il  n'y  avoir  point  de  plante. 

J'ai  obfervé  que  refpace  de  cinq  ou  (îx  jours  fuffit  ponr  rétablir  Vair 
lorfque  la  plante  a  toute  fa  vigueur.  Cette  efpece  d'air  a  été  renfermé 
dans  des  vailfeaux  de  verre  plongés  dans  l'eau  pendant  plusieurs  mois  de 
fuite ,  fans  qu'il  ait  été  poflible  d"y  appercevoir  la  plus  légère  altération. 
Je  l'ai  condenfé  ,  r.iréfié  ,  expofé  à  la  lumière ,  à  la  ch.ileur  aux  émana- 
tions de  différentes  fubftances  animales,  fans  qu'il  en  réfuliât  aucun  effet 
qui  annonçât  l'atté-rarion. 

Les  expériences  faites  en  i77i,m'onr  parfaitement  confirmé  dans 
l'opinion  où  j'étois  qu'on  pouvoit  rétablir  l'air  dans  lequel  on  avoit  allume 
des  chandelles ,  en  y  faifant  végétet  des  plantes.  La  première  expérience 
fut  faire  dans  le  tnois  de  Mai ,  &  répétée  les  deux  mois  fuivans  avec  le 
même  fuccès. 

J'ai  employé ,  pour  altérer  l'air ,  la  flamme  de  différenres  fubftance*  , 
mais  plus  ordinairement  celle  d'une  bougie  ou  d'une  chandelle.  L'eipc- 
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tience  me  léaCfit  le  14  Juin,  avec  de  l'air  dans  lequel  j'avoïs  nllumc  de 
l'efpcit  de  vinj  ôc  le  17  ,  avec  celui  dans  lequel  j'avois  fait  brûler  des 
allumctres  foufFrces.  Cette  expérience  ne  m'âvoit  point  rculli  l'iunte 
précédente- 

J'ai  oblei  ve  que  ce  rétabli  (le  ment  de  Tiiir  dépend  de  la  végétation  de 
U  plante,  car  quoique  j'aye  tenu  plufieurs  feuilles  de  menthe  fraîche  dans 
une  petite  quantité  d'air,  oiî  j'avois  allunié  des  cbandelles ,  &  que  je  les 
eiilfe  cliangées  plulleurs  fois ,  je  ne  m'apperçus  poi#t  que  l'air  fût  rétabli. 
Cet  effet  ne  dépend  point  de  la  menthe  emplovée  jufqu'au  mois  de  Juil- 
let 1771  ,  puifque  je  trouvai  beaucoup  de  cette  el'pece  d'air  parfaitement 
rétabli  le  i<>  aa  racme  mois  ,  par  le  moyen  de  quelques  rameaux  de 
baume  qui  y  avoient  végété  <i>;puis  le  7. 

Ce  qui  me  perfuade  que  ce  rétablilTement  de  l'air  n'eft  pas  l'effet  des 
émanations  aromatiques  de  ces  deux  plantes,  c'eft  que  l'huile  eiren- 
tielle  de  menthe  n'en  produit  point  de  femblable  ,  Se  qu'on  técablii 
également  l'air  avec  le  feneçon  ,  dont  l'odeur  eft  foible  S:  dcfagrcable. 
Tel  fut  la  réfultat  de  mon  expérience  du  tû  Juillet,  avec  de  l'air  btûlé, 
d  tns  lequel  j'avois  tenu  une  plante  depuis  le  S.  L'épinars  me  parut  pré- 
férable aux  autres  plantes  foumifes  à  mes  expériences ,  parce  que  fa  végé- 
tation ell  prompte ,  quoiqu'il  ne  fe  conferve  pas  long-temps  dans  l'eau. 
J'ai  rétabli,  par  fon  moyen,  la  contenance  d'une  cmthe  dair  btûlc, 
une  fois  en  deux  jouts,  &  l'autre  en  quatre  jours.  C'elt  ce  que  j'obiervai 
le  11  de  Juillet. 

Je  crois  en  général  qu'on  pourroit  obtenir  le  même  effet ,  &  en  moins 
de  temps ,  fi  l'on  avoii  l'attention  de  choifir  l'air  qu'on  employé  J  c'eft  .lulli 
ce  que  j'ai  toujours  fait',  aprt'sm'etre  affûte  de  mon  expéticni-e,  de  peur 

Î[u'en  remettant  dans  le  vaiffeau  l'air  dont  je  m'écois  fervi ,  il  ne  vint  à 
e  mêler  avec  l'air  ordinatre,  &  qu'en  conléquence  on  ne  jugeât  l'expé- 
lience  incomplette.  Je  n"ai  cependant  jamais  rien  néglige  pour  fuppiéer 
à  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  défectueux  à  cet  égard. 

Article  III. 

Zîc  l'Jir  inflummable. 

Je  fuis  venu  à  bout  de  me  procurer  de  l'air  inflammable ,  en  employant 
les  moyens  indiqués  dans  les  Tranfadions  Philofophiques ,  parM.Caven- 
dish  :  fivoir,  avec  du  fer,  du  zinc  ou  de  l'écain^  les  deux  premiers  font 
préférables  aux  autres ,  parce  qu'ils  facilitent  l'opération.  Lorfque  j'ai 
voulu  le  tirer  des  fnbftances  végétales  ou  animales  ,  ou  du  charbon  ds 
terre,  je  les  ai  mis  dans  un  canon  de  fuiîl,  à  Torilîce.duquel  j'ai  lutte  un 
tube  de  verre  ou  un  tuyau  de  pipe.  L'.iutre  extrémité  de  ce  derniei  tuyau 
étoit  adapté  à  luieveffie  qui  devoir  lecçvoir  l'air  indauicuable. 
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Je  peitfe  qu'il  n'y  a  jamais  aucune  fubllance  végétale ,  animale ,  miné- 
rable  &  inflammable,  qui  ne  puifle  donner  im  air  de  mÈme  qualité, 
lorfqu'on  les  traite  de  U  manière  que  je  viens  d'indiquer ,  &  qu'on  em- 
ployé une  citaleuc  forte  ;  mais  pour  avoir  la  plus  grande  quantité  d'air 
poffible  ,  il  faut  que  le  ffu  foit  prompt  &  violent ,  car  le  lut  &  les  pcc- 
caurions  érant  d'ailleurs  égales ,  on  obtient  fix  ou  fept  fois  plus  d'air  par 
une  chaleur  tapidement  appliquée,  que  par  une  chaleur  lente,  quand 
mîme  on  poufleroit  c?lle-ci  à  la  fin  au(Tî  loin  que  la  première.  Un  copeau 
de  bois  de  chêne  fec  ,  du  poids  de  dix  i  douze  grains ,  donne  ordinaire- 
ment envirou  plein  une  veflîe  de  mouton  d'air  inflammable,  quand  U 
chaleur  eft  prompte,  au  lieu  qu'il  n'en  donne  que  deux  ou  trois  onces 
locfqu'elle  eft  appliquée  graduellement.  J'ignore  d'où  vient  cette  dif- 
fère ncci 

Lorfque  le  procédé  eft  prompt,  l'air  inflammable,  de  quelque  fubf- 
tance  qu'on  le  tire ,  a  une  odeur  forte  Ôc  défagréable  :  cette  odeur  a  trois 
caractères  diffcrens,  fuivanr  la  fubftance  végérale  ,  minérale  ou  animale 
qui  la  produit.  Le  dernier  eft  extrêmement  fétide  ,  foit  qu'on  le  tire 
d'un  os,  d'une  dent  feche ,  d'un  mufcle  fucculent  ou  charnu ,  ou  de  toute 
autre  patrie  aiiimale.  L'odeur  des  autres  fubftances  eft  la  même  ,  car  U 
fumée  cpailfe  qui  en  fort  avant  l'iguition  ,  n'eft  autte  chofe  que  l'air 
inflammable  qu'elles  contiennent,  &  que  la  chaleur  fait  dillipet.  L'odeur 
de  l'ait  inflammable  m'a  paru  exaiflementla  même ,  de  quelque  fubftance 
qu'on  Tobtienne.  Peu  importe,  comme  je  l'ai  dit  cî-delTus ,  que  ce  foit  du 
fer,  du  zinc,  de  l'étain,  du  bois  ou  d'une  partie  animale. 

Si  on  enferme  une  quantité  d'aîc  inflammable  dans  un  vailTeau  de 
rerre  plonge  dans  l'eau  >  &que  fa  génération  ait  été  prompte  ,  fon  odeur 
pénétrera  â  ttAvers  l'eau  ,  &  il  fc  tormera  fur  celle-ci  une  pellicule  mince 
de  difFéreiites  couleurs.  Si  on  l'a  tiré  du  fer  ,  cette  pellicule  fera  de  cou- 
leur d'ocre  ,  oude  la  terte  du  fer,  ainfi  que  je  l'ai  éprouvé  en  enramalTanc 
une  quantité  conlidérable  ;  (t  c'eft  du  zinc,  elle  lera  blanchâtre,  comme 
doit  être  la  chaux  de  ce  métal ,  elle  fe  précipite  au  fond  du  vailfeau  ,  & 
teflemble,  lotfqu'on  la  remue  ,  à  de  la  bine.  Dès  que  l'cm  eft  une  fois 
imprégnée,  elle  donne  cette  écume  pendant  un  temps  conlidérable,  aptes 
qu'on  en  a  tiré  l'air;  c'eft  ce  que  j'ai  fouvent  rematqué  \  régatd  du  fer. 

J'ai  pareillement  obfetvé  que  l'air  inflammable  qu'on  obtient  par  une 
prompte  effervefcence  ,  s'enflamme  beaucoup  plus  promptement  que 
celui  qui  provient  d'une  effsrvefcence  lente ,  foit  que  l'eau,  ou  l'huile  dô 
vitriol  dominent  dans  le  mélange. 

L'odeur  eft  plus  fétide  dans  Te  premier  cas  que  dans  le  fécond.  On 
juge  de  fon  plus  ou  moins  d'inflammabilité,  pat  le  nombre  d'explofions 
qui  furviennent  lorfqu'on  préfente  une  bougie  allumée  au  col  de  la  phiole 
dans  laquelle  il  eft  contenu  :  cependant  il  eft  poflible  que  la  diminution 
d'inflammabilité  provienne  du  féjour  plus  conlidérable  de  l'air  dans  la 


vcAîe,  lorfqu'ïl  n'a  été  produit  que  lenten-ienc  ;  quoique  je  penfc  que  la 
diffé[ence  de  ces  deux  effets  eft  riop  fenlible  pour  être  toralemcnt  produite 
par  cette  caufe.  11  faudroir  peut-être ,  pour  s'en  atTurer ,  employer  un  autre 
procédé  ,  où  l'on  ne  feroit  point  ufage  de  veflîe. 

On  croit  que  l'air  inHjmmable  n'eit  point  mifcible  àl'ean  j&  qu'après 
qu'on  l'a  gardé  plufieurs  mois  ,  il  ne  perd  tien  de  fon  inflammabilitc. 
Cependant,  lorfqu'on  l'a  tiré  des  animaux  ou  des  végétaux,  l'eau  eu 
ablorbe  une  partie ,  ce  qui  vient  apparemment  de  ce  qu'il  eft  mclc  avec 
une  portion  de  l'air  fixe  de  la  fubftance  d'où  il  eft  tiré.  J'ai  néanmoins 
des  preuves  évidentes  ,  que  celui  qui  a  (éjoutnc  dans  l'eau,  ne  s'enBanime 
plus  Se  éteint  plus  promptement  la  Hanime  que  celui  dans  lequel  on  a 
fait  brûler  une  chandelle.  Son  volume  diminue  en  conféquence  de  cette 
altération  ,  il  rue  les  animaux  que  l'on  met  dedans. 
,  Je  fis  pour  la  première  fois  cette  importante  oblervation  le  15  Mat 
J771,  en  examinant  une  quantité  d'air  inflammable  qui  avoit  été  ex- 
traite du  zinc  depuis  environ  trois  années.  Je  templis  une  bouteille 
contenant  une  pinte  d'air  inflammable  tiré  du  fer,  &c  une  autre  d'ais 
inflammable  titc  de  la  même  quantité  de  zinc.  Je  trouvai  la  preniitre 
diminuée  environ  de  la  moitié,  fi  je  ne  me  rrompej  car  ellectoit  à  moi- 
tié remplie  d'eau  j  au  lien  qu'elle  l'ctoic  d'air  quand  je  la  mis  à  part  i 
l'autre  ctoit  entièrement  pleine,  &  n'avoit  loufiert  aucune .iltération. 

_  La  tncme  chofe  arriva  le  19  Juin  1771  :  un  mélange  d'ait  donc  U 
moitié  croit  inflammable  &  tirée  du  zinc  ;  Se  l'autre  moitié  étoit  un  aîr 
dans  lequel  j'avois  fait  mourir  une  fouris,  ayant  été  fait  le  jo  Juillet 
177  i  ,  ne  fe  trouva  point  inflammable  ,  &  éteignit  auflipfomptement  fa 
flamme  d'une  chandelle  qu'aucun  autre  air  que  j  eulTe  edayé.  VoiB  donc 
quatre  faits  qui  prouvent  que  Taie  inflammable  perd  f.i  propriété  eu 
iéjournant  dans  l'eau. 

Quoique  cet  air  corrompu  éteigne  la  flainme  ,  fe  ne  me  fuis  cepetir 
dant  point  apperçu  qu'il  perde  fon  inf!amm.ibilité  à  roccafioii  des  ani- 
maux fie  des  végétaux  qui  fe  putréfient  dedans: on  ohfervera  néanmoins 
qu'uue  quantité  d'air  inflammable  que  j'avais  mêlé  »  dans  le  mois  de  Mai 
.1771  ,  avec  tes  autres  airs  dont  j'ai  parlé  ci-delTus  ,  &  dans  lequel  il  y 
avoit  eu  de  la  viande  corrompue  ,  avoir  perdu  fon  inflamm.ibilitc ,  loiC- 
que  je  l'examinai  dnns  le  mois  de  Détcmbre  fuivant.  La  bouteille  d-ins 
laquelle  je  l'avois  mis  ,  avoit  exaâvment  la  mcme  odeur  que  Tean  de 
Sanûwgiztc  ;  &  je  crois  même  qu'on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  les  diP 
tioguer.  J'ai  mis  végéter  des  pliures  pendant  plufieurs  années  dans  Tair 
inflammable  tiré  du  zinc  &:  du  chcne ,  &  il  a  confetvé  fa  qualité  ùm  re- 
tarder leur  végétation.  Il  eft  vrai  que  le  premier  ne  fe  trouva  pas  fi  i». 
flammabie  que  dans  le  moment  qu'il  fut  extrait  i  mais  le  fécond  rétotc 
tout  antant  ;  &  f attribue  la  diminution  de  l'inflammabilitc  du  premier  â 
toute  autre  caufe  qu'à  k  plante  que  j'y  avois  mile. 
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Aucune  des  erpeces  d'air  que  j'ai  employées  dans  mes  expériences, 
n'eft  propre  à  fcrvir  de  conduÂeur  i  l.i  matière  éle<-trique  ;  niais  le  cou- 
rant de  l'étincelle  varie  dans  les  différentes  efpeces  d'air,  ce  qui  prouve 
qu'elles  n'ont  pas  toutes  au  même  poinr,ni  de  la  mcme  manière,  la  qua- 
iité  de  condudeurs.  Dans  l'air  fixe,  l'étincelle  eft:  très  blanelie,  &  dans 
l'air  inflammable  elle  e!>  de  couleur  pourprée  oti  rouge.  Or,  comme  les 
étincelles  les  l'tus  fortes  (ont  toujours  les  plus  blanches,  &  que  celle  qui 
eft  rouge  douiie  lieu  de  foup^-onner  que  la  matière  éleélrique  circule  plus 
difficilement  &  avec  moins  de  rapidité,  il  peut  fe  faire  que  l'air  inflam- 
mable contienne  des  particules  qui  conduifeiit  l'cteÛticiré  ,  quoique 
d'une  manière  impartaite,  6c  que  la  blanJieur  de  rétincelle  dans  lair 
fixe  provienne  de  fon  mélange  avec  d'autres  qui  ne  font  poinr  propres  i 
iranfmettre  Tcleitricité.  Lnrlque  l'explofion  fe  ht  dans  une  grande  quan- 
tité d'air  inflammable,  j'apperçus  une  blancheur  dans  le  centre  j  mais 
les  bords  étoient  d'une  belle  couleur  de  pourpre.  Le  degré  de  blancheur 
dont  je  parle  ,  provient  vraifemblablement  de  ce  que  la  matière  éledri- 
que  agit  avec  plus  de  violence  dans  l'explolion  c^ue  dans  une  étincelle 
ordinaire. 

L'air  înfïimmable  agît  fur  les  animaux  .auflî  ptompre  ment  que  l'air  lisce, 
&  autant  que  j'ai  pu  le  voir  de  U  mcme  manière  i  je  veux  due  qu'il  leur 
oecafionnedes  mouvemens  convuliifs,  toujours  accomp.ignés  de  la  mort. 
Jecroyois  qu'il  devenais- moins  nuifible  après  que  les  animaux -étoient 
motts  dedans  ^mais  je  reconnus  que  je  m'éiois  trompé.  Une  petite  quan- 
tité de  ccc  air  tua  un  gtand  nombre  de  foutis  dont  j'avois  fait  provilîon 
depuis  pluiîeurs  mois,  &  que  je  dellinois  à  cette  expérience,  fans  rien 
perdre  de  fa  mauvaifé  qualité j  caria  dernîete  fouris  que  j'y  mis,  mourut 
auflî  promptement  que  la  première. 

Après  avoir  obfervé  que  l'air  fixe  &  l'air  inflammable  avoient  quelques 
propriétés  oppofées,  je  m'imaginai  que  je  pourrois  en  faite  de  l'air  or- 
dinaire en  tes  mclant  enfemble.  Je  crus  y  avoir  réulll  en  faifant  ce  mé- 
lange dans  des  veflles,  mais  je  reconnus  depuis  qu'elles  ne  fonr  point  alTez 
épailTes  pour  empêcher  l'air  qu'elles  contiennent dè  fe  mè|cr  avec  celui 
de  dehors.  Les  bouchons  de  liège  ne  réufîîirent  pas  mieux,  pour  prévenir 
ce  mélange,  à  moins  qu'on  ne  renverfe  des  boucéilles  fans  deflus  deffous, 
8c  qu'on  ne  mette  un  peu  d'eau  dans  leur  goulot.  L'effet  du  licge  ei\  pour 
lors  le  même  que  fi  on  plongeoir  ces  bouteilles  dans  l'eau  ;  en  employant 
ce  moyen,  j'ai  confervé  differentes-efpeees  d'air  pendant  plufisurs  années. 

Les  méthodes  que  j'ai  mifes  en  ufage  pour  effectuer  le  mélange  de 
l'air  fixe  avec  l'air  inflammable ,  ne  m'ont  poinc  réulTi  j  je  me  crois  ce- 
pendant obligé  d'inftruire  le  Lecteur  d'une  ou  deux  expériences ,  ou  j'ai 
confervé  parties  égales  de  ces  deux  efpeces  d'air  mêlées  enfemble  pendant 

Près  de  trois  années,  &  dont  j'ai  conclu  qu'elles  avoient  agi  l'une  fur 
autre  dans  cet  efpace  de  tems. 

J'exatQÎoal 
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J'examinai  ces  mélanges  le  17  Avril  1771  ,  j'avoîs  renu  l'un  dans  du 
itietcure  ,  &  l'autre  dans  une  piriole  bouchée ,  après  avoir  mis  dedans 
<^uelc[ues  gouttes  d'eau.  J'ouvris  b  dernière  dans  l'eau ,  l'eau  s'éleva  i 
l'inflant,  &  remplie  prefque  la  moitié  de  la  phiole ,  le  refte  de  l'ait  fut 
bforbé.  11  y  a  toute  apparence  que  dans  le  cas  préfent  l'eau  abforba  une 
artie  coiifidérable  de  l'air  fixe,'&  que  l'air  inflammable  fe  raréfia  con- 
ïidcrablement  ,  &  néanmoins  ,  la  quantiré  qui  auroit  dû  perdre  fon 
élafticité  ,  érott  dix  fois  plus  grande  que  le  volume  deau.  Or  on  n'a  pas 
encore  trouvé  que  l'eau  puiffe  contenir  au-delà  de  fon  volume  d'air  fixe. 
J'ai  trouvé  dans  d'autres  cas  que  la  diminution  d'une  quanïité  d'air,  8c 
'^iir-tûttt  d'air  fixe,  excédoic  de  beaucoup  celle  que  l'eau  en  avoit  pu 
abforber. 

La  phiole  que  j'avoîs  plongée  dans  le  mercure  avoit  très-peu  perdu  du 
'mélange  dont  je  Favois  remplie,  &  après  l'avoir  ouverre  dans  l'eau,  Sc 
l'y  avoir  lailTée  avec  une  autre  phiole  que  je  venois  de  remplir,  moitié 
d'air  inflammable,  comme  j'ai  fait  la  première,  il  y  a  trois  ans,  j'obfer- 
vai  qu'elles  diminuèrent  dans  la  même  proponion  à  mefurc  que  l'aie 
«oir  abiorbé  par  Tcau. 

Ayant  approché  une  chandelle  des  phioles  que  je  gardois  depuis  trois 
ans ,  celle  qui  avoit  été  dans  le  mercure  détonna  de  même  que  li  elle  eût 
contenu  un  mélange  d'air  ordinaire  8f  d'air  inflammable.  Comme  le 
fucccs  de  cette  expérience  dépend  de  l'ouverture  des  phioles,  dans  lef- 
quetles  l'air  inflammable  eft  contenu,  fe  mêlai  portions  égales  d'air  dif^ 
férens  dans  U  mcme  phiole,  après  l'avoir  Inillce  quelques  jours  dans 
JTeau  pour  que  l'air  fixe  eût  le  temps  d'être  abfotbé  ,  j'en  approchai  une 
chandelle  allumée, 8c  elle  fit  dix  ou  douze  explofions  (  je  teiK»is  la  boureille 
bouchée  i  chaque  fois  ) ,  avant  que  la  matière  inflammable  fut  cpuifce. 

L'air  de  la  phiole  que  j'avois  bouchée  avec  du  liège  produisit  lanitme 
explollon  j  je  fis  cette  expérience  aulTi-tot  que  l'air  hxe  eut  été  abfoibéi 
il  me  fembie  donc  qu'on  peut  conclure  que  les  deux  efpeces  d'aic  n'a- 
giflbiene  point  l'un  fut  l'autre. 

Ayant  confîdéré  l'air  inflammable  comme  un  ait  chargé  de  phlogif- 
tique  t  ou  uni  avec  lui ,  j'y  expofai  diverfes  fubUances  ,  qu'on  pictend 
avoir  beaucoup  d'affinité  avec  ce  dernier,  telles  que  I  huile  de  vitriol  (O, 
l'elprit  de  nitte,  m.iis  elles  n'y  produiltrent  aucune  altération. 

J'ai  cependant  obfervé  ,  que  l'ait  inflamm.iblej  étant  mêle  avec  U 
vapeur  de  l'efprit  de  nitte  fumant ,  s'échippe  avec  expiofîon,  de  mcme 
que  le  mélange  d'une  moitié  d'air  commun  ,  ifc  d'une  moitié  d'air  in- 
flammable. J'ai  répété  plufieurs  fois  cette  expérience  ,  en  verfant  l'ait 
inflammable  dans  une  phiole  pleine  d'efprit  ds  nitte  ,  que  je  tenvetfai 


(t  )  La  première  y  refla  cxpoféc  plus  d'un  moUi 
Tome  Ij  Part.  IV. 
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dans  un  ba(ïln  oîi  j'avots  mis  de  ce  même  efptît ,  &  je  préfencai  iToa 
goulot  une  chandelle  allumée  ,  au  màmeiu  que  je  l'eus  débouchée  3c 
récitée  de  ce  ballîn.  Je  conclus  aulli-tôt  que  cet  eSst  provenoit  de  ce 
que  l'nir  inflammable  avoic  été  dépouillé  en  paitie  de  Ton  mflammabt- 
U[é ,  pat  une  fuite  de  l'affinité  que  refpiii  de  nitte  a  avec  le  phlogifti- 
que.  Je  ctus  par  confcqaent  qu'en  les  laijrant  mêlés  eofemble  plus  long- 
temps. Se  en  les  agitaiu  fortement,  je  viendrois  à  bout  de  dépouiller 
l'air  de  Ton  inBainmabiltté.  Mais  ces  opérations  ne  me  téunïfeut  point , 
&  l'air  s'enflamma  tout-à-coup  avec  explolion  ,  comme  la  première  fois. 
ËnHn ,  ayant  (.nt  palfer  une  quantité  d'air  inflammable  ,  mêlé  avec  les 
fumées  de  l'efprit  de  niire ,  À  travers  une  mafle  d'eau  ,  &  l'ayant  reçu 
dans  an  autre  vaiifeau,  il  me  parut  n'jvoir  éprouvé  aucun  changement» 
&  il  Sertit  à  diverfes  reprifes  avec  exploiion  >  de  même  que  Pair  inflam- 
mable le  plus  pur.  J'attribuai  cet  efl^er  à  ce  que  les  fumées  de  reTprit  de 
nitre  fuppléent  à  l'air  ordinaire,  quaiu  à  t'ignition,  ce  qui  s'accorde 
avec  les  autres  expériences  qu'on  a  faites  fur  le  nitte. 

J'eus  la  curiotîté  le  t  j  de  juillet  1771,  d'expofer  différentes  efpcce» 
d'air  à  de  l'eau,  que  j'avois  tait  bouillir  pour  en  chafler  l'air,  fans  au- 
cune vue  particulière  ;  il  en  téfulta  des  effets  auxquels  je  ne  m'attendois 
:point ,  &  qui  me  fournirent  plufieurs  nouvelles  obfervations  fur  les  pro- 
priétés flc  les  aflinités  des  différentes  efpeces  d'air  avec  l'eau.  Je  remar- 
quai entr'autres  chofes,  que  les  crois  quarts  de  l'j^  inflammable  furent 
abforbés  par  l'eau  au  bout  de  deux  jours ,  &  que  le  relie  ne  s'enflammoic 
que  foiblement. 

Après  cela  je  commençai  à  agiter  une  quantité  d'air  très-înflammable, 
'dans  une  cruche  de  verre,  plongée  dans  une  grande  auge  pleine  d'eau, 
dont  la  furface  étoir  expofée  à  l'air  commun  j  Se  je  rrouvai ,  aptes  avoir 
'Continué  l'expérience  environ  dix  minutes  ,  que  le  quart  du  volume  d'air 
•avoit  dLTparu.  J'ai  obfervé  que  le  tefle  fermencoic  avec  l'air  nicieux,  je 
conclus  qu'il  était  devenu  propre  pour  la  refpiration,  au  lieu  que  cette 
efpece  d'air  ef^  par  lui-mcme  aulit  nuilible  aux  animaux  qu'aucun  autre 
que  ce  foir.  Pour  m'en  alTurer ,  je  mis  une  fouris  dans  un  vaiffean  qui 
ken  conrenoit  deux  onces  Se  demie  j  &  j  obfervai  qu'elle  y  vécut  pendant 
vingt  mitïutes,  qui  ell  le  temps  que  cet  animal  peut  vivre  dans  la  même 
qujiiiitc  d'air  d'uidinaite.  Je  la  retirai,  &  elle  reprit  fa  première  vi- 
gueur. L'air  où  elle  avoit  été,  conferva  fon  inflammabilité,  mais  dans 
un  degré  plus  foible  j  la  même  chofe  arrive  luifque  la  fouris  meurt 
dedans.  L'air  inflammable  ,  ainlî  affoibli  par  Ton  agitation  dans  l'eau  ^ 
ne  fait  qu'une  feule  explolîoii  à  l'approche  d'une  chandelle ,  de  tnêtne 
«qu'un  mélange  d'air  inflammable  &  d'air  ordinaire. 

Je  conclus  de  cette  expérience  ,  qu'en  continuant  le  même  procédé,  je 
viendrois  à.  boiu  de  dépouiller  cet  air  de  toute  fon  inflammabilité,  ât 
)Jy  réalïis  aiali  j  car  aptes  l'avoir  long  temps  agité ,  line  chandelle  y  teft* 
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«Humée»  de  mîme  que  dans  l'aie  ordinaire  ;  d  flamme  écoît  feute» 
meut  plus  foible.  J'ai  reconim  par  l'efTai  que  j'en  ai  fair  avec  t'ait  nitreujt,' 
qu'il  n'eft  pas  auflî  pue  que  l'air  commmi.  Je  continuai  le  nicmç  pro- 
cédé, &  l'air ,  qui  peu  auparavant  écoit  inflammable,  éteignit  une  chan- 
delle, de  même  que  celui  dans  lequel  elle  avoit  brûlé,  je  ne  pus  mcme 
les  diftinguer  en  les  mêlant  avec  i'air  nîrteux. 

J'ai  reconnu  par  plufi^urs  expéiicnces ,  quM  eft  très-difficile  de  failïc 
le  temps  où  l'air  inil.immable ,  tiré  des  métaux  ,  acquiert  en  éteignanE 
uue  chandelle  la  ptopricté  de  l'air  ordinaire  ,  ce  qui  me  donne  lieu  de 
croire  que  le  paflage  de  l'un  à  l'autre  eft  très  court. 

La  chofe  m'a  cependant  réutTi  avec  une  quantité  d'air  inflammable, 
tirée  du  clicne  ,  que  je  gardois  depuis  un  an,  &  dans  lequel  j'^vois  mis 
végéter  une  plante  pendant  quelque  temps  ,  ce  qu'elle  ne  fit  que  très- 
foiblement.  J'agitai  une  partie  de  cet  air  avec  de  l'eau  ^  jufqu'A  dimî- 
hution  d'environ  la  moitié  j  alors  une  chandelle  s'y  conferva  parfaite- 
ment bien  allumée ,  &  j'eus  de  la  peine  de  te  diftïnguer  de  l'air  ordinaire 
en  le  mêlant  avec  de  l'air  nitreux. 

J'examinai  avec  beaucoup  de  foin  combien  il  falloir  que  l'air  trcs- 
inflammable  &  nouvellement  tiré  du  fer  diminuât  ,  pour  perdre  cette 
qualité  j&  je  trouvai  qu'il  ccfloic  d'être  inflammable  après  avoir  dimi- 
nué d'un  peu  plus  de  la  moitié.  Car  celui  dont  la  diminution  eft  exaA©- 
menc  de  la  moitié ,  conferve  encore  une  partie  de  fon  inâammabiUcé  » 
mais  au  plus  petit  degré  poflible. 

Ayant  oblecvé  que  l'eau  abforboit  l'air  inflammable,  j'effayaide  l'em 
imprégner,  parle  même  procédé  dont  je  m'étois  fervi  pour  Ini  faire 
abforber  l'air  fixe.  Je  trouvai  que  l'eau  oirtillce  abforboir  environ  da 
volume  de  l'air  inflammable,  mais  je  u'apperçus  aucune  altération  daus 
fou  goût. 

Article  IV. 

l}e  tAlf  corrompu  j  ou  tnfcUé  par  la  refpiraîïon  des  animaux. 

Perfonne  n'ignore  qu'une  chandelle  ne  brûle  qu'un  certain  temps , 
&  que  les  animaux  ne  peuvent  vivre  qu'un  temps  limité  ,  dans  une 
quantité  d'air  donnée  \  on  ne  connoît  pas  mieux  la  canfe  de  U  mort  ds 
ceux-ci  ,  que  celle  de  l'exrinftton  de  la  flamme  dans  les  mcrats  cir- 
conftances  :  lorfqu'une  quantité  d'air  a  été  corrompue  par  la  refpita- 
tion  des  animaux  qu'on  a  mis  dedans ,  je  ne  fâche  pas  qu'on  ait  juf- 
qu'ici  découvert  la  méthode  de  le  rendte  de  nouveau  propre  à  la  refpi- 
ration.  II  eft  cependant  évident  que  la  nature  doit  avoir  quelque  lef- 
fource  pour  cet  effet ,  de  même  qu'elle  en  a  une  pour  difpofer  l'air  i 
entretenir  la  flamme. Si  cela  n'ctoit  pas  ,  route  la  maffe  de  raibniofpherc 
deviendroic  après  un  certain  temps  inutile  pour  la  confervation  des  ai»i- 
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maux  ,  êc  cependant  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qii'îl  folt  aulovK-dtaî 
pjoins  propre  pour  la  refpiration  qui'l  l'étoit  par  le  pafTé.  Je  crois  avoit 
dccoiivett  deux  des  moyens  que  la  lutuie  employé  pour  cette  fin  ;  j'i» 
gnore  s'il  y  en  a  d'autres. 

Lorfque  les  animaux  meurent  dans  un  air  ou  d'autres  font  déjà  morts, 
après  l'avoir  refpirc  aufli  long-temps  qu'ils  le  peuvent,  il  eft  clair  que 
leur  mort  n'efl  point  occa^onnée  par  le  défaut  de  cette  nourriture  vitale 
(  pabulum  vit*  )  qu'on  prétend  ctre  contenue  dans  l'air ,  mais  par  TefFeE 
des  particules  irritantes  qui  s'y  trouvent ,  &  qui  affectent  leurs  poumons  ^ 
car  ils  meurent  prefque  toujours  dans  des  convuKîons ,  &  fouvent  avec 
rant  de  promptitude,  qu'on  ne  peut  plus  les  rappeller  à  ta  vie.  après  une 
feule  infpiration ,  quoiqu'on  les  retire  auflitôt  >  &  qu'on  emploie  tous 
les  moyens  poffibles  pour  les  'faire  revivre.  Ils  font  tous  aftedés  de  I* 
même  manière  ,  lotfqu'ils  meuretit  dans  toute  efpece  d'air  nuifible ,  tel 
que  t'aïr  fixe  ,  l'air  iiiHammable,  l'air  ïnipicgnc  des  vapeurs  du  foufre  , 
înfeâé  par  une  matière  corrompue  ,  dans  lequel  on  a  mis  un  mélange 
de  limaille  de  fer  &  de  foufre ,  dans  lequel  on  a  allumé  du  charbon,  dans 
lequel  on  a  calciné  des  métaux  ,  dans  l'air  nitrenx  ,  &c. 

Lorfqii'une  fouris^  qui  eft  l'animal  dont  je  me  fers  communc'nienc 
danj  ces  fortes  d'expériences ,  a  réfiflé  à  ce  premier  choc ,  ou  s'y  eft  in- 
fenfîblemenr  accoutumée  ,  elle  vit  un  remps  confidétable  dans  un  air  où 
une  autre  mourroit  à  l'indant.  J'ai  fouvent  éprouvé  que  ,  loifqu'on  a 
enfermé  plufieurs  fourisdans  une  quantité  d'air  donnée  pendant  ta  moi- 
tié moins  de  temps  qu'elles  n'ont  coutume  d'y  refter,  &  qu'on  y  en  met 
une  autre ,  elle  tombe  dans  des  mouvemens  convulfifs  ,  &  meurt  à  l'inf- 
tant  qu'elle  les  approche.  11  eft  donc  évident ,  que  fi  l'on  répétoit  lex- 
périeuce  de  la  caverne  noire,  un  homme  qui  y  entreroit ,  courroit  moins 
de  rifque  de  mourir  dans  la  première  heure  que  dans  la  féconde.  J'ai 
encore  obfervé  qu'une  jeune  fouris  vit  plus  long-temps  dans  la  même 
quantité  d'air  qu'une  fouris  vieille,  ou  qui  eft  déjà  parvenue  i  toute fs. 
grofTeujr.  Par  exemple,  j'ai  vu  une  vieille  fouris  qui  vécut  fix  heures  dan^ 
l'air ,  où  une  autre  plus  jeune  mourut  en  moins  cf'nne  heure.  Ceft  ce  qui 
rend  les  expériences  faites  fur  les  foutis ,  &  pour  la  même  raifon  fur  les. 
autres  ajiimaux  ,  fort  incertaines.  M  faut  dooc  les  répéter  plufieurs  fois 
avant  de  pouvoir  comprer  fur  leurs  réfultats. 

Comme  la  découverte  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour  rétablir 
l'air  que  la  refpiration  des  animaux  a  cotrompu ,  m'a  toujours  paru  un 
des  problêmes  les  plus  imporcans  de  la  Phynque  ,  j'ai  eflayé  divertes 
méthodes  pour  l'imiter.  Je  me  fuis  principalement  attaché  à  examiner 
les  influences  auxquelles  l'athmofphere  eft  expoféc  ;  &  comme  quel- 
ques-uns de  mes  elfais  ,  quoiqu'inftuâueux  ,  peuvent  ctre  utiles  à  ceux 
qui  voudront  aller  plus  iom ,  je  vais  eu  rapporter  les  principaux. 

émanAtiQîis.  ijuifibles  dont  l'.iir  eft  chargé  par  la  refpiration  dei 
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antmaïuc  ,  ne  font  point  abforbées  ni  par  Teau  douce,  nî  par  l'eau  falce  , 
lotfqtroti  n'a  pas  foin  de  les  agiter.  Je  les  ai  gardées  pliifieuts  mois  dans 
de  l'eau  douce,  mais  elles  ne  font  devenues  que  plus  nuifibles ,  de  ma- 
nière qu'il  m'a  fallu  plus  de  temps  pour  rétablir  l'air  pat  les  méthodes 
que  j'indiquerai  ci-aprcs  ,  que  je  n'en  al  mis  pour  redonnera  l'air  nou- 
vellement chargé  de  ces  vapeurs  les  qualités  qu'il  avoit  perdues.  J'ai  fou* 
ventpalfc  ptufieuts  heures  à  tranfvafet  cet  ait  d'un  vailfeau  de  verre  dans 
un  autre,  &  au  milieu  de  l'eau  j  quelquefois  auflî  froide  ,  &  c]uelque- 
fois  aufli  chaude  que  ma  main  pouvoir  le  foutfrir.  J'ai  même  eu  foin  , 
dans  le  cours  de  ces  expériences,  de  nettoyer  plufieurs  fois  mes  vaif- 
feaux  pour  en  détacher  la  matière  nuidble  qui  s'attache  à  leurs  parois  , 
Se  qui  les  fait  (entit  mauvais  ;  mais  ces  manipulations  n'ont  produit  au- 
cun effet  fenfible.  Je  me  fuis  même  apperçu  que  l'agitation  que  l'air  éprou* 
voit ,  devenoit  inutile. 

Cette  efpece  d'air  ne  Ce  rétablit  point  lorfqu'on  l'expofe  pendant  plu- 
fteurs  mois  à  découvert  dans  une  phiole  de  verte  mince ,  à  la  lumière»  ou 
à  telle  autre  inBuence. 

J'ai  employé  dans  mes  expériences  différentes  efpeces  d'émanations  qui 
fe  répandent  continuellement  dans  l'air,  notamment  celles  des  fubftan- 
ces  qu'on  prétend  ctre  incorruptibles  j  mais  elles  m'ont  été  inutiles  pour 
corriger  la  mauvaife  qualité  de  cette  efpece  d'air. 

Ayant  lu  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Impériale  ,  qn'un  village  où 
l'on  [KiriBoir  lefoufreen  grand  ,  a  été  garanti  de  la  perte,  tûndis  que  les 
autres  en  ctoient  infefté ,  j'expofai  aux  fumigations  de  fouUe  une  quan- 
tité de  cette  efpece  d'air  5  ou>  ce  qui  revient  au  mtme ,  comme  on  le 
verra  ci  après ,  d'air  corrompu ,  fans  pouvoir  le  corriger. 

Je  foupçonnai  une  fois  que  l'acide  nitreuicqui  ell  répandu  dans  l'air» 
pouvoir  bien  être  le  correftif  général  que  je  cherchois  ;  &  ma  conjecture 
fe  rrouvoit  appuyée  par  la  remarque  que  je  fis  ,  que  les  chandelles  ref- 
toîenr  allumées ,  &  que  les  animaux  vivoient  dans  l'air  extrait  du  fal- 
phte.  J'employai  donc  beaucoup  de  remps  pour  tâcher',  avec  un  miroir 
ardent ,  &  par  d'aurres  moyens  qu'il  fetoit  rtop  long  de  détailler ,  d'im- 
prégnec  cet  air  nuifile  des  vapeurs  du  falpétre.  J  'y  miroduifîs  même  la: 
vapeur  de  refptit  de  nirre  fumant;  mais  ces  mélanges  furenr  inutiles  = 
voulant  m'aiïurer  des  effets  de  la  chaleur,  je  mis  une  quantité  d'air  dan» 
lequel  une  fouiis  étoit  morte  ,  dans  une  velSe  attachée  à  l'excicmiré  d'uu 
tuyau  de  pipe  ,  à  l'autre  bout  duquel  étoit  une  autre  veâîe  ,  dont  j'avois^ 
foin  de  faire  forrir  l'air.  Je  pofai  le  tuyau  par  le  milieu  fur  du  charbon^ 
ardent ,  que  j'animai  avec  un  fouHet  ,  obfervanr  de  comprimer  alternati- 
vement les  veilies ,  pour  faire  pafTer  l'air  dans  la  partie  du  tnyau  qui  étoit 
fur  le  teu-  Je  t'ai  tait  aullî  chauffer ,  en  le  mettant  d^ins  de  l'eau,  bouil- 
Unte  ;  mais  aucune  de  ces  méthodes  ne  m'a  réuOi. 

J'ai  également  employé  les  inftrumens  dont  on  fe  fect  ^oi;c  Ib 
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cacétref  Sc  le  condenftr  ,   fans  pouvoir  en  tirer  aucun  paru. 

Ayant  Jugé  que  la  terre  pouvoit  abfotbcr  la  mauvaife  qualité  de  l'aîr  , 
ou  fournir  aux  racines  des  plantes  la  matière  putride  qui  les  nourrit  ,  je 
mis  une  quantité  d'air ,  où  j'avois  fait  mourir  une  fuuris  ^  dans  une  phiolc 
à  moitié  remplie  de  terreau  j  mais  il  y  lefla  deux  mois ,  fans  devenic 
moius  uuifibte. 

Je  m'imaginai  une  fois  j  que  puifqu'on  ne  pouvoit  féparer  plufîeutï 
efpeces  d'air  ordinaire  ,  en  les  enfermant  dans  des  veHies  ,  dans  des 
bouteilles  bouchées  avec  du  liège,  ou  avec  des  bouchons  de  verre  ,  il  f 
avoir  une  Ci  grande  affinité  enir'eux  >  qu  on  pouvoit  les  mêler  en  intetpo- 
fant  entre  deux  un  volume  d'eau ,  qui  rcndroit  à  l'une  ce  qu'elle  auioic 
reçu  de  l'autre.  Je  me  fondois  fur  ce  que  l'eau  s'imprègne  des  différenres 
efpeces  d'air  qui  l'environnent.  Mais  je  ne  me  fuis  point  apperçu  qu'on 
pùc  efFedtuer  ce  mélange.  J'ai  tenu  féparcmentde  l'air  dans  lequel  javois 
fait  mourir  des  fouris  ,de  l'air  où  des  chandelles  avoienr  brûlé  ,&  de  l'air 
inflammable  d'avec  l'air  ordinaire  ,  par  le  moyen  de  la  plus  perite  quan- 
tité d'eau  qu'il  m'a  été  poiTible,  de  manière  que  je  ne  pûffe  m'apperce- 
vôir  de  quelque  évaporation ,  au  bout  d'un  "jour  ou  deux  ,  au  cas  que  je 
vins  à  les  oublier  j  mais  je  i\y  ai  apperçu  aucun  changement  au  bout  d'un 
mois  ou  de  (ix  femaines.  L'air  inflammable  refte  toujours  tel  :  une  fouris 
mourut  à  Tinflant  dans  l'air  où  une  autre  étoit  morte  j  &  les  chandelles 
ne  brûlèrent  point  dans  l'air  où  elles  avoient  brûlé. 

Comme  l'air  infe»^é  pat  la  corruption  des  animaux  &  des  végétaux , 
ne  diffère  eu  rien  de  celui  que  la  tefpiration  à  corrompu  ,  il  convient  de 
rapporter  ici  les  obfervations  que  j'ai  faites  fur  cette  efpece  d'air ,  avanc 
d'enfeigner  la  manière  de  les  rétablir, 

Ce  qui  me  fait  croire  que  ces  deux  efpeces  d'aîc  font  les  mêmes ,  c'eit 
que  plufîeurs  propriétés  remarquables  leur  font  communes ,  &c  qu'ils 
ne  différent  en  rien,  autant  que  j'ai  pu  robferver  :  tous  deux  éteignent 
également  la  flamme  ;  tous  deux  font  également  nutfibles  aux  animaux  ; 
cous  deux  également  puans  j  tous  deux  diminuent  également  ;  tous  deux 
enfin  fe  précipitent  également  dans  l'eau  de  chaux  ,  &  fe  rétabliffenr  par 
les  mêmes  moyens. 

Puifque  l'air  qui  a  paffé  par  les  poumons  ,  eft  le  même  que  celui  qui 
eft  corrompu  par  la  purréta<!lion  animale  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  des 
tifages  des  poumons  eft  de  procurer  l'évacuation  d'une  émanation  pu- 
tride, qui  cotromptoit  peut-être  un  corps  vivant  auffi  ptomptemcnt 
qu'un  corps  morr. 

Lorfqu'une  fouris  vient  à  fe  corrompre  dans  une  quantité  donnée 
d'air ,  fon  volume  n'augmente  pour  l'ordinaire  que  les  premiers  jours. 
Il  diminue  enfuiie  ,  &  environ  nuit  ou  dix  jours  après  ,  lors  fur  tout  que 
le  temps  eft  chaud  ,  on  le  trouve  diminué  d'un  {îxieme  ou  d'un  cinquième 
de  fbn  volume.  Dans  le  cas  où  cette  ditniautioa  ne  patuîc  pas  après  ce 


renips-Ii ,  il  ne  faut  que  le  faire  pafler  à  travers  l'eau  ,  poar  la  rendie 
fenlible.  Cette  diminution  totale  a  foiivenc  eu  lieu  »  après  qu'il  a  eu  paffé 
une  ou  deux  fois  à  travers  l'eau.  Il  en  eft  de  même  cie  l'air  dans  lequel 
les  animaux  ont  long  temps  rerpirc.  On  peut  également  diminuer  par  le 
même  moyen  l'air  dans  lequel  on  a  allume  des  chandelles.  Tous  ces  pro- 
cédés ,  comme  je  l'ai  obfervé  ci-defTns  j  paroilfcnt  difpoler  l'air  mixte  à 
dépofer  quelqu'une  des  parties  qui  le  compofent  :  or  ,  celle-ci  fe  mêlant 
avec  l'eau ,  a  befoin  de  fe  rapprocher  ,  pour  pouvoir  fe  mcler  avec  lut 
id'une  manière  avantageufe,  fur  -  tout  quand  fon  union  avec  les  autres 
principes  qui  condiiuent  l'air ,  n'efl  interrompue  qu'eu  partie. 

J'ai  mis  des  fouris  dans  des  vaiiTeaux  dont  l'orifice  étoii  plongé  dans 
u  mercure,  &  je  ne  me  fuis  point  apperçu  que  l'air  ait  été  conftdéra- 
^-lement  condenfé»  après  qu'elles  ont  été  mortes  ou  froides.  Mais  je  n'ai 
pas  eu  plutôt  retiré  les  fouris  ,  &c  introduit  de  l'eau  de  chauK  dans  le 
vailTcau,  qu'elle  s'elt  tioublée  &  condenfée  à  l'ordinaire. 

Je  répétai  U  mcme  expérience  avec  l'air  infeûé  pat  la  putréfadioti. 
Pour  cet  elFet,  j'enfermai  une  fouris  morte  avec  une  qu.^ntitc  d'air  com- 
mun d.xns  un  vâitTeau  dont  l'orifice  trempoit  dans  du  meicuie,  &  l'ayant 
letirée  i  travers  du  mercure  après  une  femaine  ,  je  trouvai)  que  le 
volume  d'air  augmenta  pendant  quelque  temps  d'environ  un  vingtième. 
11  rcfta  enfuite  deux  jours  avec  le  mercure  ,  fans  éprouver  aucune  alté- 
ration fenfible  ;  mais  je  n'y  eus  pas  plutôt  mis  de  l'eau  ,  que  celle-ci 
commença  à  l'abforbeE  ,  au  point  qu'il  diminua  d'un  lixieme.  Si  je  me 
fulTe  fervi  d'eau  de  chaux  au  lieu  d'eau  commune,  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  fût  devenue  trouble.  Si  l'on  met  une  phiole  qui  contienne  une 
certaine  quantité  d'eau  de  chaux  dans  un  vaiffeau  de  verre  plongé  d-ins 
l'eau ,  elle  ne  fe  troublem  point ,  &  patoîtra  Toujours  la  même  pendant 
un  certain  temps,  que  je  ne  fautois  fixer  j  pourvu  qu'on  empêche  l'air 
commun  d'y  pénétrer.  Mais  (i  on  lai  [Te  une  fouris  dçdatis  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  pourrie,  l'eati  dépofera  après  quelque  jours  route  la  chaux 
qu'elle  contient.  J'attribue  cet  effet  à  r.Tit  fixe  qui  a  pslfé  de  la  fouiis. 
putréfiée  dans  l'eau,  mais  il  ei\  cependant  évident  qu'il  y  a  une  émana- 
tion putride  entièrement  diftin^le  de  cette  efpuce  d'air  ,  &  dent  le» 
propriétés  font  difTéreiues. 

J'ai  cependant  des  raifons  de  douter  ïî  cette  exhalaifon  putride  ite 
fetoit  pomt  en  grande  partie  un  air  fixe ,  mêlé  avec  une  autre  émana- 
tion qui  a  la  propriété  de; diminuer  l'air  commun.  La  reifemblance  que: 
j'ai  trouvée  entte  la  vraie  émanarinn  putiide  &  l'air  fixe,  dans  l'expc- 
tience  fuivante  ,  qui  femtle  des  plus  décifives,  m'a  paru  plus  grnnde 
que  je  ne  l'avois  crue.  Je  mis  une  fouris  morte  dans  un  vaifleau  de  verre 
fort  haut ,  que  j'achevai  de  lemplir  de  mercure,  &  que  je  renverfai  dm* 
un  pot  où  il  y  en  avoir.  Je  trouvai  au  bout  d'environ  deux  mots,  qwe 
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rempli  le  vaifTeau  j  &  qu'une  partie  du  fang  dlfToiic,  qui  furnageoit  à  l« 
fuii-ace  du  mercure,  commençoic  à  s'en  féparer.  Je  remplis  enfiiite  un 
autre  vaifleau  de  mcme  grandeur  &  de  même  forme  avec  de  l'air  fixe, 
le  plus  pur  que  je  pus  avoir,  &  je  les  ejtpofai  tous  deux  à  la  fois  i  une 
quantité  d'eau  de  chaux.  L'eau  fe  rroubla  également  j  &  s'éleva  à  U 
niètne  hauteur  dans  les  deux  vaiffeaux,  de  manière  qu'il  yen  eue  i  peu- 
près  une  même  quantité  qui  ne  fût  point  abforbée.  L'un  de  ces  airs 
avoit  une  odeur  extrêmement  douce  &  agréable ,  mais  l'autre  l'entoic 
rtcs-mauvais.  L'un  autoit  augmenté  le  volume  d'air  commun  avec  lequel 
il  auroit  été ,  l'autre  l'auroit  diminué.  Ce  dernier  effet  autoit  eu  lieu  , 
iï  la  fouris  fe  fût  putréfiée  dans  une  certaine  quantité  d'air. 

Les  fubftances  animales  &  végétales  qui  fe  corrompent ,  fourniflent 
des  émanations  putrides  ,  de  l'ait  fixe,  ou  inflammable  >  félon  le  temps 
&  tes  cil  confiances  ;  mais  mes  expériences  faites  à  ce  fujet  ne  font  pas 
alfez  nombreufes  pour  que  je  puiiTe  établit  quelque  chofede  certain  fut 
ces  différences  ;  le  chou  pourri ,  foit  qu'il  foit  ctud  ou  cuit  »  infeûe  l'air 
de  la  même  manière  que  les  fubftances  animales  putrides.  L'air  ainlt 
infeilé  diminue  également,  éteint  la  flamme  &  tue  les  animaux  j  mais 
leurs  eifets  font  différens  félon  le  degré  de  chaleur  à  laquelle  on  les 
expofe,  Lotfqu'on  préfente  du  bœuf,  du  mouton  crud  ou  bouilli  à  un 
feu  dont  la  chaleur  égale  ou  même  excède  celle  du  fang ,  il  s'engendre 
au  bout  d'un  jour  ou  deux  une  quantité  confidérable  d'air  ,  dont  j'ai 
trouvé  qu'en  général  un  feptieme  éroit  abforbé  pat  l'eau  j  &  le  telle  ell 
inflammable.  L'air  qui  s'engendre  des  végétaux  dans  les  mêmes  citconf- 
tances,  eil  prefque  tout  fixe  ,  &  ne  contient  aufune  partie  inflammable. 
C'eft  ce  que  j'ai  éprouvé  plu^eurs  foi*  avec  le  mercure,  en  empêchant 
que  l'eau  ni  l'ait  commun  n'agillent  fut  la  fubfl:ance  que  j'employai  -,  ce 
qui  m'a  mis  en  état  de  remarquer  la  génération  de  l'air ,  ou  des  émana- 
tions de  toute  efpece  ,  à  l'exception  de  celles  que  le  mercure  ou  la  fubf- 
twice  elle-même  abfotboienc. 

Une  fubftance  végétale  ,  après  avoir  refté  un  ou  deux  jours  dans  cet 
état  >  donne  à-peu-prês  tout  l'air  qu'on  peur  en  tirer  par  ce  degré  ne 
chaleur,  au  lieu  qu'une  fiibftance  animale  continue  d'en  donner  pendant 
pKifieurs  femaiiies,  foit  de  cette  efpece»  foit  d'une  autre  ,  avec  très-peu 
d'altération. 

On  obfervîra  cependant  j  que  quoi  qu'un  morceau  de  bccuf  ou  de 
mouton,  ploiîgé  dans  du  mercure j  &  expofé  à  ce  degré  de  chaleur, 
donne  de  l'air  qui  ell  inflammable ,  Se  ne  fenr  point  mauvais,  (du  moins 
pendant  un  Jour  ou  deux),  une  fouris  traitée  de  la  même  manière  four- 
nit des  émanations  putrides,  qui  fe  décèlent  fuffifamment  par  leur  odeur« 
5c  éteignent  la  Bammci  foit  qu'elles  aient  cette  propriété  pat  elles-mêmes» 
pu  qu'elles  la  doivent  i  l'air  fixe  qui  peut  s'y  trouver  uni. 

Voici  une  expérience  qui  prouve  que  les  émanations  putrides  fe  mê- 
lent 
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lem  avec  l  eau.  Sî  l'on  met  une  Toutis  dans  une  cruche  pleine  d  eau 
cenveffée  dans  un  autre  vaiiTeau  rempli  d'eau  ,  il  s'engendre  en 
peu  de  temps  une  quantité  confidéraSle  de  matière  claftique  ,  i 
moins  que  l'eau  ne  foit  aJIèi  froide  pour  l'empêcher  de  fe  corrompre» 
Peu  de  temps  après ,  l'eau  contraéle  une  odeur  infeCle,  qui  paroît  indi~ 
quec  que  les  émanations  putrides  ont  pénétré  dans  l'eau  &  Ce  font  ré- 
pandues dans  l'air  environnant  \  mais  comme  il  arrive  fouvenr  que  ^air 
n'augmente  point  dans  k  fuite  »  il  paroît  qu'on  en  peut  conclure  que  les 
cmanations  dont  je  parle  font  la  fubftance  même  qui  pénètre  à  craveic 
l'eau i  mefute  qu'elles  s'engendrent,  &  fa  mauvaife  odeur  prouve  qu'elle 
aed  point  un  air  fixe.  Celui'ci  ayant  une  odeur  agréable,  foit  qu'il  foit 
produit  pat  la  fermentation  »  ou  qu'on  le  tire  de  la  craie  pat  le  moyen 
de  lliuile  de  vitriol  :  il  picorte  au  futplus  agréablement  le  palais  &  let 
narines  ,  comme  il  eft  aifé  à  tout  le  monde  d'en  faire  l'expérience. 
Lorfqu'on  change  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis  la  fouiis,  5c  qui  ell  facurée 
d'ail  putride  »  une  grande  partie  de  ce  dernier  eft  abforbée  au  bout  d'un 
jour  ou  deur ,  quoique  l'animal  continue  de  fournit  les  mêmes  émana- 
cions.  Cette  nouvelle  eau  n'en  elt  pas  plutôt  imprégnée  ,  qu'elle  com- 
mence i  fentir  mauvais  ,  Se  que  la  quantité  d'air  purride  répandue  fur  fa 
fur  face  augmente.  Une  fouris  m'a  donné  de  l'air  putride  pendant 
plufîeuTs  mois. 

Une  fouris  que  f  avois  laiffé  en  putréfaction  pendant  onze  jours  dans 
un  air  infeâé  ,  avant  de  la  mettre  dans  un  vailTeaa  plein  d'eau,  m'« 
donné  &x  onces  d'air  que  l'eau  n'a  pu  abfotber. 

L'ait  ainft  dégagé  d'une  fouris  qu'on  met  puttéGer  dans  l'eau ,  fans 
aucun  mélange  d  air  commun ,  éteint  la  flamme ,  Se  tue  les  animaux  ,  ni 
plus  ni  moins  que  l'air  ordinaire  qui  eft  fimplement  corrompu.  Il  efl  ex- 
trêmement difficile  Se  ennuyeux  d'amaffer  une  quantité  de  cet  air  pu- 
tride, qui  ne  fe  mêle  point  avec  l'eau  ,  parce  que  celle-ci  en  abforbe 
beaucoup  ,  mais  dans  une  proportion  que  je  n'ai  pas  cherché  à  déterminer. 

Quoique  les  fubftances  qu'on  met  |>utté(îeT  ddns  l'ait  dlminuenr  fon 
volume  ,  je  n'ai  cependant  pas  trouve  que  le  mélange  de  t'atr  putride 
avec  l'air  ordinaire,  produidr  le  même  effet.  Par  la  manière  dont  j'ai  fait 
mon  expérience  ,  j'ai  été  obligé  de  faire  palfet  l'air  putride  i  travers  un« 
maffe  d'eau  qui  put  abforber  tout  ce  que  la  fubdance  putride  contenoit 
de  propre  i  diminuer  l'air  ordinaire. 

Les  infeâes  vivent  parfaitement  dans  l'ai r  corrompu ,  fait  par  les  ani- 
maux, foit  par  les  végétaux  ,&  qui,  àU  première  infpication  ,  auroit  rué 
an  aurre  animal.  J'ai  fouvent  fait  cette  expérience  fur  des  mouches^  des 
papillons.  J'ai  aufli  obfervé  que  les  pucerons  vivent  égatemenr  fur  lei 
plantes  qui  ont  végété  dans  cette  efpece  d'air,  que  fur  celles  qui  ont  crû 
en  pleine  campagne.  J'ai  même  fouvent  été  obligé  de  retirer  ces  plan- 
tes de  l'air  putride  ,  pour  en  détacher  ces  infeâes  ^  mais  quc'lques- 
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unes  fe  cacfcoient  lî  bien  ,  &  fe  miikipHoieiii  fi  prompte tn eut ,  qne  faî 
larément  trouvé  des  plantes  qui  en  fuirent  délivrées. 

LorCqu'on  met  des  jers  de  mentbe  dans  de  l'air  affer  fraîchement  Sc 
^f^ez  foicemen:  corrompu  pour  tranfmectts  fon  odeur  à  travers  l'eau  ». 
ils  ineurenr  à  rii)l\anr ,  &  leurs  feuilles  deviennent  noires  ,  ^tnon  il& 
poulfeni  d'iirre  manière  furprenante.  Je  rifai  vu  noUe  parr  une  végétation. 
AuÙt  prompte  qtie  dans  cecre  elpece  d'air ,  cjul  ed  C%  Funede  aux  aitiniaux.. 
^'ai  eif  beau  amonceler  ces  brins  de  menthe  les  uns  fui  les  autres,  ils  ont 
^us  poulie  des  branches  dans  diftéreiites  diredions  j  &  même  plur 
promptement  que  d'autres  pbntes  feniiblables  que  j'avois  mifes  dans  de 
lair  commun  à  la  même  expofition. 
.  J'ai  conclus  de  cette  obfervation  ,  que  Ie5  plantes,  au  lieu  d'infeâer 
l'air ,  cooimc  la  refpiratton  animale,  purifient  rathmoiphere,& le  rendeiK- 
falubre,  en  le  purgeant  des  mialmes  provenant  dea  animaux  quivivenc», 
(erpirenr,  meurent  &  ie  corrompent  fur  la  terre. 

r  Pour  m'en  affurer  ,  je  pris  une  quantité  d'air  que  J'avois  rendu  très— 
nuifible ,  en  y  laillànt  mourir  une  fouris ,  &  je  le  partageai  en  deux  par- 
ties. J'en  mis  une  dans  une  phiole  plongée  au  milieu  de  l'eau  ,  &  j'en'^ 
fermai  dans  l'autre,  qui  ctoit  dans  une  cruche  de  verre ,  auHî  plongée  an 
Qiilieu  de  l'eau,  un  brin  de  menthe.  J'entrepris  cette  expérience  vers  le 
commencement  d'Août  1771  ,  &  je  trouvai  vivante  huit  ou  neuf  jours 
après  »  la  fouris  que  j'avois  enfermée  avec  le  brin  de  menthe  j  mais  elle 
Qiourut  aullîtôt  que  je  l'eus  mtfe  dans  l'ancre  quantité  d'air  où  il  n'y  avQÏr 
point  de  menthe ,  &  que  j'avois  tenue  à  la  même  expofition. 
-.  J'ai  rcpccé  plufieurs  fois  Li  même  expérience  ,  tantôt  avec  de  l'air  où. 
j'avois  fait  mourir  des  animaux  j  tantôt  avec  de  l'air  corrompu  par  la  pu-~ 
tréfadion  végétale  ou  animale,  &.  elle  m'a  gcnétalement  rcuOi  de  1% 
même  manière. 

j'-  fis  mourir  une  fois  une  fouris  dans  une  quantité  d-'jir  infe£le,  maïs 
que  j'avois  corrigé  par  la  méthode  que  je  viens  de  dire  ,  &  elle  y  vécut 
prefque  aullî  longteruft  qu'il  me  fembte  qu'elle  l'auroit  fait  dans  une 
égale  quantuc  d'air  purf  mais  ce  phénomène  varie  fi  fort ,  qu'il  e(t  dif- 
ficile.d'en  rien  conclijre  de  certain.  On  obferveta  feulement  que  la  diffi-- 
suite  de  refpirer  parut  commencer  plutôt  que  dans  l'air  ordinaire. 

Puifque  les  plantes  dont  je  me  fuis  fetvi  croilfent  &  végètent  dan» 
l'rfir  putride  ;  puifque  la  matière  putride  fournit,  comme  on-fait  ,  aux 
racines  des  plantes,  la  nourriture  dont  elles  ont  befoin,&que  celles-cî 
la  reçoivent  par  leurs  feuilles  ,  auflî-bien  que  par  leurs  racines ,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elies  attirent  jufqu'àun  certain  point  délies  les  miafmes  pu- 
trides qui  font  répandus  dans  l'aie,  &  qu'elles  rendent  le  rcfte  plus  propi«t 
«lar^rpu^tion, 

Quelques  expériences  de  cette  efpece  que  j'avois.  faites  au  commença-.^ 
meut  de.  l'année,, ne  me  téuUiiftut  pas  fi  bien  à  la,tan,&  je  m'appet^iuii 
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<pre  Tair  que  j'avois  rétabli  repreiioit  fa  qualité  iiiFl  Ae.  Je  riifp'nHis 
l'idée  que  j'avois  que  les  plantes  le  corrig€oient ,  jufqua  ce  c^nc  j'etiire 
feit  d'.iutrcs  expériences. tes  ayant  reprifes  Hms  l'été  de  l'annce  1771  , 
'l'en  fini  des  preuves  convaincaiires  du  rétabli tremeiit  de  l'air  putride 
par  la  véj;étation,  Commecefait  eftimportant.ôt  ledrangemeiutle l'état, 
de  cette  eTpece  d'air  alTez  remarquable  ,  je  crois  dcoir  entrer  ici  dans 
011  détail  un  peu  plus  circonllancicde  quelques-unes  de  njés  expériences»' 

Je  Tendis  l'air  que  j'employai  dans  ma  première  expérience  tcès- 
fiuilibléj  en  y  faif.int  mourir  une  foutis  le  10  de  Juin.  Je  mis  un  fec  de 
menthe  dans  ime  jatre  ptefque  remplie  d'une  partie  de  cet  air  ,  61;  je  mis 
l'autre  i  part  dans  une  phioie.  Je  l'éprouvai  le  17  du  même  mois,  en 
mettant  une  fouris  dans  un  vailTeau  de  verre  qui  contenoit  deux  otices 
&  demie  de  chaque  efpece  d'air  ^  &  voici  ce  qui  arriva. 

Ayant  placé  une  groffe  fouris  dans  le  vaiir^au  où  étoit  l'air  dans  lequel 
on  brin  de  menthe  avoit  végété,  elle  y  refta  cinq  minutes,  après  quoi 
elle  commença  i  s'agiter.  Je  la  retirai  ,  &  U  trouvai  auffi  forte  &  aufli 
TÏgoureufe  que  jotfqu'elle  y  etitra.  11  n'en  fut  pas  de  rijême  d'une  jeune 
£)uris  que  j'avois  mife  dans  de  l'air  où  il  n'y  avoir  point  eu  de  menthe  : 
elle  mourut  au  bout  de  deux  ou  trois  fécondes  ,  âc  je  ne  pus  jamais  U 
faire  reveniï.  Demie  heure  après  que  la  grofTe  fouris  fur  revenue  (  caf 
j'avois  eu  foin  de  U  garder,  pour  pouvoir  faire  mon  expérience  avec  les 
deux  efpeces  d  ate  fur  le  même  animal ,  &  ce  tems  étoit  fuffifant  pour  la 
rétablir ,  en  fuppofant  qu'elle  eût  été  incommodée  de  la  première  expé- 
rience }  je  la  mis  dans  le  même  vaiireau,  &  quoique  je  l'en  eulfe  retirée 
avanr  qu'une  fécondé  fc  fut  à  peine  écoulée  ,  elle  étoit  fi  foible ,  qu'elle 
fut  une  minute  fans  pouvoir  bouger  de  fa  place.  Je  mis  deux  jours  aprèi 
la  même  foucis  dans  la  mcme  quantité  d'ait  commun  ,  &  elle  y  reAa  Ivepc 
minutes  fans  témoigner  la  moindre  inquiétude  y  mais  voyant ,  trois  mi- 
nutes après ,  qu'elle  commençoit  à  s'agiter ,  je  la  retirai.  Je  conclus  dô 
ces  expériences  qu'il  s'en  falloit  environ  d'un  demi  quart  que  l'air  rétabli 
ne  fut  aulll  fain  que  l'ait  ordinaire.  11  m'arriva  la  même  chofe  avec  l'aie 
iitreux. 

Pendant  les  fept  jours  que  la  menthe  refta  dans  cette  jarre  d'air  in- 
{eùéj  trois  vieux  jets  poulFêrent  d'environ  trois  pouces  ,  Se  d'autres 
plus  jeunes  pouirerent  aulÏÏ.  M.  Franklin  &  M.  Pringle  fe  rtouvetent 
chez  moi  ,  &  furent  furpris  que  la  végétation  eût  été  aufli  prompte  ôC 
auin  vigoureufe  dans  un  terme  aufli  court  que  celui  de  trois  ou  quatre 
jours. 

Le  îo  du  même  mois  ,  une  fouris  vécut  quatorze  minutes,  &  refpif» 
naturellement,  fans  témoigner  beaucoup  d'inquiétude  ,  eïcepré  les  deur 
dernières  minutes  ,  dans  de  l'air  où  j'avois  enfermé  une  fouris  un  an 
Auparavant,  8c  de  la  mauvaife  qualité  duquel  je  m'étois  apperçu  \e  iH  ^ 
i  t'occaCion  d'une  plante  qui  y  avoit  végété  foibiement  pendant  onze  jours 
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qu'elle  y  étoit  reftée-  Ayant  mêlé  cet  air  ainG  rétabli  avec  du  nitre,  il  en 
fur  prelqii'fiucant  affedé  que  l'air  ordinaire. 

La  facittcé  que  j'eus  de  rétablir  cet  air  putridtf,  jurqu'il  le  rendre  très- 
propre  à  la  refpiration ,  au  moyen  des  plantes  que  j'y  avois  mifes,  me 
fit  efpcrer  tjue  je  pourrois  le  reûtfier  au  point  d'y  conferver  «ne  chan- 
delle allumée.  Pour  cet  effet ,  je  laiirai  mes  plantes  dans  cer  air  jafqu'au 
milieu  du  mois.  d'Août  fuivaiit ,  mais  fans  avoir  la  ptécaution  d'arracher 
les  racines  &  les  feuilles  pourries-  Elles  avaient  fî  bien  végété,  que  je 
ne  doutai  point  que  l'air  ne  fut  tuccellivement  corrigé.  Je  fus  extrême» 
ment  furptis  le  14  >de  voir  qne  quoique  l'ail  d'une  des  jarres  n'eut  point 
empiré ,  il  n'en  étoit  pas  metUeur ,  &  que  celui  de  l'autre  jarre  étoit 
devenu  fi  mauvais,  qu'une  fourîs  n'y  vécut  que  peu  de  fécondes.  J'oh- 
fervai  encore  qu'il  ne  faifoit  [^us  d'effërvefceuce  avec  l'aie  ninetiz» 
comme  auparavant. 

Soupçonnant  que  la  même  plante  ne  rétablifibit  Tait  putride  que  juf- 
qu'à  un  certain  degré  ,  &  que  les  plantes  pouvoient  produire  des  enets 
contraires  dans  teurs  différentes  ctues  ,  je  retirai  la  vieille  plante  ,  fie  en 
ayant  mis  une  nouvelle  à  fa  place  ,  je  trouvai  au  bout  de  fepc  jours ,  que 
l'air  étoit  parfaitement  rétabli.  Ce  fait  efl:  d'autant  plus  remarquable  » 
&  plus  digne  d'être  l'objet  d'une  fuite  de  nouvelles  expériences  ,  qu'il 
peut  fervit  à  jetter  beaucoup  de  lumière  fur  les  principes  de  la  végé- 
tation. Je  ne  me  fuis  cependant  pas  borné  à  l'examen  de  ce  feol  fait  ; 
car  j'avois  été  témoin  de  plufienrs  autres  de  la  même  cfpece  l'année 

Etécédeute  \  mais  je  trouvai  C\  extraordinaire  que  l'ait  fe  corrompit  pat 
ï  même  procédé  qui  l'avoit  corrigé,  que  lotfque  je  fis  cette  obfervatioo * 
je  ne  pus  m'empccher  de  conclure  que  je  n'avois  pas  pris  toutes  les  pré^ 
cautions  fufHfantes  pour  être  perfuadé  que  je  l'avois  bien  rétabli. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  les  plantes  ont  la  propriété  de  rétablir  par- 
faitement l'aie  que  la  retirât  iou  a  infeâé  ,  c'eft  que  je  tediBai  par  ce 
moyen  celui  qui  avoit  pafîe  par  mes  poumons ,  de  manière  qu'il  entretint 
une  chandelle  allumée  »  quoiqu'il  l'eût  auparavant  éteinte  ^  &  qu'une 
partie  de  la  même  malTe  de  cer  air  continuât  de  le  faire,  C'eft  de  quoi 
j'eus  une  preuve  dans  l'année  1771.  Le^et  de  mentbe  que  j'avois  ini$ 
dans  une  cruche  remplie  de  cer  nir  ,  y  végéta  depuis  le  de  Juillet  » 
jufqu'au  17  d'Août  fuivatit.  Un  autre  jet  végéta  de  mcme  depuis  le^xy 
Juin  177^,  jafqu'au  7  de  Juillet.  J'obfeivai  encore  que  cer  effet  ne  pro- 
venoit  point  de  ta  vertu  qa'avoient  les  feuilles  de  tnenrhe,  car  je  les  can~ 
ferve  cnangces  à  piulteurs  reprifes  ,  &  pendant  nn  tems  conlidérible  > 
dUiK  cette  efpece  d'ait ,  fans  y  appercevoir  ta  moindre  altération. 

Ce  rétablillêmenr  partiel  de  l'air  pat  les  plantes ,  quoique  dans  ua« 
&tuation  gênée  flc  peu  naturelle  ,  donne  la  plus  grande  force  à  cette  con- 
jeâMce  t.  qae  le  rote  que  fout  continuellemem  à  l'atbmofpbere  la^ 
terpitation  ^es  animaux»  Ck  la  puttéfaâioa  des  fubUances  asimales  fic 
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vcgctales,  eft  en  partie  réparé  par  la  vcgérarion.  Il  eft  vrai  que  les  caufea 
dont  je  viens  de  parler,  cortomper>r  une  maffe  pio<iigleufe  a'air  j  mais  fî 
l'on  fait  attention  à  la  quantité  de  végétaux  qui  croilTent  fur  la  furface 
de  la  terre  ,  dans  des  lieux  convenables  à  leur  nature ,  &  qui  par  confé- 
quent  dcployent  leurs  vertus  en  pleine  liberté  3  tant  dans  t'abforution  , 
que  dans  l'évaporation  de  la  féve ,  on  ne  douteta  plus  que  h  p utrcfa^lioa 
ne  foit  contrebalancé ,  &  que  le  remède  ne  foit  propornonnc  au  mal. 

Le  Dateur  Franklin  qui  ,  comme  il  a  été  dit  ei-deffiis  ,  fut  témoin 
delà  végétation  rapide  de  mes  plantes,  3  bien  voulu  me  marquer  dans 
ane  ïcponfe  z  une  de  mes  lettres  ,  la  fatistaâion  que  mes  expériences 
lui  ont  procuré.  Voici  comme  il  s'explique. 

»  Le  fyftême  qutprétead  que  lactcauon  végétale  corrige  l'aie  que  les 
1»  animaux  corrompent  pat  leurs  émanations  »  me  paroît  raifonnable,  & 
»  s'accorder  avec  tout  le  refte.  Par  exemple  ,  le  feu  purihe  l'eau  qui  eft 
n  répandue  dans  l'univers.  H  U  puriâe  par  la  diflillarion  ,  en  la  raifaitt 

élever  en  forme  de  vapeurs ,  &  en  la  faifant  retomber  fans  cefTe  eti 

pluie.  Enfin  il  la  purifie  encore  par  la  filcratton ,  en  entretenant  I3 
^  miidité  dont  elle  a  befoin  pour  pénétrer  dans  la  tetre.  On  fa  voit  déjà 
li  que  les  fublUnces  minérales  putrides  nourriiTenr  les  végétaux  ,  étant 
»  mêlées  avec  la  terre  en  qualité  de  fumier;  &c  il  paroît  maintenant  que 
»  cps  mêmes  fubftances  produifenr  le  mcme  eftec  fur  l'air.  La  prompti- 
»  rode  avec  laquelle  votre  memhe  a  pouffé  dans  de  l'air  putride,  prouve 
M  qu'elle  le  corrige, en  attirant  à  elle  ce  qui  s'y  trouve  d'infecte  ,  plutôt 
}*  qu'en  lui  communiquant  quelque  chofe  de  nouveau.  J  efpere,  ajoote- 
,»  t-il  y  que  cette  découverte  corrigera  la  fureur  qu'ont  nos  Jardiniers  rao- 
»  dernes  d'arracher  les  arbres  qui  croilTenc  autour  des  maifons  ,  dans  la 


quamiie  de  dois  aans  l  Amcrique 
»  au  milieu,  &  cependant  il  n'y  a  point  de  peuple  au  monde  qui  jonilTV 
»  d'une  meilleure  unté  que  nous ,  nt  qui  (bit  plus  porté  à  la  multiplica- 
M  liçn  de  foa  efpece.  »  ^ 

Ayant  trouve  le  moyen  de  corriger  entièrement  i'aii  inflammable, 
en  l'agicaBr  continuellement  daos  une  auge  pleine  d'eau  ,  dont  j'avois 
tiré  l'air,  j'en  conclus  que  je  pouvois  corriger  de  mcme  les  autres  efpeces 
d'air  nuifible,  Se  j'ai  trouvé  que  cela  avoir  lieu  à  l'égard  de  l'air  putride  , 
que  je  gardois  depuis  plus  d'un  an.  J'obfetvetat  uue  ^is  pour  toutes  , 
que  ce  procédé  m'i  toujours  réufli,  fur  quelque  efpece  d'air  suifible  que 
je  Ta-ye  employé ,  sel  que  l'ait  infecté  pat  la  refpiratioii  ou  la  putréfa^on  , 
pa^ÏM .vapeurs  du  châtbon  allumé  &  des  inéiaux  que  l'on  calcine;  l'air 
daflisquel  on  a  mis  un  mcLonge  ds  lunaUle  de  fer  &  de  fonfre,  danf 
kquel  on  a  peint  avec  du  blanc  de  plomb  Se  de  l'huile,  ou  quia  diminué 
|rai  foH  mélange  avec  l'air  nitreux.  Je  parlerai  ailleurs  de  l'etfet  lemu."^ 
pliable  (^ue  ce  même  procédé  a  fur  Tait  oitteiix  lui  raéuie. 
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Locfqti'on  fait  cetre  opcracion  fur  de  l'eau  qu'on  dcpouïlle  de  fou 
air  ,  foit  avec  li  maflbine  pneumirique ,  foie  par  l'cbullition ,  loit  par 
ia  dîftillition  ,  ou  qu'on  fe  fert  d'eau  de  pluie  ,  on  diminue  toujours  ie 
volume  de  l'air  en  l'agitant  fortement.  C'eft  la  meilleure  mauiere  de 
faire  cette  expcfience. 

Lorfqu'on  fe  fetc  d'eau  de  puits  nouvellement  tirée,  l'air  augmente 
toujours  en  agitant  cette  eau,  parce  que  celui  qu'elle  contient ,  fe  détache 
te  fe  mcle  avec  celui  qui  e(i  dans  U  cruche.  Dans  le  cas  ptéfenr,  l'air  n'a 
limais  manqué  de  fe  rétablir  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cela  eft  venu 
de  l'addition  de  quelque  ingrédient  plus  falutaiie.  Comme  ces  agitations 
ont  été  faites  dans  des  jarres ,  dont  l'ouverture  étoit  fort  grande ,  ou 
dans  une  auge  dont  la  large  furface  étoît  expoféeà  l'aîr  ordinaire,  je  fuis 
petfuadé  que  i'eau  abforbe  les  émanations  nuillbles ,  de  telle  nature 
qu'elles  puilfent  erre,  &z  les  tranfmet  à  rathmofphere.  Je  m'en  fuis  quel- 
quefois apperçu  à  la  mauvaife  odeur  que  j'aî  fentie  pendant  lopération. 

J'appris,  après  avoir  fait  ces  expériences,  qu'un  Phyficien  ingénieux 
avoic  gar'dé  une  ^oule  vivante  pendant  vingt- quatre  heures  dans  une 
quantité  d'air ,  ou  une  autre  poule  de  la  même  gtolfeur  n'en  avoir  vécu 
qu'une ,  en  faifant  pairer  l'air  qu'elle  refpiroit  à  travers  une  quantité  d'eau 
acidulée  ,  dont  la  furface  n'étott  point  eipofée  à  l'air  commun,  ll  obfetva 
même  quelovfque  l'e.tu  n'étoit  point  acidulée,  elle  vivoit  plus  Icngtetns 
qu'elle  ne  l'auroic  fait ,  Ci  l'air  qu'elle  refpiroit  n'eut  point  palfc  à  travers 
l'eau.  Comme  je  n'étois  pas  alTuré  que  cette  expérience  rcuffit  aufli  par- 
faitement, d'après  les  obfervations  que  j'avois  faites,  je  pris  une  quan- 
tité d'air-dans  lequel  une  fouris  étoit  morte,  &  je  l'agitai  foitemenc  » 
d'abord  dans  environ  cinq  fois  fa  quantité  <feau  dillillée,  de  même  que 

i"avois  imprégné  l'eau  avec  l'air  Rxe  ^  mais  quoique  j'eulfe  continué 
ongtems  l'opération  ,  je  n'apperçus  aucune  altération  fenfibledans  les 
propriétés  de  l'air.  Je  répétai  la  même  opération  avec  de  l'eau  de  puits  , 
mais  avec  aufll  peu  de  fuccès.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  cas-ci  ,  j'agitai  l'air 
dans  une  phiole  ,  dont  le  col  étoit  étroit,  mais  la  furface  de  l'eau  du 
baffin  itoit  forr  grande,  &  par  conféquent  expofée  à  l'ait  commun;  ce 
qui  contribuoit  un  peu  i  faciliter  l'expérience.  Pour  mieux  {uger  de 
l'effet  que  prodaifent  ces  différentes  manietes  d'agiter  l'air,  je  mis  l'air 
infeâé  que  je  n'a  vois  pu  corriger  par  la  première  méthode ,  dans  une 
jarre  de  verre  ouverte,  pofée  dans  une  auge  cemplie  d'eau,  &  après  l'avoir 
agiré  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fat  diminué  d'environ  un  tiers  ,  je  le  trouvai 
meilleur  que  l'air  dans  lequel  j'avois  fait  brûler  des  chandelles,  comme 
cela  parut  pat  l'efTai  que  j'en  Â$  avec  l'air  nitreux  Une  fouris  vécut  uti 
quart-d'heure  dans  deux  onces  un  quart  de  cet  air  ,  Se  ne  s'en  re^||tic 
aucunement  dans  les  dix  ou  douze  premières  minutes, 

Pour  m'affuter  lî  l'acide  qu'on  ajoutoit  à  l'eau  ne  le  rendoît  pas  plur 
propre  à  corriger  l'air  putride,  j'en  agitai  une  quantité  dans  une  phiole 
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semplîe  de  vinaigre  extrêmement  fort,  &  enfuite  dans  de  I'cau  forte» 
affoibLie  de  moitié  d'eau  ,  mais  l'air  n'en  devint  pas  meiileut ,  quoique 
fe  PeutTe  agité  tout  te  joue  i  diffécemes  icpttfes ,  &  qae  je  l'y  eude  lallTc 
pendant  toute  une  nuit. 

Cependanc  cotnoie  l'eau  'doit  nécedairemem  abfotbei  une  cer^ 
Mine  portion  des  émanations  nuillbles  ,  avant  qu'elles  fe  commiiniquenï 
à  l'air  extérieur ,  je  ne  doute  point  que  l'agitation  de  la  mer  &  des  grands 
lacs  ne  ferve  à  purifier  l'atnmofphere ,  &  que  la  matière  putride  que 
l'eau  contient,  ne  foix  abforbée  par  les  plantes  at^uatiques  >  ou  qu'elle  oe 
fe  dépofe  de  quelqu'autre  manière. 

Ayant  reconnu  pat  les  diffétentes  expériences  que  jt'ai  rappoitées  ci- 
defTus  j  que  les  émanations  putrides  pcoptemeut  dites ,  font  différente» 
de  l'aLc  hxe ,  &  m'érant  apperçu  par  les  expériences  de  M.  Macbride  ^ 
que  L'ait  fixe  corrige  la  putréfatïion  ,  j'en  ai  conclu,  que  cet  effet  pro- 
vient, non  point  de  ce  qu'on  empêche  l'évaporation  de  l'air  fixe,  ou  dé 
ce  qu'on  tend  à  la  fubUance  puirétiante  ,  ta  matière  qui  s'en  étoit  dé- 
tachée ,  ik.  qui  lioit  toutes  fes  parties ,  félon  l'hypothèfe  de  cet  Auteus 
ingénieux,  mais  de  l'affinité  qu'il  J:  a*entre  l'air  fixe  &  Us  cmanations 
putrides.  Il  me  vint  donc  dans  l'idée  j  que  l'air  fixe  &  l'air  corion^pu  , 
quoiqu'également  nuilibles.  lotfqu'ils  font  fépatés  j  pourroienr  formef 
un  oièbinge  faiuraite ,  en  fe  corrigeant  l'un  l'autre.  Je  œe  feis  confirmé 
dans  cette  opinion  par  cinquaiue  ou  foixante  épteiives^,  dans  lefqueHes 
Tair  que  la  tefpiratLon  ou  la  puttéfadion  avoieot  altéré  ,  s^'tft  sellemenr 
bonifié  en  le  mêlant  avec  environ  quatre  fois  autant  d'air  fixe,  qu'une 
fouris  y  a  *écu.^refqu'auffi  longtems  que  dans  l'air  ordinaire.  J'avoue' 
qu'il  eft  plus  difficile  de  rétablir  l'aie  putréfié  par  cenioyenj  mais-  il  eft 
très  rare  qu'il  ne  m'ait  pas  réulîl ,  locfque  les  deux  elpeces  d'air  ont  été 
longtems  mêlées  enfemble  ,  c'eâ-idue  environ  quinze  jours  ou  tcoi» 
femaines. 

Ce  qui  m^'empêche  de  concluce  que  le  rétabli  lie  ment  de  l'air*,  dan» 
le  cas  dont  il  s'ag.it,  eft  reÉfer  de  l'air  fixe  ,  c'eft  que  lorfque  j'éprouvai 
ce  mélange  ,  j'agitai  quelquefois  ces  deux  efpeces  d'air  enfemble  dans 
une  auge  pleine  d'eau  ,  ou  bien  je  les  fis  palfer  plulieurs  fois  à  ttavers- 
l'eau  d'une  jarre  dans  l'autre  ,  pour  qu'elle  pue  abfotbes  l'air  fix«  qu'il  y 
avoir  de  trop, ne  foupçonnani point  que  l'agitation  put  produire  uu  autres 
effet.  Mais  ayant  remarqué  depuis  que  l'agitation  ,  lorfqu'elle  eft  vio- 
lente &c  longtems  continuée ,  fans  aucun  mélange  d'ait  fixe  ,  n'a  prefqur 
jamais  manqué  de  rendre  propre  à  la  tefpiration  (i),  jufqu'à  un  cettaiiv 


(i)  Il  m'eft  arrivé  anc  fois,  <]u'ea  Hirvuidanc  llmplemeiît  l'air  d'un  vaiiTeau  dant^ 
Tauite  ,  à  travcri  l'eau,  plus  long-icmps  que  je  n'avois  fan  pour  niclcr  d'autres  cfpe^ 
ces  d'air  ,  cette  o^érauon  iî  fim^lc  fut  cc^ndaat  tics.'-utilc  £Our  la.  £uiL£cacîoo  dose 
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paiiic,  Taîr  inFeélé.  J'ai  commencé  â  douter  que  l'air  fixe  produire  cec 
effet.  J'ai  encore  obfervé  dans  quelques  occafions,  que  le  mélange  d'air 
fixe  n'agitToit  pas  au(îi  efficacement  fur  l'air  putride,  que  /'avois  Heu  de 
rattendre  de  mes  obiervations. 

J'ai  ton  Jours  prévu  qu'on  pouvoir  m'objêéler  que  te  réfidu  de  l'air  fixe 
ji'ctant  point  extrêmement  nuifible  ,  une  pareille  addition  doit  nécef- 
fairemem  contribuer  à  corriger  l'air  putride.  Pour  obvier  à  cette  ob- 
jedion  ,  j'ai  mclé  à  plulieurs  reprifes  autant  d'air  fixe  que  j'ai  jugé  qu'il 
en  falloii  pour  rétablir  une  quantité  d'air  putride,  avec  une  égale  qu^a^ 
tité  de  celui-ci  j  fans  pauvoir  le  purifier. 

En  un  mot,  je  fuis  dirpofé  i  croire  qut  ce  procédé  n'auroit  jatnaïs 
audi  bien  réulli  >  &  i  tant  de  reprifes  difFcrentes  ,  fi  l'air  fixe  n'avoit  k 
propriété  de  corriger  celui  que  k  refpitation  ou  la  putréfaâion  ont  cor- 
rompu. Ce  procédé  s'accorde  parfaitement  avec  les  découvertes  de  M. 
Màcbride  j  &  il  y  avoit  lieu  de  croire  qu'il  produiroit  le  même  effet. 

J'ai  trouvé  le  fecret ,  au  moyen  de  ce  mélange  ,  de  corriger  le  réfidu 
d'un  air  engendré  par  la  putrcfa^ion  d'une  fouris  que  j'avois  plongée 
dans  l'eau.  On  s'imagineroiç ,  à  priori ,  que  cet  air  doit  être  infiniment 
plus  nuifible  qu'aucune  efpece  d'air  que  ce  foit  ;  car  puifque  l'air  com- 
mun, lotfqu'il  vient  à  fe  corrompre  ,  eft  fi  funeste,  a  çlus  forte  taifoa 
celui  qui  a  cTé  engendré  par  la  puiréfaâion  ,  doir-il  l'être  auflî  j  mais 
il  ne  paroît  être  autre  chofe  qu'un  atr  commun  corrompu  ,  &  par  con- 
féquent  ît  peut  fe  purifier  par  la  même  méthode.  Nous  avons  cependant 
dans  ce  cas-ci ,  un  exemple  de  ta  génération  de  l'air  commun ,  mais  mêlé 
avec  quelque  chofe  qui  lui  efl  étranger.  11  peut  fe  faire  que  le  réfidu  de 
i'air  fixe  foit  un  auwe  exemple  de  la  même  nature. 

L'air  fixe  eft  également  répandu  dans  la  niafTè  de  l'air  putride  avec 
lequel  il  eft  mêlé  j  &  la  preuve  en  eft ,  qu'en  divifant  le  mélange  en 
deux  pprtions  égales ,  on  tes  réduit  au  même  volume,  en  les  faifant  pafier 
s  travers  l'eau.  11  en  efl:  de  même  de  quelques  autres  efpeces  d'air  qui 
ne  peuvent  s'incorporer  ,  tels  que  i'air  inflammable,  &  rair  dans  lequel 
on  a  fait  brûler  du  foufre. 

Puifque  l'air  fixe  èoirige  celui  qui  a  été  vicié  par  la  refpiratton  ou  U 
putréfaÂion  animale,  il  s'enfuit  que  les  fours  à  chaux  j  qui  rendent  une 
grande  quantité  de  cet  air,  font  extrêmement  falutaires  aux  villes  dont 
Tathmofphere  e(l  rempli  d'émanations  putrides.  Je  ctoitois  même  que 
les  Médecins  poutroient  l'employer  pour  la  guérifon  de  plufieitrs  ma- 
ladies putrides,  vu  qu'on  peut  l'adminiftrer  en  forme  de  lavement  ï  ceux 
dont  le  corps  eft  rempli  de  matières  putrides.  On  n'a  rien  à  craindre  de 
la  difVenfion  qu'il  peut  caufer  dans  tes  inteftins  ,  parce  qu'il  eft  àl'inrtanr 
abfotbé  par  les  fubftances  humides  qu'il  rencontre,  Puifque  l'air  fixe  n'eft 
point  nuifible  par  fa  qualité  ,  comme  le  feu  ,  mais  par  fa  quantité  ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  tifque  beaucoup  à  le  cefpircr.  On  l'introduit  aifémenc 
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dans  l'eflomAc,  au  milieu  de  l'eau  naturelle  ou  artificielle  de  ^ytmonc  , 
iies  liqueuis  fufceptibles  de  fermentation  ,  ou  avec  des  végétaux.  On 
pourroit  encore  faire  enfotte  qu'il  fût  pompé  par  les  vaiHèaux  abforbahs 
'  de  la  peau  ,  en  fufpendant  le  corps  ,  à  l'exception  de  la  tète ,  fut  un 
vaifleau  dans  lequel  une  liqueur  fermente ,  &  qui  feroit  extrêmement 
falutaire  dans  quelques  maladies  putrides.  Quand  même  le  corps  feroit 
nud  ,  ou  n'auroit  point  à  craindre  qu'il  fe  refroidit  dans  cette  Htuation  } 
&  l'air  produiroit  d'autant  plus  d'eftet ,  qu'il  atfeâeroit  la  peau  avec  plus 
de  facilité.  Comme  je  ne  fuis  point  Médecin ,  je  ne  propofe  ces  moyens 
extraordinaires  qu'avec  une  extrême  téferve.  ** 

Ayant  communiqué  mes  obfervations  fur  l'air  fixe  ,  &  furtout  l'idée 
qui  m'eft  venue  de  l'employer  en  forme  de  lavement  dans  les  maladies 
putrides»  à  M.  Hey  ,  un  fameux  Chirurgien  de  cette  Ville,  eut  bientôt 
occafion  d'en  faire  l'elfai.  Il  en  parla  au  Doâeur  Gird  &  au  Doâeuc 
Crowther  ,  qui  foi^noiejic  le  malade  ,  ils  approuvèrent  fon  projet,  qui 
fut  bientôt  mis  à  exécution ,  en'  employant  l'air  fixe  en  forme  de  lave- 
ment j  &  en  faifant  boire  au  malade  des  liqueurs  qui  en  étoient  im- 
prégnées. Le  fuccès  fut  tel ,  que  je  priai  M.  Hey  de  détailler  le  traite- 
ment qu'il  avoit  employé ,  pour  que  le  Public  fçût  que  cette  nouvelle 
application  de  l'air  fixe ,  n'a  tien  de  dangereux ,  &  qu'elle  produit  l'effet 
que  j'en  attendois.  Comme  cette  méthode  eflt  nouvelle,  &  peut  avoir 
une  utilité  fort  étendue ,  on  me  permettra  de  rapporter  à  la  fin  de  cet 
ouvrage  la  lettre  que  M.  Hey  m'a  écrite  fur  ce  fujet. 


Tomcl ,  Part.  ir.  Tc 


HISTOIRE  NATURELLE. 


MÉMOIRE 

SUR    LE  THÉ; 

War  M.  FOUGEROUX  I>e  BOîiDAROZyde  i' Académie  Rayais 

des  Sciences  de  Parts, 

Le  thé  dont  nous  faifons  une  infufion ,  &  que  nous  prenons  en  cifane , 
«ft  la  feuille  d'un  arbritTeau  commun  en  Chine  &  au  Japon. 

L'on  fait  en  Eucope  une  grande  confommaiîon-  de  thé ,  puîfqu'on 
eftîme  que  ce  commerce  produit  annuellement  à  la  Chine  vingt-un  i 
vingt-deux  millions.  Les  Anglois  en  confomment  annuellement  plus  de 
trois  millions  de  livres  pefantj  &  l'on  prétend  qu'ils  ont  C  en  '773  )  ^r» 
magafin  feize  millions  de  livres  pefant  de  ttié  (i).  A  ne  conGdérei  cette 

fiante  que  fous  ce  feul  point  de  vue,  c'eft-àdire  du  côté  de  Tufage  que 
on  en  fait ,  elle  mérite  d'être  particulièrement  connue. 
Qaoique  la  plante  du  thé  vienne  en  Chine  &  au  Japon,  cependant  on 
n'importe  en  Europe  en  général  que  le  tbc  de  Chine  ;  les  feuls  Hollan- 
dois  vont  au  Japon;  &  l'on  fait  qu'ils  nous  en  apportent  très- peu. 

On  avoit  tenté  de  multiplier  l'arbre  de  thé  par  des  graines  tirées  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  Provinces^  mais,  faute  de  précautions 
fans  douce  ,  ces  graines  nous  font  toujouis  parvenues  rances  &i  hors  d'état 
de  lever.  On  ne  peut  pas  penfer  que  les  habita ns  de  ces  contrées ,  jalouat, 
de  cette  polTejîion  ,  ne  laiflent  foitic  les  femences  de  ces  arbres  qu  après 
les  .ivoir  fait  fccher ,  &  s'être  alfucé  qu'elles  ne  germeront  pas  \  puif- 
qu'ayant  elfayé  depuis  quelques  années  de  mettre  dans  le  fable  ces  grai- 
nes aulB-tôt  qu  elles  ont  été  recueillies  ,  &  les  ayant  fair  germer  pendant 
la  traverféej  cet  expédient  a  très-bien  réuHi.  M.  le  Chevalier  Von- 
Linné  ,  dont  les  connoilfances  enfiotanique  rendront  le  nom  immor> 


(i)  On  peut  confultcr  les  Gazettes  de  Irancc  ,  du       Janvier  177}  ;  &  celle  d  U- 
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îet,  a  reçu  d«  Chine  en  176 'y  ^  des  femences  de  thé  qm  commençoienc 
â  pou  (Ter.  Nous  en  parlerons  dans  I2  fuite. 

Les  An  g' ois  »  qui  s'occupent  vivement  de  cet  objet ,  ayant  adopte  ce 
moyen ,  tirent  aujourd'hui  de  Chine  des  pieds  &  des  femences  de  thé  ; 
&  ils  réuilîfliiit  à  multiplier  cette  plante  chez  eux  :  ce  qui  leur  a  le  mieux 
téuffi  ,  a  été  de  merrre  ces  graines  dans  du  fable  humide  >  contenu  dans 
une  caifTe ,  qu'on  a  foin  d'arrofer  perfdant  la  traverfée.  Ils  apportent 
également  de  Chine  de  jeunes  pieds  de  thé  qu'ils  confetvent  dans  de  la 
terre  humide  ;  mais  les  femences  leur  ont  paru  jufqu'ici  plus  propres  i 
féconder  leur  entreprife  ,  6c  à  multiplier  cet  arbre  précieux.  L'on  peut 
donc  croire  avec  raifon  qu'il  eût  été  facile  d'avoir  employé  ces  précau- 
tions ,  Cl  Von  n'avoir  pas  réufG  à  tranfporrer  cette  plante  en  Europe.  Cec 
arbrilfeau  ,  que  les  Anglois  mettent  en  efpaliet ,  commence  à  permettre 
qu'on  en  fatfe  des  marcottes  ,  &  par  conféquent  à.  devenir  plus  com- 
mun (i)-  M.  le  Chevalier  de  JanlTen  ,  connu  pat  fon  zele  pour  enrichir 
nos  contrées  de  nouvelles  plantes  ,  en  a  tiré  un  pied  d'Angleterre. 

Le  commerce  immenfe  &  prefquc  incroyable  auquel  le  thé  donne 
lie»  ;  cette  plante  j  qui  fembie  permettre  qu'on  la  cultive  dans  notre 
hémifphere,  &  qui,  fuivant  toutes  les  apparences,  pourroit  réuHirdans 
nos  Provinces  méridionales  ,  m'ont  engagé  i  confulier  les  Auteurs  Bo- 
tanifles ,  les  voyageuts  ,  ceux  qui  ont  traité  de  la  prcpatation  de  fes 
feuilles ,  enhn  les  Mémoires  dans  lefquels  on  a  parlé  du  commerce  du 
thé. 

M.  Antoine  de  Juiîîeu  m'a  permis  de  profiter  de  fon  herbier.  J*ai  com- 
paré plufieurs  efpeces  de  ihé  qui  lui  font  venues  de  Chine  &  du  Japon  , 
&  j'ai  cru  faire  plaifir  aux  curieux  de  raiîembler  &  de  leur  préfenter  mes 
remarques.  J'ai  deiliné  la  plante  ,  les  caractères  de  la  fructification ,  Se 
la  variété  de  fes  feuilles.  Les  Botanilles ,  pour  qui  j'écris  également ,  ver- 
ront que  dans  J'examen  qu;  j'ai  fait  des  Beurs  de  thé ,  j'ai  reconnu  des 
caractères  qui  avotent  cchappts  aux  Botanilles  qui  m'ont  précédés. 

Nous  ne  nous  propofons  point  de  tiaitet  ici  de  l'utilué  de  la  hoifTon 
qu'on  prépare  avec  les  feuilles  de  cet  atbritTeau.  Nous  laiffons  aux  Méde- 
cins à  décider  en  quelle  circondance  elle  peiu  être  falutaire  ;  fi  elle  eft 
nuilîble  ,  ou  fi  l'on  peut  en  faire  un  ufage  modéré.  Ces  queltions  ne  font 
point  de  notre  reflort. 

M.  l'Abbé  Galois ,  entre  plufieurs  raretés ,  a  apporté  de  Chine ,  fous 
le  nom  de  thé,  un  arbriffeau  qui  s'ed  fort  multiplié,  &  qui»  par  des 
caractères  particuliers  ,  diffère  du  véritable  thé. 

Simon  Pauli ,  Médecin  ô£  Botanifte  de  Coppenhague  ,  s'eft  trompe  , 
en  difant  que  le  thé  devoir  être  placé  dans  le  genre  des  myrica  ou 


(t)  Le  Duc  de  Northumberlaud  a  en  dans  Tes  jardins  un  pied  de  thé  cjui  a  flcuit  ,  Se 
d'aptes  lequel  ou  a  gravé  une  branche  &  fa  fruâificadon, 


gaie  (i);  d'autres  ont  cru  que  c'ctoît  un  acacia;  enfin  quelques- dits  font 
tombés  dins  l'erreur ,  en  publianr  que  le  thé  écoit  la  feuille  d'un  pumiec 
fauvagc  ,  on  des  Veuilles  d'une  erpece  d'origan ,  de  U  runce  à  trois  feuil- 
les ,  de  h  pgnie  ,  &c. 

Nos  François  en  Amérique  almenr  la  décoftiondu  capraria  btJÎQra(i)y 
décric  par  le  l*ere  Plumier  ^  &  que  l'on  appelle  le  thé  des  Anrilles  (j). 
Les  Efpagnols  pcenncnr  en  infitfion  les  feuilles  de  k  plante  que  nous 
nommons  chenopodtum.  amhrojio'idcs  Mexycanum  ,  connue  frus  la  déno- 
mination Françoife  de  thé  du  Mexique  ou  d'Ambioifie ,  ou  thé  de  fauté. 

M.  de  Juffieu  a  dit  que  la  feuille  de  l'apalachine  des  Américains  (4) 
pouvoir  offrir  une  tifane  agréable;  mais  en  Amérique  on  prend  le 
prar'ta ,  &  en  Efpagne  le  chenopodium.  Comme  nous  tboifîiîons  les  feuil- 
les du  capillaire  ou  le  thé  d'Europe  (s)>oa  la  fleur  du  bouilion  blanc  (6)  , 
•fâchant  bien  que  ce  n'eft  point  du  thé  ;  &  le  favant  Bocanifte  que  nous 
venons  de  citer,  a  feulement  annoncé  l'apalachine  comme  une  nouvelle 
pbnte  propre  à  faite  une  infulion  ('7). 

Le  mot  thé  paruîc  dériver  des  noms  que  les  Chinois  ont  donné  à 
cette  plante.  Elle  eft  appellée  theh  en  Chine  ,  dans  la  Province  de  Vo- 
kien  ,  &  teka  .dans  les  autres  Provinces  de  cet  Empire.  On  fait  que  les 
Européens  3  palfant  par  la  Chine  pour  aller  au  Japon  ,  abordèrent  d 
Foktea  oii  ils  prirent  cotinoidance  du  thé.  Cet  atbiifTeau  fe  nomme  tsui 
dans  le  Japoii. 

Il  feroit  difficile  de  fixer  le  temps  où  les  Chinois  onr  commence  i 
faire  ufage  du  thé.  L'on  fait  feulement  que  les  Hollandois  rapponerenc 
en  Eur»pe  ,  dans  le  commencemenr  du  dernier  liecle  j  &  que  dès  lâôo 
on  avoLt  mis  des  droits  coalîdcrables  eu  Angleterre ,  fur  le  commerce 
qui  s'en  faifoit. 

Le  thé  n'étoit  qu'indiqué  par  les  anciens  Botaniftes.  C.  Baubin  l'a 
nommé  chaa  hcrba  Japonka.  Pin.  J47,  Pkikenetj  the  frutex  Evunima 
affin/Sj  arbor  orienta  lis  nucifcra  y  flore  rofio  :  mais  c'eft  à  Kitmpfer  ,  a/wû;- 
nitates  y  p,ig.  6-  j ,  que  nous  devons  une  defcription  plus  exade  de  cette 
plante  j  &.  d'une  bonne  figure,  11  l'a  défïgnce  par  cette  phrale,  thea  frutex 


(i)  Voyca  fon  Traité  dt  ahufu  laèaei  &  htrbm  ihét ,  quât  ut  ipfijftma  ihamxhagnos 
Dodonei  î  ^  celui  intitulé  :  Quad/ipiirtiiutn  Botiinieum ,  du  mfme  Auteur, 
(i)  Lin.  Gem.  875- 

(  ;  C'eft  mal  à  ptopoi  que  le  Pctc  Labat  a  die  que  le  xhé  des  Ânrillcs  étoit  de  lai 
dalfc  du  thç  de  Chine. 

(4)  Prini  glabri    ftu  apaldckint. 

{{)  Veroniiii  mjii  fupiiiii  &  vulgatîj^/ita.  C.B. 

(6)  Verbafcum, 

(7)  Le  thé  de  la  Mer  du.  Sud  cft  le  calTlne.  On  raj'pellc  auflî  thé  do  Paraguai. 

Le.  thé  de  la  Nouvelle- rcrfey  eft  le  Ctanotluts  ;  enfin  le  ûii  des  Suides  cft  dci  planicsu 
tuluéraires  cueillies  daos  le;  montagnes,  où.  cUcs  ont  plus  de  venus  <}u'ailk'Ui£. 


fû/lo  cerajt y  fiort  rofi.  fylveftris ^  frucîu  unicocco  j  bkocco t  &  ut  plur'mum 
tricocco. 

Le  Pere  du  Halde,  tome  III,  page  474,  parle  du  thé  dans  Ci  Def- 
cripcioii  de  i'Empire  de  la  Chine.  J'ai  profité  encore  de  plufieurs  faits 
intérelHins  fut  le  commerce  du  thé  ,  inléccs  dans  l'Hifloire  des  Etablif- 
femens  &  du  commerce  des  Eutopéens  dans  les  deux  Indes,  tome  II  , 
page  ii4j  imprimé  en  1770. 

Boccone  ,  page  i  ,  Mufeo  dï  ficica  &  d't  Expérience ,  f-^eneâa^s)-^ , 
a  donné  une  Diirertation  fur  le  thé  ou  tée  ;  il  a  cité  une  DilTertatioii  du 
Pere  Alexandre  de  Rhodes  j  qui  a  voyagé  en  Chine ,  3i  qui  a  décrit  cette 
plante.  Cette  Difletcation.  a  été  traduite  &  imprmiée  à  Pans  en  1 666,  chgz 
Sébaftien  Mabre  Cratnotfy,  La  figure  qu'en  donne  Boccone  ,  Pl.  n'efb 
pjs  exauie;  les  feuilles  y  font  oppofées  ,  &  le  pédicule  eft  trop  long. 

Je  ne  cite  pas  ici  beaucoup  d'autres  Auteurs  qui  ont  parlé  du  thé  ,  & 
qui  n'ont  fait  que  copiev  ce  que  d'autres  eu  avoient  du  avant  eux. 

Nous  allons  décrire  le  thé  d'après  le  Chevalier  Von-  Liriné  :  Amceni- 
tJTCs  Academi*  i  vol.  Vil.  HolmtA  où  ce  célèbre  Botanide  a  inféré  uitc 
thefe,  page  ii6\  potus  rkex,  dans  laquelle  il  donne  l'hiftoire  de  cette 
plante,  &  fon  ufage  en  boiiron.  M.  Von-Linné  avoir  déjà  publié  les  ca- 
rafteres  de  fa  fleur  5:  de  fon  ftuit  dans  fes  geures  »  page  155,  dans  fon 
Syjiema  mnurA  ,  n°.  éCi  ,  page  }(>  j. 

Ce  célèbre  Botartifte  Suédois  ne  patte  que  de  deux  efpeces  de  thé  quïi 
croifïèiit  en  Chine  &  au  Japon  ;  encore  penfe-t  il  que  dans  l'un  &  l'au- 
tre de  ces  deux  Empires ,  il  y  a  deux  atbcilTeaux  qui  ne  font  que  deux 
variétés  ;  mais  1*  différente  forme  des  feuilles  que  rtoiis  avons  été  à 
portée  d'examiner ,  tes  grofTeurs  différtntes  de  plufieurs  fruirs  de  thé  ,  £c 
litt-touc  les  Heurs  qui ,  dans  plufieurs  individus  11e  fe  reflemblent  pas  ,  en 
langeant  ces  thés  dans  le  même  genre,  nous  font  penfe  qu'il  convient 
d'en  admettre  plufieurs  efpeces. 

M.  Linné  croit  qu'il  n'y  a  que  demc  variétés  de  thé  ;  celle  connue  fous 
le  nom  de  thé  bout  j  &  celle  fous  celui  de  thé  verd. 

Le  thé  verd  a  un  calice  à  lîx  découpures ,  fix  pétales  égaux  &■  grands. 

Le  thé  bout  diffère  peu  du  thé  verd  ;  fon  calice  eft  divifé  en  fix  par- 
ties j  fa  fleur  eft  compofée  de  neuf  pétales  ,  dont  trois  extérieures  font 
plus  grands  ;  ces  pétales  font  difpofés  en  rofe,  &  la  fleur  eft  blanche» 

On  voit  dans  le  difque  de  la  fleur  un  grand  nombre  d'étamines  ,  envi- 
ron lûo  ou  ijo  ,  dont  le  filet  eft  fin  ,  un  peu  plus  court  que  ta  fleur. 
L'étamine  eft  terminée  par  un  anthère  limple. 

Le  pirtlfe  eft  compofé  d'un  ftyle  furmomé  de  trois  ftigmares  obruy^ 
il  porte  fut  un  embryon  qui  devient  un  fruit  ou  gouffe  divîfée  en  trois 
loges  ;  elles  s'ouvrenc  chacune  en  deflus  de  ta  capfule  ,  &  renferment 
une  uoix  tonde ,  angulaire  fur  une  fente  de  fes  paciies.  Cette  coq^ae  oui 


noix  ligneufe,  contient  une  amande  huiletife  (i)  Kxmpfer  dit  audî  qu« 
la  Heur  de  thé  a  pétales,  dont  un  ou  deux  extérieurs  font  comme 
fannés,  çua/î"  fphacelo  racla  ,  &  plus  petits  que  les  autres.  PalTons  aâuel- 
lement  aux  différences  que  nous  avons  remarquées  dans  les  fleurs  de  thé. 

Les  fleurs  de  thé  de  Chine  que  nous  avons  examinésj  naiflent  une, 
deuï  ou  trois  eiifemble ,  dans  l'aiCTelle  des  feuilles.  Le  pédicule  des 
fleurs  eft  court ,  mais  il  s'allonge  à  mefute  que  le  fruit  parvient  i  fa  ma- 
turîÉ^  Les  fleurs  ont  toutes  un  caltce  diviié  en  cinq  petites  pièces  ou 
écailles  creufées  en  cnillerons  de  obtufes,  P/.  l,  Fig.  i,  i,  î,  4  ;  ce  ca- 
lice, Fig,  6,  qui  eft  fort  petit,  fubfifte  jufqu'à  la  maturité  du  fiuit.  Dans 
une  des  efpeces  de  thé  venue  de  Chine ,  la  fleur  ,  à-peu  près  de  la  gran- 
deur de  celle  du Jlr'mga  ou  du  pécher,  Fig.  j  ,  efl:  compofée  de  trois  ou 
lîx  pétales  ;  de  trois  pétales ,  h  on  regarde  trois  feuilles  qui  recouvrent 
les  vrais  pétales  comme  formant  un  fécond  calice.  Ces  trois  feuilles 
Fig.  1,  a  font  velues,  placées  extérieurement,  &  très-différentes  des 
trois  autres  dont  nous  allons  parler  ;  elles  font  arrondies  &  concaves.  Il 
y  a  une  de  ces  trois  feuilles  qui  eft  prefque  roujours  beaucoup  plus 
petite  que  les  deux  autres ,  ce  qui  a  fait  croire  à  plufieurs  que  la  rïeut 
n'avoir  que  cinq  feuilles. 

Breynius  (  Plant  exot.  centu.  I,  cap.  ji.)  qui  avoitreçu  des  fleurs  de 
thé  du  Japon ,  croit  qu'elles  n'ont  que  cinq  pétales.  Léraery  dans  fon 
Dictionnaire  des  Drogues,  la  dit  compofée  de  cinq  feuilles. 

La  fleur  eft  formée  de  trois  pétales  minces  ,  difpofés  en  rofe  jils  font 
blancs,  Fig.  1,  on  voir,  entre  ces  pétales  attachés  fur  un  difque 
charnu  ,  placé  an-deifous  de  l'ovaire,  un  grand  nombre  d'étamines,  dont 
les  filets  font  plus  courrs  que  la  fleur  jT'étamine  a  fon  anthère  figurée 
en  cœur,  elle  s'ouvre  en  deux,  Fig.  8  ,  ^i,  A,  tes  filets  des  étamincs  réu- 
nis à  leur  b.ife  fe  ftpatent  environ  aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  Fig,  8, 
le  piftille  eft  compofc  dans  cette  efpece  d'un  ft  y  le  de  la  longueur  des  éra- 
mines  qui  fe  divife  vers  les  trois  quarts  de  fa  longueur  en  trois  parties 
terminées  par  des  ftigmates  obtus,  Fig.  5.  Il  porte  fur  un  embryon  qui 
devient  une  goofle  i-peu-prcs  femblable  i  celle  du  ricin,  Fig.  to,  &  i 
une  feule  loge,  Fig.  1 1,  011  a  deux  ,  Fig.  1  crois,  Fig.  ii  14,  ou 
même  à  quatre  loges ,  Fig,  lo  ;  chaque  loge  s'ouvre  en-defTus  du  fruit  , 
Fig.  14  ,  &  elle  renferme  une  graine  quelquefois  prefque  ronde,  Fig.  iS 
&  17,  fouvenc  applatie  fur  une  de  fes  parties,  du  côté  où  elle  s'appuye 
fur  la  cioifon  de  la  loge  votfme  ,  Fig.  1 5. 

Cette  coque  contient  une  amande,  Fig,  1 8,  couverte  d'nne  coquille  li- 


(i)  L'huile  de  l'amande  rend  fans  doute  cette  femencc  peu  propre  à  ftre  tfanfpor- 
t^c  faine  dans  des  climats  éloigiics  ,  parce  qu'elle  rancit  &  qu'elle  fc  gâte.  On  es 
verra  la  preuve,  loifciuc  nous  (latlerons  de  la  façon  de  femcr  U  de  culdvçr  cette 
plante. 
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tncufe  comme  celte  de  la  noifette,  mais  moins  cpaifle  &  moins  dure, 
lie  varie  en  grofTeur  depuis  l'aveline,  jufqu'aux  plus  petites  rioifettes 
des  bois,  F:g,  \  6  &  17. 

Dans  une  .lutre  efpece  de  thé  c'galemeiit  venne  de  Chine,  nous  avons 
TU  U  âeuc,  Fig.  4,  à  peu-près  de  la  giandeur  de  celle  de  ta  première 
efpece,  compofce  de  neuf  pécales,  &  elle  avoit  encore  deux  écailles  plus 
épaiffes  &  velues. 

On  rematqiioit  cinq  découpures  au  calice  ;  I&  piftil  croît  terminé  aux 
trois  quarts  de  fa  longueur  par  trois  filets  &  trois  ftigmates ,  Fig.  7, 
Kœmpfer  en  a  décrit  un  pareil  à  celui-ci  j  il  eft  du  double  plus  long  que 
les  ctamines. 

Un  troifieme  thé  envoyé  de  Chine  par  M.  Poivre,  fous  le  nom  de  tcha 
hoa ,  a  la  fleur  bien  plus  grande,  &  compofc  de  fix  pétales  minces.  Cetre 
fli^ur  A  en  outre  cinq  feuilles  plus  extérieures ,  cpaifTes  &:  velues  ,  &  un 
calice  compofé  de  plufieuts  petites  écailles.  Cette  fleur  eft  deHinée  dsii» 
fa  grandeur  naturelle,  PL  i ,  Fig.  i^.  Ces  deux  thés  ont  les  filets  de 
leur  étamines  réunis  à  leut  bafe  ,  mais  ils  font  fépatés  un  peu  au-deflu» 
de  leur  origine. 

Le  fruit  des  thés,  au  lieu  d'erré  â  quatre  loges,  n'en  a  fouvent  qu'une 
ou  deux ,  parce  que  les  autres  avortent.  Nous  avons  plufieurs  plantes  qui 
font  dans  ce  cas.  Cette  gouire  eft  verte  dans  le  thé.  Se  devient  noitâtre 
à  mefure  qu'elle  meurt,  &  l'enveloppe  ligneufe  de  l'amande  ell  couleun 
lie  bois. 

11  nous  manquoit  pour  avoir  le  véritable  caraitere  du  thé,  de  lever 
des  doutes  fut  la  polltion  des  étamines  de  fa  fleur  ,  Si  l'on  voit  qu'elles 
font  attachées  au  fupport  du  piftil,  M.  Adanfon ,  dans  fes  familles  des 
plantes,  penchoit  à  croire  les  étamines  attachées  au  réceptacle  de  l'o- 
vaire, puifqu'il  a  placé  le  thé  dans  la  famille  des  liftes  qui  ont  te  carac- 
tère j  je  ne  crois  pas  que  l'on  eut  dit  que  les  filets  des  étamines  dans  les 
fleurs  de  thé  fuiïcnt  réunis  à  leurs  bafes  y  c'eft  cependant  un  caradefff 
dont  on  dévoie  £iire  mention. 

Les  fleurs  de  thé  piquent  vivement  la  langue,  &  Kampfet  dit  qu'elle» 
ne  peuvent  point  être  ptifes  en  infulîon  ou  autrement. 

En  M.  Liniîé  reçut  des  graines  de  thé  qui  germoient.  La  graine 

qui  tenoit  encore  à  la  rige  de  l'une  de  ces  pLintes  nailTjnres ,  proiivoic 
que  le  thé  eft  dans  la  clatTe  des  difcotifedons ,  c'eft-à-due,de  celles  donc 
les  femences  font  à.  deux  lobes  j  ainfi  que  l'amande  Tindiquoit  dans  le 
thé. 

Les  goufTes  &  les  graines  repréfentées  dans  la  P!,  /,  Fig  lo,  1 2,  i 
14,  ij,  16  &  17,  font  deftiné^s  un  peu  plus  petites  que  nature.  J'aii 
déjà  dit  que  j'en  avois  vu  de  plus  du  double  de  grotreur.  t  ig,  17  j  feroit- 
ce  encore  des  efpeces  dans  le  genre  des  thés.  Le  bois  des  goulfes  eft  ini» 
aromatique,  mais  d'un  goût  déf3gré.ible.  Dans  laProvince  de  îuki^i* 


HISTOIRE 
on  tire  de  J'huile  de  l'jimnnde  des  graines  de  thé ,  les  Chinois  l'employent 
en  alimenc  Se  pour  les  peintures.  Dans  des  defTeius  venus  de  Chine  » 
fur  la.  façon  d'y  travailler  les  vernis,  qu'a  bien  voulu  me  montrer  M. 
UelaroLUj  Imprimeur  ;  j'ai  vu  un  Ouvrier  occupé  à  rendre  deÛicative 
l'huile  de  thé,  il  la  remue  dans  une  ballîne  mile  fur  un  fourneau. 

La  plante  qui  porcele  thé,  eft ,  fuivant  le  plus  grand  nombre  dts  voya- 
geurs, un  aibrilfeau  qui  n'excède  pas  4,  j  ou  6  pieds  de  hauteur,  &  donc 
le  tronc  a  peu  de  grulftiir ,  PL  iij  f  ig.  1,  quelques-nns  ont  cependant 
dit  qu'il  y  avoir  des  thés  qu'un  homme  ne  pouvoir  embralîer.  Sa  racine 
etl  noirâtre,  branchue.  Son  bois  ell  dur,  d'un  verd  pâle,  &  il  a  de  fortes 
&  groiTes  fibres.  Son  écorce  eft  mince  ,  lèche  ,  d'un  gris  bran,  d'un  goût 
amer  ;  elle  fe  détache  quelquefois  du  liber,  lorfqiielle  eft  feche. 

Cet  arbrllfeau  fe  garnit  abondammenr  de  feuilles  ,  quelquefois  placées 
fans  ordre,  cependant  que  l'on  teconnoît  pour  erre  pofées,  fig.  i  ,  i^, 
alrernativement  fur  des  branches  y  elles  n'ont  point  de  Itipules.  11  paroîc 
qu'il  y  a  pkifieurs  variétés  ,  dont  les  unes  ont  la  feuille  plus  ou  moins 
allongés,  ell«;  eft  ou  plus  large  ou  plus  ovale.  La  grandeur  de  la  feuille 
peut  cej'iendant  dépendre  de  la  qu.ihté  du  tetrein  dans  lequel  l'arbrilTeaii 
a  pouffé.  Toutes  les  efpeces  ont  la  feuille  épaiffè  &c  dentelée  5  les  den- 
telures profondes  fe  terminent  en  pointes  moûires ,  quoique  la  feuille 
foie  gralfe  &  épaifle,  le  pédicule  des  feuilles  eft  court  Se  charnu  ,  P/,  /» 
fig.  1.  La  nervure  principale  eft  très-apparente  ,  creufe  en  dedans,  iia 
peu  relevée  en  dehors ,  convexe  en  délions ,  en  deffus  un  peu  creufée. 
Les  nervures  qui  s'embranchent  fur  la  principale ,  forcent  de  deftus  les 
feuilles. 

Ces  feuilles  font  d'un  verd  foncé  ,  cependant  elles  le  font  un  peu  moins 
i  la  furface  inférieure.  Ten  Rhins  (1)  compare  l'épallFeur  6:  le  luifant 
des  feuilles  de  thé  à  celles  du  laurier-tin,  elles  relVemblenr  encore  plus 
à  celles  de  i'alaretne.  Il  relie  toujours  verd  &  garde  fes  feuilles  pendant 
l'hiver. 

Le  thé  pouiïê  fes  feuilles  nouvelles,  &  elles  fuccedent  aux  anciennes 
vers  le  mois  de  Mars  j  c'eft  le  moment  où  l'on  en  fait  la  meilleure  ré- 
colte. L'arbre  Beurit  au  commencement  de  l'automne  ;  les  fruits  reftent 
une  année  fur  l'arbre  avant  de  parvenir  à  leur  maturité. 

Cet  arbriffeau  croît  ordinairement  dans  les  vallées  &  au  pied  des 
montagnes  j  il  paroit  qu'il  n'elt  pas  délicat ,  &  il  aime  les  terres  légères  ; 
le  thé  crû >  dans  les  teireins  pierreux  &  expofés  au  midi, eft  celui  qu'on 
eftime  le  plus. 

Ka^mpfer  rapporte  que  les  Japonois, entourent  les  terres  de  riz  &  de 
bled  avec  des  plans  de  thé.  Il  faut  obferver  que  ces  terres  font  labourées 


(i)  Okfirvat,  ad  Cngn.  Plant,  cioc. 


en  filions  profonds ,  dans  la  vue  de  donner  un  égout  aux  eaux  de  pluie. 

Le  niL-me  Auteur  ajoure  que.  les  graines  de  rhé  fonc  fujetres  à  ne 
pas  germer,  paice  qu'elles  rnnciflent  très-promptcmeiu  ;  auiTi  a-t-oii  la 

ftrécaurion  de  mecire  plufieurs  graines  dans  la  même  folTz,  dont  il  ne 
eve  fouvent  qu'un  ou  deux  pieds  ,  &  de  les  femer  ptefque  auffi-tôt  qu'elles 
fonc  recueillies, 

Ten  Rliyne  dit  que  l'on  abandonne  enfuire  les  plans  de  thés  à  eux- 
mêmes  ,  ayant  feulement  le  foin  d'ôcer  les  niauvaifes  herbes  près  le  lieu 
và  ils  ctoifTent  j  il  femble  donc  que  le  thé  aime  les  terres  légères  Se 
fraîches. 

Les  Auteurs  paroifTent  fe  contredire  fur  la  culture  de  cette  plante  , 
puifqu'après  avoir  annoncé  que  cet  arbrifTeau  aime  les  terres  légères , 
il  ajoute  qu'on  les  fume  au  moins  tous  les  ans  ;  ne  femble  t-il  pas  que  G 
on  fume  eus  plantations  ,  c'eft  pour  augmenter  la  récolte  des  feuilles 
aux  dépens  de  leur  qalité  ,  comme  lorfque  dans  nos  Provinces  on  fume 
les  vignes. 

On  laifle  l'arbriireau  parvenir  à  une  certaine  hauteur  avant  d'entre- 
prendre la  récolte  des  feuilles  j  &  ce  ii'eft  gueres  qu'à  la  troifîeme  année 
qu'on  la  commence.  La  quantité  des  feuilles  diminue  lorfque  l'arbre 
vieillit,  &  à  la  feptisme  ou  dixième  année,  on  eft  oblige  de  rajeunit  les 
pieds.  On  coupe  le  tronc ,  pour  lors  les  rejets  &  les  nouvelles  branches 
ûonnent  une  ample  récolte  de  feuilles. 

Le  thé  eft  commun  dans  les  Provinces  fituées  au  nord  de  Pékin  Se  de 
Canton  ,  &  l'on  fait  que  la  température  du  Japon  eft  a-peu-ptès  la  même 
que  dam  nos  Provinces  méridionales ,  où  les  poficions  à  l'abri  des  moii- 
tagnes  le  font  beaucoup  varier. 

Le  Pere  du  Halde  rapporte  queChinnong,  Auteur  Chinois,  dans  le 
Chuking  ,  dit  que  le  thé ,  dans  deux  parties  du  territoire  de  la  Chine  , 
vient  fut  les  bords  des  chemins ,  &  que  les  plus  rudes  hivers  ne  le  font 
pas  périr.  Un  autre  Auteur  Chinois  ajoure  que  le  teha  pocre  des  feuilles 
en  hiver.  Les  Voyageurs  paroifTent  s'accorder  fur  ces  faits  ;  s'ils  nous 
ont  lailTé  des  doutes,  c'eft  fur  la  groffeur,  la  hauteur  de  cet  arbre,  & 
fur  la  culture  qui  lui  convient. 

Lonyu,  dans  fon  traité  fur  le  thé,  cité  par  le  Pere  du  Halde,  dit  que 
la  fleur  de  thé  eft  compoféc  de  fix  feuilles  en  haut,  &  de  fix  feuilles  en 
bas  ;  que  la  goulTe  eft  aromatique.  11  ajoute  encore  que  les  efpeces  de  thé 
qui  ont  les  feuilles  longues  ôc  grandes ,  font  les  plus  eftimées ,  qu  aa 
contraire  celui  qui  les  a  petites  &  courtes  eft  le  moins  bon.  Le  Peré  du 
Halde  dit  encore  qu'il  y  a  une  efpece  de  thé  ucs-eftimée,  dont  les  feuil- 
les font  longues  d'un  pouce  &  plus. 


Tome  /,  Parcie  ly. 
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Récolte  &  préparation  des  feuilles  de  thé. 

L'on  cueille  les  feuilles  de  thé  avec  plus  ou  moins  d'atrenrîon.  Qael^ 
ques  peifonnes  font  défignées  pour  faire  la  récolte  du  thé  deftiné  ï  l'Em- 
pereur \  on  exige  d'elles  la  plus  grande  propreté ,  &  on  porte  le  icrupule 
jufqu'à  ne  leur  donner  que  certaine  nourriture,  de  peur  que  leur  ha- 
leine ne  porte  quelques  préjudices  aux  feuilles  qu'elles  doivent  cueillir  j 
elles  les  coupent  avaiu  le  lever  du  foleil.  On  fait  un  choix  dans  les  feoiU 
les  que  l'on  détache  de  l'arbre  une  à  une ,  &  l'on  ne  cueille  que  les  naif- 
fantes  au  moment ,  &  qu'elles  fe  dégagent  de  leur  bouton.  On  a  le  plus 
grand  foin  de  ne  les  pas  froitfer  &  de  les  garantir  de  la  pouflierej  enfin 
Ton  devine  aifément  les  artenrions  que  l'on  peut  prendre  quand  on  veut 
les  porter  jufqu'au  fcrupule.  11  paroît  feulement  que  le  choix  des  feuillles, 
la  faifon  où  on  les  récolte  peuvent  produire  de  grandes  différences  dans 
la  quantité  du  thé.  Quand  on  prefle  l'ouvrage,  un  Ouvrier  peut  en  oreil- 
ler dix  à  douze  livres  dans  une  journée  j  nous  avons  dit  que  le  thé  ne 
s'élevott  qu'à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds,  ce  qui  donne  la  faci- 
lité de  cueillir  fes  feuilles  aifément;  cependant  quelques  eftampes  Chi- 
noifes  repréfentent  ceux  qui  cueillent  les  feuilles  avec  des  bâtons  qui 
portent  à  une  de  leurs  extrcinités  un  crochet ,  dans  la  vue  fans  doute  dç 
cirer  les  branches ,  Se  de  fe  mettre  plus  à  portée  avec  ce  moyen  d'en  dé* 
cacher  les  feuilles  facilement. 

Comme  l'arbre  fe  garnit  de  nouvelles  feuilles  vers  le  mois  de  Marc  l 
c'êft  lemomemdela  récolte,  &  celle  qui  e(l  la  plus  ellimée  ,  ^rce  qtio 
ces  feuilles  fonr  tendres  &  pleines  de  fève.  La  féconde  récotte  fe  fsit  ati 
mois  d'Avril ,  Se  elle  ell  moins  bonne  j  enfin  le  thé  récolté  dans  les  au- 
tres mois,  eft  le  plus  commun. 

L'on  donne  le  nom  de  thé  Impérial  i  celui  dont  on  a  fait  la  récolte 
avec  les  plus  grands  foins ,  que  l'on  a  cueilli  fur  des  plantes  cultivées 
dans  le  terrein  le  plus  convenable  j  &  le  mieux  expofé  ,  Scdans  la  meil- 
leure faifon.  11  porte  ce  nom  parce  qu'il  eft  priiKiipalemenc  deftïné  pouc 
l'Empereur  \  on  le  connoît  aullî  fous  le  nom  de  Jîeco  de  thé. 

Lorfqu'on  n'apporte  pas  aurant  de  foins  à  cueillir  les  feuilles,  lorf- 
qu'on  n'eft  pas  fcrupuleux,  fut  les  efpeces  qui  fonr  reconnues  pour  four- 
nir le  meilleur  thé ,  de  dont  les  feuilles  ont  plus  de  penchant ,  enfin 
quand  on  les  fait  féchec  fans  précautions,  on  a  des -thés  de  différentes 

Qualités ,  quoique  venus  d'arbres  de  la  même  efpece  ,  peut-être  auffi  letir 
onne-t-otj  alors  des  noms  différens.  Les  ProviiKes  de  la  Chine  qui  ré- 
coltent du  thé ,  peuvent  encore  varier  dans  les  noms  des  thés  qu'elle* 
vendent  aux  Européens  j  de  forte  que  l'on  fe  tromperoit  j  (I  l'on  croyoit 
qu'il  y  a  autant  d'efpeces  de  thé  que  nous  connoifTons  de  dénominatlO|is 
difFçremes,  On  trouve  daps  nos  magafins  le  thé  bhout ,  le  ïbc  Peçko  ^  Iç 


tkevetA ,  le  tlié  Heyfvan ,  le  thé  Saot-Chaou ,  &c,  celui  poudre  à  canon  ; 
c'eft  un  thé  roulé ,  mais  dont  les  feuilles  fonc  feches  ,  &  qui  fe  calfe  en 
petits  grains. 

On  diffère  un  peu  dans  les  moyens  pour  la  préparation  des  feuilles  de 
thé.  Les  voyageurs  conviennent  en  général  que  pour  faire  fécKet  conve- 
nablement les  feuilles  de  la  première  récolte  ,  il  fuffit  de  les  mettre  s 
l'ombre.  Les  autres  cemandent  à  être  expofées  à  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante, pour  les  amolirj  peiir-crre  même  pour  leur  ôrerune  âpretc  nuilîble 
Qu'elles  auroient  fans  cette  piécautîon  ;  cardes  voyageurs  alTurent  que  ces 
feuilles  fcroient  défagréables  lioa  les  prenoit  fraîches  j  mais  qu'elles  per- 
dent étant  féchées  une  venu  narcotique  qui  attaqueroit  les  nerfs.  C'eft 
pour  leur  ôter  ce  qu'elles  auroient.de  nuifible ,  qu'on  les  plonge  un  moment 
dans  l'eau  chaude  ,  ou  qu'on  Les  laiffe  expofées  à  fa  vapeur.  Sirôt  qu'elles 
font  humeâées  &  amolies ,  on  les  place  fur  des  platines  de  fer,  échauffées 
à  un  point  convenable  ,  6c  placées  fur  le  delTus  du  fourneau,  de  façon 
que  la  fumée  ne  puiiTe  p^  retomber  fur  les  feuilles.  Ce  fourneau  eft  une 
efpece  d'étuve ,  d'où  on  les  retire  pour  les  rouler  dès  qu'elles  font  très- 
chaudes. 

On  les  prend  une  à  une  j  &  Us  pofant  fut  une  efpece  d'étoffe  fine  ,  on 
les  roule  avec  la  paume  de  la  main.  C'eft  un  travail  difficile  3  parce  qu'il 
faut  que  l'ouvrier  leur  taiffe  prendre  fur  le  feu  une  vive  chaleur  j  pour 
pouvoir  les  bien  rouler.  On  leur  enlevé  une  humidité  qui  les  empêcheroit 
de  fe  confetvet ,  en  les  expofant  plus  ou  moins ,  &  à  diffctentes  fois  ,  fur 
les  plaques  chaudes  ;  il  ne  faut  pas  dès  la  première  fois  les  trop  fécher. 
Les  jeunes  feuilles  qui  ne  doivent  point  être  roulées ,  de  que  l'on  deftine 
à  être  réduites  en  poudre  >  exigent  une  plus  forte  deSication.  Il  patoiz 
que  ces  préparations  ne  font  pas  indiH^érentes ,  par  la  q^ualité  dit  thé  j  Sc 
que  fa  bonté  en  dépend  en  partie  ^  il  n'en  eft  pas  ainfî  de  celle  de  ployer 
les  feuilles  j  qui  ne  peut  fervir  que  pour  les  conferver  ,  mais  qui  ne 
paroît  pas  leur  donner  plus  ou  moins  de  qualité.  On  étend  ces  feuilles  fur 
une  tablej  pour  mettre  k  part  celles  qui  ont  été  trop  féchées  ou  grillées  j 
celles-ci  rentrent  dans  les  thés  communs.  Il  faut  préparer  les  feuilles  dès 
qu'elles  font  cueillies  ,  car  une  intervalle  entre  l'une  ou  l'autre  de  ces 
opérations,  perdroic  les  qualités  du  théj  fi  les  feuilles  avoientfermemces|, 
eUes  fe  noirciroient,  &  diminueroient  beaucoup  de  prix. 

Kœmpfer  croit  que  le  thé  fraichemeni  cueilli  j  nuiroit  à  ceux  qui  !e 

fitendroieni  ;  il  ajoute  que  ta  torréfadion  n'ôte  pas  entièrement  aux  feuil- 
es  leur  qualité  narcotique  j  &  qu'elle  ne  fe  perd  qu'avec  le  temps.  Les 
Japonois  n'en  font  ufage  qu'au  bout  de  dix  mois.  Se  encore  le  mêlent-ils 
avec  du  vicui  thé. 

Enfin,  on  met  le  thé  dans  de  grandes  boîtes  quarrées,  vernies  en  de» 
hors,  couverres  d'une  lame  de  plomb  mince  ,  &le  thé  eft  enveloppé  d'un 
papier.  On  met  encore  le  thé  ^  lorfqu'il  eft  «n  petite  quantité,  dans  des 

V  V  ij 


îî(î  H    I    s    T    0     I    n  E 

boîtes  d'ctaîn ,  dont  le  couvercle ,  rétréci  &  étroit ,  ferme  à  vis  j  &  fur 
lequel  on  colle  du  papier.  Le  point  imporfaïueft  d'empctiiei  révaporation 
des  parties  aromatiques  du  thé  ;  cepend.mt ,  malgré  les  précautions  des 
Chinois ,  il  perd  fon  parfum  en  vieilliifant. 

Les  Chinois  joignent  au  thé  quelques  autres  plantes  ,  pour  le  rendre 
plus  ftomachal.  Ils  en  font  des  tablettes,  ou  en  compofent  des  bols.  Ils 
tirent  encore  un  jus  des  feuilles  de  thé  ,  qu'ils  font  épaiflit  fut  le  feu  en 
extrait t  comme  nous  travaillons j  à  peu-près,  le  fus  ou  fucre  de  réglifTê. 
Ou  met  j  gros  comme  une  petite  feve  j  de  cet  extrait  j  dans  l'eau  bouil- 
lante^ &  les  perfonnes  de  qualités  j  en  Chine,  en  fonrun  grand  ufage. 
J'ai  vu  à  Paris  de  ce  jus  de  thé  j  venu  de  Pékin ,  qui  avoir  érc  moulé  dans 
un  rofean ,  &  qui  étoii  en  batôu. 

Les  Japonois  coupent  les  fommités  de  la  plante  de  thé  :  ils  les  trem- 
pent dans  l'eau  \  plient  les  feuilles ,  3£  en  font  de  petits  paquets  j  fig.  6  ^ 
pl.  II,  qu'ils  lient  &  retiennent  avec  une  foie. 

Les  Chinois  prépatent  aulTi  feulement  le  bouton  de  la  feuille  du  théj 
des  qu'il  fort  des  branches  ,  &  avant  cju'îl  foit  ouvert;  ce  bouton  eft  fim- 
plement  fcché  \  il  eft  d'un  gris  ari^ientc  5c  un  peu  velu.  Ce  thé  eft  forr  rare 
ici  :  j'en  ai  vu  que  j'ai  fait  ouvrir  dans  l'e^u.  Voyez  les  fig.  y  j  ajb,c^ 
de  ta  planche  i'^*". 

Il  eft  inutile  de  s'élever  ici  contre  un  propos  répété  fans  fondement  en 
Fiance.  On  y  dit  communément  que  les  Chinois  ne  nous  envoient  que 
te  thé,  qui ,  pour  leur  ufage,  a  déjà  fouifert  une  infulîon.  Il  faudroir  que 
cet  arbre  fût  bien  tate  dans  ces  Provinces,  pout  que  ceux  qui  en  font  un 
commerce  immenfe  le  méuageaffent  à  ce  point.  Ce  qui  peut  avoir  donné 
lieu  à  cette  fable  j  c'eft  peut-être  l'opération  de  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante qu'on  lui  fait  fuoic  ,  &  qu'on  a  mai- à -propos  pris  pour  un% 
îfifufion. 

Explication  des  Figures  de  la  première  Planche, 

Les  neuf  premiers  chiffres  expriment  les  détails  de  la  fleur  de  deux 
efpeces  de  thé  de  Chine,  les  plus  communes, 

■  Fïg*  I.  Le  bouton  de  la  fleur, 

Fig.  1.  a.  Les  trois  écailles  du  cilice  de  la  première  efpece  de  thé 
tirée  de  l'herbier  de  M>  de  JulEeu  ;  elles  font  arrondies  &  plus  épailTes 
que  les  pétales. 

b.  Les  trois  pétales  blancs  de  la  fleur  font  minces. 

Fig.  }.  a.  La  fleur  ouverte  :  on  y  voit  les  trois  pétales  &  les  trois 
écailles  du  fécond  calice.  Les  éramines  font  réunies  par  le  bas. 

b.  La  même  fleur  pour  faire  voit  je  premier  calice  qui  fubfifte  jufqu'i 
\%.  micurité  4u  fruit. 
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Fig.  4.  Une  fleur  d'une  féconde  efpece  de  thc  venue  de  Chine  :  elle  & 
neuf  peiates  &c  deux  teuilles  plus  épAtlTes  &  eKicf  isiires. 

a.  La  tleuï  de  latgcandeur  nacurelle. 

b.  La  même  plus  grande  d'un  quart. 

Flg.  j.  Le  pilHI  de  la  fleur ,  ti°.  j  ,  avec  trois  fl:igmate$. 

Fig.  6.  Le  premier  calice  à  lîx  découpures  :  celui-ci  fubiifte  jufqu'A  It 
macucitc  du  fruir. 

Fig.  y.  Le  même  calice  avec  un  ftyle  ,  comme  dans  la  fleur  j  ti*.  4. , 
avec  fes  trois  lligmares.  Kxmpfer  en  avoir  deiEné  un  pareil  dans  la  âgute 
du  thé  qu'il  a  donnée. 

Fig.  %.  Les  étamines  réunies  en  a  jufqu'aux  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  leurs  filets. 

b.  Les  étamines  féparées. 

Fig.  9.  Les  éramines  qui  entourent  l'ovaire  &  le  piftil* 

^  Les  parties  du  fruit. 

Fig.  10.  Un  fruit  ou  gonfle  à  quatre  loges  :on  reconnoît  les  divifions 
de  la  goufle  formée  par  les  doifons  aaa^  &.  en  bb,  le  lieu  où  s'ouvrira 
chacune  de  ces  cloifons. 

Fig.  II.  Un  fruit  i  une  loge»  ne  contenant  qu'une  feule  fecnence  » 
Avec  fon  calice  fubfiHanr. 

Fig.  1 1.  Un  fruit  à  ttois  loges. 

Fig.  15.  Uu  fruit  à  deux  loges,  &  ouvert^ 

Fig,  14.  Un  fruit  à  trois  loges,  Se  ouvert, 

Fig.  15.  Une  noix  applatie. 

Fig.  16.  Une  noix  ronde. 

Fig.  I7.  Une  noix  beaucoup  plus  grofTe  d'une  efpece  de  thé. 
Fig.  1 8.  L'amande  de  cette  noix. 

Fig.  ip,  La  fleur  d'un  thé  envoyé  des  Indes,  par  M.  Poivre.  Elle  eft 
deflinée  de  la  grandeur  naturelle  ^  elle  a  (ïx  pétales  :  la  feuille  de  ce  ibé 
^ftdelllnéeP/.//j/^.  4. 

PLANCHE  IL 

Fig.  I.  Une  branche  de  thédeJÎInce  d'après  l'herbier  de  M.dejuflîeii. 

a.  La  fleur.  (  Voyez  la  Planche  première  pour  les  autres  parties  de  la 
fruûificarion  ). 

b.  La  feuille  de  thé.' 

Fiff.  2.  Feuille  de  ihé,  envoyée  pac  M.  Linné. 
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Fig.  5.  Feuille  d'an  autre  thé  venu  des  Indes. 

Fig.  4.  Thé  envoyé  par  M.  Poivre.  Sa  fleur  eft  deffinée  Ptg.  19 ,  PLI, 

Fig.  5.  Thé  du  Japon.  Ce  font  de  jeunes  poulTes ,  dont  les  feuilles 
font  roulées ,  &  dont  les  Japonois  forment  des  paquets ,  Fig.  6  ,  qu'ils 
retiennent  avec  des  foies.  On  voit  par  cette  extrémité  de  branches ,  que 
les  feuilles  font  bngues  Se  pofées  alternativement  fur  les  branches  j  le 
pédicule  en  eft  court. 

F'^»  &,  Ce  thé  mis  en  paquet ,  tel  que  le  préparent  les  Japonois. 

Fîg.  7.  Thé  trds-eftimé  en  Chijie ,  envoyé  de  Pékin  i  M.  de  la  Tour. 

a.  Le  bouton  \  il  eft  d'un  verd  gai  &  un  peu  vela,  le  très-pointo. 

h.  Ce  bouton  onveR  dans  l'eau. 

c.  Un  autre  bouton  ouvert. 
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SUR 

LA  PHYSIQUE, 

SUR        HISTOIRE  NATURELLE 
ET    SUR  LES  ARTS: 

AVEC     DES      PLANCHES      EN  TAILLE-DOUCE, 

DÉDIÉES 

A   Ms^    LE   COMTE  D'ARTOIS, 

par  M,  VAhht  ROZIER^  Chevalier  de  CEglifc  de  Lyon  ^  de  PAcademU 
Royale  des  Sciences  ,  Beaux  Arts^  Belles  Lectres  de  Lyon ,  de  f^illefranche^ 
deDijon^  de  la  Société  Impériale  dePkyJtque  &  de  Botanique  de  Florence  ^  6'c. 
ançien  I>ir(ci(ur  de  f Ecole  Royale  de  Médecine  Vétérinaire  de  Lyon. 

TOME  PREMIER. 
MAL 


A  PARIS, 

Hôtel  de  Thou  ,  rue  des  Poitevins» 

M.    D  c  c.    L  X  X  1  I  I. 
^KEC  PRirXLBGE   DU  ROI, 


M^ssiEUns  les  Soujcripteurs t  en  date  du  mois  de  Juillet 
ï  77a  ,  dont  le  terme  de.  la  Soujcription  finit  à  pareille  époque 
en  lyys,  &  qui  n*ont  pas  encore  fait  tenir  le  montant  de  leur 
JbuJ'cription,  font  pries  d&  le  faire  remettre  à  Paris  ,  Çf  dans 
le  courant  de  Juin  de  cette  année ,  che^  le feur  Panckoucke, 
Hôtel  de  ThoUf  rue  des  Foitevins  Saint-André  des  Arts. 

Les  feuls  Soufcripteurs  du  mots  de  Juillet  tjyz,  qui  ne 
voudraient  pas  continuer  à  recevoir  cet  Ouvrage ,  font  encore 
priés  d*en  donner  avis  dans  U  courant  du  mois  di  Juin. 

Les  Savans  qui  voudront  faire  inférer  quelques  arhcfes 
dans  ce  Journal  ^  font  priés  de  les  adrcjfer  à  l*  Auteur  place 
&  quarré  Sainte^Genevieve,  au  coin  delà  rue  des  Sept-voies. 


On  trouve  chez  le  mêmeLibraîre  le  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Rozier, 
couronné  par  l'Acfttiiaiie  de  Marfeille  /a  metlhurc  manière  de  faire 
&  de  gouverner  les  Fins  ^fclt pour  l'ufage  ,  fait  pour  leur  faire  paffçr  la 
mer.  1  yol,  in-t  avec figures.  Prix  j  liv,  12,  fols» 
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J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  un  Ouvrage  ayant  pour  titre  î 
Obfervations  fur  la  Phyfique ,  fur  l'Hiftoire  naturtlU  &  fur  Us  Ans,  &c,  par  M.  rMb4 
RoziKR ,  &c.  &  je  crois  iju'on  peut  en  petmctuc  l'imprcflion.  A  Paris ,  ce  19  Mai 
»773. 

G  ARDANE, 


PHYSIQUE. 


CONSIDÉRATIONS  OPTIQUES. 


MÉMOIRE 

Sur  la  décompojîthn  de  la  lumière  dans  lé  phénomène  des  anneaux  colorés 
entre  deux  lames  de  verre  ;  'par  M.  *  *  * ,  Correfpondant  de  l'Aca-. 
demie  Royale  des  Sciences  (i). 

idées  fines  &  bien  prffentées,  un  calcul  hardi  &  bien  conduit 
caradctifenc  la  théorie  que  M.  Newton  a  donnée  de  ce  phénooiene. 
Cependant  on  peut  être  étonné  de  n'y  trouvet  la  lumière  que  réfléchie 
ou  rranfmire  ,  puifque  l'appareil  qui  procure  les  anneaux  colorés  ,  réu' 
nillànc  des  milieux  de  différentes  réfringences ,  &  dont  les  plans  de  ré- 
paration font  muruellement  inclines  ,  elle  ne  peut  manquer  d'y  être 
téfradtée. 

Voilà  bien  une  caufe  de  décompofition.  Si  les  effets  de  cette  caufe  ,  & 
ceux  de  la  caufe  de  décompolîtion  qu'a  (ligne  ici  M.  Newton  (  l'inégale  té- 
nuité des  lames  réflcchilTàntes  )  font  difTemblables  ,  ou  feulement  ne  s'exé- 
cutent pas  affez  exactement  dans  le  même  ordre  j  la  confufion  dans  l'appa- 
rence eft  inévitable  j  Se  en  fuppofant  que  les  effets  refpeCtifsde  ces  deux 
caufes  pufïènt  être  uniformes ,  &  s'exécuter  précifément  dans  le  même 
ordre  ,  ne  refte-t-ii  pas  à  objedter  que  l'influence  de  la  rcfraélion  géné- 
ralement reconnue  par-tout  ailleurs ,  étant  fufbfante  ici  pour  décompo- 
fer  la  lumiece ,  celle  de  l'autre  caufe  feroic  fuperflue  ,  &  fa  réalité  par 
confcquent  douteufe  ,  puïfiiu'elle  n'a  été  imaginée  que  pour  l'explication 

([)  L'Auteur  de  ce  Mif  moire  nous  a  prié  de  uitc  fon  nom.  Se  nous  codons  à  regret 
à  Tes  indanccs.  Des  vues  très-neuves  ,  des  expériences  bien  fr>i[cs  ,  bien  fuivies,  l'cs 
réfultacs  eia£ts  Se  des  applications  dircdcs  font  aucaiit  de  traits  de  lumières  <^ui  dif- 
tinguenc  ce  Mrmoirc.  Quelque  tiouvelle  (jue  foit  la  théorie  qu'il  développe  ,  quel- 
<ju'opporée  cju'cllc  foit  aux  idées  du  célèbre  Newton  ,  elle  fera  le  plus  giaiid  plailîr 
aux  PiiyficicQs  édaiiés  ,  qui  ne  foui  point  eftlaves  des  préjugés,  3c  qui  la'.frt  lorf- 
qu'it  convient  de  fccoucr  le  jout»  de  l'autorité.  Nous  iavitons  le  leilcut  k  répéter  Ici 
judicieufes  expériences  que  l'Auteur  propofc. 

Tome  1  ,  Pan,  X  x 
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de  ce  phénomène?  On  voit  au  refte,  qu'en  cefTant  de  lecouric  àceU«*c!; 
.oan'en  conferveroit  pas  moins  encore  pour  guide  M.  Ne'ïrton  de  qui 
nous  renons  la  belle  découverte  des  loix  de  la  réfrargibilitc  à  laquelle  le 
phénomène  fefoit  directement  rapporté.  Plus  rafTurc  par-U  conrre  les 
rifques  de  m'écarter  du  vrai  ,  j'ai  cherché  avec  plus  de  confiance  ,  s'il  ne 
feroît  pas  poffiblede  fe  procurer  des  indices  fenîîbles  de  la  manière  donc 
les  déviations  des  rayons  hétérogènes  peuvent  être  déterminées  par  la 
réfrâClion  dans  les  verres  qui  fourniirent  cette  belle  apparence  des  an- 
neaux colorés.  J'ai  confulté  l'obfetvation. 

.  II.  Dans  une  chambre  obfcure  j'ai  fait  tomber  fur  deux  vertes  réunis 
lels  que  les  a  employé  M.  l'Abbé  Maféas  (i),  un  trait  de  lumière  admis 
par  un  trou  de  cfeux  ou  trois  lignes  de  diamètre ,  qu'à  l'aide  d'une  len- 
tille de  verre  j'avois  rendu  fort  divergenr  au-delà  du  point  de  décuffation 
des  rayons,  &  dont  l'axe  coincidoit  avec  celui  de  ra|>parence  étalée  entre 
les  verres.  J'ai  obtenu  fur  le  volet  de  la  fenêtre ,  ou  le  trou  étoic  percé  ^ 
une  copie  compiette  &  exadïe  de  cette  apparence  ,  mais  plus  ample  ,  & 
dont  les  couleurs  qui  compofent  chacune  des  iris  annulaires ,  étoîcnt 
mieux  développées  &  plus  difttnAes ,  quoique  peut-être  un  peu  moins 
vives^qu'elles  ne  le  font  fur  les  verres.  Dans  chacune,  la  bande  bleue  étoit 
la  plus  rapprochée  du  centre  commun  qui  coincidoit  dans  l'axe  du  traie 
de  lumière  ^  &  le  diamètre  en  éroit  plus  grand  que  celui  de  l'anneau  cor> 
tefpondanc  tracé  entre  les  verres. 

ni.  Si  on  incline  les  verres  réunis,  de  façon  que  le  ccait  de  lumière 
9'y  dirige  obliquement ,  les  rayons  réfléchis  fut  l'apparence  n'en  produi- 
ront pas  moins  une  pareille  copie  fur  le  volet  plus  ou  moins  loin  du 
trou  L,  (_fig.  /j  )  félon  le  plus  ou  le  moins  d'inclinaifon  du  trait  de  lu- 
mière incident ,  &  où  les  anneaux  colotés  feront  aulliplus  amples  qu'en- 
tre les  vertes  &  les  couleurs  prifmatiques  difpofées  dans  le  même  ordre, 
la  bande  bleue  de  chaque  iris  étant  tournée  du  coté  du  centre.  Voyez  la 
figure  1 ,  où  GG  reptéfentent  les  deux  verres  réunis. 

K,  l'endroit  où  ils  fe  touchent  immédiatement ,  Se  qu'occupe  la  tache 
noire  centrale. 

ACD,  acd^  les  portions  de  Tefpace  annulaire,  voidnde  cette  racheoùt 
tombent  les  rayons  qui ,  rédéchis  aa-deiTous ,  forment  l'iris  annulaire  la 
plus  interne  fur  te  volet, 

VTS,  uts,  les  porrions  de  cette  iris  annulaire  étalée  fur  le  volet  oùS,  j 
défignent  la  bande  bleue  V>  &  i<  la  bande  rouge. 

LA.J  LCj  LD,  ia^lcj/dt  les  rayons  de  lumière  incidens  qui  abor- 


(i)  Mémoire  des  Savaas  ^erangett ,  voL  II» 
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dent  fltr  les  diverfes  bandes  colorées  de  cette  îrîs  annulaîte  la  plus  iw 
terne  de  l'apparence  formée  entre  les  vertes, 

MS ,  NT  j  OV ,  ms,  nt ,  ou  les  rayons  réfléchis  cotrerpondans  d  ces 
rayons  incîdens ,  &  qui  vont  peindre  fur  le  volet  la  bande  bliue  eh  S  Sc 
h  rouge  en  V  &  «  de  la  copie  de  l'apparence  qui  y  eft  repréfencée, 

IV.  Si  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  difpofitîons  des  verres, 
relarivement  au  trait  de  lumière  ,  on  fair  glirter  une  carte  le  long  de  la 
furface  antérieure  du  premier  verre,  afin  d'intercepter  les  uns  après  les 
autres  les  rayons  réHccnis  qui  des  verres  fe  rendent  fur  le  volet  ,  l'ombre 
s'avance  toujours  fur  les  anneaux  colorés  qu'ils  y  produifenc  dans  le  fens 
de  la  progrefljon  de  la  carte. 

V.  Il  en  réfuire  ,  &  des  diverfes  cîrconftances  énoncées  ci-devant ,  que 
les  rayons  introduits  pat  le  rrou  L,  &  réHéchis  au  plan  de  fépararion  des 
deux  verres ,  rout  autour  de  l'efpace  occupé  par  la  tache  noire  j  divergent 
tous ,  en  fe  portant  de  la  furface  antérieure  du  premier  verre  au  volet 
de  l'axe  KF  de  l'appatenc©  tracée  fur  le  volet ,  &  auiîi  entr'eux  en  gé- 
néral. 

VI.  Suivons  la  marche  d'un  de  ces  rayons  feul  5e  pris  i  part.  J'ai  colle 
f«t  ta  furface  antérieure  du  premier  verre  au-deflus  d'un  des  endroits  oit 
femanifeftoienr  des'anneaux  colorés, la  portion  DB  (^i".  llljd'une  bande 
de  papier  ADB ,  percée  en  D  d'une  fente  d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  ligne 
de  largeur  fur  une  ligne  &  demie  de  longueur ,  &  dont  l'autre  porrion 
AD  roulant  comme  fur  une  charnière ,  fur  un  pli  fait  en  D  conrigu  & 
parallèle  i  la  longueur  de  la  fente  ,  étoit  aifément  difpofce  ,  de  façon 
qu'elle  ne  laifToit  parvenir  dans  les  verres  que  la  poriion  du  trait  de 
lumière  CD ,  rendu  moins  divergent  par  la  fuppreffion  de  la  lenrille 
qui  pouvoir  palfer  par  cette  fente,  c'eft  à -dire,  qu'un  filet  fort 
menu.  Il  fe  forma  alors  fur  le  carton  ,  au  lieu  de  l'ample  apparence  des 
anneaux  colorés ,  trois  petires  images  i  la  première  F  ,  qui  croit  tournée 
du  côté  du  rayon  incident  CD ,  étoir  blanche  ;  les  deux  autres  étoient 
teintes  des  couleurs  prifmatiques  i  mais  la  dernière  N  bien  moins  dif- 
tindteftient  que  l'intermédiaire  I  ;  la  dernière  N  difpacoifroir ,  lotfqu'oii 
mouilloit  la  furface  poftérieure  du  fécond  verre  y  ce  qui  indique  qu'elle 
étoit  due  à  des  rayons  réfléchis  fur  la  couche  d'air  contiguë  à  cette  fur- 
face.  Il  eft  évident  auflî  que  la  première  étoit  produite  par  des  rayons 
réfléchis  fur  la  furface  antérieure  du  premier  verre,  &  l'intermédiaire 
par  ceux  qui  l'éroicnr  fur  te  plan  qu'occtipii  l'apparence  entre  les  verres  } 
&  que  cette  image  étoit  une  petite  portion  de  la  copie  que  j'avois  obte- 
nue en  premier  lieu  fur  le  volet  Les  rayons  réfléchis  fur  ce  plan  ,  font 
les  mêmes  que  ceux  qui  en  pleine  lumière  peignent  l'apparence  dans  nos 
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feux.  Cela  m'a  conduit  à  l'expérience  fuivanrcj  qui  me  patoît  établil 
sUTez  claiietnent  quel  eft  précifément  ce  plan. 

VIÎ.  J'ai  fixé  l'appareil  verticalement.  Se  de  façon  qu'il  fe  maintînt 
abfolunient  iinmobile  pendant  la  durée  de  l'expérience.  Le  carton  où 
écotent  reçis  les  rayons  réfléchis  du  trait  de  lumière  que  je  dirigeois  fur 
les  verres  au-delà  de  l'endroit  Kde  leur  contaâ immédiat^  celativemenc 
à  fa  direftionCD,  fut  fixé  de  même,  &  à  imediftance  à  laquelle  l'image 
intermédiaire  &  la  dernière  coincidoienr  l'une  fur  l'autre  >  &  étoient 
cependant  féparées  de  la  première  (l)  par  un  inrervalle  d'environ  un 
(txieme  de  ligne  j  elles  fe  rencontroient  toutes  fut  une  divifion  en  pouces 
&C  lignes ,  tracée  fur  le  carton. 

J'appliquai  enfuite  une  goutte  d'eau  fur  l'épaifleut  des  verres  au  deCTus 
de  l'intervalle  très-reffetré  qni  les  fépare.  Elle  s'infinua  peu-à-peu  en- 
tr'eux  ;  Se  quand  elle  fut  parvenue  à  l'endroit  d*où  étoieut  réfléchis  les 
rayons  auxquels  l'image  intermédiaire  eft  due,  les  deux  images  coïnci- 
dentes ,  c'efl-à-dire,  l  intermédiaire  &  la  dernière  s'éloignèrent  enfem- 
ble  de  plus  d'une  ligne  fur  le  carton  de  la  première  (i)  qui  ne  s'écarta 
pas  le  moins  du  monde  de  la  place  qu'elle  occupoit  auparavant  fur  la  di- 
vifion.  Ceite  deinîere  circonflance  prouve  que  la  direâion  du  rayon 
incident  CD  éroit  encore  la  même,  &i  qu'il  abordoït  toujours  fut  le 
même  endroit  de  la  fuiface  antérieure  du  premier  verte.  (  La  fente  de 
la  bande  de  papier ,  qui  y  étoit  collée  ,  Texigeolt  d'ailleurs  >  )  &  comme 
les  pofitions  des  verres  &  du  carton  étoient  audl  toujours  précifément  les 
mêmes ,  le  déplacement  de  l'image  intermédiaire  ,  ainfi  que  celui  de  la 
dernière,  n'a  pu  provenir  que  des  déviations  que  les  deux  gerbes  de 
rayons  ,  qui  les  produifent ,  avoient  efiuyées  dans  l'eau  j  &  qui  étoient 
diiféreates  de  celles  qu'elles  efluyoienc  avant  dans  le  fiuide  que  l'eau  a 
remplacé  dans  l'efpace  qui  fcpaie  les  vertes. 

.  VIII.  En  effet  fi  la  gerbe  ,  qui  produit  l'image  intermédiaire ,  éroît  ré- 
fléchie (conformément  aux  idées  reçues  )  fur  le  fluide  logé  dans  cet  ef- 
pace  ,  fa  direâion  à  fou  émergence  des  verres  ae  fauroir  jamais  varier» 
malgré  la  fubflitution  d'un  fluide  quelconque  à  un  autre  J  &  le  change- 
ment de  direéVion  qu'elle  éprouve  à  Toccafion  d'uji  fluide  d'uue  •éfcia- 
gence  différente  ,  qui  eft  introduit  dans  cet  efpace  »  démontre  que  cette 


(t)  La  laijeurdcs  images  augmente ,&  leurs  iotcivallcs  difccoiflcnt  à  mcrufc tju'oa 
éloî|;nc  le  carton  des  verres, 

(i)  Quand  le  traie  de  lumictc  iticirfcnt  —  eft  dirigé  dans  un  fcns  uniforme  SE  ,  crt 
deçà  de  l'didrQit  K  du  conjaft  immédiat  des  vers,  vers  Ei  par  exemple  ,  î'imagc  in- 
termédiaire, i^tti  fc  déplace  aurti  lois  de  l'introduâien  de  l'eau,  fe  rapproclic  alori  à» 
U  froniete  image  ,  au  lieu  de  s'cd  éloigni;!.. 
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Cecbe  y  pénètre  ,  y  eft  réfradée ,  Se  eft  enfuice  réfléchie  au-deli  fui  la  fuc- 
face  antérieure  du  fécond  veire. 


IX.  N'en  réfuUe-t-ii  pas  que  dans  le  phénomène  des  anneaux  colorés , 
les  rayons  dccompofés  ,  qui  les  prodiiifent ,  ne  font  point  réfléchis  non 
plus  fur  le  fluide  logé  entre  les  deux  verres  ^  &  par  conféquent ,  que  la 
décompofuion  de  la  lumière  n'y  eft  point  due  à  la  propriété  qui  a  été 
accordée  aux  lames  de  ce  fluide  de  refléchir  par  préférence  ,  tels  ou  tels 
rayons  d'une  certaine  couleur ,  en  tranfmettant  tous  ceux  des  autres  cou* 
leurs  ,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  minces ,  &  qu'il  faut  ncceflaire- 
ment  attribuer  cette  décompofittbn  aux  réfradions  dllfemblables  que  les 
rayons  hétérogènes  y  efluient ,  conformémeut  aux  loix|^nnues  de  h 
téfrangibilité  f 

X.  Revenons  à  l'obfervation  rapportée  au  N**.  III  ;  &  pour  nous  faire^ 
d'après  ces  dernières  conféquences ,  une  idée  de  la  difpolltion  refpedïive 
des  déviations  des  rayons  qui  y  ont  lieu ,  confidérons  d'abord  que  la  gerbe 
des  rayons  qui  contribuent  à  former  fur  le  volet  chaque  petite  portion 
quelconque  annulaire ,  cfl  diflindte  Se  bien  fcparée  de  la  gerbe  des  rayons 
d'uneiris  delà  même  divifion  du  trait  de  lumière  qui  eft  réticehie  fur  la 
furface  antérieure  du  premier  verre,comme  on  peut  le  diftinguet  rrès-aifé- 
nient,  eu  ne  laifl'ant  aborder  fur  les  verres  qu'un  trait  de  lumière  qui  foit 
cxttêmemeut  menu  (  fig.  1. 1  ôc  qu'ainlî  les  points  M ,  N ,  O  ,  m,  n^o 
dc'cette  furface  ,  par  lefquels  paflent  les  rayons  refpedifsLA,  LC ,  LD, 
la  3  Ic^  Id ,  après  leur  réflexion  «font  diflérens  Se  un  peu  éloignés  des 
points  A ,  C  ,  D ,  Ét  j  c  j  J  où  ces  rayons  ont  abordé  dans  leur  incidence  , 
Ôc  placés  chacun  au-delà  refpe£livement  de  chacun  de  ceux-ci. 

Chacun  de  ces  rayons  incidens  a  dû  fe  réfrai^et  à  fon  entrée  dans  le 
premier  vetre  ,  en  s'approchani  de  la  perpendiculaire  J  comme  ,  par 
exemple  ,  le  rayon  LD  qui  a  fuivi  la  ligne  DE;  Se  chacun  des  rayons 
réfléchis  ,  avant  de  fortir  du  même  verre,  y  fuivra  j  comme  le  rayon  OV" 
correfpondanr  au  rayon  incident  LD  ,  une  ligne  telle  que  la  ligne  PO, 
plus  inclinée  à  la  perpendiculaire  que  le  rayon  OV.  Et  puifque ,  comme 
il  a  été  établi  ci-devant ,  la  léfledtion  des  rayons  auxquels  font  dus  les  an» 
neaux  colorés,  s'exécute  ,  non  fur  la  furfacddu  fluide  intermédiaire  con- 
tiguc  au  premier  verte',  mais  au-delà,  le  rayon  LDEdéjà  réfracté  cnD, 
a  dû  fe  réfraéler  encore  en  E ,  en  pénétrant  dans  ce  fluide ,  Si  aptès  la 
réfledion  fur  la  furface  du  fécond  verre  en  X  ,  aller  en  P  fur  les  confins 
du  même  fluide  Se  du  premier  verre  y  d'où ,  après  une  nouvelle  réfrac- 
tion ,  il  potu-fuivra  fa  route  félon  la  ligne  POV  pliée  en  O  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  &  aboutira  fur  la  bande  V,  peinte  en  rouge  :  Sc-d^ 
même  du  rayon  qui,  après  des  déviations  analogues,  abordera  aa 
Kolet  fur  la  bande  u  auflî  peinte  en  rouge  j  Se  des  rayons  LC  ,  /c  j  LA, 
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la  qui  pareillemetit ,  apics  des  déviacioiis  .malogues ,  fo  rendront  au  volet 
les  premiers  fur  les  bandes  T  &  /  peinres  en  jaune  j  les  féconds ,  fur  les 
bandes  bleues  S  Qc  s. 

Xï,  Coiifidérons  de  plus  ,  que  fî  trois  faifceaux  de  lumière  s'avançoîent 
vers  ces  deux  verres  réunis  félon  les  directions  SM  ,  TN,  VO  conver- 
gentes alors  ,  relativenienr  au  fens  de  leur  progrellion  ,  ils  fe  décompofe- 
roient  nccefTa  ire  nient,  en  conféquence  des  rcr  radions  qu'ils  effiiyeroient 
aux  divers  palTages  où  ils  changeroieiit  de  milieu  ,  de  fa^on  qu'à  leur 
rentrée  dans  l'air  ambiant ,  les  rayons  bleus  du  premier  SM  fuivroient  la 
dire(^ion  AL  j  les  faunes  du  fécond  TN  fuivroient  la  direction  CL  ;  & 
les  rouges  dii^|oincme  VO  fuivroient  ia  diceâ:ion  DL  ;  &  qu'ainfî  ces 
rayons  bleus ,  ces  rayons  jaunes  &  ces  rayons  rouges  fe  croiferoient  au 
point  L.  D'où  il  fuit  que  ,  fi  l'œil  de  l'Obfervareur  fe  renconrroit  en  Lj 
la  portion  ACD  de  la  furface  du  verre  lui  paroîrroit  compofée  de  trois 
bandes  bleue  ,  jaune  &  rouge  ,  dont  U  première  feroii  la  plus  éloignée 
de  lui ,  &  la  rouge  tournée  de  fon  côté,  il  eft  fenfible  qu'il  devroit  cette 
apparence  aux  rayons  SM ,  TN ,  VO  convergeas  dans  leur  ùicidence  , 
&  aulli  convergens  après  leur  réflexion  qui  a  eu  lieu  fur  la  furface  da 
fécond  verre;  &  il  en  réfulce  ,  que  généralement  les  rayons  qui ,  hors  de 
la  chambre  obfcure  8c  en  pleine  lumière ,  viennent  peindre  dans  nos 
yeux  les  anneaux  colorés  de  l'apparence  procurée  par  les  vertes  réunis , 
&  que  nous  difcernons  tous  à  la  rois ,  étoient  auflî  tous  convergens  dans 
leur  incidence  ,  &  ontaullS  canfctvé  leur  convergsnce  après  leurdécom- 
potîcion  &  leur  réfleClion  ,  en  fe  rendant  des  verres  à  nos  yeuic  j  &  qii'ainfi 
chaque  bande  colorée  des  images  tracées  dans  rïos  yeux,  eft  le  produit 
d'un  faifceau  autre  que  celui  qui  produit  une  autre  bande  d'une  diflé- 
lente  couleur. 

Xîï. Cependant ,  dans  les  circonftances  énoncées  ci-devant ,  les  rayons 
bleus ,  jaunes ,  rouges  j  qui  ont  tracé  dans  l'œil  de  l'Obfervaceur  placé  eu 
L  un  arc  d'une  iris  annulaire  ,  Sf;  qui  ont  été  fournis  dans  cet  ordre  par 
les  traits  de  lumière  SM,  TN  ,  VO  décompofcs  dans  tes  verres  ,  ont  dû 
être  chacun  accompagnés  des  rayons  de  diftérentes  couleurs  de  leurs  faif- 
ceaux refpedifs  qui ,  fous  des  dire»Stions  différentes  y  mais  peu  divergen- 
tes de  celles  des  rayons  AL,  CL  ,  DL  &  afforiies  à  leur  développement 
mutuel ,  ont  été  palTer  tout  près  aux  environs  du  point  L« 

XIIl.  De  même  auffi  les  décompofirions  que  les  traits  de  lumière 
LA,  LC  ,  LD  J  qui  du  point  L  fe  dirigent  vers  les  verres,  y  eltuyent.  Se 
ui  en  amènent ,  comme  nijus  l'avons  ci  -  devant  expliqué  ,  les  rayons 
'une  certaine  couleur  en  plus  grande  abondance  à  certains  points  du 
volet  J  les  bleus ,  pat  exemple  au  point  S ,  les  rouges  au  point  V>  doivent 
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amener  près  &  aux  environs  des  mêmes  points  les  rayons  des  autres  cou- 
leurs de  ces  faifceaux  refpe£lifs  fous  des  diredions  tefpeftivemem  peu 
divergentes  des  directions  MS  ,  NT,  OV. 

Il  eft  donc  probable  que  lorfque ,  pjr  exemple,  des  rayons  punes  NT 
provenant  du  taifceau  ou  trait  de  lumière  LC,  fe  porrenr  fur  le  point  ou 
périt  efpajce  Tj  les  autres  ràyons  différemment  rcfrangibles  du  même 
irait  de  lumière  LC  fe  dirigent  fur  les  côtés  ;  Se  que  ceux-ei  fe  recou- 
vrant même  mutuellemeiu  plus  ou  moins,  ils  s'ccendent  fur  les  petits 
efpaces  voifins  V  teint  principalement  par  les  rayons  bleus  du  trair  de 
lumière  LD ,  Se  S  teint  principalement  par  les  rayons  bleus  du  trait  de 
lumière  LA  ,  Se  ainii  réciproquement  de  la  parc  de  ces  rratrs  de  lu- 
mière LD  &  LA,  en  ce  que  les  antres  rayons  hétérogènes  de  chacun 
d'eux  fe  recouvrenr  mutuellemenr  plus  ou  moins  fur  les  petits  efpa- 
ces V  ou  S ,  &  s'étendent  en  même  temps  de  parc  ôc  d'autre  fur  le 
petit  efpace  T. 

On  en  jugera  que  j  s'il  ne  parvienr  fur  le  volet  que  des  rayons  décom- 
pofés  ,-  &  dont  les  faifceaux  ont  été  développés ,  il  n'en  doit  pas  moins 
tomber  par-tout  comme  péie-mîie  des  rayons  hétérogènes  de  toutes  les 
efpeces.  £t  cela  ,  comme  nous  le  verrons  ci- après  (N°,  5  5  )  a  lieu  efFètSt- 
vement ,  quoiqu'il  puilTe  paroître  étonnant  qu'en  même  tetnps  diverfes 
bandes  affez  larges  des  iris  annulaires  aient  des  couleurs  tranchantes  , 
rouçes ,  bleues  ,  Sec. 

Cet  expofé  Se  le  tableau  des  déviations  des  rayons  que  préfente  U 
figure  1,  font  déjà  appercevoir  la  ponïbiltcc  que  de  telles  déviations  aient 
lieu  dans  les  veires  de  M.  l'Abbé  Maféas.  D'autres  fairs  m'ont  paru  éta- 
blir qu'elles  s'y  exécutent  de  cette  manière. 

« 

XIV.  Selon  ce  qui  a  été  expofé  au  N".  VI ,  après  la  réfledîon  d'un  trait 
de  lumière  ,  qu'on  arenduaflez  menu  Se  dirigé  fur  ces  verres  ,  fous  une 
obliquité  quelconque  ,  &  dans  un  fens  quelconque  j  relativement  à  l'en- 
droit du  cornait  K.  [fig^lJ)  où  fe  rencontre  la  tache  noire,  rel  que  AB 
ou  CD,  ceux  des  rayons  FG  ou /g  qui  ayant  traverfé  le  premier  verre, 
fe  font  réfléchis  fur  la  furface  antérieure  du  fécond  verre  ,  reviennent 
toujours  produire  fur  le  carton  placé  à  une  médiocre  diÂance  une  portion 
d'arc  ou  image  colorée  G  ou  g. 

XV.  De  même  que  (i  on  fait  tomber  fur  deux  lames  de  glace  exacte- 
ment planes  plus  ou  moins  inclinées  l'une  à  l'autre,  &  qui  ne  font  nulle  parr 
contigucs,  mais  par-tout  féparées  par  un  intervalle  affez  large  ,  des  traits 
de  lumière  dont  les  dircilions  foient  obliques  \  l'un  AB  {Jig.  IF)  dans  un 
fens  qui  tende  à  le  rapprocher  du  fommet  de  l'angle  d'inclinaifon  mu- 
tuelle des  furfaces  internes  de  ces  lames;  l'autre  CD ,  dans  un  fens  con- 
traire qui  tende  à  le  rapprocher  de  l'ouverture  de  cet  angle  d'inclinaifon  : 
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I<;s  portions  de  ces  deux  traits  de  lumière  ,  qui  font  réfléchies  fur  la  fuiface 
antérieure  de  la  féconde  lame  en  M  &  m ,  &  eiïuient  inconteltablenieiic 
diverfes  réfraâioiis ,  tant  dans  la  première  que  dans  l'air  logé  entr'elles, 
vont  après  leur  retour  dans  l'air  ambiant  peindre  fut  un  carton  des  ima- 
ges non  colorées  &  feulement  blanches,  fi  les  fuifaces  du  premier  verre 
font  parallèles  emc'elles  Se  planes  j  zlnCi  que  la  futface  antérieure  du 
fécond  verre. 

• 

XVI.  Ces  réfultats  ,  conformes  du  moins  ,  quant  à  la  produdion  des 
images,  opérée  par  les  déviations  des  rayons,  tanr  dans  les  verres  de 
M,  l'Abbé  Maféas ,  que  dans  les  derniers  qui  font  alfez  fépa^és  l'un  de 
l'autre,  pour  ne  pas  laiffet  douter  que  ces  déviations  y  fout  dues  unique- 
ment à  PinAuence  ordinaire  &c  connue.  Les  loix  de  la  réfradiion  annon> 
cent  que  cette  même  caufe  opère  feule  &  uniformément  fur  les  dévia- 
tions qui  ont  lieu  dans  l'appareil  de  M,  l'Âbbé  Maféas. 

XVII-  Dans  celui-ci,  les  rayons  réfléchis  fut  le  fécond  verre,  qui  du 
premier  ont  pafTé  dans  le  fluide  intermédiaire,  &  qui  de  ce  fluide  retour- 
nent dans  le  premier  verre  ,  ne  peuvent  éviter  fans  doute  d'elfuyer  auffi 
autant  de  rcfraélions  ,  indépendamment  de  celles  qu'ils  eCiiient  en  en- 
trant de  l'air  ambiant  dans  ce  verre  ,  &  i  leur  émergence  de  ce  verre 
dans  l'air  ambiant.  Et  ajoutons  que  tant  de  réfraélions  auxquelles  fe  joint 
leur  réfleélion  fur  la  furface  du  fécond  verre  ,  étant  des  caules  bien  natu- 
relles de  leur  décompofition  dans  un  appareil  de  M.  l'Abbé  Maféas ,  où. 
les  fucfaces  internes  des  deux  verres  doivent  néceflàirement  être  cenlce^ 
convexes ,  fournifl'oient  d'av<ince  des  indices  trop  concluaus  d'une  lella. 
décompofition  ,  pour  qu'oo  puifle  la  méconnoîrre- 

Mais ,  en  attribuant  aux  réftaâtons  modifiées  par  cette  difpofîtion  des 
furfaces  ^  le  développement  des  rayons  qui  fe  nianîfefte  dans  l  image 
colorée  de  l'expérience  du  N°.  XIV,  faite  avec  l'appareil  de  M.  l'Abbé 
Maféas ,  il  y  avoit  lieu  de  préfumer  dès- lois  que  dans  celle  du  N  ,  XV , 
où  les  deux  verres  font  féparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  aflez  con- 
fidérable,  ils  n'ont  procuré  des  images  feulement  blanches  &  noncolo- 
lées,  que  parce  que  ces  verres  étoient  aflèz  exactement  plans  ,  3:  que  Ci 
leurs  furfaces  intetnes  euflenc  eii  une  certaine  convexité  ,  ces  images 
auroient  été  décorées  des  couleurs  prifmaciques. 

XVIU.  En  conféquence  de  cette  préfomption ,  j'ai  adolTé  l'un  à  l'autre 
deux  verres  plans  dont  les  bords  étoient  raillés  en  bifeaux  \  Se  fur  ces 
bifeaux,  qui  étoient  convexes  des  deux  faces,  j'ai  fait  tomber  (  toujours 
dans  la  chambre  obfcute  )  fous  des  direâions  inclinées  des  traits  de 
lumière  que  je  rendois  aflez  menus ,  au  moyen  de  la  bande  de  papiec 
percée  d'une  fente  étroite  &  appliquée  fur  la  furface  antérieure  du  pte- 
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snier  bifeau ,  laquelle  bande  de  papier ,  locfqu'elle  eft  mobile  &  non 
collée,  penraifémeiitêcre  fiicceflîvement  appliquée  fur  diffcrens  endroits 
Je  cet  ce  fur  face.  Et  ainfi  les  traits  de  lumière  AB  oa  CD  [^g.  5  }  pou- 
voient  être  dirigés  fiicceflîvemeiit  fur  divers  points  de  la  lurface  amc- 
rienre  B  ou  D  des  bifeaux  j  &  l'être  aulli  fur  chacun  de  ces  divers  points 
fous  des  obliquités  différentes. 

Par  toutes  ces  combinaifons  varices  j'ai  toujours  obtenu  quatre  images 
fur  le  carton  où  je  recevois  les  rayons  réfléchis. 

La  preraiere  »  produite  par  ceux  EF  ,  ef  qui  l'éroient  fur  la  furface 
,  antérieure  du  premier  bileau. 

La  féconde  ,  -par  ceux  GH ,  gh  qui  rétoient  fur  la  couclie  d'air  conti- 
gui.'  à  la  furface  poftérieure  de  ce  premier  bifeau. 

La  rroilleme ,  par  ceux  IK  ,  ik  qui  l'ctoient  fur  la  furface  antérieure 
du  fécond  bifeau. 

La  quatrième  enfin  ,  par  ceux  MN  ,  mn  qui  l'ctoient  fut  la  couche 
d'air  contiguë  à  la  futface  poftérieure  de  ce  fécond  bifeau, 

Je  continuerai  à  donner  à  ces  images  ces  défignations  numéraires  qui 
font  relatives  à  l'ordtede  priurité  des  ccfleftions  dTuyées  pat  le  trait  de 
lumière  dans  la  travetfée  de  l'appareil. 

Il  eft  aifé  de  diitinguer  le  pian  de  réfleftion  d*où  partent  les  gerbes  de 
rayons  qui  ptoduifent  chacune  de  ces  images.  En  mouillant  la  futface 
poftétrieute  du  fécond  bifeau,  on  fait  difparoître  la  quatrième  im.age.  Si 
on  introduit  une  petite  bande  de  papier  entre  les  deux  bifeaux  ,  la  ttoi- 
fleme  ceffe  de  fe  manifefter  ainfi  que  la  quatrième  :  la  première  diffère 
des  trois  autres  par  la  teinte.  Je  donnerai  à  ces  gerbes  de  rayons  le^ 
mêmes  défignations  numéraires. 

Lotfque  la  diredion  du  trait  de  lumière  ,  telle  que  CD  tendoi^  à  le 
faire  rapprocher  du  fommet  de  l'angle  d'indinaifon  d^s  deux  bifeatix  , 
les  quatre  images  projettées  fur  le  carton  y  croient  rangées  fur  une  même 
ligne  dans  l'ordre  fuivant^  la  ptemiere  la  troili;:me,  la  deuxième  la  qua- 
•trieme,  defquelles  la  ptemiere  écoiî  tournée  du  côté  du  rayon  incident 
Afl. 

Erqaand  la  direÛion  du  trait  de  lumière  ,  telle  que  CD  tendoit  à  le 
faire  rapprocher  de  l'ouverture  de  l'angle  d'inclinaiîon  des  bifeaiix  ,  les 
quatre  images  étoient  rangées  fut  le  carton  dans  l'ordre  fulvanc  ;  la  qua- 
trième ,  la  deuxième ,  la  troifieme,  &  ia  première  y  &  c'écoit  alors  la  qua- 
trième qui  étoic  tournée  du  côté  du  rayon  inci>lent  CD  (i). 

De  ces  quatre  images  la  première  étoit  toujours  blanche  ,  les  trois  au- 
tras  plus  ou  moins  vivement  colorées.  C'étoient  de  petites  iris  où  l'on 

(i)  Comme  ces  difpofltions  des  imajres  dépendent  de  la  convexité  dcsbifcaux  Se 
de  Icut  inclinaifon  irutuclle  ,  on  pourra  en  avoir  de  difféccniet ,  ca  eniployanc  des 
vcrics  a  bifeau  qui  difcrctroieut  des  micas  à  ces  (fgatdj. 
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ne  didinguoic  cependant  quelquefois  bien  netremeni  que  les  ésm  bair- 
des  extrêmes,  \i  bleite  Se  la  rouge.  Dans  les  iris  pioduires  p.u  1«  trait  de 
lumière  AB,  h  bande  rouge  étoic  tournée  du  côté  de  ce  tavon  incldenc 
ABi  Bc  dans  les  iris  provenans  du  trait  de  lumière  CD,  c'ctoit  la  baiide 
Meue  qui  étoii  toarnce  du  côté  de  ce  rayon  irtcidetir  CD  ;  eiiforte  que  , 
fuppofant  que  les  deux  traits  de  lumière  AB  ,  CD  abordafTent  à  b  fois 
fur  un  appareil  de  verres  taillés  eubifeauxpar  les  deux  bouts  (comm«  dans 
la  figure  5  )  les  trois  images  colorées,  produites  par  le  premier  AB  ,  au- 
roienc  leurs  bandes  bleues  tournées  vers  les  bandes  bleues  des  trois  ima- 
ges colorées ,  produites  par  le  fécond  CD. 

L'intervalle  entre  la  première  âc  la  féconde  image  fur  le  carton,  éroit 
à-peu-près  égal  à  l'intervaUe  qu'il  y  avoit  entre  la  troifieme  &  la  quatrième. 

La  largeur  des  quatre  images  croilfoit  à  loefure  qu'on  éloignott  davan- 
tage des  verres  le  carton. 

La  figure  repréfente  les  décuflàtions  des  anes  des  geibet  de  rayon» 
auxquelles  ces  images  font  dues-  On  y  voit  que  d'un  côté  la  féconde 
gerbe  GH,  &  k  troifieme  IK  fe  ctoifçnti  &  de  l'autie  h  première 
gerbe*/,  &  la  féconde  l'A  fe  croifent,  ainli  que  la  troiûeme  i  1,,  &  la 
quattieme  mn  ,  Ôc  quoique  cette  dernière  paire  cioife  l'autte  paire  et» 
patrie. 

XIX.  J'ai  fait  gtilTêr  une  carte  tout  joignant  la  fur  Face  ^u  premier 
bifeau  dans  le  fens  DB ,  pour  intercepter  les  uns  après  les  autres  les 
rayons  réfléchis ,  &  j'ai  vu  que  dn  coté  D  la  quatrième  image  dilparoif- 
fott  la  première,  enfuite  la  rroideivie  ,  enfuiie  la  féconde,  &  enfin  1» 
première,  ce  qui  indique  que  les  déculTations  des  gerbes,  auxquelles 
elles  appartiennent,  fe  foiu  en  dehors  Si  à  une  certaine  diftance  des 
verres.  Du  côté  B,  la  quatrième  image  difparoilîait  autli  d'abord,  &  Ii 
première  difparoilloit  la  dernière.  Mais  la  tc^ideme  &  la  féconde  dif- 
paroifloieut  eufemblc  ,  apparemment  parce  que  la  dtcuffatioa  des  gei- 
bcs  ,  qui  produilent  celles  ci ,  s'y  faifoir  estrèmetneur  près  de  la  futface 
antérieure  du  premier  verte,  ou  en-dedans. 

XX.  Pour  rendre  raifon  de  la  difpofkion  contraire  des  couleitts  dans 
les  iris  qui  provieniieiu  des  t13its.de  lumière  dirigés  dans  les  fetis  con- 
traires AB  Si  CD ,  relativement  i  l'inctinarfon  des  werres  aux  endroits 
où  ils  abordent ,  il  fufïit  de  remarquer  z  1°.  à  l'égard  des  gerbes  rcflcchies 
fur  le  fiuide  intermédiaire  ,  qui  forment  de  part  &  d'autre  la  féconde 
image,  que  chaque  faifceau  de  celle  de  ces  deux  gerbes,  qui  provient  dii 
trait  de  lumière  C  D,  étant  dccompofé  ,  &  les  rayons  ks  plus  refran- 
gibles  s'approchant  plus  de  la  petpendiculure  ,  que  les  moins  refran- 
gibles  ,  ces  rayons  hétérogènes,  qui  après  la  rcflc-ûion  fur  le  fluide  inter- 
uicdiaire,  &c  à  leur  cmetUon  du  verre  ,4ovtoieut  ceutrei  dans  l'ait  ^a- 
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du  verre  ctoient  planes 
leles  ciirv'elles ,  doivent  y  ctre  divergents ,  parce  qu'en  conféquence  de 
i'inclin.iifoa  mutuelle  de  fes  deux  furfaces ,  raiitéiieute  fe  trouve  étte 
moins  inclinée  à  la  dîreÀion  de  ces  rayons  hétérogènes  développés,  que 
dans  le  cas  où  ces  deux  furfaces  fetoienc  parallèles  (i).  Et  que  chaque 
faifcean  de  celle  de  ces  deux  gerbes,  qui  provient  du  trair  de  lumière  AB, 
étant  dccompolc  auffi  ,  &  les  rayons  les  plus  tefrangibles  s  approchant 
plus  de  la  perpendiculaire,  que  les  moins  refrangtbles .  ces  rayons  hé- 
térogènes ,  qui  après  la  rétiedion  fut  le  fluide  intermédiaire ,  devroient 
à  l'éinerlion  du  verre ,  rentrer  dans  l'air  parallèles  entt'eux  ,  It  les  fur- 
faces  du  verre  étoient  planes  &  parallèles ,  doivent  y  ctre  d'abord  con- 
vergenrs  j  parce  qu'en  conféquence  de  l'inclinaifon  mutuelle  de  fes  deux 
futtaces,  l'antérieure  fe  trouve  alors  être  plus  inclinée  â  ia  dirêâion  de 
ces  rayons  hétérogènes  développés,  que  quand  elles  fetoi en t  parallèles 
entr'elies  (i). 

i"'  A  l'égard  des  gerbes  réfléchies  fur  le  fécond  verte  ,  &  fut  la  coucha 
d'air  contigue  à  fa  futface  poftétieuie  ,  lefqiielles  forment  de  part  & 
d'autre  la  rroilleme  8c  la  quatrième  image  ,  que  comme  dans  le  premier 
verre  les  rayons  les  plus  refrangibles  de  chaque  faifceiu  de  ces  gerbes 
s'approchent  plus  de  la  perpendiculaire,  que  les  moins  refraugibies  ,  il 
en  doit  arrivée  qu'à  leur  pjflkge  de  ce  verre  dans  le  fluide  intermédiaire, 
les  rayons  hétérogènes  de  la  getbe  qui  provient  du  trait  de  lumière  CD, 
Icfquels ,  dans  le  cas  du  parallelifme  des  deux  furfaces  de  ce  verte  , 
fuppolées  planes ,  eiitreroient  parallèles  dans  le  fluide  intermédiaire , 
y  entre  divergents  ,  parce  qu'en  conféquence  de  l'inclinaifon  mutuelle 
de  (ùs  deux  furfaces  j  l'antérieure  fe  trouve  alors  être  moiy  inclinée  à 
la  direction  de  ces  tayons ,  que  lî  ces  deux  furfaces  étoienc  parallèles  ; 
6c  que  les  tayons  hctérogenes  de  la  gerbe,  qui  provient  du  trait  de  lu- 
mière A  B,  lefqitels  ,  dans  le  cas  du  paralielifme  des  deux  furfaces  dti 
verre  ,  fuppofées  glanes ,  entreioient  auffi  parallèles  dans  le  fluide  inter- 
médiaire ,  y  entrent  convergents  ,  parce  qu'en  conféquence  de  l'incli- 
naifon mutuelle  de  fes  deux  furfaces,  l'antérieure  fe  trouve  là  être  plus 
inclinée  à  la  direction  dç  ces  rayons  hétérogènes ,  que  Ci  elles  étoienc 
parallèle?. 

La  divergence  des  uns ,  la  convergence  des  autres  à  leur  immerHoii 
dans  te  fluide  intermédiaire  j  fixent  leur  fort  ulrérieut  dans  les  déviations 
refpedtivcs  ,  qu'ils  elfuyeiic  enfuite  aux  divers  changemens  de  milieu , 
jufqu'à  leur  retour  dans  l'air  ambianr  (j)  ,  où  les  premiers  continuent  à 
diverger  fans  s'être  (ïbifcs  nulle  patt  auparavant,  &  où  les  féconds  en* 


(i}  Voyez  Appendice  ,  art.  t ,  cas  i  &  f  ,  &  la  fig.  S. 
(i)  Ibid.  Cas  î-6. 
Cj)  Ibid.  Cas.7-itf, 
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trenc  convergents  &  fe  croifetit  bientôt ,  s'ils  ne  fe  font  déjà  crcâfcs 
avant  leur  cmerlion  de  l'appaieiL 

XXÎ.  Des  verres  convexes  de  lunettes  appliqués  Je  même  Ton  fur 
l'autre  ,  fie  fournis  aux  mcmes  épreuves  que  les  veires  à  bifeau  ,  ont 
donné  à-peu-ptès  les  mêmes  léfulcats  ,  le  même  nombre  d'imi^s  ,  tant 
d'un  côte  que  de  l'autre,  la  même  dirpo(îtion  des  iris  relativement  air 
fayon  incident ,  un  arrangement  femblable!  Ces  iris  cependant ,  moins 
éclatantes  que  dans  l'expérience  précédente  ,  étoient  blanches  dans,  le 
ttiîlieu ,  &  Uferées  de  bleu  d'un  côté ,  Se  de  rouge  de  l'autre^ 

XXII.  Si  au  lieu  d'un  trait  de  lumière  fort  menu,  conmie  l'étoît  celur 
Jcs  itois  dernietes  expétiences,  on  endirigeoitun  beaucou{»pIus  ample  ^ 
foit  fut  les  bifeaus,  foit  fut  les  deux  vertes  lenticulaires,  ce  irait  de  lu- 
mière ,  donr  chaque  faifceau  eut  produit  feul  &  à  part  de  petites  iiis ,  S? 
fient  tous  ces  faifceaux  réunis  enfemble ,  fembloient  pat  confcquent  de- 
voir produire  une  ou  plulleurs  fuites  d'iris,  ou  allongées  ,  oa  annuUaires, 
ne  fournifToic  que  des  projections  de  larges  images  blanches  ,  qui  fo 
lecouvroient  &  fe  débordoient  mutuellement ,  Se  dont  les  bords  feule- 
ment avoient  une  foible  teinte  tirant  fur  le  bleu  ou  fur  l'orangé.  L'cftet 
de  la  décompofition  des  faifceaux  particuliers  ,  étant  produit  prefque  tout 
en  pure  perce ,  Se  effacé  apparemment  par  la  dccuifation  muruelle  de  la 
multitude  de  ces  rayons  décompofés  &  réfléchis  fous  ranr  de  direétions- 
différentes,  parles  divers  plans  de  féparation  des  milieux  de  l'appareil. 

XXIII,  préfente  à  leur  tour  de  nouveau  les  verres  de  M.  l'Abbé' 
Maféas.dans  une  podcion  inclinée  au  trait  de  lumière  '  rendu  fort 
mince  de  la  même  manière  que  ci-devant,  &  qui  y  abordoit  Au  nn  en- 
droit tufceptible  de  procurer  des  bandes  colorées  )  j  dans  la  vue  d'obferver 
les  directions  tefpedives  des  gerbes  de  t.iyous  réHécbies  fur  les  divert- 
pLms  de  féparation  des  milieux  qui  compofent  cet  appareil. 

Au  lieu  de  quatre  images  ,  il  ne  s'en  manifefta,  ainfi  qu'il  a  été  dit 
au  n'*.  6 ,  que  trois  feulement,  donc  la  première  F  (  Figt6  )  produite  par 
ceux  des  rayons  du  trait  de  lumière,  qui  font  réfléchis  fur  la  futface  an- 
térieure du  premier  verre ,  elt  blanche. 

La  fuivante  I,  qui  ordinairement  eft  bien  décidément  colorée,  tient 
lieu  de  la  féconde  8c  de  la  troifieme  de  l'expérience  du  n°.  ï8  ,  exécutée 
avec  les  vertes  à  bifeau  j  doit-elle  être  cenfce  le  ptodutt  de  deux  image 
qui  coincidcnt  fur  un  même  efpace  ,  Si  qui  fercAnt  dues,  l'une  À  la 
gerbe  de  rayons  réfléchie  fur  la  furface  du  fécond  verre,  l'autre  à  une 
gtrbe  de  rayons  réfléchie  fur  le  fluide  logé  entre  les  deux  verres  ?  Oiî 
cette  image  n'eft-elle  que  fimple  ,  &  due  uniquement  à  l'une  de  ces  deux» 
geibes }  Nous  l'avoot  déj»  appellée  l'image  imermédiaire. 


Érfa  detniere  image  N  ,  égalemenr  &  déjà  dci^giiée  par  cette  qnalifi- 
cation,  eft  produite  par  des  rayons  réfléthis  fur  la  couche  d'air  conci- 
Sue  à  la  futface  pollcïieure  du  fécond  verre.  La  teinte  en  el\  foible ,  &c 
fouvent  équivoque. 

Ces  trois  imagds  font  difpofées  fut  le  carton ,  dans  Pordte  que  je 
viens  de  leur  donner  en  les  nommant  i  Ik  en  quelcjne  fens  que  fe  dirige 
le  rayon' incidenr,  foit  en  s'approchanr  comme  KQ  vers  le  fomniet  de 
l'angle  d'inclinaifon  des  verres ,  immcdiatenieut  contigus  vers  le  point- 
K  ,  foie  en  s'approchant  comme  C  D  de  l'ouverture  de  cet  iingle  d*mcli-^ 
naifon ,  &  quelle  que  foit  fon  obliquité,  la  première  image  eft  conf- 
tamment  celle  qui  eft  tournée  du  côté  du  rayon  incident  refpeÛif. 

L'intermédiaire  &  la  dernière  (  i  moins  que  la  fente  du  papier  ap- 
pliqué au  premier  vetKî  pour  régler  la  gtoilcur  du  trait  de  lumière  qu'on* 
y  lailTe  parvenir,  ne  foit  trop  large  ,  )  ne  fe  montrent  teintes  ordinaire- 
ment que  d'iîne  feule  couleur.  Mais  ordinairemeni  auOi  la  teinte  de  li 
dernière  peut  être  jugée  différente  de  celle  de  l'autre.  • 

Les  axes  des  gerbes  de  rayons,  qui  produifeiit  les  trois  images  ,  font 
prefque  parallèles  entc'eux ,  quelquetois  un  peih  convergents  ,  quelque- 
fois un  peu  divergents  (1)5  l'œil  même  à  une  affez  grande  diftance  des 
verres  lembralTe  les  trois  gerbes  à  la  fois  j  &  les  deux  images,  qui  y  font 
feules  bien  fenfîbles  ,  la  première  &:  rintennédi|^k  ,  y  font  difpoféês 
de  même  que  lorfqu'il  ell  bien  rapproché  des  ve^ws. 

Les  rayons  ,  qui  compofent  chacune  de  ces  gerbes ,  divergent  uo  peu- 
entr'eux.  A  une  ceiraine  dil\ance  des  verres  ,  les  images  qu'ils  proaui- 
fcnr ,  devenues  plus  larges  ,  anticipent  l'une  fut  l'autre. 

Comme  quand  te  nait  de  lumière  cù  menu  ,  l'image  intermédiaire 
eft  d'une  feule  couleur,  ou  de  deux  couleurs  tout  au  plus,  on  n'en  fçati- 
roit  peut-être  inférer  rjen  de  pofinf  i  l'égard  de  la  difpoli;ion  des  cou- 
leurs prifmatiques ,  qui  doit  téfulter  de  l'otdte  ou  du  fens  félon  lequel' 
's'opère  la  décompofîc ion  de  la  gerbe  à  laquelle  elle  eft- due.  Mais  par  la 
dilltiburion  des  couleurs  dans  les  iris  mnullaires  ^  produites  fur  le  volet 
par  lef  expérien^  des  n  2  &  ;  ,  il  nous  eft  allèz  indique  que  ta  dé- 
compofition  doit  s'apérer  de  façon  que  pour  la  gerbe  G  I  ,  provenant  du 
nait  de  lumière  A  B,  qui  dans  fon  incidence ,  fe  dirige  vcis  le  fommec 
de  l'angle  d'inclinaifon  des  deux  verres,  les-rayons  les  plus  reftangibles 
^doivent  s'écarter  le  plus  du  rayon  incident  j  Bc  que  pour  la  gerbe  G  I , 
iprovenant  du  trait  de  lumière  CDj  qui  dans  fon  nicidence ,  rend  à  fe 
rapprocher  de  l'ouverture  de  l'angle  d'inclinaifon  des  verres,  ce  font  les 
layous  les  moins  refrangibles  qui  doivent  s'écarter  le  plus  du  rayon  in- 
cident. £t  ainfi  en  fuppofani  que  les  deux  traits  de  lumière  tombent  à 
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h  fois  far  les  verres  àe  M.  l'Abbé  Maféas ,  fclon  ces  deux  fens  A  B  , 
C  D  différenrs  relativement  au  point  de  contait  K.  des  verres  j  ou  à  leur 
inclinaiton  mutuelle  ,  les  bandes  bleues  des  images  de  pluûeurs  couleurs 
ou  iris  ,  qu'ili  peuvent  produire  ,  dcvroient  cire  tournées  l'une  vers 
l'autre  ,  ou  vers  l'axe  de  l'apparence ,  conformément  à  celles  qui  fone 
tracées  fur  le  volet  dat^  les  expériences  des  n'".  i  &  j. 

XXIV.  Nous  avons  vu  par  cesmcmes  expériences,  que  c'eft  par  l'ap- 
titude du  rrait  de  lumière  qu'on  fe  procure  fur  le  volet  une  apparence 
fort  étendue,  &  où  on  dîllingue  nercement  plufieuts  fuit»  d'anneaux 
colorés. 

XXV.  si  on  compare  les  réfultats  uniformes  des  expériences  exé- 
cutées fut  les  vertes  à  bifeaii ,  &  fur  les  verres  convexes  de  lunettes  j 
atec  ceux  de  l'expérience  précédente  taite  avec  les  verres  de  M.  l'Abbé 
Maféas^  on  y  trouvera  des  ditléronces,  dont  la  pUipait  font  dues  au 
plus  ou  moins  d'inclinaîfon  muruelle  &  de  convexité  des  furfaces  in- 
ternes des  deux  verres  qiii  terminent  le  fluide  logé  entr'eux  ,  mtiis  donc 
il  y  en  a  une  qui  cienc  peut-être  à  d'autres  caufes  (i).  Parmi  ces  dittc- 
rences  ,  on  remarquera  futtout  les  fuivanies: 

1*'.  Qu'avec  les  vtf^bi  bifeau ,  &  mes  vertes  convexes ,  rattangement 
refpedif  des  images^R  le  carton  j  n'tft  pas  le  même  qu'avec  ceux  de  M. 
l'Abbé  Maféas. 

1**,  Qu'avec  les  premiers,  file  trait  de  lumière  eft  ample  i  un  certain 
point,  les  images  ^  que  les  faifceaux  qui  le  compofent  peuvent  produire 
chacun  en  particulier,  font  confondues  ou  effacées,  &  ne  ie  maniteftent 
point  fur  le  carton  ,  au  lieu  qu'il  en  ell  tont  auttement  avec  les  féconds  , 
qui  difttibuent  les  laifceaux  de  façon  que  les  tayons  hétérogènes  bieti 
démêlés  ne  s'enttenuifent  gueres  ,  Se  qu'ils  concourenr  à  donner  nne 
apparence  régulière  compofée  de  la  réunion  des  petires  images  produites 
par  ces  divers  faifceaux,  Se  où  les  couleurs  prifm.atiques  font  afTez  nette» 
ment  développées,  # 

Que  d.-ins  les  premiers  ,  il  fe  téfiéchic  de  delTus  les  plans  qui  ter- 
minent le  fluide  intermédiaire  qu'ils  féparent  du  verre  antétieut  &  dtt 
poftérieur,  deux  gerbes  diftindes  de  tayons  qui  produifent  deux  images 
réparées ,  au  lieu  que  dans  les  verres  de  M.  l'Abbé  Malifas ,  l'image  uniqae 
produite  par  des  rayons  qui  ne  peuvent  être  réfléchis  que  par  l'un  ou 
i'aurre  de  ces  plans ,  ou  par  rous  tes  deux  à  la  fois  ,  indique,  ou  qu'il  n'y 
a  qu'une  feule  de  ces  denx  gerbes  qui  foit  réfléchie  ,  ou  que  les  deuï 
gerbes  le  font  aflez  piécifément  dans  la  même  direction. 

4".  Eufln  qu'avec  des  vertes  à  bifeau  Se  avec  mes  verres  convexes  ,  la 
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iVconds  j  II  troifieme  &  la  quatrième  image  ,  font  niiiforme$  pour  leurs 
couleurs,  chacune  d'elles  étant  une  pente  iris  coniplette  j  &c  qu'avec 
feus  de  M-  l'Abbé  Maféas,  l'image  nitermcdiaite  qui  ^répond  à  cette 
féconde  &  à  cette  troifieme,  &Ia  dernière  qui  répond  à  cette  quatrième, 
font  di(n:mbUbles  endégré  de  teinte  &  même  en  couleur. 

XXVI.  Mais  d'un  autre  cûté  ,  on  aura  auili  remarqué  fans  doute  que 
malgré  les  différences  de  ces  divers  réfultats  ,  il  en  eft  un  elPcntiel 
qui  eft  commun  aux  expériences  faites  avec  les  vertes  taillées  en  bifeaii , 
&  mes  verres  convexes  ,  &  à  celle  oii  j'ai  employé  les  verres  de  M, 
l'Abbé  Maféas  \  fçavoir ,  que  tes  iris  produites  par  les  rayons  réfléchis , 
ont  toutes ,  quelle  cju'ait  été  l'obliquité  des  traits  de  lumière  incidents  , 
&  le  fens  de  leurs  direâions  ,  leurs  bandes  bleues  tournées  vers  l'axe 
qui  pade  par  le  centre  du  contaft  des  verres ,  &  pat  conféquent  que 
celles  du  côté  Bj,  &  celles  du  câté  D  fe  préfentenc  mutuellement  leuts 
bandes  bleues,  quand  deux  traits  de  lumière,  tels  que  AB  &  CD 
tombent  à  k  fois  Air  les  verres  eo  diff^éteos  fens. 

XXVII.  Un  autre  point  de  convenance  entre  tes  téAiliars  des  expé- 
riences faites  avec  les  verres  k  bifeau  Se  ceux  de  M.  l'Abbé  Maféas,  c'eft 
qu'à  l'émergence  des  verres ,  &  an  retour  dans  l'air  ambiant  ,  quelques- 
unes  des  gerbes  qui  ont  été  réfléchies  fur  les  divers  plans  ,  qui  féparent 
les  dtfTércns  miliei^,  convergent  enir'elles  ,  taiidis  d'autres  font 
d'abord  divergentes. 

XXVIII.  Ces  traits  de  conformité,  joints  àcelut  qui  a  été  fpécifié  an 
n°.  I G  ,  concourent  à  confirmer  que  d.ins  totites  ces  expériences  indiftinc- 
tement,  la  décompofition  des  rayons  doit  être  attribuée  à  l'influence 
(l'une  feule  &  mcme  caufe  ;  &c  qu'il  ne  fa*u  chercher  à  Texpliquet  dans 
les  verres  de  M.  l'Abbé  Maféas ,  que  pat  les  fimples  loix  dç  ta  rcfraâi ûn 
&  de  la  refr.ingibilitc ,  puifqu'on  ne  peut  méconnoître  qu'elles  fuSifent 
feules  pour  l'opérer  dans  les  autres  verres.  Au  refte  ,  pour  achever  de 
lever  les  doutes  à  ce  dernier  égard ,  &  de  ne  lailfer  aucun  lieu  de  penfer 
que  la  ténuité  des  lames  rcHéchilFantes ,  ait  pu  y  entrer  pour  quelqae 
chofe ,  j'ai  répète  l'expcticnce  du  n°,  1 8  ,  en  lïiettvint  entre  les  deux  verres 
taillés  en  bifeau ,  trois  doubles  d'une  carcp  à  jouer  dans  l'endroit  où  ils 
croient  le  plus  rapprochés ,  Se  où  ils  font  plans  ;  &  les  réfultats  relatifs. 
à  la  difpofiticMi  des  couleurs  dans  les  images  ou  iris ,  n'ont  point  varié, 
non  plus  que  les  autres.  Mais  il  y  a  plus  ,  apc^<  avoir  fcparé  ces  deux 
verres  l'un  de  l'autre,  je  n'en  expolai  qu'un  fcul  au  trait  de  lumière 
rendu  alfez  menu  par  le  moyen  déjà  indiqué ,  les  rayons  réfléchis  fur  Iff 
contre  d'air  contigue  à  fa  furfjce  poflérîeure  ,  donnèrent  aae  petite 
itis,  dont  la  baude  bleue  (  ^uel  que  fut  le  ia^     U.direûion  du  trait  de 
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lumière  înddent  )  ctoic  tournée  du  mcme  côcé  qu'elle  l'étoît  quand  tw 

dem  verres  étoienr  réunis  j  &  certes  la  lame  d'air  réfiécKiiranie  Se  coa- 

tigue  k  h  fusface  poflécieure  du  bifeau  ,  a.yoit  bien  alors  uae  belle 

épaîiTeur- 

XXIX.  Venons  cependant  à  l'examen  des  différences  des  rcfuUacs  des 
deux  expériences  comparées  :  la  première  de  ces  différences  fur  l'arran- 
gemenc  refpet^if  des  images  fur  lecarcpn  ,  dépend  évidemment  de  ce  qtlé 
les  furfaces  internes  Se  en  partie  contigucs  des  verres  de  M.  l'Abbé  Ma.- 
fcas  ,  font  pref(jue  planes  ou  exrrcmemenc  moins  convexes  ,  Se  auilî  plus 
inclinées  l'une  a  l'autre  que  ^e  le  fout  celles  des  autres  verres  dont  j'ai 
fait  ufage. 

XXX.  Quant  à  la  deuxième  différence.  Ci  on  compare  les  direAions 
tefpeâives  prefque  parallèles  des  axes  des  gerbes  de  t.i4Fons  téflcclucs  par 
Jes  verres  de  M.  l'Abbé  Maféas  ,  relies  q «elles  font  repiéfentces  dans  ta 
£gure  6  f  avec  les  direétion^  refpeftives  des  ^xes  des  gerbes  de  rayons 
léBéchies  par  les  verres  a  bîfeau  ,  &:  qui  doivent  s'entre  croifer  près  de 
leur  fuctace,  comme  on  en  peut  juger  par  les  déviations  des  g&rbes  qui 

Î>ro viennent  des  feuls  deux  traits  de  lumière  AB ,  CD ,  repicfentées  dans 
a  lîgufe  5  ,  on  ne  peut  manquer  de  s'appercevoic  que  cette  différence 
eft  due  à  la  moindre  înclinaifon  &  a  la  plus  grande  convexité  des  plans 
réfléchillans  dans  les  vefres  d  bifeau  ,  que  dans  ^eux  de  M.  l'Abbé 
Maféas. 

XXXI.  Je  pafTei  la  rroifieme  différence,  par  rapport  au  nombre  de$ 
images.  Aptes  ce  que  robfervation  nous  apprend  que  dans  les  verres  à 
bifeau  il  fe  téSéchit  fur  les  quatre  pLins  de  féparaiton  des  milieux  qui 
compofent  cet  appareil ,  quatre  différentes  gerbes  de  rayons  qui  produi- 
sent chacune  une  image  fur  le  carton,  il  faut,  pour  expliquer  comment 
les  ittiages  font  rédurtes  à  trois  avec  les  vertes  de  M.  l'Abbé  Mafcas  J 
(  appareil  où  il  y  a  au  moins  le  mttiie  nombre  de  milieux  différens }  ad- 
inettre  apparemment  «  ou  que  des  deux  plans  qui  féparenc  le  fluide  in- 
termédiaire du  premier  &  du  fécond  verte  ,  il  y  en  a  un  qui  ne  réfléchit 
pas  alTez  de  rayons  pour  procurer  une  image  leafible ,  ou  que  les  deux 
images  produites  par  les  rayons  refléchis  par  l'un  Sc  par  l'autre  de  ces 
deux  plans  coincidens ,  auquel  cas  la  rédu<Stjon  ne  feroit  qu'apparente  Sc 
non  réelle.  La  première  de  ces  deux  alternatives  n'elV  peut  être  pas  faite 
pour  être  admife  fans  diftufiîon  ;  &  la  féconde  cependant  n'eft  pas  non 
plus ,  à  beaucoup  près  exempte  de  difHculrés.  En  conféquence  de  la  feule 
înclinaifon  des  plans  qui  rerminent  le  fluide  incermcdiaire ,  la  féconde 
Se  la  troilieme  gerbe  de  rayons  rcflcthis  (  c'eft-.Udire  celle  qui  peur  fe 
^éâcchic  fut  U  lutface  du^uide  inter^iédi{iire,  6e  celle  qui  fe  réfléchie 

fur 
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fiir  la  fiirfacc  antérieure  du  fécond  verte)  qui  font  les  fentes  qui ,  enfem- 
1^  on  l'une  à  l'exclislion  de  l'autre  ,  peuvent  produire  l'image  intermé- 
diaire ,  procurée  par  les  verres  de  M.  l'Abbé  Mal'éas ,  devroient  nécelfai- 
rement  n'ccre  pas  parallèles  entr'dlles  à  leur  émergence  des  verres  j  quelle 
que  foit  l'iticlinnilon  nuiriielle  que  l'on  ûipporeia  à  ces  vtrres.  La  conca- 
viré  du  plan  lur  lequel  la  fecontle  doit  être  rctiéchie  ,  &.  la  convexicé  de 
celui  fur  lequel  l'efl:  la  troifieme ,  doit  de  plus  mettre  obllacle  à  ce  parai- 
lelifme.  Elles  nefanroieni  donc  prendre  abfolnmcnt  la  nitme  direction  j 
&  léï  deux  images  qu'elles  foimetoieiit ,  ne  faucoienc  coincidet  ex-ic- 
temenr. 

,  XXXII.  Nous  avons  vu  dans  l'expérience  du  N".  7,  que  lors  de  l'intro- 
dudion  defeaueurre  les  deux  verres,  l'image  intetmcdiaues'eft  déplacée 
&  s'ell  éloignée  bien  fenliblemenr  de  la  première.  Si  rintermédiaire  qui  eft 
due  à  la  ttoilîeme  gerbe  rcBéchie  fur  le  fécond  verre  ,  <k  l'image  que  peu- 
vent produire  les  ra^om  rcHcchis  fur  le  fluide  logé  entre  les  verres , 
avûienc  aupar.iv.int  coïncidé  enfemble  ,  n'aurois-je  pas  dù  m'attendre , 
lors  du  déplacement  de  l'iiitermcdiaire ,  à  diflingner  l'autre  ,  dont  la  po- 
Hcion  n'a  pu  aucuneiiieut  varier,  malgré  i'inirodut^iun  de  l'eau  entre 
les  verres,  n'aurois-je  pas  dû  m'attendre,  dis -je,  à  la  diftinguer  (il 
elle  eut  étéfendble)  dans  l'intervalle  qui  fépare  alors  la  preiniert,'  image 
produite  par  la  gerbe  rcflécliie  fur  le  pre^nier  verre,  de  celles  qui  font 
dues  à  la  troilîeme  &  à  la  quatrième  gerbe  j  efpicc  que  ces  im.iges  ci  ont 
abaiidonné  ?  Il  paroît  donc  par- là  que  les  rayons  réfîcchis  par  la  l..rae 
d'eau  qui  occupoit  alors  l'intervalle  des  deux  vertes ,  ne  produifoient  pas 
une  image  fenlible, 

XXXIII.  Il  n'y  a  peut-être  pas  trop  lieu  d'ccre  furpris  fi  les  rayons 
qu'on  peut  préfuniet  avoit  été  réfléchis  par  la  lame  d  eau ,  du  moins  eu 
partie,  vers  un  endroit  du  carton,  où  ceux  des  autres  gerbes  n'abor- 
doient  point,  ne  l'ont  pas  illutniné  fenliblemetu.  On  fait  que  linLige 
affez  lumineufe,  produite  par  des  rayons  réHéehis  fut  la  couche  d';iir 
contiguë  à  la  furface  poftérieure  d'une  lame  de  verre  d'une  certaine  épaif- 
feur  >  devient  extrêmement  tetne  ,  &  même  quelquefois  trcs  difficile  à 
dillinguer,  comme  j'en  ai  fait  l'épreuve,  fi  on  vient  à  fublbtusr  à  cet  air 
une  lame  d'eau  ,  foit  lAÎnce  >  foit  cpailTe  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  l'eau  ne 
refléchiiroit  pas  fi  bien  la  lumière  que  le  faifoit  l'ait. 

L'eau  introduite  entre  les  verres,  altère  aullî  l'image  intermédîiire , 
produire  par  la  gerbe  ,  réflédiie  fur  le  fécond  verre.  Les  couleurs  en  per- 
dent au  moins  beaucoup  de  leur  vivacité  :  fouvenr  elles  y  font  totalement 
effacées.  M.  l'Abbé  Mafcas  a  obfervé  que  les  couleurs  de  l'apparence  en 
devenoient  ténébreufes  ^  &  M.  Newton  ayant  fait  gltirer  un  peu  d'eau 
entre  les  objectifs  qu'il  empbyoic  pour  produire  les  anneaux  colorés , 
Tome     Part.  F,  Z  z 
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avoit  eu  lemcme  réfultat.  On  ne  peut  s'en  prendre.  Je  crois  ,  de  ce  dcfa- 
».itKageqii'a  l'eau,  par  comparailon  à  l'air,  qu'on  lui  fait  remplacer  daiy 
rintervalle  des  verres  ,  à  ce  qu'elle  eft  plus  fiifcepnble  que  l'aie  d'épac- 
piller  en  tous  fens  ,  &  de  difperfet  la  lumière. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  n'apperçoic  aucune  trace  de  l'image  qne  poor- 
roient  formée  les  rayons  réticchis  fut  le  fluide  iiitermcdiaire  auquel  on 
a  enfaite  fubftituc  de  l'eau  j  malgré  la  raifon  de  penler  que  cette  image 
ne  fauroit  être  couvette  en  entier  par  celle  qui  eft  due  à  la  troifieme 
gerbe,  on  pour  roi  t ,  ftns  dépouiller  tout-à-faic  ces  rayons  de  la  Uculté 
d'en  produire  de  fenfibles  à  un  certain  point ,  diminuer  au  moins  la  diffi- 
culté ,  en  ptéfuiiiant  que  dans  les  circonftances  de  cette  expérience  ,  Ti- 
niage  qui  en  provient ,  Se  celle  qui  eft  produire  par  la  troilîeme  gerbe  j 
approchent  fort  de  coïncider  l'une  fur  l'autre  (fuppofition  que  la  grande 
inclinaifon  mutuelle  des  vertes ,  qui  ne  ditîers  gueres  du  parailelifme  &C 
leur  courbure  infenfible  permettent  atTez  d'adopter  ).  Et  qu'il  ne  telle  â 
découvert  de  la  première  que  le  bord  où  il  doit  aborder  bien  moins  de 
ces  rajfg^is  que  vers  fon  centre.  Peut-être  d'auttes  faits  nous  fourniront 
de  plus  amples  éclaircilTemens,  En  attendant ,  j'ai  cru  devoir  m'en  tenit 
à  ces  prcTomptions;  fans  rien  déterminer  d'après  des  obfervations  peut- 
être  équivoques  à  ce  dernier  égard. 

XXXIV.  Par  tout  ce  qui  vient  d'être  expofé  fur  la  troifieme  différence 
des  rélultats  des  deux  expériences  comparées ,  relarive  au  nombre  des 
images ,  il  patoît  que  les  différences  qui  diftinguent  les  deux  appareils 
par  rapport  i  l'indinaifon  mutuelle  des  verres  &  à  leurs  courbures  ,  peu- 
vent y  contribuer  pour  beaucoup  ;  &  qu'en  même  remps  elle  peut  tenir 
encore  à  la  différence  des  qualités  du  fluide  logé  dans  l'efpace  intermé- 
diaire. Car  il  eft  r?ftc  des  raifons  de  douter  fi  la  lame  de  celui  qui  occupe 
communément  l'intervalle  des  verres  de  M.  l'Abbé  Mafëas  ,  ainû  que  {2 
lame  d'eau  que  j'y  ai  fublHtuc  j  réfléchi ifent  auffi  énergiqueniem  la  la- 
miere  que  le  fait  l'air  logé  entre  mes  verres  i  bifeau. 

XXXV.  Il  ne  nous  refl:e  à  préfent  ai  examiner  que  la  quatrième  &: 
dernière  des  différences  mentionnées  au  N''.  ij  ,  avec  les  verresà  bifeau, 
la  deuxième  inia^e  ,  la  troifieme  &  la  quatrième  font  de  petites  iûs  qui 
annoncent  que  tous  les  rayons  différemment  rff tangibles  du  faifceau 
concourent  à  les  fotmer  ,  Si  qu'ils  y  font  diftribués  félon  l'ordre  naturel 
de  lefers'réfrangibifités,  conformément  au  développement  qui  aucoit  lieu 
dans  un  prifme.  Avec  les  verres  de  M.  l'Abbé  Maféas  ,  qui  ne  donnent 
que  trois  images ,  l'intermédiaire  &  la  dernière  ont  chacune  communé- 
ment leur  reinte  uniforme  ou  d'une  feiile  couleur  ,  quoique  la  fente  qui 
tranfmet  les  rayons ,  foit  égale  à  celle  qui  a  été  employée  pour  ces  au- 
tres verres    ce  qrii  d'abord  femble  donner  i  juger  qu'il  n'y  a  que  les 


P   it   T   g    z   q    u   E.  5 
rayons  d'une  feule  efpecc  de  couleur,  qui  foieuc  réfléchis  alors  pat  cha- 
cune des  petites  portions  des  plans  réfléchiflans  correfpondans  dans  la 
direction  qui  les  rranfmet  aux  efpaces  occupes  par  ces  images. 

Il  n'en  eft  pas  ainll  cependant  fur  chacune  de  ces  images  colorées  ;  il 
parvient  des  rayons  de  coûtes  les  efpeces  de  réfrangibilités  j  &  il  eft  aifc 
de  s'en  aflurer,  en  faifant  tomber  les  trois  images  etifemble  fur  l'une  des 
faces  d'un  prifme  difpofé  convenablement  pour  opérer  la  rcfcadioii  &  la 
décompodcion  des  trois,  gerbes  qui  les  produifeut ,  &  le  traverlent  en- 
' fuite;  lefquelles  on  reçoit  fut  un  carton  placé  au-delà  ,  à  une  médiocre 
diftance  du  prifme  ,  qui  n'eft  éloigne  lui-même  que  de  fix  à  fept  pouces 
des  verres.  Quelqu'étroiie  qu'on  air  rendu  la  fente  percée  dans  le  pa- 
pier appliqué  au  premier  verre,  en  quelque  fens  que  le  trait  de  lumière 
y  ait  été  dirige ,  il  s'étale  fur  le  carton  trois  fpedres  dont  les  couleurs 
font  rrès-éclatantes ,  quoique  celles  du  fpeâ;re  provenant  de  la  première 
gerbe  d'abord  réfléchit  fur  la  furface  antérieure  du  premier  des  verres 
réunis j  le  foienr  le  plus;  &  celles  du  fpeélre  produit  par  la  quatrième 
gerbe  réfléchie  fur  fa  couche  d'air  cohtiguc  à  la  furface  poftérieure  du 
fécond  verre  le  foient  le  moins  :  Se  quoique  les  images  que  ces  gerbes 
cufl*enc  formées,  en  ne  palfant  pas  par  le  prifme,  foient  quelquefois  fort 
ternes  ,  fur-tout  la  dernière  ;  on  reconnoît  aifément  que  chacun  de  ces 
fpedres  raflemble  toutes  les  couleurs  du  fpe£tre  ordinaire.  On  doit  re- 
marquer cependant  qu'elles  fonr  peut-être  toutes  plus  complettes  dans 
celui  qui  correfpond  à  l'image  blanche.  U  y  a  dans  ceUii  qui  cotrefpond 
«  l'image  intermédiaire,  ordinairement  une  des  bandes  extrêmes,  qui 
eft  moins  étendue  ou  moins  fenfible  ,  la  rouge  ,  fi  l'image  intermédiaire 
eût  été  colorée  en  bleu;  la  violette  au  contraire,  fi  l'image  intermédiaire 
eût  étécoloiée  en  rouge.  Ce  petit  affoiblllfement  ou  récréciifement  d'une 
des  deux  bandes  ,  qui  termine  le  fpeâre  >  eft  bien  moindre  encore  dans 
cefui  qui  correfpond  à  la  dernière  image. 

XXXVI.  De  ce  que  tous  tes  rayons  différemment  réfrangiblcs  fe  ren- 
contrant dans  les  gerbes  qui  forment  les  images  colorées,  tant  en  em- 

Eloyant  les  verres  de  M.  l'Abbé  Maféas ,  qu'en  employ.int  les  verres  à 
tfeau  ,  6c  y  font  au  moins  à  peu  près  dans  la  même  proputtion  ;  &l  que 
d'un  autre  côte  avec  ceux-ci ,  ces  images  font  des  iris  bien  décidées  ,  tan- 
dis qu'avec  les  premiers  elles  n'ont  communément  qu'une  letile  couleur, 
îl  réfulte  que  dans  les  vejrres  à  bifeau,  les  rayons  font  par  les  réfraûions 
qu'ils  y  emiient ,  plus  développés  ik  mieux  dcmêlcs.  Se  difttibués  relati- 
vement à  l'ordre  naturel  de  leurs  réfcangibilités  refpe<^ives  qu'ils  ne  le 
font  dans  ceux  de  M.  l'Abbé  Maféas. 

En  effet,  i°.  quant  au  développement  des  rayons,  il  doit  ctre*bicn 
moindre  dans  l'appateil  de  M.  l'Abbé  Maféas,  où  la  courbure  des  fur- 
faces  internes  des  verres  eft  infenflbie  ,  que  dans  l'autre  appareil  où  elles 
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om  beaucoup  de  convexité.  Nous  avons  vu  au  N°.  lo  ,  que  les  dirpofi- 
tions  contraires  des  couleurs  dans  les  images  produites  avec  les  verres  à 
bifeau  dépendent  des  déviations  reTpedlives  ,  convergentes  ou  divergen- 
tes que  prennent  les  rayons  hétérogènes  du  faifceau  j  en  palTant  du  pre- 
mier verre  dans  le  fiuide  inrermédiaïre.  H  eft  naturel  d'en  conclure ,  que 
le  plus  ou  le  moins  de  développement  qu'on  a  à  leur  dernière  émer- 
gence des  verres  ,  &  à  leur  retour  dans  l'air  ambiant ,  les  rayons  dccorr- 
pofcs  auxquels  font  dues  les  images  colorées ,  qu'on  fe  procure  avec  les 
verres  de  M.  l'Abbé  Maféas  ,  Se  avec  ceux  à  bifeau,  dépendent  du  plus 
ou  moins  de  développement  qu'ils  ont  pu  acquérir ,  en  pafTanrdn  pre- 
mier verre  dans  l'efpace  intermédiitre.  Or ,  comme  la  concavité  du  plan 
tie  réparation  fur  lequel  ils  fe  dirij;enc  ,  &c  qu'ils  ont  à  rraverfer  pour  fe 
rendre  de  l'un  de  ces  milieux  dans  l'autre  ,  efi  prefqu'infiniment  moindre 
dans  les  verres  de  M.  l'Abbé  Maféas,  que  dansles  verres  à  bifeau  jceux  de 
ces  rayons  qui  proviennent  du  trait  de  lumière  AB ,  doivent  entrer , 
toutes  cliofes  égales  ,  d'ailleurs  moins  convergens  (i)  dans  le  fluide  in- 
ternicdiaire  des  premiers  dans  celui  des  féconds.  Er  dès-lors  j  à  leur  re- 
tour dans  Tair  ambiant,  être  moins  développés  après  leur  déculfatiou  à 
leur  fortie  des  premiers  qu'à  leur  forcie  des  féconds  j  &  ceux  qui  pro- 
viennent du  trair  de  lumière  incident ,  dirigé  félon  lefens  CD,  doivent, 
toures  cliofes  égales  d'ailleurs  ,  acquérir  moins  de  divergence  (i)  en  en- 
trant dans  le  fluide  intermédiaire  de  ces  verres  de  M.  l'Abbé  Maféas  , 
qu'en  entrant  dans  celui  desaufres;  &  par  conféquent  à  leur  retour  dans 
l'air  ambiant  ètie  auflî  moins  développés  en  foctant  des  premiers  ,  qu'en 
fortant  des  derniers. 

i".  A  l'égard  de  la  diflribution  refpeélive  des  rayons  hétérogènes  ,  il 
eft  certain  q^ue  les  différentes  caufes  qui  peuvent  contribuer  à  y  produire 
de  la  confuiion  ,  en  procurant  à  quelques-uns  de  ces  rayons ,  des  dé- 
viations irrégulieres  (  comme  le  poutroit  faire  le  poli  non  affez  exaét 
des  plans  où  s'exécutent  les  réfraélions  &:  la  réflciflion  des  rayons,  quel- 
que arrcrédans  leur  courbure.  Sic,  )  font  fufceptibles  d'opérer  un  effet 
plus  marqué,  c'eft-à-dire de  rendre  certe  contulion  plus  complette,  &:  de 
nuire  davanr>»ge  à  la  manifeftation  des  coitieius  pnfm.Kiques  fut  Us 
images  dues  atix  verr?s  de  M.  l'Abbé  Maféas,  où  ceux  des  rayons  qui 
lont  régulièrement  rélradtés  font  peu  développés  ,  que  fur  les  iris  dîtes 
aux  verres  à  bifeau  ,  où  ils  le  font  beaucoup  plus,  &  dont  les  diffère iites 
b.mdes  teint  ."!  d'une  couleur  plus  homogène  5c  plus  tranthaure  ,  font 
moins  expoiécs  à  être  altérées  à  un  certain  point  pat  l'intervention  des 
rayiitis  d'une  autre  efpece  qui  peuvent  être  irrégulièrement  détournés 
vers^ellc-'.. 


(i)  AppciiH  art.  i  ,  casj,  ix. 
(i)  IbiJ,  Cas  î ,  II. 


XXXVII.  De  plus,  ne  peut-il  pas  U  f-iire  qu'en  conféquence  de  \z 
courbure  des  furfaces  des  vertes,  qui  n'efl  poinr  unifotme  pattautj  & 
dont  on  doit  confldérer  la  coupe  ,  non  comme  une  porrion  de  cercle  , 
mtis  comme  une  porrion  d'elHpfe  applarie  &  formée  de  perires  lignes 
qui  forment  entr'elles  des  angles  ranr  foirpeu  inégaux  j  &  de  moins  en 
inoin*  obtus,  à  proportion  de  Uur  éloigiument  du  pl.in  du  contad  im- 
médiat des  deux  verres  j  ne  peut- il  p.isi'e  faire,  dis-je  ,  i''.  que  tandis 
que  la  phipatt  des  divilîons  de  rayons  hétérogènes  d'une  gerbe  ,  font  re- 
pliées (es  uiiîs  fur  les  autres,  comme  nous  veiions  de  le  dire,  au  point 
qu'elles  s'entrenuifent  &  s'effacent  mutuellement,  fans  qu'aucune  d'elles 
puiiïe  prcvnloir  alfez  furies  autres,  pour  que  fa  couleur  fe  manifefte  , 
quelques  autres  divisons  tranfmifes  par  une  perire  portion  de  la  furface 
des  verres,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  inclinée  aux  autres  portions  de  • 
cette  furface  ,  que  celles-ci  ne  le  font  entr'elles ,  croifent  un  peu  les  pre- 
mières divitions &  coïncident  fur  l'efpace  qu'elles  embralFent  fur  le 
carton,  décident  alors  feules  de  la  couleur  qu'il  acquiert,  &  lui  donnent 
alors  la  leur  à  l'excUi^ion  des  autres  } 

1°.  Que  ce  foient  tantôt  des  divifioos  des  rayons  les  plus  refrangibles 
qui  croifent  ain(t  les  autres  divifious  qui  fe  font  mutuellement  eftacées, 
&  tantôt  des  divilîons  des  rayons  les  moins  refrangibles  qui  ayent  à  leur 
tour  cet  avantage  ; 

î".  Et  que  tandis  que  ce  font  des  divi fions  des  plus  reti  angibles  de  la 
troifieme  gerbe  ,  qui  donnent  ainfi  leur  teinte  à  l'image  intermédiaire  , 
où  d'autres  divifions  tombent  trop  repliées  les  unes  fur  les  autres  pour 
produire  un  clîer  fenfible,  &  y  concourir  j  ce  f*jnt  au  contraire  des  di- 
vifions de  rayons  les  moins  refrangibles  de  la  quatrième  gerbe  ,  qui 
donnent  la  leur  à  la  detniere  image  qui  n'en  reçoit  aucune  des  autres 
divilîauî  qui  n'y  font  pas  .iJlez  développées ,  &  vice  verfU. 

XXXVII I.  Er  c'eft  à  quoi  il  faut  vtaifemblablement  attribuer  l'uni- 
formité de  couleur  de  chacune  de*.  Jeux  imaç;cs  ,  la  diverlité  de  celles 
de  l'intermédiaire  de  la  dernière,  &  la  d'.'^'r.'d.uiou  de  teinte  dont 
elles  font  fufccptibles  j  &  qui  va  jufqu'i  les  rendis  d'un  gris  terne  & 
obfcuf. 

Ajoiiconî  à  ctîh  que  s'il  eft  réel  (  n\  ;  j  )  qu'une  image  produire  par  une 
getbe  de  tayons  Lcfléchie  fur  le  Buide  inreimédiiire  ,  fe  rencontre  avec 
rim  inti;rmédi,ure  produite  par  la  gerbe  réfléchie  lur  le  fécond  verre, 
il  en  doit.arrivti  que  les  deux  inugi^s  ne  s'ajuftjnr  pas  alfcrz  exa£tement 
Vum  fjr  Tnirrc  de  que  chaque  pi^tite  bandj  d'une  couleur  quelconque 
deluu'  ,  cotrt-'Ip'Uide  à  caule  de  la  non  exad-ttuds;  inévitable  de  leur 
coïncidence  ,  avec  une  petite  bande  d'uns  couleur  dill'érente  de  l'autre 
image.  Et  c'e;i  fetoit  alfez  pour  altérer,  de  même  pour  faire  évanouir  les 
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couleurs  prifm:\t!ques  de  deffiis  l'image  intermédiaire  j  fi  la  getbe  de 
rayons  que  le  fluide  incermcdiaire  y  réfléchiioit  ,  ctoit  un  peu  abon- 
daninieiic  fournie. 

XXXIX.  Au  refte  l'écl.it  du  fpedre  ,  que  les  mêmes  rayons,  qui  pro 
duitenc  la  dernière  image  dont  la  couleur  eft  le  plus  fouvent  (i  équi- 
voque ou  lî  terne,  produifein  ,  locfqu'ils  ont  été  tranfmis  par  le  prifme  » 
en  tortanc  des  verres  réunis  ,  permet  pas  qu'on  exclue  les  rayons 
d'ancune  couleur  ,  du  nombre  de  c«ux  qui  concourent  à  le  former  :  il  eft 
«vident  que  ceux  de  (outes  les  couleurs  y  ont  parr.  Cet  éclat  du  fpedlre 
faic  femir  en  mème-tems  à  quel  peint  l'irrégularité  &  la  confufion  dans 
La  diftribution  des  rayons  hétérogènes  ,  tout  développés  qu'ils  font , 
font  capables  d'altérer  dans  l'image  les  effets  de  teuc  décompofition,  de 
donner  le  change ,  &  de  k  faire  méconnoître. 

XL.  C'eft  fur  les  réfultats  de  l'expérience  du  n",  j ,  où  l'image  inter-' 
médiaire  occupe  des  places  différentes  fur  le  carton  ,  feluo  que  le  Huide 
logé  entre  les  deux  verres ,  eft  plus  ou  moins  refringenr,  &  fur  Is  corn» 
paraifon  des  expériences  où  je  me  fuis  fervi  des  verres  de  M.  l'Abbé 
Mafcas ,  avec  celles  où  fen  ai  employé  d'autres  ,  où  il  eft  bien  sûr  que 
les  réfultats  étotetit  dûs  à  l'unique  inHuence  des  loix  ordinaites  de  lu 
réfraction  &  de  la  refrangîbilité  ,  que  j'établis  l'idée  que  j»  viens  de 
donner  du  méchanifme  en  vertu  duquel  s'opère  la  décompofition  de  la 
lumière  dans  le  phénomène  des  anneaux  colorés  eiicce  deux  lames  de 
verre. 

Neus  avons  vu  i**,  comment  on  peut  concevoir  que  des  rayons  de 
lumière  convergens  réfléchis  vers  le  plan  de  fcparatioii  des  deux  verres  , 
où  ils  ont  été  décompofés  pat  les  réfractions  qu'ils  y  ont  eduyeés  (pei- 
gnent (  n°*.  £,j,4,  },io,it,ii,  tj)  dans  l'oeil  où  ils  fe  ra(Tem- 
Blent  j  des  portions  d'iris  annullaires,  &  par  conféqueiit  y  peuvent  pein- 
dre des  iris  annullaires  complertes ,  dont  les  couleurs  font  difpofées  feloii 
l'ordre  qu'exige  le  phénomène. 

1*.  Que  les  rayons  réfléchis  entre  les  verres  de  M.  l'Abbé  Maféas^ 
&  d'autres  rayons  réfléchis  entre  d'antres  verres  difpufés  de  même, 
(  n'"".  i  +  >  I J ,  î6)  mais  où  on  ne  peut  anéconnoîtte  que  leurs  déviations 
ne  font  déterminées  que  par  les  feules  loix  de  la  réfraftion,  produifent 
â  leur  rerourdans  l'air  ambiant,  également  des  images  fur  un  carton  où 
on  les  reçoit ,  &  qu'on  en  peut  augurer  que  les  déviations  de  ceux  qui 
fonr  décompofés  dans  les  verres  de  M.  l  Abbé  Maféas,  font  dûs  unique- 
ment à  la  même  caufe. 

î°.  Que  cette 'conféqnence  eft  évidemment  confirmée  par  ce  qui  z 
été  conftaté  {  n".  1 8  )  que  les  images  produites  avec  l'appareil  des  verres 
i  bifeau  ,  font  colorées  comme  celles  que  procure  celui  de  M.  l'Abbé 
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Maféas  ,  &  que  dans  les  preinietcs»  la  bande  bleue  eft  tournée  vers  l'en- 
droit du  contail  des  verres  ,  comme  dans  les  iris  anniillaires  elle  eft 
toujours  tournée  en-dedans.       .  • 

4.°.  Qoe  dans  ce  dernier  appareil ,  les  rayons  qui  produifent  les  imagts 
colorées,  (  n"'.  8,9)  font  reflécKis  ,  non  fur  le  fluide  intermédiaire, 
niais  fur  la  furface  du  fécond  verre. 

5°.  Que  les  rayons  que  peu:  réfiéchir  ce  fluide  intermédiaire  (  n*".  î  t  , 
ji,  ne  paroiiTent  pas  lulc<?ptibles  de  produire  des  Images  bien 

fenlîbles. 

ù°.  Que  les  gerbes  de  rayons  auxquelles  font  dues  l'irnage  iruermé' 
diaire  &  U  denuere  (  n°.  ^  j  )  ,  foni  corapofées  de  tous  les  rayons  diffé- 
icniment  retraiigibles  du  faifcfiilu. 

7°.  Que  tes  différences  qu'on  remarque  dans  les  réfultats  dçs  deux 
expériences  comparées  ,  dépendent ,  non  de  la  diveriité  du  méchanifme 
qui  les  opère,  mais  des  différentts  difpoliiions  des  deux  appareils  quant 
à  la  courbure  &:  ÀTinclinaifon  des  verres,  &  peut- être  quanc  à  la  qualité 
du  fluide  qui  en  occupe  l'intervalle. 

Tant  de  points  de  conformité  qui  ont  lieu  d'ailleurs  entre  ces  deux 
expériences  \  tant  de  preuves  que  les  rayons  font  réfraâés  &  décom- 
pofés  en  vertu  de  ces  réfra£tions  dans  l'une  comme  dans  l'autre  ,  me  pa- 
roi ffenc  tie  Ltlfer  aucun  doute  qu'elles  font  abfolument  analogues  par 
rapport  à  leurs  caufes  ,  comme. par  rapport  à  leurs  réfultats.  £,t  quelle 
raifon  pourtoit  fubfifter  encore  d'exiger  pour  les  phénomènes  qu'offrent 
les  verres  de  M.  l'Abbé  Maféas ,  l'intervention  d'une  caufe  ditïétente  de 
celle  qui  en  opère  de  pareils  dans  les  verres  à  bife:;u ,  qai  ne  peut 
manquer  d'exercer  fon  action  dans  les  premiers  ? 

Dans  ces  expériences  ,  je  n'ai  conddcté  que  les  déviations  d'un  fenl 
trait  dé  lumière.  Mais  comme  aucun  de  ceux  qui  cojicontent  à  produire 
la  belle  apparence  des  anneaux  colorés  ,  ne  peut  manquer  d'efluyer  les 
mtmes  rétrailions  &  des  déviations  analogues  x  il  ell  alfez  évident  que 
ladccompodtion  de  tous  ces  rayons  y  doit  ctte  l'effet  de  ces  réfractions 
&  de  ces  déviations. 

XLl.  Je  viens  de  donner  à  entendre  dans  te  n".  précédent,  que  le 
fluide  intermédiaire  pourroit  n'ctrepas  le  mCme  dans  les  deux  appareils. 
Ce  foni  les  réfultats  dont  il  eft  queftion  au  n°,  n  j  félon  Eefqnels  il 
paroîr  que  les  rayons  qui  peuvent  £tre  réfléchis  fur  celui  qui  eiî  logé  entre 
les  verres  de  M.  l'Abbé  Maféas  ,  ne  font  gueres  cip^bles  dj:  produire 
des  images  fcnfibles,  tandis  que  ceux  qui  le  font  fur  l'air  contenus  entre 
les  vtrrcs  à  bifeau ,  en  fourniffenc  d'alfez  brillantes  ;  ce  font  ces  réful- 
tats ,  dis-je,  qui  doiment  lieu  ici  de  préfumer  que  le  fluide  lî  relTerrc 
dans  l'incerv.dle  prodigieufement  rétréci  des  piemieis  de  ces  verres , 
dont  d'ailleurs  ,  en  les  préparant ,  on  fait  tout  ce  qu'on  peot  pour  dé- 
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tacher  Tair  adhérent  i  leurs  furfaces  internes ,  5c  qnî  ,  Tnrjs  cctro  pré- 
caution,  n3  donneraient  point  d'anneaux  t.  In  h  le  même 
«jue  celui  qui,  cantonn#i  l'aile  entre  les  veir  '  tnttniniqtie 
il  librement  avec  l'a  t  h  mordille  te  »  &  en  eft  sûi  .:  cxpnnlîcn.  On 
Cçaicque  M.  l'Abbé  Malé.is  a  jugé  d'après  fes  l'i  iV.t;iom,  qu'il  diffc- 
roicde  l'air.  Ce  qui  eft  exposé  à  ce  Injet  thn^  un  Mémoire,  femhle 
établit  artez  clairement  que  l'apparence  qii  on  te  ^rocuie  avec  fcs  vertes  , 
&  qui  Te  manifulle  capleine  luini^îre  ,  ne  dipend  p.is  dueiteineiit  de 
l'exEiême  récréciirenitiu  de  l'eTpace  qui  it-i  Icp  ^re^ni  de  U  tcnuité  af- 
foriie  de  la  lame  du.  Huide  qui  l'occupe  ,  mais  plutôt  de  ce  qu'au  mo^en 
des  précautions  qu'on  prend  ,  en  rétinill.int  les  deux  vc-rres ,  il  ne  fubnfte 
dans  cet  efpace  qu'un  Htiide  autrement  dilpofé  que  l'air,  Lt  cette  di'po- 
iition  peut  tonfifter  ,  en  premier  lieu  ,  en  ce  qu'il  ne  fçauroit  téHcchit 
une  qXiantitc  de  layons  lurtiT;inte  pont  taire  difparoître  ou  pour  ternir  i 
un  certain  point  les  images  colorées  prodmtes  par  ceux  qui  fe  font  ré- 
fléchis fur  la  futface  antérieure  dn  fécond  verre  :  car  cd  premiers  abor- 
dantfur  les  mêmes  efpaces  ,  les  elfaceroient ,  fi  le  fluide  intermédiaire  en 
téfléchilFoit  une  certaine  quantité. 

XLII.  Voici  une  autte  taifon  de  le  penftr.  Comme  en  pleine  lumière 
les  taifceauxqui  fe  diligent  de  toutes  parts  Se  en  tous  fens  fur  un  ap- 
pareil quelconque  de  verres  réunis  ,  doivent  s'y  tcfiaâer,  s'y  décom- 
pofer  ,  &  s'y  réfléchir  fur  les  plans  qui  en  fép.irenr  les  divers  milieux ,  il 
ii'eft  pas  douteux  qu'à  leur  retout  &c  à  leur  émergence  des  verres  ,  ceux 
qui  ont  été  réfléchis  fur  le  fécond  verre,  devroicnt  totmer  fur  un  catton 
qui  les  arrètctoit  en  quelqu'endroir  que  ce  foit  ,  des  images  où  les 
rayons,  dilTéremment  refrangibles  j  feroient  plus  ou  moins  démêlés  de 
répatés  ,  &  qui  fe  manifefleroient  pat  leuts  couleurs,  fi  rien  n'y  nuifoic 
d'ailleurs,  c'eft  à-dire  ii  on  interceptoit  ou  on  détournoit  tous  les  autres 
rayons  réfléchis  furies  autres  plans  de  féparation  des  milieux  ,  fur- tout 
ceux  qui ,  réfléchis  fur  la  lame  d'air  logée  entre  les  deux  verres  ,  le  font 
dans  les  mêmes  direclions  que  les  premiers. 

Ce  font  ces  rayons  réfléchis  fur  cetre  lame  d'air  logée  entre  les  verres 
à  bifeau,  qui,  par  les  brillantes  touleuts  de  la  féconde  image>  qui  leur 
eft  uniquement  due ,  &c  qu'on  obtient  dans  la  chambre  obfmre  (  n°.  '  8  ) 
acteftent  fi  bien  la  propriété  qu'a  etFeAivement  l'air  de  les  réfléchie 
abondamment. 

Mais  ne  font-ce  pas  ces  mêmes  rayons  qui ,  hors  de  la  chambre  obf- 
cure  &  en  pleine  lumière,  ne  laiflent  diftinguer  aucune  trace  de  l'appa- 
rence (  qu'on  poHtroit  attendre  de  ces  verres  à  biXeau  )  ,  en  effaçant  les 
images  colorées  que  les  autres  réfléchis  fut  le  fécond  verre  ,  produifenr  , 
tandis  que  ceux-ci  effacent  en  revuiche  celles  qui  proviennent  des 
premiers  ? 

*  N'cft-ç« 


N'eft  ce  pas  ati  moyen  de  rexclufion  de  la  furabondance  de  ces  rayons  « 
«âont  le  Huide  logé  dans  l'intervalle  des  vertes  de  M.  l'Abbé  Maféas  > 
*e  pourroit  réfléchir  an  plus  qu'une  très-petite  quantité  ,  que  ceux  qui 
font  rcdéchts  fur  le  fécond  verte  ,  produifeiit  eâtcacetnenc  leur  effet  lue 
nos  yeux  ea  pleine  lumière  ? 

Etn'ell-ce  pas  parce  que  l'eau  réfléchît  moins  de  ces  rayons  que  l'ait» 
quoique  plus  que  ce  fluide  auquel  on  l'a  fubftitué  dans  ces  derniers 
verres  ,  que  lapparence  qu'on  le  procure  alors  n'eft  que  ternie ,  ou  a9 
difparoît  pas  toujauts  en  pleine  lumière? 

XLIir.  C'eftdonc  bien  a  propos  que  M.  l'Abbé  Mafôas  faifoit  chaufFet 
les  vertes  qu'il  deftinoit  pour  le  phénomène  des  anneaux  colorés  qu'il 
les  frottoir ,  Se  les  laifToit  gliffer  l'un  fur  l'autre  pendant  quelque  tems, 
en  les  prelTijit  convenableraeat  j  tous  ces  moyens  font  propres  i  les  dé- 
pouiller des  tlocons  d'air  qui  y  font  naturelUmenr  adhérens,  &  à  exclure 
de  l'intervalle  qui  répare  toujours  ces  verres  en  quelques  endroits  ,  parce 
qu'ils  ne  font  jamais  parfiiteinent  plans  ,  cet  ait  qui  empccheroir  que 
le  phénomène  fe  nunifelUt.  Peut-être,  dira-t-oii ,  que  ce  procédé  <jui 
cépondoii  lî  bien  à  fcs  vues,  en  expulfanila  plus  grande  paiiiede  cet  air, 
en  lailTe  ,  malgré  tous  les  foins  qu'on  fe  donne  ,  quelque  peu  qui ,  ex- 
trêmement raréfié  ,  n'occahonne  pas  les  mêmes  inconvéïitens  que  laie 
denfe.  Mais  votci  une  difliculté.  Ou  a  obfervé  que  la  réflexion  de  la 
lumière  eft  aulfi  forte  &  même  un  peu  plus  forte  de  la  part  de  l'air  qu'elle 
cencontre  au-delà  d'une  lame  de  verre,  quand  il  eft  raréfié,  que  quand 
il  eft  denfe  i  &  nous  venons  de  voir  que  le  fluide  contenu  entre  les  verres 
de  M.  l'Abbé  Maféas  ,  ne  la  réfiéchit  pas  à  beaucoup  près  auili  bien  que 
le  fait  l'air  cantonné  entre  les  verres  i  blfeau. 

XLIV.  Le  fluide  de  l'appareil  de  M.  l'Abbé  Maféas  tiedoir-il  pas,  en 
fécond  lieu ,  différer  de  l'air  par  le  degré  de  réfringence  ?  Si  le  trait  de  lu- 
mière quijdel'air,  palFe  dans  le  premier  verre,  dont  lesdeux  furfacesne 
différent  que  prefqa'infinimenr  peu  d'être  parallèles  entr'elles  ,  lî  ce  trait 
de  lumière  trouvoir  au  delà  un  fluide  dont  la  réfringence  tut  égale  à  celle 
de  l'air,  fes  rayons  hétérogènes  qui,  dans  le  cas  où  il  feroit  tombe  oblique* 
ment  fur  le  premier  verre,  feroient  développés  &divergcns  dans  larraver- 
féedu  verre  ,rcdeviendrotent  prefque  parallèles  entr'eux  en  enrrant  dans 
le  fluide  intermédiaire  j  &  la  rcflei5tion  qu'ils  effiiyeroient  fur  la  convexité 
du  fécond  verre,  ne  pouvant  leur  donner  des  diteârions  différentes  re- 
lativement à  leurs  diaerens  degrés  de  refrangibilités ,  ils  ne  feroient  pas 
mieux  démêlés  à  leur  retour  d.ins  l'air  ambiant.  Ils  n'y  tai (feroient  donc 
pas  enttevoir  les  couleurs  prifmatiques.  Leur  déconipofuioii  entamée 
dans  le  premier  verre,  l'aura  été  en  pure  pctte. 

Au  lieu  que  fi  l'efpace  intermédiaire  clV  rempli  par  un  fluide  plus  ou 
Tome  I  j  Part.  V,  A  a  a 
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■Kiins  rcfiingem  que  t'air  i  uo  certain  point  {  par  exempte  pai  de  l'esni  )  » 

les  r.\yons  hétérogène':  rendus  divergeiis  à  leur  entrée  dans  le  ptemiet 

verre,  fotit ,  après  avoir  franchi  fa  fiirface  poftérieiire  ,  dans  le  cas  ,  o» 

d'acquérir  plus  de  diveci^ence  ,  ou  d'en  confetver  aflez  pour  ne  pas 

celTer  d'ccre  SEcore  divergeus  &  développés  à  \e\x  retcuit  daru  Taie 

ambiant. 

AiifG  félon  les  expériences  de  M.  l'Abbé  Maféns,fes  verres  qui,  pté- 

{>arés  avec  les  foins  convenables  pour  détacher  de  leurs  furfaces  internes 
es  flocons  d'air  ,  Se  qui  alors  fcparés  6c  remis  tout  de  fuite  l'un  fuc 
l'autre  alîèa  preftement  pour  ne  point  lailfet  à  l'air  le  tems  de  s'y  coller 
de  nouveau  ,  font  toujours  également  propres  à  donner  des  anneaux 
colorés ,  ceffent  d'en  donner  u  on  ne  les  a  remis  l'un  fur  laurre  qu'ait 
bout  d'an  tems  fufHfant  pour  que  l'ait  y  reprenne  fon  pol^e,  &  qu'on  ne 
l'en  ait  pas  délogé  de  nouveau  pat  leur  fiidtion  mutuelle.  Au^lI  ai-je^ 
éprouve  cie  iDcme  que  dans  la  chambre  obfcure,  aucunes  des  images  qui  » 
dans  ces  dernières  circonftatices,  font  produites  par  un  tt:tit  de  lumière 
âfTez  menu  ,  ne  font  pas  colorées. 

On  ne  s'appuyera  pas  fans  doute  fur  la  différence  que  d'habiles  Phy- 
iîciens  ont  fçu  découvrir  entre  les  vertus  réfraâives  de  l'air  denfe  &  de 
l'air  raréfié  ,  pour  rendre  raifon  ,  en  fuppofaot  encote  l'efpace  intermé- 
diaire occupé  pat  de  Tait  raréfié  ,  de  ce  que  daus  l'appareil  de  M.  l'Abbé 
Maféas ,  le  développement  te  la  divergence  des  rayons  hétérogènes  onc 
lieu  daiiscet  efpace  intermédiaire  ,  Se  même  après  leur  dernière  émerûon 
des  verres.  Cette  différence  de  leurs  vertus  réfrailives  ,  qu'on  a  calculée 
telle  que  le  fnius  d'incidence  en  un  lînus  de  rc-ftaâion ,  comme  I00016 
eft  à  100000 ,  au  paflage  de  l'air  raréfié  dans  l'air  detife  ,  peut  être  ici 
cenfée  comme  nulle ,  puifqu'elle  ne  peut  produire  aucun  effet  fenfible 
dans  le  plus  ou  le  moins  de  divergence  des  rayous.  Mais  en  même-tems 
de  ce  qu'elle  a  été  conftatée  Ci  légère  ,  &  de  ce  que  la  dccompofîtien  de 
la  lumière  dans  l'appareil  de  M.  l'Abbé  Maféas ,  annonce  &  exige  qu& 
la  réfringence  du  fluide  qui  y  ell  cantonné,  différa  à  un  certain  point  de. 
telle  de  l'.iir  denfe  ,  il  fembleroii  qu'on  pourvoit  conclure  que  ce  fluide 
cff  d'une  autte  nature  que  l'air. 

XLV.  11  feroit  intéreirant  de  déterminer  quelles  font  les  réfringences, 
fefpeâives  de  ce  fluide  &  de  l'air.  Celles  de  ce  fluide  &  de  l'eau  nous 
font  indiquées  par  la  même  circonftance  de  l'expérience  du  n°.  18  ,  qui 
nous  a  appris  que  la  gerbe  qui  produit  l'image  intermédiaire,  eft  celle- 
<^ui  eft  réfléchie  fuc  la  fur  face  antérieure  du  fécond  verre  ,  comme  nous 
allons  l'établir. 

Le  trait  de  lumière  incident  étant  dirigé  félon  le  fens  CD  (  Fig.  7  )  ». 
ioit  la  trace  des  déviations  de  ta  gerbe  qui  produit  l'image  intermédiaire 
çepïéfentée  pat  la  ligne  DOPQRS  ,  lorfqtie  l'ijitetvalle  des  deui  vsuA^. 
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c(t  occupe  par  urt  fluide  quelconque  ,  &  pat  ligne  DOpqcs,  tocf- 
<jQ'il  coiicienc  un  âmde  plus  réfringent  que  le  premier. 

E:  le  trait  de  lumière  incident  étant  dirigé  félon  le  fens  AB  ,  foit  la 
Trace  des  déviations  de  cette  gerbe  teptéfcuice  par  U  ligue  BEFGMN, 
lorfque  l'intervalle  des  deux  verres  conrient  le  tiiiide  moins  réfringent  > 
&  par  la  ligne  B  E  f  g  m  n ,  lorfqu'it  elt  occupe  par  le  plus  rehingenc. 

On  conçoit  aifcment  que  dans  le  premier  cas  ^  au  retour  de  la  «erbe , 
les  portions  refpeilives  QR  ,  ^  r  de  fes  déviations  dans  la  traverTée  du 
premier  verre  ,  feroient  parallèles,  (î  les  furfaces  inrernes  des  deux 
verres  croient  parallèles  ente 'elles  ;  &  dès- lors  que  de  ce  que  les  direc- 
tions PQ^p^  font  plus  inclinées  à  la  furface  interne  du  premier  verte  , 
(  inclinée  dans  le  fens  CC  n  celle  du  feccMi  J  }  qu  elles  ne  le  feroient  fi 
ces  furfaces  ctoienr  parallèles ,  tes  diredVions  QR  ,  q  r  doivent  être  con- 
vergeittes  ,  puifque  le  rapport  du  {înns  de  la  dired>ion  QR  ,  au  lînus  de 
la  direction  ^  r ,  doit  devenir  plus  petit  que  dans  le  cas  du  paralleUrme 
où  ces  deux  linus  font  égaux;  Se  par  couféquent  que  des  diredions  RS  , 
r  j  à  Tcmergence  de  cette  gerbe  dans  l'air  ,  la  première  doit  s'écarter 
moins  de  la  perpendiculaire,  &  en  mème-tems  aulTi  du  rayoii  incident 
CDj  que  la  féconde  rs. 

On  voir  de  même  ,  que  dans  le  fécond  cas ,  au  retour  de  la  gerbe  ,  lej 
portions  G  M  j  g  m  de  fes  direûions  refpeAîves  dans  la  traverfée  du 
premier  verre  feroient  parallèles,  (î  tes  furfaces  internes  des  deux  verres 
écoient  parallèles  entr'clles  ;  &  dès-tors  ,  que  de  ce  que  les  dire^ions 
Ï'G»  / g  font  moins  inclinées  à  la  furface  interne  du  premier  verre  (  in- 
clinée dans  le  fens  DD  i  celle  du  fécond  ;  )  que  fi  ces  deux  furfaces 
croient  parallèles ,  les  direélions  Ci  M,  ^  m  doivent  t-cre  divergenres,  puif- 
que le  rapport  du  finus  de  la  dtreâiun  GM  au  fî  nus  de  la  direâion  g  m 
doit  être  plus  graud  que  dans  le  cas  du  parallclifme  où  ces  deux  tînus  fe- 
roient égaux  j  &  par  conféquent ,  que  des  directions  MN  ,  mn  à  Témer- 
eence  de  cette  gerbe  dans  lait ,  la  première  MN  doit  ctre  plus  écartée 
de  la  perpendiculaire  ,  Se  en  même  temps  du  rayon  incident  AB  que  li 
féconde  mn. 

£t  conformément,  félon  la  table  (t)  que  l'ai  calculée  des  dévia- 
tions de  la  lumière ,  &  oi^i  j'ai  fuppofé  l'angle  d'incidence  du  trait  de 
lumière  de  45"  ,  &  l'inclinaifon  mutuelle  des  verres  d'une  minute  ,  Sc 
celle  des  deux  furfaces  de  chaque  verre  de  jo"  ;  on  rrouveca  qu'au  retour 
dans  l'ait ,  l'angle  de  réfringence  de  la  gerbe  réfléchie  fur  le  fccond  verre, 
elt  pour  le  trait  de  lumière  dirigé  dans  le  fetis  CD. 

Quand  l'interv aile  des  verres  eft  occupé  pat  de  l'air ,  de    45"  o'  5" 
Quand  il  l'efl  pat  de  l'eau ,  de     ....       .    4J    i  7 


(i)  Appcni.  art.  1. 
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£c  pour  le  traît  de  lumière  incident ,  dirigé  dans  le 
£ens  Afi. 

Quand  l'intervalle  des  verres  eft  occupe  par  de  l'air,  de  44°  59'  41" 
Quand  ilTeft  par  de  l'eau ,  de    .......    44   5S  4^ 

Ainfi  la  gerbe  ,qui  produit  l'image  intermédiaire  ,  quand  elle  dérive 
Ju  trait  de  iumieie  CCj  s'écarte  plus  à  fon  retour  dans  l^air  du  rayon 
incidtînt  ,  C|uand  le  fluide  intermédiaire  eft  plus  réfringent  que  quand  il 
«ft  moins  réfringent  :  &  au  contraire,  quand  die  dérive  du  irait  de  lu- 
mière AB,  elle  s'écarte  moins  à  fou  retour  dans  l'ait  ambiant  du  rayon 
incident,  quand  le  fluide  iniermédiaice  ed  plus  téfiingent  que  quand  il 
l'eft  moins. 

Or ,  dans  l'expérience  du  N°.  iS  ^  l'image  intermédiaire  eft  pluséloi^ 
gnée  de  la  première;  &:  par  conféquent  la  gerbe  qui  laprodiiit  plus  écar- 
tée du  trait  de  lumière  incident  dirigé  félon  le  fens  CD  après  l'intro- 
duction de  l'eau  qu'avant  ;  &  pour  le  trait  de  lumière  dirigé  félon  le  fens 
AB,  l'image  intermédiaire  eft  plus  rapprochée  de  la  première  ;  81:  par  con- 
féquent  la  gerbe  qui  la  produit  moins  écartée  de  ce  trait  de  lumière  inci- 
dent après  l'introdii£lion  de  l'eau  qu'avant.  Donc  l'eau  eft  plui  réfrin- 
gente que  le  fluide  qu'elle  a  remplacé  dans  Tintervalle  qui  fépate  les* 
vertes  de  M.  l'Abbc  Maféas.. 

XLVI.  Peut-être  feroit-il  podible  de  parvenir  aufli  à  reconnoître  , 
fi  la  réfringence  de  ce  fluide  eft  moindre  ou  pins  grande  que  celle  de  l'ait 
ambiant  ,  pat  de  femblables  expériences  faites  fucceftivement  d'abord 
avec  les  verres  préparés  avec  les  précautions  convenables  pour  dépouil- 
ler leurs  furfaces  internes  de  l'air  qui  y  adhère  narurellet^eiit  (au  moyen- 
de  quoi  ils  deviennent  propres  à  donner  des  anneaux  colorés,)  &  enfuite 
avec  les  mêmes  verres,  qu'après  avoir  détaché  l'un  de  l'autre,  pour  y 
lai{rer  de  nouveau  appliquer  des  flocons  d'air ,  on  réuniroit.  cnfemble  > 
fans  employer  aucun  ftottement  ni  aucun  autre  moyen  d'expiilfer  Tait 
qui  les  rend  inhabiles  à  procurer  des  anneaux  colorés ,  &  en  ayanr  en 
irème  cenis  attention  ,  1°.  que  les  mêmes  points  lefpedifs  des  fur  faces 
internes  des  deux  verres  qui  fe  correfpondoient  dans  le  premier  cas,  fe 
correfpondilT'eiit  encore  exaétement  dans  le  fécond;  1°.  que  le  trait  de 
lumière  fût  toujours  dirigé  félon  la  même  obliquité,  &  tombât  toujours 
fur  un  mcnie  endroit  des  verres  ;  3°.  que  le  carton  où  feroient  reçus  les 
rayons  réHéchis  &  leurs  images  j  fût  toujouts  à  la  même  diftatice  des 
verres  ,  &  qu'enfin  routes  les  antres  circonftances  des  deux  expériences 
fuffentabfolument  uniformes.  Alors  fi  la  différence  qui  pourroit  fe  trou- 
ver entre  les  fluides ,  qui  dans  ces  deux  cas  occuperoient  l'intervalle  des: 
Vitres ,  étoit  afTez  confidérable  par  rapport  à  la  réfringence  ,  ne  fe  mani- 
Cefteroit-elle  pas  j  comme  dans  i'expci  ience  rappellée  au  N°.  précédent  », 
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far  la  différencÊ  des  diftaiices  qu'on  obferveroit  dans  ces  deux  cas  enire 
image  intermédiaire  la  première  ? 
L'exécution  de  cette  expérience  combinée  ne  peut  être  que  très  diffi- 
cile à  caufe  de  l'exaftitude  fcrupulenfe  qu'elle  erxige  dans  les  ptécantions 
à  prendre  ,  pour  que  les  difpotitions  de  l'appareil  dans  les  dffux  cas  foient 
uniformes  j  autant  qu'il  eft  nécelTaire  pont  obtenir  des  réfultars  con- 
cluans.  Aa(îiat-je  moins  compté  for  ceux  que  je  pouvois  me  propefcr  de 
me  procurer  pat  moi-mcme  ,  que  fur  ceux  qu'on  peur  attendre  des  Phyû» 
ciens  exercés  qui  font  à  même  d'y  employer  des  infttumens  propres  à  y 
mettre  toute  la  précifîon  poilible  &  requife.  Je  les  invite  i  faire  des  ten- 
tatives pour  déterminer  l'idée  qu'on  doit  fe  faite  de  ce  fluide ,  s'il  difr 
fere  cflentiellemeni  de  l'air,  ou  fi  c'eft  de  l'air  autrement  modifié  que 
i'air  ambiant. 

XLVU.  An  refle  ,  d'après  les  faits  rafTemblcs  dans  ce  Mémoire  ,  il  y 
a  tout  lieu  de  préfumer  que  l'inclinaifon  mutuelle  des  dt:ux  furfaces  de 
chacun  des  verres  ^  celle  des  furfaces  internes  des  deux  verres  qui ,  i 
caufe  de  leur  courbure ,  varie  àdiflérentes  diflances  <1u  centre  du  contât^ 
immédiat,  &  la  différence  des  réfringences  du  fluide  qu'ils  (enferment, 
&  de  l'air  ambiant  font  les  principales  difpofitions  qui  opèrent  efficace- 
ment la  décompofirion  de  la  lumière  dans  l'appareil  des  venes  réunis. 

La  différence  des  réfringences  des  deux  Buides  ne  fauroit  procurer  des 
anneaux  colorés  qu'à  l'aide  de  l'inclinaifon  des  furfaces  internes  des  deux 
verres ,  ou  de  l'inclinaifon  des  furfaces  de  l'un  des  deux. 

L'inclinaifon  naturelle  des  furfaces  des  deux  verres  ou  celte  des  fur- 
faces  de  l'un  des  deux,  lorfqu'elle  n'eft  que  médiocre,  en  peut  pro- 
duire fans  le  concours  de  la  diflcrence  des  réfringences  des  deux  fluides»- 
Les  verres  à  bifeau  en  fourni flent  un  exemple. 

Ces  inclinaifonsttop  grandes,  &  qui  approchent  trop  du  parallelifme 
ne  produifent  point  d'anneaux  colorés ,  n  la  réfringence  des  deux  fluides; 
eft  la  même;  on  ne  s't;n  procure  point  avec  les  verres  de  M.  l'Abbé  Ma»-- 
feas ,  appliqué^  l'un  fur  l'autre  ,  fi  on  a  néglige  de  dépouiller  leurs  fur- 
faces  internis  des  flocons  d'ait  adhérens. 

Ces  inclmdifons  ,  quoique  très-grandes ,  procurent  des  anneaux  colo- 
rés ,  quanjd  lt:s  refring(;nces  des  deux  fluides  font  différentes,  puifqu'oo' 
«n  obtient  avec  les  mêmes  verres  de  M.  l'Abbé  Mafcas ,  préparés  c-on^ 
venabtement. 

XLVIIL  Et  cj^uant  aux  conféquences  que  j'ai  tirées  des  mêmes  fait*- 
Air  la  part  qu'a  la  réfradion  â  la  produdlion  de  ces  phénomènes,  je  prie 
les  Savans  qui  les  difcuteront ,  de  vouloir  bien  en  même  tems  répéter  & 
vérifier  les  expériences  f  i)  auxquelles  j'en  dois  l'indication,  &  qui  leur 

(l)  Elles  onl  été  exécutées  dans  U  ckambic  obr.:uri:  kj  morceaux  ou  liuic^ dâ^ 
^acc .(juc  i'jr  ai  cmplûyis ,  avoicnc  crois  lignes  d  éfaillcur. 
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fourniront  des  ^claircifTg  m  eus  farisfaifans  que  je  puis  leur  avoir  laiffé 
A  defirer ,  Se  peut  cite  bien  des  ccfultus  inréiefTans  que  je  n'aurai  pas 
fiiiîs. 

APPENDICE 
ArticXe  premier. 

Déviations  refpeclives  des  rayons  héte'rogenes  du  faifceau  de  lumière  dans 
l'apparcU  des  verres  réunis  qui  procurent  les  images  colorées, 

I.  Cas.  Si  un  traie  de  lumière  SG  {Jîg.  8  )  pafTe  d'un  milieu  dans  un  aurre 
plus  réfringent  (  parexemple  de  l'air  dans  le  verre  j  contenu  encre  des  fur- 
faces  |ilanes  &  par.iileles  encr'ellesjfe  réfléchit  à  fa  futface  poflérieure ,  & 
vient  a  rentrer  dans  le  premier,  les  rayons  différemmenr  cefrangibles  feront 
féparés  en  conféquence  des  réfraâions  dilfemblables  qu'ils  effuyeronr  'y 
Se  cependant  les  rouges ,  tes  violets  j  ainlî  que  ceux  des  autres  couleurs  » 
feront  à  leur  retour  dans  la  premier  milieu,  parallèles  entr'eux^  leurs  finus 
de  réfradtion  à  leur  rentrée  dans  ce  milieu  étant  tous  égaux  an  fmus  d'in- 
cidence du  faifceau  SG  ,  à  fon  premier  abord  fur  le  fécond  milieu,  &  pat 
conféqueiu  tous  égaux  entr'eux. 

Si  la  futface  pollérieure  du  verre  e&  Inclinée  à  l'antcrteure»  le  pacal- 
lelifme  des  rayons  ne  fubfifte  plus. 

II.  Si  cette  furface  poftérieure  comme  CC  j  eft  moins  inclinée  auK 
rayons  décompofés  que  ta  précédente  EF  j  parallèle  à  l'antérieure  ,  ces 
rayons ,  k  leur  retour  dans  l'air  j  feront  divergens  j  car  j  après  la  téfîec- 
tion  j  les  directions  du  plus  refrangible  j  8c  rr  du  moins  tefraiigible 
dans  le  verre,  qui  y  font  également  divergentes  ,  quelle  {{ue  foit  la  polî- 
rion  de  la  féconde  furface  du  verre  par  rapport  à  la  première  ,  font  moins 
inclinées  an  plan  de  réfringence  x  x  j  que  lorfque  ces  deux  fut  (races 
croient  parallèles  j  Se  dès- lots  le  rapport  du  lînus  de  réfraâion  du  plus 
refrangible  à  celui  du  moins  refrangible,  à  leur  paflage  du  verre  dant 
l'air ,  doit  être  moindre  que  dans  le  cas  du  paralleliTme  des  deux  futfaces , 
&  par  conféquent  le  ptemier  de  ces  d£ux  lînus ,  moindre  que  le  fécond  ^ 
au  moyen  He  quoi  les  dernières  diredions  xy  ,  t\  de  ces  rayons  dans 
l'air  ,  doivent  être  divergens. 

m.  Si,  au  contraire  cette  furface  poftérîeure  du  verre>  comme  DO. 
eft  plus  inclinée  que  la  précédente  EE  aux  rayons  décompofés,  ces  rayons 
si  leur  retour  dans  l'air  feront  convergeas  j  car  ,  après  la  réfleâion  y  les 
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«lireâions  VXda  plus  refrangible ,  &  RT  du  moins  refrangibîe  dans  le 
verte»  font  plus  inclinées  au  plan  de  réfringence  X.r  ,  que  lorfque  ces 
deux  furfaces  l'ont  parallèles  :  &  dès-lors  le  rapport  du  Cnus  de  réfrac- 
tion du  plus  refiangtble  à  celui  du  itioÎds  refratigible  e(l  plus  grand  que 
dans  le  cas  du  parailelirme  des  Heux  furf.ices;  &  par  confcquent,  le  pre- 
mier de  ces  lînus  eft  plus  grand  que  le  fécond.  Au  moyen  de  quoi  les  der- 
nières directions  XV,  TZ  de  ces  rayons  dans  l'air  doivent  être  con- 
vergentes. 

IV.  Si  îa  furface  porter leure  EE  eft  concave ,  les  rayons  dccompofés 
devenus  après  leur  réâeâion  fur  fa  concaviiè  moins  divergens  qu'ils  ne 
1  etoient  auparavant  ,  ou  même  convergens ,  félon  qu'elle  eft  plus  ou 
moins  grande ,  lendcotir  à  fe  ccoifet  ou  avant  ou  aptes  leui  émergence 
du  verre. 

V.  Si  la  furface  poftérieure  CC  eft  concave  &  ne  l'eft  qu'à  un  certain 
poinr  feulement ,  les  directions  «a-  yTt  que  xes  rayons  diftéreniment  re- 
ttangibles  fuivront  dans  le  verre,  &  celles  xyt  t\3  qu'ils  prendront 
etifuite  dans  l'air ,  fetout  feulement  moins  divergentes  qvie  loifque  la 
furface  CC  c.oir  plane. 

Il  en  réfulte,  qu'après  leur  émettion  du  verte,  le  rayon  violet  xy 
faifceau  doit  moins  s'ccatier  du  faifceau  incident  SG  que  le  rouge  t\i 
ce  qui  fait  voir  comment,  dans  l'expérience  du  N°.  lit,  faite  avec  les 
verres  à  bifeau  ,  lorfque  la  dire^ion  du  ttaicdelumieie  incident  eR  feloa 
le  fens  CD  {fig.  j  )  la  bande  bleue  de  l'iris  ,  produite  par  la  féconde 
gerbe  de  rayons  qui  eft  réfléchie  fur  la  furface  un  peu  concave  de  la  cou- 
che d'air  conttgul-  à  la  furface  poftérieure  du  pccniier  veiie  ,  eft  tournée 
du  côté  du  trait  de  lumière  incident  CD. 

VL  Si  la  fiuface  poftcfieure  DD  [fig-  8  )  eft  concave  &  l'eft  médîo<. 
crement ,  les  directions  VX  ,  RT ,  que  les  rayons  difFéremment  refraii. 
gibles  fuivronc  dans  le  verre  ,  feront  moins  divetgantes  que  quand  cetre; 
furface  eft  plane  ,  &c  les  dire^ions  XY  ,  TZ  qu'ils  prendront  dans  l'air 
à  leur  émergence  du  verre  ^  en  feront  plus  convergences  que  dans  l'au- 
tre cas. 

Il  en  réfuîre ,  qu'après  leur  émergence  du  verre  ,  le  rayon  touge  TZ 
du  faifceau  s'écarre  moins  du  faifceau  incident  SG  que  le  violet  XY  \  cfr 
qui  fait  voir  comment  dans  rexpérience  du  N".  1 8  ,  lorfque  la  direâioa 
du  trait  de  lumière  incident  eft  félon  le  fens  ABj  f fig.  j  )  il  arrive, 
qu'au  moyen  de  la  décuftation  des  rayons  diftéremmt^nt  leftangiblei^ 
amenée  par  leur  convergence  mutuelle  ,  la  bande  rouge  de  l'iris ,  pto- 
ditice  par  la  féconde  gerbe  de  rayons  réfléchie  fur  la  couche  d'air  logée 
enrte  Iss  vecres  ^  eÛ-  louxn/ée  du  coié  du  rayon  incident  AE- 
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VIT.  Si  un  falfceau  de  lumière  SG  entre  d'un  milieu  dans  un  autre 
plus  reftingenc  {de  l'air  dans  le  verre)  contenu  entre  deux  furfaces  Xx, 
£E  (fig-  S  )  planes  &  parallèles  entr'elles,  &  pa(I«  au-delà  dans  un  mï~ 
lieu  lemblabîe  au  premier ,  Tes  rayons  hétérogènes  Téparés  à  leur  émer- 
fion  dans  le  Tecond  nnlieu,  &  divergens ,  deviendront  parallèles  dans  le 
troiJîemej  puifque  leur  iînus  de  rcFra^ion  à  leur  entrée  dans  celuî-cî  , 
doivent  tons  être  égaux  au  finus  d'incidence  du  faifceau  SG  fur  le  fécond 
milieu  j  &  par  conlcquenc  égaux  enti'eux. 

Si  la  futface  poftérieure  du  premier  mîlioa  (  du  verre  )  eft  in- 
cliné eà  l'antérieure  ,  le  pacallelifme  des  rayons  étnergens  ne  fublîftera 
plus. 

Vill.  Si  la  futface  poftérieure,  inclinée  comme CC  ,  Teft  moins  aux 
rayons  décompofcs  que  ne  l'eft  la  furface  EE  ,  parallèle  à  l'antérieure  , 
ils  divergeront  en  entrant  dans  l'air,  car  ladireàion  G  «du  plus  refran- 
gible  i  &  celle  G  r  du  moins  refrangible  ,  étant  moins  inclinées  au  plan 
de  réfringence  CC  que  dans  le  cas  du  pnrallelifme  des  deux  furfaces  ,  le 
rapport  do  fmus  de  réftadion  du  plus  refrangible  à  celui  du  moins 
reftangible  ,  à  leur  palTage  du  verre  dans  l'air  ,  doir  être  moindre  que 
dans  le  cas  du  parallelifme  de  ces  furfaces  ,  &  pat  confcquent  le  pre- 
mier de  ces  lînus  être  moindre  que  le  fécond ,  au  moyen  de  quoi  les 
dernières  directions  uA,  rf  {fig.  5,  )  de  ces  rayons  dans  l'air  feront  di- 
vergentes. 

ÏX.  Si  la  futface  poftérieure  inclinée  comme  DDT^g.  8)  l'eft  davan- 
tage aux  rayons  décompofés  que  ne  l'eft  b  futface  EE,  ils  feronr  con- 
vergens  à  leur  entrée  dans  l'air  ;  car  de  ce  que  les  diredions  GV  du  plus 
refrangible  ,  ,&  GR  du  moins  refrangible  font  plus  inclinées  au  plan  de 
réfringence  DD ,  que  quand  les  deux  furfaces  du  verre  fonr  parallèles  , 
le  rapport  du  (inus  de  rcftaârion  du  plus  refrangible  à  celui  du  moins  re- 
frangible ,  à  leur  partage  du  verre  dans  l'air  ,  doit  être  plus  grand  que 
dans  le  cas  du  parallelifme  de  ces  furfaces  j  &  par  conféquent ,  le  pre- 
mier de  ces  finus  doit  excéder  l'autre  ,  au  moyen  de  quoi  les  dernières 
diredVions  V  H ,  F  {fig.  9  )  de  ces  rayons  dans  l'air  feronr  conver- 
gentes. 

X,  Si  k  forface  poftérieure  du  verre  j  parallèle  comme  EE  {fig.  8  ) 
à  la  première,  eft  concave  du  côté  oppofc  à  celle-ci  >  les  directions  des 
rayons  décompofés  ,  qui  dans  l'air  ultérieur  ,  étoient  parallèles  entre 
^Ues,  quand  elle  écoit  plane  >  y  deviendcont  conv^gentes. 

%\,  Si  la  futface  poftérieure  ,  inclinée  comme  C  C  eft  concave  j 
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les  diredions  uA  j  rf,  [fig.  5  )  qai ,  félon  le  huitième  cas  font  déjà 
divergentes  ;  quand  cette  futface  eft  plane  ,  divergetom  encore  da- 
vantage. 

XII.  Si  la  féconde  furface  inclinée  comme  DD,  eft  concave  ,  les  di- 
reiîions  VH»  RF  qui  ,  félon  le  neuvième  cas  ,  font  convergentes,  quand 
«[te  furface  elî  plane  ,  convergeront  encore  davantage. 

Il  Tcfulte  des  onzième  &  douzième  cas  ,  que  dans  l'expérience  du 
N°.  iS,  les  axes  dds  diverfes  divifions  de  rayons  hétérogènes,  qui  com- 

ftofent  la  portion  du  trait  de  lumière  ,  qui  pénètre  dans  l'ait  logé  entre 
es  deux  verres,  doivent,  en  y  entrant ,  être  divergens  ,  quand  le  rayon 
incident  eft  dirigé  félon  le  fens  DC,  [fig^  5  )  &  convergeas  quand  il  eil 
dirigé  félon  le  iens  AB, 

XIII.  Si  les  rayons  dccompofés  &  divergens  uk  ^  rf^  {jig.  9)  parvenus 
dans  l'air,  qui  efl.  au-deU  de  la  lame  de  verre  ,  y  rencontrent  un  nou- 
veau plan  de  réfledtion  / h  ,  incliné  en  fens  contraire  i  l'inclinaifon  dti 
plan  ce  ,  &  qui  foie  convexe  ,  les  dire£kions  hn ,  f  m  de  ces  rayons  ré- 
fléchis feront  plus  divergentes  que  les  dire<%ions  uhjtf, 

XIV.  Si  de  même  les  rayons  décompofcs&  divergens  VH,  RF  ,  par- 
venus dans  1  air  audeU  de  la  lame  de  verre  ,  renconrrent  un  autre  plan 
de  réfleélion  FH  ,  incliné  en  fens  contraire  à  Tinclinaifon  du  plan  DD  » 
Se  qui  foit  convexe,  les  directions  HN,  FM  de  ces  rayons  réfléchis  feron^ 
inoins  convergentes  que  les  directions  VH  ,  RE. 

C'eft  ainfi  que  dans  l'expctience  du  N".  14 ,  les  axes  des  divifïons  da 
rayons  hétérogènes  du  trait  de  lumière  ,  après  leur  rcfledion  fur  le  fé- 
cond verre,  font  divergens,  quand  le  trait  de  lumière  incident  eft  di- 
rigé félon  le  fens  CD  [fig.  5  j  ,  &  convergens  quand  il  elV  dirigé  felo» 
le  fens  Afi. 

XV.  Si  les  rayons  dccompofés  réfléchis  &  divergens  ,  cas  treizième 
kn ,  fmj  {fig,  9)  font  ramenés  fur  la  furface  CC,  qui  leur  préfente  fa 
convexité  ,  Se  pénètrent  de  nouveau  dans  le  verre  >  leur  divergence  n'y, 
doit  efTuyet  que  peu  d'altération,  patce  que  fi  d'un  côté  la  plus  grande 
réfringence  du  verre  &c  la  convexité  qu'il  leur  préfente  ,  font  propres  i 
la  diminuer  ,  d'un  autre  coté  ,  la  propriété  ,  en  vertu  de  laquelle  à  leur 
immerlion  dans  le  verre  le  plus  reftangibte  hn  tend  à  s'approcher  davan- 
tage de  la  perpendiculaire  que  le  moins  refrangible //« ,  eft  propre  ici 
à  l'augmenter.  Ainfi  les  direiSlions  nx  j  mi  qu'ils  y  prennent,  doiveuc 
être  à-peu-près  aufti  divergences  que  les  diredVions  Â«,  fm. 
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■  XVI.  Si  les  rayons  dccompofés  »  réfléchis  &  convergens ,  «s  qtiatofS 
ïieme,  HN  ,  FM  font  ramenés  de  même  fur  la  furface  DD  qui  leur 
préfeiue  fa  convexité,  &  pénerrent  dans  le  verre  ,  leur  convergence  doic 
n'y  fubir  non  plus  que  peu  de  changement,  parce  que  fld'un  côté  la  plus 
grande  réfringence  du  verre,  &  la  propriété ,  en.  vertu  de  laquelle  à  leuc 
immernou  dans  le  verre  le  plus  refrangtble  HN  tend  à  s'approcher  da- 
vantage de  la  perpendiculaire  que  le  moins  rcfrangible  FM  font  propres 
à  diminuer  leur  convergence  ^  de  l'autre  côté ,  la  convexité  que  le  verre 

f réfente  à  ces  rayons ,  eft  d'autant  plus  propre ,  qu'elle  eft  plus  grande  à 
augmenter  ;  &  par-U  les  diredions  NX ,  MT  de  ces  rayons  dans  le 
verre  peuvent  être  auûi  ou  plus  convergentes  quâ  leurs  dicedions 
Hlîl,  f  M. 

. .  XVII.  Si  les  rayons  décompofés  &  divetgens  ,  cas  quinzième  b^Tj  me 
abordent  fur  la  furface  antérîente  fG  du  verre  »  &c  palîent  au  delà  dans 
J'air,  ils  y  doivent  diverger  encore  plus  ,  quoique  la  propriété ^  en  vertu 
de  laquelle  le  plus  refrangible  nx  tend  à  leur  immeruon  dans  l'air  Â 
s'écarter  davantage  de  la  perpendiculaire  que  le  moins  refrangible  me  ^ 
tende  par-là  à  diminuer  cette  divergence  ^  &  les  dernières  directions 
xy^  t  ^  dans  l'air  ne  peuvent  manquer  d'être  divergentes. 

XVIII.  Si  les  rayons  décompofcs  &  convergens,  cas  feiziemeNX  ^ 
MT  parviennent  à  la  furface  antérieure  TG  j  &  pafTent  au-deU  dan» 
rair ,  ils  y  doivent  converger  encore  davantage  5c  d*^autant  plus  que  la 

Eropriéié  ,  en  vertu  de  laquelle  le  rayon  le  plus  refrangible  NX  tend  à 
:ur  îmmeriîon  dans  Taîr ,  à  s'écarter  davantage  de  la  perpendiculaire 
que  le  moins  refrangible  MT,  lend  ici  à  augmenter  cette  convergence  j 
au  moyen  de  quoi  leurs  dernières  directions  XY,  TZ  dans  l'air  ne 
peuvent  manquer  d'être  convergentes  &  de  fe  ciotfer. 

On  voit  par  les  dix-feptieme  Se  dix-huitième  cas  comment  dans  l'ex- 
périence du  N*.  14  la  bande  bleue  de  l'iris,  produite  par  la  troilleine 
gerbe  qui  eft  refléchie  fur  la  furface  du  fécond  verre  ,  eft  tournée  dii> 
«ôtc  du  rayon  incident  lorfqu'il  eft  dirigé  félon  le  fens  CD,  (J?g.  r)  & 
comment  c'eft  la  bande  rouge  de  cette  iris  qui  eft  tournée  du  côté  dvb 
iayon  incident  dirigé  félon  le  fens  AB. 

XIX.  Si  les  rayons  décompofés  &  divergens  ,  cas  onzième  ah  ,  r  f  ^ 
ifig.  5  )  pénètrent  au-delà  du  plan  fh  dans  un  milieu  plus  réfringent  > 
que  je  fuppofe  être  une  lame  de  verte  qui  leur  préfenre  «ne  furface  ua 
peu  convexe,  &  ce  font  les citconftances  du  quinzième  cas.  Ainfiles  di- 
ïedions  kp  ,  qu'ils  prendront  dans  le  verre  ,  doiveiu  être  A-peu- prè» 
auJlI  divergentes  que  kurs  dicetîkions  uk^  rf^ 
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XX.  Si  les  rayons  décompofés  &con7erg«ns,  cas  doHïiems  VU,' 
R  F  pafTent  au-dolà  du  pbii  r  H  dans  un  roiltea  plus  réfringent  (  dans 
la  féconde  lame  de  verte  )  qui  leut  prdfente  une  fiirface  convexe  ,  c'eft 
U  feikieme  cas  leurs  dtieâions  HP,  FK  dans  le  verre  pourront 
donc  êcte  aufll  ,  ou  plus  convergentes  que  t«ilfc  direâions  VU, 
RF.  . 

XXI.  Après  la  réfleétion  des  rayons  divergens  ^  cas  dix  -  neuvième 
hp  ^  fk  fur  U  couche  d'air  contigue  à  la  futface  poflérîeure  de  la  fé- 
conde lame  de  verre  ,  qai  conferveroienc  leut  même  divergence  ,  fi 
cette  couche  d'air  étoit  plane ,  ils  en  perdront  une  partie  ^  elle  eft  ua 
peu  concave  (  cas  cinquième  ]. 

XXII.  De  même  ,  après  ta  rélleâioii  des  rijron»  décompofés  &  coti- 
vergcns ,  cas  vingtième  HP ,  PK  fur  la  couche  d'air  contigue  à  la  fut- 
face  poilérieuredu  fécond  verre,  qui  cootinuetoieut  à  l'être  égalemem, 
fi  elle  ctoit  plane ,  ils  le  fetont  davantage,  ^ 

XXIII.  Si  les  rayons  dccompofés ki  &  dîvergens  ,  cas  vîngt- 
unieme ,  travcrfam  le  plan  fh  palTent  dans  l'air  qui  leur  piéfence  une 
furface  concave  ,  ce  qui  ell  comme  dans  les  huitième  ^  onzième  cas  . 
Ictus  dice^lions  In^'im  dans  l'air  ^  divergeront  encore  davantage, 

XXIV.  Si  les  rayons  décompofés  en  eonvergens,  cas  vingt-deuxième^ 
PL,  Kl  traverfant  le  pian  FH,  fe  rendent  dans  l'ait  qui  leut  pré- 
fente  une  furface  concave ,  ce  qui  eft  comme  dans  les  neuvième  Sc 
douzième  cas  ^  leurs  ditcâions  LN  ,  IM  dans  l'air  feront  encore  plus 
convergentes. 

XXV.  Dans  le  reftant  de  la  route  que  parcourent  les  rayons  décom- 

ffofés  &  divergens  / /i ,  im  ^  ils  fe  trouvent  au  palfagedu  plan  LC  dans 
es  circonllances  du  quinzième  cas  ,  &  au  pafTage  du  plan  tG  dans  celles 
du  dix-feptieme  cas  \  Se  par  conféquent  leurs  dernières  direâions  i. 
leur  émergence  dans  l'air  jcj,  r^  doivent  être  divergentes. 

XXVI.  Pareillement ,  dans  le  reftant  de  la  route  que  parcourent  les 
rayons  décompofés  &  eonvergens  LN  ,  IM,  ils  fe  trouvent  au  patTage 
du  plan  D  O  dans  les  circonilauces  du  feizieme  cas,  &  au  pallage  du 
plan  TG  dans  celtes  du  dix-huitieme  cas;  Ôc  par  conféquent  leurs  der- 
nières diredions  X  T ,  T  Z  à  leur  émergence  dans  l'ait  ambiant ,  doi- 
vent être  convergentes  ,  &  fe  croiferonr. 

On  voit  pat  les  vingt-cinquième  Se  vingt-fixîenie  cas  comment,  dans 
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l'exp^ciencfi  <3u  N<ï.  14,  la  bande  bleue  de  l'iris ,  produite  Par  la  qua- 
trième gerbe  j  qui  eft  réfléchie  fur  la  couche  d'air  conuguea  la  fuiface 
poftérieure  du  fécond  verre  ,  tournée  du  côté  du  rayon  incident  , 
qua»d  il  eft dirigé  félon  le  fens  CD  ,  {_fig.  j  )  &  comment  c'eft  U  bande 
rouge  de  cette  iris  qui  efl  tournée  du  côté  du  layon  incident ,  ^uand.  U 
fit  dirigé  félon  le  feas  AB. 
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tti  Table  «Il  calculée  d'après  les  élémcns  fiiivans  : 

,  Que  les  furfaces  GQ ,  PH  (  Voycr  la  figuae  10  )  du  premier  Tcrte  fiant  planes  ,  &  fatmsDt  un  aiiglc  de  jo  aiaC 
rfaces  OK  &  N  da  fécond  : 

Que  t'ingle  d'indinaîron  de  ces  deux  verres  e(l  d'une  luinatc. 
Que  l'obliquité  du  rayon  incidenc  FG  eft  de  45  degrés. 
1  ai  fait  le  calcul  pour  deux  cas  différent  j  favoîr  celui  ou  l'cfpacc  intermédiaire  PEO  fcroic  occupé {«at  dt  l'air, cc^ 
feroirvccupé  par  de  l'eau. 

(rois  le  rapport  du  finus  d'incideace  au  Anus  d'infraâion  au  pa/Iagc  de  la  lamierc  de  l'airdaos  la  verre^^  couBti&'f  àc 
palTagc  de  L'eau  dans  le  verre  ,  cotninc  tx  ^  à  11. 

i  tait  aulTî  le  calcul  dans  chacun  de  ces  deui  cas  pour  un  rayon  FG,  qur  Te  dirigcroit  fur  la  vcrrtsdansun  fénf  (^ivtviii 
procherdu  fommet  de  l'angle  E  de  l'inclinairon  des  deux  verres,  fig.  ^  k  auitî  goat  oaraj^oa  q^s'^diri^nùi: 
sa  qui  [cadroïc  à  ra££rocacc  de  Ilouvcxuiic  de  w  angle ^  li> 


MÉTHODE 

Pout  déttrminer  la  force  &  la  dirtSion  des  tremhîtmens  de  tent  j  paf 
M.  Warx^  Mimjlre  à  Hadd'uigtoa  (i). 

OMêcTat.  Le  i6  Décembre  17^4 ,  étant  alors  i  Lisbonne  ,  je  fus  éveillé  enrre 
d'Edini-  deux  &  trots  heures  du  matin  par  une  force  pluie  accompagnée  de  vents 
bourg,  furieux  &  d'une  quantité  prodigieufe  d'éclairs  ,  donî  la  couleur  tiroir 
fur  le  pourpre:  les  tonnerres  furent  très-fréquens  jufqu'à  midi;  cepen- 
dant furies  onze  lieures  le  Ibleil  parut.  Demi-heure  après  nous  effuyâmes 
une  fecoufTe  violente ,  qui  fut  précédée  d'un  bruit  lourd  ,  &  le  calme 
fuccéda  pendanr  une  demi -heure.  Plusieurs  perfonnes  m'ont  alTuré  que 
cette  fecoulTe  fut  auflî  violente  que  celle  du  grand  tremblement  de  rerre 
u*on  éprouva  au  comraencemenr  du  mois  d'O^obre  précédent  ,  & 
tffétentede  celles  qui  précédèrent.  Les  premières  confiftoient  dans  une 
efpece  d'ondulation.  Le  mouvement  de  celle-ci  étoit  petpendiculaicef 
comme  elle  ne  dura  que  deux  fécondes ,  elle  ne  caufa  aucun  dommage  » 
k  l'exception  de  quelques  crevalTes  qui  fe  formèrent  dans  Us  murs  des 
Eglifes  &  des  autres  bâtimens  conftruiis  avec  foHdité. 

J'ai  imaginé  depuis  cette  époque  une  mctiiode  pour  déterminer  (a 
force  &  la  direâion  d'un  tremblement  de  terre.  On  prendra  à  cet  effec 
un  vailTeau  qui  falTe  portion  d'une  fphere  de  trois  à  quatre  pouces  de 
diamètre.  On  le  pof«  fut  le  planchée,  Se  on  poudre  fes  parois  intérieures 
avec  une  houpe  à  poudrer  ,  après  quoi  on  verfe  dedans  &  peo  à  peu 
d'eau  commune.  La  moindre  lecounfe  fait  montet  l'eau  dans  le  vailTcau  \ 
&  comme  l'eau  entraîne  la  poudre  avec  ellet  elle  indiqne  pat  là  la  force 
&  la  direâioti  du  tremblement  de  teire. 

Cette  méthode  fimple  &  facile  eng.igera  peut-être  quelques  curieux 
à  pouffer  plus  loin  leurs  recherches.  S'ils  tenoient  un  regiflre  exaâ  de  la 
force  de  de  ta  dire(%ion  des  cremblemens  de  terre  dans  rous  les  lieux 
du  globe  qui  y  font  fujccs ,  peut-être  patviendroit  on  à  des  découvertes 
utiles. 

Comme  l'e^u  eft  fujecte  à  une  prompte  évaporation ,  on  pourra  la 
fubflituer  par  du  mercure  \  alors  on  couvrira  le  vaiireaii  avec  uu  carreau 
de  verre  bien  tranrpacent ,  afin  que  la  pâullîere  ne  puilTe  y  entrer. 


(i)  La  méthode  de  M.  Wark  cH  roppofé  de  celle  aue  nous  avons  publiée  dans  le 
Volume  de  Juillet  177 1 ,  Tome  1 ,  p.  1  ,  préfcniéc  à  1  Académie  Royale  des  Sciences, 
par  M.  Duvauccl.  Ces  deux  méchodcs  concourmi  au  même  but.  Si  nous  pacoilTcat 
suis  VEilc»  &  auin  Unifies  l'une  ^uc  l'auue. 
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LE   SOMMEIL   DES  PLANTES, 

£t  la  cau/e  dit  mouvement  de  la  fenjttare  expliquée  par  M.HlLL  ^  dans 
une  Lettre  écrite  à  M.  le  Chevalier  fon-Linné. 

jAtVAKT  de  prcfeiîtçr  la  DifTertation  de  l'Auteur  Anglois,  il  eft  eflen- 
tiel  de  taire  connoîcre  ce  qui  avoit  été  écrie  avant  lui.  Cette  efpece  de 
précis  eft  conforme  aa  plan  que  nous  nous  fommes  propofé ,  &  nous 
devons  tracer  la  marche  de  l'efpi^t  hunnain  dans  les  Sciences ,  &  le  point 
où  elles  font  reftces.  Peu  d'Auteurs  fe  font  appliqués  à  dérerminer  la 
caufe  d'un  phénomène  qui  devoir  depuis  long-temps  fixer  leur  adinira- 
tion.  M,  le  Chevalier  Von-Linné ,  après  avoir  enrichi  \%  Botanique 
hi  dorique  d'une  foule  d'obfervations  neuves  ,  a  encore  la  gloire  d'avoir 
créé  plufîeurs  parties  elTentielles  de  la  Botanique  philofophique.  Nott9 
lui  devons  beaucoup  de  Difleriations  qui  offrent  des  vues  très-précieufes. 
Le  fommeil  des  plantes  n'a  pas  échappé  à  fa  fagacité.  Ce  phénomène 
s'eft  préfenréàlui  par  un  hafatd  alTez  ordinaire  dans  les  recherches  philo- 
fophiques.  Intétené  à  obferver  le  lotus  omithopoïdes  que  lui  avoit  envoyé 
fon  ilfuftre  ami  M.  de  Sauvages,  il  le  recommanda  d  fon  Jardinier, 
fous  prétexte  qu'il  n'avoic  donné  que  deux  Beiirs ,  &  parce  qu'il  n'avoic 
pu  les  examiner  dans  la  journée.  Il  fut  très-étonnc  fur  le  foit  de  ne  plus 
découvrir  ces  âeurs  :  le  lendemain  matin  elles  tepatutent ,  &  fe  cachè- 
rent de  nouveau  fur  le  foir  ,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  remarquées. 
Le  troifiemç  jour ,  même  phénomène.  Enfin  notre  Naturalifte  obferva 
ipie  trois  feuilles  les  envdoppoient  tellement  pendant  la  nuit ,  qu'elles 
les  déroboient  aux  yeux  les  plus  clairvoyans-  Ceux  qui  favent  avec  quel 
zèle  le  Chevalier  Von-Linné  pourfuir  fes  obfervations ,  doivertt  penfer 
que  ceUe-ci  ne  fut  pas  ftérile.  En  effet,  il  entreprit  bientôt  dans  le  jardin 
d'Upfal  des  herboi  ifations  nodUirnes ,  & ,  la  lampe  à  la  main  ,  chaque 
plante  f«r  foigneufement  examinée.  Il  vit  avec  cette  joie  que  les  Bota- 
niftes  feuls  peuvent  goûter ,  que  chaque  p'ame  eft  affcdlée  d'un  fomnKÎI 
particulier  ,  &  qu'elles  imitenr  en  quelque  manière  par  leur  attitude 
celles  que  les  difrérens  animaux  offrent  depuis  long-temps  aux  obfetva>- 
teurs.  Bientôt  un  examen  plus  refléchi  augmenta  les  réfultats. 

l".  Notre  Naturalifte  s'affura  que  les  jeunes  plantes  étoient  p!u$  «îor- 
Bieufes  f  i  )  que  celles  qui  tendoient  à  la  vieillefle. 

2.".  Que  l'abfence  feule  de  la  lumière  caufoit  ce  phénomène» 
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appelle  improprement  fommeil  des  plantes  j  que  le  froid  de  U  naît  n'en 
croit  pas  la  fcuie  caufe,  puîfqiie  celles  qui  écoietir  dans  les  ferres  chau- 
des étoient  foainifes  comme  les  autres  à  cette  efpece  de  repos. 

Que  les  feuilles  ,  fuivant  qu'elles  étoient  lîmples  ou  compofces  , 
difpofées  en  anneaux  ou  confufcs,  ou  alternes ,  préfentoient  diAérenres 
formes  pendant  le  fommeil ,  c*eft-i-dire  ,  fe  replioient  d'une  manière 
diffétente. 

4*.  En  examinant  la  (îtuation  des  bourgeons  des  feuilles  ou  des  fleurs, 
prêts  à  fe  développer  refpeârivement  aux  feuilles  déjà  épanouies  ,  il  crut 
faillr  rinteniion  de  la  nature  dans  ce  mouvement  des  feuilles  ,  appelle 
Ibmmeit.  Notre  Auteur  penfa  que  par  U  les  jeunes  poiiires  écoienc  fute- 
ment  mifes  à  couvert  des  injures  de  l'air  ,  des  rofccs  noâurnes  ,  des 
froids  brufques,  imprévus,  ôcç. 

Nous  devons  cTpéier  qu'à  dater  du  milieu  de  Tétc  175,5  (1)  jufqu'd  ce 
jour  ,  le  fiotanide  Suédois  au  ta  multiplié  fes  lecKeiches  ,  qu'il  aura 
fournis  à  fes  obfervatïons  toutes  les  plantes  du  jardin  d'Upfal ,  &  une 
grande  partie  de  celles  qui  font  dcfignées  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : 
Flora  Suecica.  Mais  dans  fa  Dilfertation  publiée  en  1755  ,  il  ne  conlî- 
dete  ce  fommeil  que  fous  dix  points  de  vue  diffcrens ,  &  il  applique  ces 
dix  formes  générales  feulement  i  cinquante-une  efpeces  de  plantes.  Ces 
modificarions  font  rendues  fenGbles  par  des  gravures  ,  auxquelles  nous 
renvoyons  nos  Le<5teurs ,  de  même  que  pour  la  Diilertation  qui  mérite 
d'être  lue. 

M.  Adaniïbn ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  dans  un 
Ouvrage  intitulé:  Famille  des  Plantes  j  imprimé  à  Paris  en  17(33  »  t.  1 , 
pag.  55  ,  s'explique  ainfi ,  N°.  III,  Mouvement  de  plkation  :  »>  Dans 
»  rctat  de  l'air  le  plus  favorable  à  la  végétation  ,  c.  à  d.  d'une  chileuc 
»  umide  &c  vaporeufe,  come  dans  les  tems  couverts  difpofcs  à  l'otage, 
»  les  feuilles  pinnées  de  plulîeurs  plantes  »  teles  que  les  légumineufes  » 
1»  s'étendent  fut  le  même  plan  que  leur  pédicule  comun.  La  même  chofe 
»  arrive  à  la  fenfitive  tenue  ptulîeurs  jouts  dans  une  cave. 

Il  Lorfque  le  foteil  donne  vivement  delfus  ,  eles  fe  cedrelTent  &  fe 
»  relèvent  verticalement  en  delfus  en  formant  un  angle  droit  avec  leur 
»  pédicule  comun ,  &  en  s'appliquant  pat  leur  face  fupérieure  contre 
u  celés  qui  leut  font  oppofces.  La  furface  fupérieure  de  plutîeurs  feuilles 
i>  lîmples  étant  expofée  pareilletnem  à  un  loleil  ardent  »  deviennent  de 
»  même  concaves  ,  ce  qui  fait  voir  leur  analogie  avec  les  feuilles  ^in- 
I*  nées^  cela  fe  remarke  dans  la  Jigesbekia  ^  l'urena,  &c.  La  chaleur  ar- 
»  tiScîele  d'un  fer  rouje  ou  très-chaud ,  fait  le  même  efet  fur  les  unes  Ôc 


(t)  L'Auteur  publia,  le  lo Décembre  i7f|  ^  Ta  DitTertacion  intitulée  :  Somnui  Plan- 
arum.  Elle  a  été  infôtce  4aus  le  (jttatticinc  Volume  des  Améaicés  acad^micjucs , 
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Pnysiç^ue. 
M  les  autres  ;  maU  la  phmte  en  fouffre.  J'nt  remarque  que  plufteurs  ef- 
j»  peces  de  chenopodioii  clevoient  aiiifi  leurs  feuilles  cous  les  Toiis  après 
»  le  foleil  couché  ,  &  les  ctendoienc  cous  les  matins  après  (on  lever, 
»!  lorfqu'il  agit  immédiatement  defTus. 

j>  Dès  que  le  foleil  eft  couché,  Se  pendant  la  fraîcheur  de  la  ofée, 
»  eles  s'inclinent  &  pendent  vetcicalement  en  bas ,  en  formant  un  ângl& 
w  droit  avec  leur  pédicule  comun  ,  &  en  s'approchant  par  leur  face  inté- 
»  rieure  de  celles  qui  leur  font  oppofces.  Une  rofée  arciËcielle  produit 
)>  le  même  efet.  Ce  mouvement  a  cxé  remarqué  non -feulement  dans 
»  les  légumineufes ,  mais  encore  danf  Vajiérojorus  3  la  baifamina  impa' 
»  liens  i  &c.  » 

Nous  ne  favons  pas  fi  d'autres  Boraniftcs  ou  Pliyficiens  ont  fait  des 
obfervations  neuves  fur  le  foranieildes  plantes. Plufieurs  ont  répété  ce  qui 
a  été  dit  par  le  Chevalier  Von-Linné  ,  &:  il  eft  inutile  de  le  rapporter  ici. 
Mais  il  feroit  important ,  après  avoir  déterminé  les  caufes  du  fommeil 
des  plantes,  d'expliquer  pourquoi  quelques  fleurs  s'épanouilFent  feule- 
ment après  le  coucher  du  foleil  ou  pendant  la  nuit  ;  tel  eft  le  mirabilis  ja- 
liipa.  Lin.  Svst.Nat,  p,  i68  ,  vulgairement  nomme  beile-de-nuit  des 
jardins,  PaiTons  3<!^uellement  à  la  Diftetcation  de  M-  HiU. 

ï. 

Sommeil  des  Plantes, 

On  a  obfervc  depuis  long-temps  que  les  feuilles  de  certaines  plantes 
prennent  pendant  la  nuit  une  difpofuion  différente  de  celle  qu'elles  ont 
pendant  le  jour.  Aco^ta  a  remarqué  cette  propriété  dans  le  tamarirst 
Alpinus  ,  dans  ce  même  arbre,  dans  Vabrus  (1)  &c  dans  pluiîeLirs  autres 
plantes  d'Egypte  ,  &c  vous  avez  U  même  obfervation  fur  plufieurs 
plantes  de  l'Europe. 

Cet  Auteur  croit  que  la  narure  a  employé  cet  expédient  pour  garantie 
des  injures  de  l'air  les  parties  les  plus  nobles  ,  telles  que  les  fleurs  &  les 
fruirs ,  &  il  fe  fonde  fut  ce  que  les  feuilles  du  tamarin  fervent  comme 
d'enveloppe  aux  bourgeons. 

Rait  a  rejette  cette  opinion,  quoiqu'il  convienne  du  fait,  &:  vous 
l'avez  adoptée.  Il  me  paraît  que  ce  changement  eft  an  eftet  naturel  qui 
tcfulre  des  propriétés  communes  des  corps  &  de  leurs  opérations  réci- 
proques ,  &  que  l'Auteur  de  la  nature  l'emploie  dans  plutieuts  cas  pour 
cetre  fin  importante. 

Les  Auteurs  modernes  ont  poulTc  plus  loin  cette  découverte ,  mais 


(1}  Efpccc  de  pois  (l'Egypte  (*). 

(*)  Glyctnt  fol  lis  pinnasis  conjugaiîs  ,  piimit  ovatît,  oblon^tt ,  «htujît. 
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j«0  PHYSIQUt. 

VOUS  l'emportez  fur  eux  à  cer  égard  j  Ôc  Je  luis  p^rfuadc  que  vous  vous- 
ferez  un  plaifir  de  m'aider  dans  cetce  recherche. 

Le  Public  ne  peur  que  vous  Tivoir  gré  d*Avoir  fuïvî  les  pas  de  la  nsi^ 
tare,  Se  de  lui  avoir  communiqué  vos  obfeivations.  Rapporter  ces  faics^ 
c'eft  donner  l'hif^oire  de  la  nature  j  mais  on  peut  aller  plus  loin  y  Se 
malgré  la  foîbleCe  de  l'efprit  humai» ,  il  ne  faut  quelquefois  que  de  la 
hardiefle  pour  découvrir  leurs  caufes. 

Plufieurs  Naturalilles  fe  font  efforcés  de  découvrir  la  caufe  de  cette 
propiicté  des  végcciux,  mais  fans  pouvoir  j  réuflir.  Quelques-uns  i'onc 
legardce  comme  l'effet  du  froid  &  du  chaud  j  mais  on  ell  revenu  de  cett& 
erreur  depuis  qu'on  s'elt  apperçu  qu'elle  a  également  lieu  dans  les  lferres>. 
où  la  rempérature  de  l'air  eft  toujours  la  mane. 

D'autres  l'ont  attribuée  à  la  bonne  Se  la  mauvaife  difpoHtien  de  1* 
plante  j  mais  cette  opinion  n'eft  pas  plus  vraie  que  ce  que  vous  avancez  , 
qu'elle  eil  plus  fenfîble  dans  les  jeunes  plantes  que  dans  les  vieilles. 

On  va  voir  par  les  expériences  fuivantes ,  que  les  plantes  dormeufes  ÔC 
Bes  plantes  fenfitives  ont  beaucoup  d'affinité  entt'elles  ;  que  leurs  mou- 
vemeiis,  quoiqne  différens  ,  dépendent  du.  même  principe;  que  plufîenrt- 
(dormeufes  ont  i-peu-près  les  mêmes  qualités  que  les  fenlitives^  enûn, 
que  ces  dernières  en  ont  qui  leur  font  propres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  la  connexion  des  fujets;  &:  cette  con— 
irexion  conduit  à  la  découverte  de  la  caufe  de  leur  mouvernent ,  aialt 
qu'on  va  le  voir  par  les  expériences  fuivaures  : 

Si  je  puis  termct  les  feuilles  de  i'^hrus  i  midi  j  &  les  rouvrir  lorf- 
qu'il  me  plaira  ,  vuus  conviendrez  ,  je  penfc  j  que  je  connois  (a  caufe  de 
leur  changement  de  polîtiun.  Si  je  puis  fermer  de  même  celles  de  la  fen* 
fitive  fans  les  toucher  ,  en  écartant  la  caufe  qui  les  tient  droites  Se  otivet- 
tes,  vous  conviendrez  auili  que  je  connois  la  caufe  de  leur  mouvement. 

Nous  connoiffons  toujours  la  caufe  des  effets  que  nous  fommes  en' 
état  de  ptoduire  ^  ôc  les  expériences  font  la  véritable  pierre  de  touche 
da  laifonnement. 

I  I. 

De  la  Stnclure  des  Feuilles  en  général. 

Nous  voyons  plufieurs  plantes  dont  les  feuilles  fe  ferment  â  rentrée' 
de  la  nuit.  Le  fait  eff  auffi  évident  qu'il  eft  extraordinaire  ;  mais  on  fait 
que  tout  effet  a  une  caufe,  &  il  faut  la  découvrir ,  non  point  par  des  con- 
jeûures  vagues  ,  mais  par  la  connoiflance  qu'on  a  des  propriétés  des 
corps ,  &  de  l'influence  qu'ils  ont  dans  dîffétens  cas  les  uns  fur  les 
autres- 

il  eft  aifé  de  connoître  la  ftrudure  des  plantes  ,  &  fur-tout  celle  de 
leurs  feuilles  j  il  ne  faut  pour  cet  effet  qu'un  bon  micr«fcope  :on  décou- 
vre ,  gat  îoa.  mojren  ,  leurs  plus  petits  vaiffeaux. 


Entre  les  deux  pellicules  de  la  feuille,  qui  fooc  des  continuations  de 
Tenveloppe  extérieure  de  la  tige,  rampent  une  infiniréde  grofles  fibres, 
&  quanticc  de  petites  donc  la  forme  eft  extrêmement  varice.  ' 

Les  plus  gros  vaiffeaux  font  d'une  fubftance  ligneufe  ,  creux ,  &  vont 
en  diminuant ,  à  commencer  de  la  b.tfe  de  la  feuille.  Us  fe  rcuniirent  dans 
le  pétiole,  &  c'eft  la  moelle  de  l'arbre  qui  les  fournit. 

Us  fervent  i  foutenir  h  feuille  dans  fa  polîtioa  natutelle  j  Se  cette  poûf 
lion  cKange  torfque  quelque  caufe  externe  ou  intetne  les  affecte. 

Telle  ell  la  fttuâriue  de  la  partie  foumife  à  l'influence  dont  je  parle  ; 
il  ne  s'agit  plus  que  de  connoicre  ce  qui  l'afFede  i  &  pour  y  paivenir ,  il 
nous  reftc  à  examiner  ce  qui  a  le  pouvoir  de  le  faire. 

Les  feuilles  ainfi  conftruitcs ,  font  toujours  environnées  d'air,  Se  fou- 
tnifes  à  l'aiiion  de  la  chaleur ,  de  la  lumière  &c  de  l'humidité.  Comme 
l'air  varie  fauscelTe.on  doit  regarder  les  altérations  qu'il  éprouve  comme 
les  caufps  fubordonnées  de  ce  (.hangement- 

Ce  font  là  les  feules  cbofts  qui  agiffent  &  influent  fur  les  plantes.  Les 
corps  n'agiflent  fur  les  corps  qu'eu  les  touchant  j  &  c'efl;  p.irmi  ces  agens 
qu'on  doit  therclier  la  caufe  du  ch.ingement  dans  les  feuilles.  Us  font 
naturellement  compliques ,  kSc  il  y  a  des  occalions  où  ils  agiffent  tous 
enlemble.  U  faut  donc  obfcsrver  les  effets  qui  réfultcnt  de  leurs  combi- 
nailous  mutuelles  d.ms  leur  état  naturel  j  &  après  avoir  allignc  dans  ces 
cas  l'effet  qui  provient  de  cette  caufe  particulière  j  en  déduite  les  opé- 
rations de  l'agent ,  quel  qu'il  puilfe  être  ,  qui  agit  de  concert  avec  les 
autres. 

1  I  I. 

Oèfèrvatïons  faîtes  dans  différences  contrées ,  Jur  les  Plantes  dormeujes. 

C'iîT  dans  les  feuilles  aîlées ,  qui  font  compofces  de  pluHeurs  lobes , 
ou  de  feuilles  plus  petites  portées  par  un  même  pétiole  ,  que  ce  change- 
ment de  potiiion  eft  fur  -  tout  remarquable.  Tenons  -  nous  donc  1 
celles-ci. 

Les  quatre  agens  donc  je  viens  de  parler  font  répandus  dans  tout  l'ti- 
nivers  ;  mais  leurs  opérations  varient  félon  la  dift'érence  des  climats. 
Dans  le  nôtre,  qui  eft  tempéré  (  l'Angleterre  J,  les  plantes  qui  ont  des 
feuilles  aîlées,  ont  leurs  lobes  parallèles  à  l'horifon  ,  &  montrent  peu 
de  felîfibilirc  à  cet  égard.  Dans  les  régions  orientales  j  où  la  chaleur  eft 
plus  grande,  ces  lobes  ont  la  pointe  tournée  en  haut,  éf  changent  aifé- 
ment  de  polîtion.  La  plupart  de  celles  d'Egypte  en  chaj|gent.  Dans  les 
contrées  fepcentrionales,  au  contraire  >  leur  pofition  n'eft  prefque  jamais 
horifontale ,  &  ne  change  piefque  jamais. 

Telles  font  les  différentes  apparences  de  ces  parties  des  plantes  d.in* 
les  climats  chauds  ,  tempérés  &  froids.  Les  mcmes  obfervarîons  nous 
montrent  qa  elles  ne  font  pas  moins  affeâces  dans  le  même  Royaume 
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5  Si  Physique, 
<lans  les  faifons  feches&  pluvieufes.  Dans  les  endroirs  où  les  pîiiîas  font 
fort  fréquentes,  un  chancerrcnt  de  pofition  dans  les  plantes  aî'ées ,  eft 
sûr  &  immanquable.  Celles  dont  les  lobes  fornicnr  rinns  le  benu  temps 
un  angle  obtus  endelTus,  en  foiment  un  pareil  en  delTous  dans  les  temps 
pluvieux. 

Telles  font  les  obfervations  des  voyageurs  ,  &  elles  om  été  confirmées 
p.ir  les  Bi?>ianiftes  qui  ont  été  fur  l=s  lieux.  Les  premiers  attribuent  ces 
effets  à  1.1  chaleur  ,  &  les  féconds  à  l'humiduc  j  mais  on  s'eft  convaincu 
du  contraire. 

On  a  vu  ci-deffîis  qu'il  arrive  la  même  cbofe  aux  plantes  qui  font  dans 
des  ferres  où  la  chaleur  eft  toujours  la  même  j  &  j'ai  éprouvé  qre  Thumi- 
rfitc  ne  produit  aucun  effet  fnr  elles.  J'aiartofé  quelques  pLtntes  au  point 
de  les  noyer  ,  j'en  ai  laifTc  d'autres  à  fec  ,  &  je  n'y  si  âpperçu  aucon 
changement.  Leurs  feuilles  fe  font  ouvertes  S<  épanouies  le  matin  ,  3i  fe 
fi>nt  fermées  le  foir  à  la  tnc'me  heure  &  dans  le  même  degré. 

Il  'uit  delà  que  deux  de  ces  quatre  agens  naturels;  favoir  ,  la  chaleur 
Si  l'humidité,  n'ont  aucune  part  à  cet  effet.  L'air  eft  trop  univerfel,  & 
d-^peud  trop  de  celles  ci  pour  pouvoir  l'admerrre  dans  norre  examen.  H 
f.uir  donc  s'en  tenir  à  la  lumière  ,  &  je  me  fuis  convaincu  par  plufieurs 
expériences  ,  que  le  changement  de  poiirion  dans  les  feuilles  des  plantes 
dans  les  différens  périodes  du  jour  &  de  la  nuit ,  provient  de  cet  agenr. 

Telle  eft  la  découverte  que  je  tne  flatte  d'avoir  faite;  &  je  vais  râchec 
de  prouver  qu'elle  efl  fondée  fur  la  raifon  ,  &  appuyée  des  expériences. 

Cet  efFt't  n'a  rien  d'extraoïdinaire  lorfqit'on  l'examine  avec  attention. 
E  1  excluant  les  caufes  fuppofées  ,  j'ai  découvert  la  véritable  ;  car  il  n'y 
en  a  point  d'autre;  &  fi  l'on  examine  le  fujet,  d'après  les  principes  que 
je  vie  ni  d'établir  ,  on  fe  convaincra  que  l'effet  dont  il  s'agit  n'eft  que 
celui  de  U  lumière. 

Ce  font  là  les  découvertes  marquées  du  fceau  de  la  vérité  jque  h  raifon 
iiÛSi  8c  que  hi  cxpérieuces  confirment. 

I  V. 

Structure  d'une  feuille  de  fAhruf. 

\ 

Je  me  fuis  propofé  de  découvrir  le  principe  caché  de  ce  changerhenr  ^ 
dans  les  qualités  des  corps  ,  &  de  lenrs  opérations  mutuelles. 

J'ai  montFéWjuelte  tlï  la  ftradure  de»  feuilles  en  général  ;  &  il  coit- 
tien'  maintenant  de  s'attacher  à  quelqo'une  en  particulier,  l'rtnons  pouf 
cet  effet  une  plante  d'Egypte  ,  putfque  c'eit  dans  celles-ci  que  l'effer  tft 
liî  plos  fenfible  ,  8d  emr'nuttes  Vabrus,  dont  les  ^^ncieas  Botantilcs  ont 
lanr  parlé. 

La.  feuille  (le  cette  plame  eft  compofée  de  cfeize  paires  d«  Tu^s  ^  atta» 
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chésH  pir  tl;s  pétioles  courts  6:  minces ,  à  la  côte  du  milieu  j  &  celle-ci 
â  la  piiiicipate  tigf  de  la  plante. 

Et!  examinant  la  ftruâure  interne  avec  le  microfcope  ,  on  apperçoîr  un 
nombre  de  libres  délicates,  qui  nailTent  du  centre  de  la  principale  tige, 
&  qui  montent  obliquement  à  travers  les  psriits  intermédiaires ,  jufqu'î 
la  fiirface  extérieure  de  l'écorce.  Elles  ^toililTent  dans  cet  endroit,  fe 
répandent  en  defcendant  de  chaque  côte  ,  &  fctnient ,  fous  l'enveloppe 
de  la  tige  ,  la  bafe  du  pétiole  commun,  ou  de  la  côte  du  milieu  de  la 
feuille. 

De- là  elles  montent  fous  ta  fotme  d'un  petit  faifceau  ferré  vers  l'ex- 
trcmitc  de  la  côte  i  &  ,  comme  il  n'y  3  point  de  lobe  impair  pour  ter* 
miner  la  feuille,  elles  fe  terminent  en  une  pointe  couverte  par  les  iégu< 
mens  communs. 

De  chaque  côte  de  cette  côte  du  milieu  iiaifTent  les  pétioles  des  lobes 
réparés  :  ik  font  formés  d'une  multitude  de  petits  vaiireaux  extrême- 
ment ferrés.  Se  enfermés  dans  une  enveloppe  qui  ed  une  continuation 
de  l'écorce  de  la  plante- 
Il  ^  a  à  la  bafe  de  chaque  lobe  un  autre  faifceaa  de  fibres  qai  vont 
Aounr  à  Con  excrcniitc  j  &c  qui  envoient  des  branches  minces  dans  les 
différentes  parties  de  la  feuille. 

Telle  eftïa  ftraÛurc  particulière  de  la  feuille  de  l'abrus,  lotfqu'aprc^ 
l'avoir  dilTcquée,  on  l'examine  avec  un  bon  microfcope.  Elle  eft  con- 
forme à  celle  que  j'ai  décrite  ci-delTus,  de  même  qu'au  cours  otdinaire 
de  ta  mrure  dans  ces  parties,  Sc  elle  fert  à  expliquer  le  chnn^ement  qu'é- 

Iirouvent  les  lobes  dans  leur  pofltion  ,  fous  les  di0(:ientes  influences  de 
a  lumiere- 

La  himicre  eft  un  corps  fubtil,  adtif  &  pénétrant  j  la  petiteflede  fes 
parties  fait  qu'elle  pénètre  le  corps  ^  &c  foa  mouvemeiK  eft  lî  violent , 
qu'elle  produit  fur  eux  les  chatigemens  les  plus  étranges.  Ces  effets  ne 
lonr  pomt  durables ,  parce  que  les  rayons  qui  les  occanonneut  fe  perdenc 
{£  s'amoctiifent. 

Les  corps  peuvent  agit  fur  la  lumière  fans  la  toucher  ,  p.irce  que  les 
rayons  fe  réflécliilîènt  lorfqu'ils  en  approchent  :  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  lumière ,  Sc  fes  rayons  fe  perdent  lorfqu'elle  vient  à  les  toucher. 

Le  changement  que  produit  la  lumière  dans  la  poitcion  des  feuilles  des 
plantes ,  eft  l'effijt  du  mouvement  qu'excitent  les  rayons  dans  leurs  fibres; 
mais  il  f<\  1  poui  cela  faire  que  la  lumière  les  touche  ;  flc  da^is  ce  cas, elle 
s'iuLorpore  AV-tc  le  corps  >  Sc  s'étemr. 
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Cau/è  du  changement  qu'éprouvent  Us  Plantes  t  &  auquel  ôn  donne  le  nom 

de  fommeîL 

Ce  font  là  les  proprîérés  invariables  de  la  lumière;  &  en  confé- 
quence,  les  changemcns  qu*o«  lui  attribue  ayant  une  fois  lieu,  ils  doi- 
vent fubfîfter  aiilli  long- temps  qu'elle  fubfifte. 

L'élévation  des  lobes  de  ces  feuilles  eft  l'efFer  des  rayons  qui  les  frap- 
pent :  ceux-ci  fe  dillipenc  .i  l.i  vciirc,  mais  ils  font  remplaces  par  d'aiures 
pendant  tout  le  temps  que  l'air  qui  environne  la  plante,  eft  écLiirç  :  anlE 
voit-on  qu'en  plein  jour  les  lobes  retient  droits,  &  qu'ils  penchent  i 
mefure  que  le  jour  bai  (Te, 

Ce  que  je  dis  ici  ell  l'effet  de  l'aûion  de  la  lumicre  &  de  la  ftrudurc 
des  feuilles. 

On  a  vu  que  les  pétioles  de  ces  lobes  font  des  faifceaux  de  fibres  qui 
naiflent  du  centre  de  la  tige  ,  qui  pénètrent  dans  les  lobes ,  &  les  fou- 
ciennent  dans  la  pofition  où  elles  fe  trouvent. 

L'effet  de  la  lumière  fur  ces  fibres  ell  de  les  tenir  dans  une  vibtatio» 
continuelle.  C'eft  là  l'effer  naturel  de  l'inipullioii  continuelle  &  de  l'ex- 
tinâion  des  corpufcules  dont  elle  eft  compofce  ,  &  de  la  nouvelle  impui* 
fion  de  celles  qui  leur  fuccedent. 

11  eft  impoflible  que  ces  fibres  air.fi  ébranlés  ,  n'éprouvent  une  vibra- 
tion ;  &  cette  vibration  eft  plus  ou  moins  forte ,  félon  que  la  lumieie  eft 
forre  ou  foible. 

Cette  vibration  eft  (Impie  dan*  les  fibres  détachés  ;  mais  elle  varie 
dans  les  groupes  qui  font  placés  à  labafe  de  la  principale  côte  &  des  pé- 
dicules des  lobes. 

C'eft  de  l'aâion  de  la  lumière  fur  ces  faifceaux  de  fibres  que  dépen- 
dent le  mouvement  &  les  différentes  pofitions  que  les  ft^uilles  prennent  j 
& ,  en  confcquence  j  ce  mouvement  varie  ,  félon  la  ftru6ture  de  ces  faif- 
ceaux. 

Ces  faifceaux  font  épais  &  lâches  dans  Vahrus  ;  &  de-là  vient  que  les  lobet 
font  fufceptibles  de  trois  pofitîons  différentes.  Ils  font  plus  compares  dans 
le  tamarin  &  U  rohine  (i)  à  larges  feuilles  ;  ce  qui  fait  que  le  mouve- 
ment de  leurs  feuilles  fe  réduit  a  s'épanouir  &  à  fe  fermer  de  côte  \  i 
quoi  contribue  la  dire£):ion  des  fibres,  lis  font  plus  petits  &  plus  com- 
pares dans  la  parhinfon  (i)  j  auflt  tout  le  mouvement  de  leurs  lobes  fe 
icduit-il  à  s'épanouir  &  à  f e  fermer  pat  deffus. 


(l)  RohinU, 


Il  fuit  de  H  que  les  effets  de  la  lumière  varient  félon  la  différence  des' 
jeuilles  allées.  Elle  fait  drefler  les  lobesde  quelques-unes ,  par  exemple ,. 
de;  Vabrus  ;  elle  ouvre  &  dilate  celles  (ff^elques  autres ,  telles  que  celles- 
de  la  park'mfon. 

L'impulfion  de  la  lumière  &  les  vibrations  qu'elle  excite  font  les  mêmes- 
dans  tous  ces  cas  y  mais  la  diredion  du  mouvement  qu'elle  produit  dans- 
ks  lobes ,  dépend  de  la  diredion  des  fibres  ^  &  fa  quantité  dans  un  degré 
égal  de  lumière ,  de  la  ftrudfcure  des  faifceaux  réticulés  des  feuilles  de» 
plantes. 

C'efb  de  quoi  l'on  s'apperçoit  j  en  examinant  ces  faifceaux  avec  le  mi" 
erofcope  &  le  mouvement  des  lobes.  Ce  mouvement  eft  plus  grand  ,  4^ 
proportion  qu'ils  fonr  plus  longs  &  moins  compares ,  &  moindre  dans- 
le  cas  où  ils  font  plus  courts  &  plus  ferrés. 

On  fait  que  Teffet  de  la  lumière  fur  les  corps  eft  d'exciter  un  meuve-' 
ment  de  vibration  dans  leurs  parties.  La  ftruâure  des  feuilles  ailées  tti 
telle  qu'elle  eft  fufct ptible  d.^  cette  influence  ,  &  capable  de  la  perpé" 
tuer.  Les-  faifceaux  fibreux  font  des  efpeces  de  jointures  difpolées-  de' 
manière  que  les  lobes  font  fufceptibles ,  lorfque  la  lumière  les  frappe,, 
d'uà  ceitain  mouv  .nn  ut  limité. 

(Somme  1  état  d;;  l'eau,  lorfque  la  chaleur  cefTe  d'ngir  fur  elle  ,  eft  de' 
fe  convertir  en  glace  j  de  me  me  I.1  pofition  naturelle  de  ces  feuilles  aîléeK 
eO:  de  pc-iicher  C"cft-li  leur  cMt  t'.e  repos;,  mais  l'intention  de  l'Atiteuc 
de  la  Nature  n'a  point  cté  qu'elles  y  reftafTdnt,  parce  qu'il  s'oppofeà  la^ 
végétation.  L'efftt  de  la  lumière  eft  cette  vibration  &  le  changement  dfr' 
poiiriort  dj  ces  lobes.  C'eft  là  la  doârine  que  j'avance  J.&  elle  eft  GOtl' 
Jirméepar  les  expériences  fuivantes. 

V  L 

Expériences  fur  une  Plante  d'Ahrus^ 

J  %  retirai ,  le  7  Août  au  foir  une  plante  d'Abrus  de  fa  Serre  ,  &  la  pla-' 
çai  dans  mon  cabinet ,  dans  un  endroit  où  le  jour  étoit  modéré ,  pour  qu» 
le  foleil  n'agît  point  defTus. 

Ce  degré  de  lumière  eft  le  plus  égal  &  le  ^lus  naturel ,  &  par  confé" 
quent,  le  plus  propre  pour  les  premières  expériences. 

Les  lobes  des  feuilles  penchoient  alors  perpendiculairement ,  &  étoieaF 
fermées  par  delTous. 

Elles  refterent  dans  cet  état  pendant  la  nuit ,  &  dans  un  parfait  repos.* 
Demi-heure  avant  le  point  du  jour  «  elles  commencèrent  à  s'ouvrir  ,  & 
un  quart  d'heure  après  le  lever  du  foleil ,  elles  prirent  une  pofitioii  faori- 
fontale,  '&  s'épanouirent  entièrement.  Elles  penchèrent  long.-temps! 
avant  le  coucher  du  foleil,  &  à  l'entrée  de  la  nuit , elles  fe  renfermèrent 
pat  deftôust' 
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.  Je  tranfpottai  le  lendemain  la  plante  dans  une  chambre  qirl  n'étoit 
prefqne  point  édatrce.  Les  lobes  s'ouvrirent  le  matin  ,  fans  prendre  une 
pofition  liotifontale,  &  elles  fe  refermèrent  à  l'entrée  de  la  nuir. 

Je  la  plaçai  le  rroifîeme  jour  fur  une  fenêtre  (ituée  au  midi ,  &  fur' 
laquelle  le  foleil  donnoit  à  plein.  Des  le  matin,  les  feuilles  prirent  une 
pofition  Konfontale  ;  elles  fe  redrefferent  confidcrablement  à  neuf  heu- 
res 1  &  elles  relièrent  dans  cet  état  jufqu'au  foir  qu'elles  reprirent  peu  à 
peu  leur  fituation  horifontale  ,  Se  fe  refctmetent  de  nouveau. 

Le  foleil  ne  parut  point  le  quatrième  jour.  Les  lobes  ^cirent  fur  le 
matin  leur  lîtuation  hotifontale ,  fans  fe  tedreirer  j  &  feietetmecent  ver» 
le  foir  à  leur  ordinaire. 

V  I  L 

Autres  Expériences  fur  la  même  Plante, 

Ces  expériences  montrent  les  effets  desdtfférens  degrés  de  lumière, 
èi  que  c'eft  elle  feule  qui  produit  le  changement  donr  nous  parlons. 

L'effet  d'une  lumière  modécce  ,  je  veux  dire  celle  d'un  jour  ferein  , 
dans  un  endroit  où  le  foleil  ne  donne  point,  efl:  de  fiiire  prendre  auit 
feuilles  une  pofition  hotifontale.  Une  lumière  plus  foible  leur  fait^^or- 
mer  en  deifous  un  angle  obtus  ;  ôc  fi  elle  eft  plus  forte  ,  un  angle  obtus 
en  deflus. 

Je  plaçai ,  le  cinquième  Jour  j  la  plante  dans  une  chambre  moins  éclai- 
rée ;  &  fur  les  neuf  heures  ,  fes  feuilles  penchèrent  &:  formèrent  un  angle 
obtus  par  delTous.  Je  la  tranfportai  d.ins  un  endroit  où  le  jour  étoit  plus 
grand  ;  &:  après  un  quart  d'nçure,  elles  priienr  une  puiition  hotifon- 
tale. Je  la  mis  alors  fur  une  fcnt-cre  où  le  foieil  donaoïr ,  £k  les  feuilles 
fe  redceflerent  comme  aup-iravant  ;  mais  ,  l'.-.j'.in£  tranrpoitce  dans  la 
chambre  ,  elles  retombèrent  de  nouveau.  Te  us  ces  changemens  fe  pa  frè- 
tent depuis  neuf  heures  du  mitin  jufqu'à  deux  heures  après  midi  ;  le 
temps  ctoic  le  même  j  &  je  ne  fis  que  changtr  de  pKice. 

Je  la  tins  le  fixieme  jour  dans  un  jour  modéré  ,  5c  fes  feuilles  prirent 
une  pofition  horifuniale. 

Je  lis  le  7  ma  dernière  expérience. 

Il  me  paroît  que,  fi  la  lumière  étoit  la  feule  c.iufe  du  mouvement  dej 
feuilles  &  du  changement  que  leur  pofition  éprouve  ,  il  fcroit  aifc  de  la 
produire  j  en  plaçjut  la  plante  dans  un  endiott  obfcur.  La  chofe  eft  aifëe 
à  faire;  &il  rcfiilrcroit  des  principes  que  je  viens  d'établir ,  au  cas  qu'ils 
foient  vrais,  qu'on  pourroit  opérer  ce  thangement  à  toute  heure  du  jour. 
Cette  expérience  prouve  la  iiiftelfe  du  raifonnement  précédent.  Si  l'obf- 
curitc  fait  pencher  les  feuilles  ,  la  caufe  de  ce  mouvemenc  eft  vraie  i  & 
elle  tft  faufTe ,  fi  cela  n'eft  pas. 

C'eft  à  quoi  tout  le  monde  eft  obligé  d'acquiefcer.  On  peut  révoquée 

en 
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«n  doute  les  conféqiiences  qu'on  tite  d'un  raifonnement  j  mais  perfoiine 
ne  fauroic  nier  que  nous  ne  coiinoiHions  la  caufe  d'un  changemenr  que 
nous  fomiiies  en  écat  de  produire. 

Le  lixiéme  jour  au  foir  je  plaçai  ma  plante  fur  une  tablette  de  ma 
bibliothèque ,  où  le  foleil  donnoii }  je  fermai  la  porte  ,  &c  abandonnai 
le  tout  à  la  nature.  Le  temps  fut  très-beau  le  lendemain  :  les  feuilles  qui 
s'ttoient  inclinées  le  foir,  6c  qui  étoienc  reâces  dans  cet  ctac  pendant 
Ja  nuit ,  commençaient  à  s'ouvrir  dès  le  point  du  jour  ;  elles  quttcereijc 
i  neuf  heures  leur  pofition  horizontale  ,  Se  fe  redreiferent  à  l'ordinaire. 

Je  fermai  alors  la  porte  de  ma  bibliothèque  ,  la  plante  refla  dans  l'obf- 
curité;  &  l'ayant  ouverte  une  heute  après,  je  trouvai  les  feuilles  auilt 
inclinées  qu'elles  l'étoient  à  minuit. 

Elles  changèrent  de  pofîtion  dès  que  j'eus  ouvert  la  porte,  &c  elles  Ce 
redrefTerent  ati  bout  de  vingt  minutes.  J'ai  répété  pluûeurs  fois  cett^ 
expérience  ,  qui  m'a  toujours  réafli. 

Il  fuit  de  là  qu'il  dépend  de  nous  de  piocurer  aux  plantes  cet  état  de 
repos ,  de  faire  pencher  leurs  feuilles  &  de  les  redrefler  en  les  expofant 
à  la  lumière ,  ou  eu  les  tenant  dans  l'obfcurité. 

Ces  expériences  prouvent  que  la  lumière  feule  eft  la  caufe  de  ce  chan- 
gement 'y  Se  nous  fommes  par  conféquent  alTurés  que  ce  qu'on  appelle  le 
fommeil  des  plantes  n'eft  que  l'effet  de  l'abfence  de  la  lumière  ,  6c  leurs 
£tats  intermédiaires ,  celui  de  fes  diffiécens  degrés. 

V  I  1  L 

ZJa  mouvement  de  la  Senjinve. 

L'BxpticATiON  que  je  viens  de  donner  conduit  naturellement  à  une 
féconde  découverte.  Le  mouvement  de  la  fenlîtive ,  dont  aucun  Philo- 
fophe  n'a  découvert  jufqu'ici  la  caufe ,  dépend  en  grande  partie  des  mê- 
mes principes  ;  &  fon  explication  ,  qui ,  avant  qu'on  connut  l'effet  de  la 
lumière  fut  les  feuilles  des  plantes  ,  étoït  obfcure  ,  e(l  maintenant  aifee 
à  concevoir. 

La  feniîtive ,  outre  !a  propriété  (înguliere  qu'elle  a  de  fermer  fet 
feuilles  i5c  de  les  ouvrir,  lorfqu'on  la  touche,  ell  fujette  aux  mèmei 
changeniens  que  Vahrus  &  les  autres  plantes  dont  j'ai  parlé.  ' 

J'ai  obfervé  ces  mouvemens  naturels  &  accidentels  dans  la  fenfitive 
commune  \  mais  ,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  obfetvations ,  il 
convient  d'obferver  que  quelques  autres  plantes  partagent  avec  la  fenlî- 
tive ta  propriété  qu'on  avoit  cru  jufqu'à  préfent  qu'elle  potTcdoit  feule. 

Cette  propriété  (Inguliere  eft  l'eiTet  du  mouvement  qu'éprouvgn:  les 
feuilles  &  leurs  pédicules.  Les  parties  ne  peuvent  changer  de  pofition 
qu'elles  ne  fe  meuvent^  d'où  il  fuit  que  X'ahrus  &  toutes  ces  autres  plantes 
iont  fufceptibles  de  mouvement, 

-Tcmel,  Partie  F.  Ddd 
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Elles  (Mit  encore  cela  de  commun  avec  la  fenCirive ,  qu'elles  Joiveiic 
lem'  moiiveraent  à  la  lumière  j  &  ta  feuîe  propriété  qui  lui  eft  pcopue  , 
e(l  qu'elle  fe  meut  par  une  autre  caufe  ,  je  veux  dire  par  l'ébratitemeAC 
de  fes  parties, 

I  X. 

Rapport  qu^^ii  y  a  entre  la  Stnfitive  &  les  plantes  dormeufes* 

•» 

Cette  mcrae  propriété  eft  commune  h  quelques  antres  eipeces ,  q^oi"* 
mie  dans  un  degré  iiiférieur;  &  j'ai  en  dernièrement  un  tamarin  dont  lex 
feuilles  fe  fefnioient  lorfque  je  le  Tecouois. 

On  en  rranfporta  un  en  fleur  ,  de  cinq  pieds  de  Hauteur  ,  de  la  pépi- 
nière de  M.  Liefe  ,  à  Sammerfniino ,  dans  la  rue  Saint- James  ^  où  je 

tge  :  il  ctoic  midi,  5c  il  avoir  fes  feuilles  fermées,  comme  elles  le  fonc 
minuit  ,  Se  dans  le  même  état  que  celles  de  la  fenlitive  lotfqu'on  lai 
touche. 

Vaalfrus  n'cprouva  aucun  changement  dans  les  même»  circonfiances. 

Je  conclus  de  là  que  les  patries  du  tamarin  fonr  conftruites  de  même' 
(pie  celles  de  la  fenlltive  ;  mais  qu'écant  moins  délicates  ,  il  faut  tes- 
fecouet  plus  rudement  pour  leur  faire  changer  de  pofition. 

Cette  difpofition  î  fe  mouvoir  el\  aulîi  moindre  dans  Vaèrus  ,  pnifque 
la  lumière  ne  produit  ces  effets  qn'autanc  qu'on  le  fecoue. 

Les  plantes  qui  éprouvent  ce  changement  de  la  part  de  la  lumière  ^ 
réprouvent  aum  ,  quoique  moins  univerfellement  de  la  part  du  mouve- 
ment ;  &  toutes  celles  qui  font  fufceptibles  de  ce  dernier,  changenr 
lotfque  la  lumière  vient  à  leur  manquer. 

La  lumière  donne  à  leurs  feuilles  cette  pofîiion  que  le  n&  leur  fait 
perdre ,  Se  fou  abfence  produit  le  même  effet  que  le  toucher,  quoique 
d'une  manière  plus  foible. 

La  fenlltive  a  fes  feuilles  droites  Se  épanouies  à  midi  :  les  pédicule? 
forment  un  angle  aigu  avec  la  principale  tige  ,  &  les  deux  feuilles  qui 
nailTen:  de  chaque  côté  des  premières  ou  des  plus  bsiTes ,  font  écartées- 
l'une  de  l'autre.  Les  lobes  qui  compofent  celle-ci  font  au  nombre  de 
duBze  paires ,  dont  la  pofition  efl  pareillement  liorifonrale. 

Telle  efl  l'apparence  de  la  jeune  plante  à  midi  ;  vers  le  foîr  les  feuilles, 
commencent  à  fe  redrelTer,  comme  dans  la  park'uifon  >.&  leurs  côtes  fe 
rapprochent  ;  la  nuit  venue,  les  feuilles  fe  ferment  p.ir  le  haut ,  de  même 
que  celles  de  ïahrus  par  le  bas^  les  deux  côtés  fe  joignenc  ,  &  le  pédi- 
cule qui  les  foutient  fe  fane^ 

Tel  eft  l'état  de  repos  dans  lequel  la  fenfitive  fe  trouve  naturellement 
lous  les  foirs,  &  on  peut  le  lui  procurer  à  midi  ,>de  même  qu'à  ïahrus, 
«n  la  mertaiu  dans  un  end  toit  obfcus^ 
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X.  • 

Struciurâ  d'une  feuille  de  la  Senjîttve  ^  &  caufe  de  fort  mouvement. 

La  lumtete  étant  »  comme  on  vient  de  le  voie ,  la  caufe  du  change- 
ment qu'éprouve  l'à^ruj    il  fuit  qu'il  en  eft  de  mcme  de  la  feiifitive. 

Il  y  a  à  la  bafe  du  pédicule  ,  qui  tient  à  la  tige  principale  ,  un  faifceau 
de  libres  qui  nailîeut  de  la  partie  médullaire ,  &:  qui  percent  les  parois 
li^neufes  de  la  tige. 

Les  âbres  montent  de  là  en  dtoite  ligne  jufqu  à  l'extrémité  du  pédî- 
cnle ,  d'oiî  naiffetit  deux  feuilles  ,  &  où  fe  trouve  un  autre  faifceau  pa» 
reil.  Ces  dernières  Bbres  rampent  le  long  de  la  cote  principale ,  Sc 
forment  de  cbaque  côté  d'autres  faifceaux  à  la  bafe  de  chaque  lobe. 
D^autres  fibres  plus  déliées  aboutilTeoc  à  la  feuille  »  &  jettent  des  jets 
de  côté  &  d'autre. 

C'eft  ce  qu'on  découvre  avec  le  microfcope^  &  ce  que  je  viens  de 
dire  prouve  non- feulement  que  les  mouvemens  naturels  de  U  fenfitive 
font  tes  mêmes  que  ceux  de  Vabrus  Sx.  d'autres  plantes ,  mais  encore  que 
la  (Irudure  ell  la  même,  quoique  plus  compliquée. 

Pendant  la  nuit  le  taâ:  ne  fait  aucune  im  pce  (lion  fur  Ln  fenficive,  parce 
que  fes  feuilles  font  déjà  fermées  comme  fi  on  les  avoir  touchées.  Elles 
ù  redrelTenc  &  s'épanouitTent  pendant  le  jour ,  &  c'eft  alors  qu'on  s'ap- 
perçoit  de  l'effet  dont  il  eft  queftion. 

La  lumière  développe  les  Veuilles ,  fépare  les  côtes  &  redrcfTe  les  pé' 
dicules  ,  en  y  excitant  un  mouvement  de  vibration.  On  a  vu  que  cet 
elfet  eft  produit  dans  Vabrus  par  les  faifceaux  de  libres  placés  à  la  bafe 
des  pédicules.  Comme  ces  faifceaux  font  au  nombre  de  trois  dans  cette 

f iante ,  le  même  principe  doit  ptoduire  de  plus  grands  effets  que  dans 
'abrus  j  où  il  n'y  en  a  qu'un. 
C'eft  la  vibration  des  parties  qui  fait  épanouir  &:  redrefTer  les  fenîlles 
de  la  fentîttve ,  Se  cela  par  l'eftet  du  mouvement  qui  fe  communique  à 
chacune  de  leurs  6bres,  En  touchant  la  feuille  ,  on  lui  imprime  un 
mouvement  qui  attête  le  premier ,  &  qui  fait  cefter  la  vibration  :  les 
feuilles  fe  ferment,  leurs  pédicules  fe  courbent  >  parce  que  la  vibration 
qui  tes  tenoit  ouvertes  ceife  tout-à-fait. 

Une  preuve  que  le  mouvement  de  la  fenlltive  eft  occalîonné  par  la 
lumière,  eft  que  fes  feuilles  ne  changent  de  pofirion  que  lorfqu'elles 
font  entièrement  ouvertes.  Les  jeunes,  lors  même  qu'elles  ont  (\x  lignes 
de  long,  n'éprouvent  aucun  mouvement,  quelque  fort  qu'on  les  touche. 

Pour  que  ce  mouvement  fe  perpétue  dans  les  feuilles  qui  font  en 
état  de  l'éprouver  ,  il  faut  que  les  fibres  qui  font  à  leurs  bafes  aient 
acquis  la  iblidité  lequife  :  cela  eft  évident,  £n  effet ,  lorfque  les  jeunes 

Dddij 


feuilles  font  une  fois  ébranlées  ,  elles  fe  ferment  à  i'indant  qu'on  les 
louche;  fhais  le  pédicule  n'éprouve  cet  effet  qu'après  qu'il  a  acquis  plu» 
de  force.  Le  caft,  'quelque  rude  qu'il  foit ,  n'agit  fur  !e  pédicule  que 
loifque  b  jeune  feuille  eft  développée  ;  d'oti  il  s'enfuit  qu'il  faut,  pouc 
que  les  tîbres  fituées  à  la  bafe  des  lobes  &  celles  qui  font  au  iommei  de 
la  principale  tige  fe  meuvent ,  qu'elles  aient  acquis  leur  contiflance. 

Comme  les  fibres  onr  befoin  d'une  certaine  foliditc  poar  être  fufcep- 
tiblcs  de  mouvement  Se  pour  le  tranfmettre  ,  il  faut  aufti  un  concours  de 
circonl1:ances  favorables  pour  les  maintenic  dans  l'état  où  elles  doivenc 
être  pour  agir. 

Le  froid  durcit  les  fibres  &  les  rend  moins  fufceptibles  de  moove- 
ment:  de  là  vient  que  la  fenlltive  perd  une  partie  de  fa  fenfibilité  lotf- 
qu'on  la  tire  de  fa  fetrc.  i 

Cet  exemple  prouve  la  correfpondance  qiill  y  a  entre  ce  mouvement 
&  ce  que  vous  appeliez  le  fommeil  des  plantes  ,  lequel  coiilîrte  à  fermes 
leurs  feuilles  pendant  la  nuit  ;  car  comme  la  feniîtrve ,  lorfqu  on  loi 
rire  de  fa  ferre  ,  perd  en  partie  la  propriété  qu'elle  a  de  fermer  (es- 
feuilles  lorfqu'on  la  touche;  de  même  le  lanYarin  perd  celle  qu'il  avoic 
de  fermer  fes  feuilles  fur  le  foir.  Cela  vient  probablement  des  lues  cpri 
fcjournent  entre  les  fibres,  &  de  ce  que  le  froid  refferre  fon  ccotce. 

Cette  communication  de  mouvement  des  lobes  à  la  tige  eft  moindre 
que  celle  de  la  tige  aux  lobes.  La  fecoulfe  la  plus  rude  qu'on  puitfe  doii/- 
net  â  la  plante  ,  eft  de  frapper  fa  tige  ;  mais  elle  n'influe  point  fur  les- 
jeunes  feuilles  qui  ne  font  point  encore  développées. 

Voici  encore  une  chofe  qui  prcmve  l'analogie  qu'il  y  a  entre  l'efFec 
d'un  mouvement  fubit  fie  l'abfence  de  la  lumière  t  car  à  mefuie  que: 
celle-ci  diminue  naturellement  le  foir,  ou  lorfqu'on  ferme  les  fentrres 
de  la  chambre  où  eft  la  plante,  les  feuilles  fe  ferment,  &  leurs  pédi- 
cules fe  renverfent. 

Une  obfcurité  totale  fait  plus  d'impt eflîon  fur  la  fenfitïve  que  le  ra£E 
le  plu&  rude.  Celui-ci  ne  fait  que  feimet  les  feuilles  féparées  éi  recour- 
ber leurs  pétioles  ;  hs  deux  feuilles  reftent  écartées  l'une  de  l'autre^ 
L'effet  de  la  premiete  eft  infiniment  plus  foct  :  les  deux  fouilles  fe 
collent  Se  paroiffent  n'eu  former  qu'une.  Cela  prouve  que  re*p,inllGtt 
de  ces  parties  dcpesKd  entieremenc  de  l'effet  de  la  lumière  ,  &  que  , 
quoiqu'on  puilfe  la  retarder  par  le  moyen  d*u«  coup  violent,  il  n'y  » 
que  l'obfcurité  qui  pui iTe  l'empccher. 

Chacun  peut  faire  lui  même  ces  expériences  &  les  obfervations  que 
je  viens  de  dire  au  moyen  d'un  pocle:  elles  font  fures  &  invariables,  6c 
les  conféquences  qu'on  en  rire  certaines  ,  n'y  ayant  point  d'autre  caufe. 

L'effet  de  la  lumière  eft  contintiel  tant  qu'elle  exifte.  La  pLinre  dont 
Its  feuilles  fe  font  fermées  par  le  choc  qu'elle  a  foufïett,  eft  immédia- 
lemeiH  affe<^ée  par  la  lumiece  dès  que  le  ^ik  comcneuce  à  paroîtrCj  oit 
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qu'on  la  tire  de  l'obfcuricé  où  elle  ctoit  :  les  vibrations  commencen.t  j  S; 
«  le  jour  eft  dans  toute  fa  force,  l'expantion  &  l'élévation  des  feuilles 
font  fi  pcompres ,  qu'on  s'en  apperçoit  au  bout  de  quelques  minutes. 

Une  preuve  que  le  toucher  n'affecU-  les  feuilles  qu'eii  leur  imprimant 
un  mouvement  plus  grand  que  leur  vibratiotî  juterne  ,  c'cll  que  lorlqu'oii 
fe  contente  de  les  toucher  avec  le  doigt  fans  les  remuer,  elles  ne 
ferment  point ,  6c  que  le  contraire  arrive  lorsqu'on  les  agite. 

Si  on  iecoue  le  pot  fans  toucher  la  plante  ,  les  feuilles  fe  ferment  Se: 
leurs  pétioles  fe  courbent  :  le  vent  produit  le  même  effet. 

Il  paroîc  par  U  que  l'expanfion  des  feuilles  Se  l'élévation  de  leurs  pé- 
tioles ,  dans  les  plantes  ailées,  ne  font  occafionnées  que  par  la  vibratioo 
que  leur  caufe  la  lumière.  Si  c^u'elles  ne  fe  ferment  que  loifqu'elle  leuv" 
manque  ,  ou  qu'on  les  agite  de  manière  à  arrêter  cette  vibration. 

On  peut  rendre  raifon  par  U  des  différentes  apparences  qu'ont  les 
plantes  ailées  dans  différens  climats,  &  en  aflignet  la  caufe,  qui  n'eft 
autte  que  les  différens  degrés  de  lumière. 

Dans  les  pays  orientaux  les  feuilles  font  étendues,  non  point  a  caufe 
de  la  chaleur,  mais  parce  que  la  lumière  y  eft  forte.  Dans  Ir.s  contrées 
du  Nord  elles  fe  ferment ,  non  point  parce  qu'il  y  fait  froid ,  tnais  patce 
que  le  jour  eft  plus  foible.  Elles  fe  ferment  pareillemeut  dans  les  temps 
pluvieux,  non  point  à  caufe  qu'il  fait  humide,  mais  parce  que  le  temps 
eil  fombre.  Si  elles  relient  ouvertes  en  Egypte  ,  c'efl  moins  parce  qu'il 
n'y  pleut  jamais ,  qse  parce  que  le  temps  y  ell  toujours  ferein. 

Pour  fe  convaincre  de  ce  que  j'avance  ,  on  n'a  qu'à  placer  Vahrus  for 
une  fenêtre  eupofce  au  midi  ;  on  verra  que  l'expanfîaji  &  l'élévation  de 
fes  feuilles  font  toujours  propottionnées  au  degré  de  la  lumière,  qu'elles 
fe  reffentent  également  du  beau  &  du  mauvais  temps ,  «quoiqu'on  lajtfe 
la  plante  dans  le  même  endroit. 

Les  feuilles  commencent  i  s'otivrii  avant  que  le  foleil  foit  au-defluj 
de  l'horizon ,  parce  que  l'ait  eft  éclairé  à  proportion  ^  elles  commeticent 
à  fe  fermer  avant  qu'il  foit  couché ,  parce  que  la  fencne  étant  au  midi 
la  plante  fe  trouve  dans  l'ombre  que  forme  le  bâtiment. 

Dans  les  temps  pluvieux  que  nous  avons  eu  dernièrement,  les  feuilles 
avoient  la  même  apparence  que  dans  un  pays  fujet  aux  pluies  :  elles  ne 
prirent  jamais  une  pofition  horizontale  elles  fe  fermèrent  de  meilleure 
heure  le  foir,  &  elles  s'ouvrirent  plus  tard  le  matin. 

Une  fentttive  qui  étoit  près  de  Vaèrus  éprouva  la  même  altération',  Se 
je  nie  fuis  convaincu  par  plufieurs  expériences  que  dans  ces  plantes-ci, 
de  même  que  dans  les  autres,  le  degré  d'élévation  &  d'expanfion  des 
feuilles  eft  exatStemciK  proportionné  au  degré  de  la  lumière,  &  qu  elles 
en  dépendent  entièrement. 

Après  que  la  fenfîtive  a  été  pendant  quelques  jours  hors  de  la  ferre. 
Se  q^u'elle  a  perdu  une  partie  de  fa  fenGbilité ,  on  peut  la  touciiei  à  ^\u- 
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fleurs  reprîfes  fans  que  fes  feuilles  fe  retirent  j  mais  pour  peu  qu*on 
frappe  deflus  ,  elles  fe  fermenr  à  l'infta/it. 

On  peur  également  déterminer  pat  ce  moyen  Tctendue  &  les  progrès 
du  mouvemenr ,  félon  la  force  qui  le  caufe.  On  fait ,  par  exemple,  qu'un 
coup  léger  n'agît  £|ue  fur  les  lobes  qu'on  touche  ,  Sc  qu'un  plus  fort  agit 
fut  les  lobes  oppofes  &  fur  tpaxe  la  plante. 

Comme  la  ftru£lure  des  plantes  eft  la  même ,  &  que  le  même  agent 
exifte  par  -  tout ,  toutes  leurs  feuilles  doivent  avoir  la  même  pro- 
priété ,  quoique  dans  difFérens  degrés,  fuivant  la  ftrudure.de  leurs 

fiarties,  L'obfervatîon  confirme,  dans  ce  cas-ci  &  dans  les  précédens . 
es  principes  que  j'ai  établis.  Cette  évidence ,  il  eft  vrai ,  eft  plus  grande 
dans  les  unes  que  dans  les  autres  j  mais  j'ai  trouvé ,  après  un  mûr  exa- 
tneu ,  que  tous  les  arbres  &  toutes  les  plantes  font  fournis  à  la  même  loi* 

X  ï. 

Manière  de  faire  les  expériencet. 

PooR  que  les  curieux,  qui  voudront  faire  les  expériences  qu'on  vient 
de  citer  ,  ne  trouvent  aucune  difficulté ,  je  vais  lent  indiquer  les  plantes 
&  les  inftruniens  dont  je  me  fuis  fecvi. 

Uabrus  étoit  en  fleurs  ,  &  avoir  deux  pieds  &  demi  de  hauteur  j  le 
tamarin  étoit  un  peu  plus  grand  j  la  i'anfitive  étoit  jeune ,  &  n'avoir  que 
deux  feuilles  ailées  fur  chaque  pcriole. 

Une  pareille  plante  eft  plus  ailée  à  manier,  &  de  là  vienr  «^ue  je  l'ai 
choifie  par  préférence;  mais  les  mêmes  expériences  rcuflîflent  également 
fur  les  fenutives  plus  forces. 

Je  les  ai  tenues  fur  une  fenêtre  expofée  au  midi ,  &  je  ne  les  en  ai 
tirées  que  pour  faire  mes  expériences. 

Uabrus  fe  conferve  parfaitement  dans  cette  faifon  de  l'année  ,  étant 
placé  comme  je  viens  de  le  dire,  &  Ton  peut  garder  la  fenfitive  quinze 
jours  ou  trois  femaines ,  quoiqu'elle  foit  plus  délicate  que  l'autre. 

L'appareil  pour  les  expériences  ,  indépendamment  du  microfcope , 
conUfte  en  un  canif  &  un  petit  ais  couvert  de  liège  «  de  fix  pouces  de 
long  fur  trois  de  large. 

Pour  fuivre  la  direélion  des  fibres  ,  &  voir  dillinâ:ement  tfts  faifceaux 
qu'elles  forment,  il  faut  arracher  une  feuille  d'abcus ,  en  la  tirant  ea 
bas  ,  pour  conlerver  les  fibres  qui  fe  trouvent  à  fa  bafe. 

On  la  pofe  à  plat  fur  le  liège ,  &  on  l'arrête  avec  une  petite  épingle 
plantée  dans  la  côte  du  milieu  ,  au-deffus  de  l'endroit  d'où  fort  la-pte- 
miete  paire  de  lobes. 

11  faut  avoir  une  bougie  qui  éclaire  bien ,  la  main  fure  &  un  canif 
bien  poiutu. 


On  s'èirfert  pour  fendre  b  côte  du  milieu,  à  commencer  de  l'endroïc 
©Il  s'iiifecent  les  premiers  lobes  ,  jufqu'i  fa  bafe. 

L'objet  n'eft  point  trop  petit  ,  ni  pour  la  onain,  ni  poHC  les  yeux  j  Se 
pat  conféquent  on  peut  fe  paffer  de  loupes, 

On  verra  par  ce  moyei>le  faifceau  de  libres  qui  eft  à  la  bafe  de  la  priiî' 
clpale  tige ,  coupé  en  deux  j  fuivant  la  divifion  de  la  tige  ,  de  mcme  que 
leur  diretiion  Se  leur  entrelacement. 

C'eft  ii  la  première  espérience,  &  il  eft  heureux  qu'on  puifle  voir  leur 
ftru^ure  fans  difficulté  >  parce  quelle  facilite  la  connoi[Tance  du  cefte, 
dont  l'examep  eft  plus  épineux. 

On  verra  la  direclion  des  fibres  &  leur  réunion  à  la  bafe  des  lobes,  en 
fendant  un  peu  plus  la  tige  ;  mais  ,  comme  la  chofe  n'eft  pas  aifée ,  j'ai 
coutume  d'enlever  le  haut  &  le  bas  de  la  feuille  ,  &  de  ne  iailTer  que  le 
morceau  ou  font  les  deux  lobes ,  &  de  le  couper  à  travers  le  centre  de 
leurs  bafes. 

Cette  opctâiion  demande  de  l'attention  &  de  la  dextérité  \  maïs  ott 
peut  toujours  rcullîr  ,  iorlqu'on  le  veur. 

On  voit  à  la  bafe  de  chaque  lobe  un  léfeau  rour-à-fair  femblable  au; 
premier,  mais  plus  délicat,  dont  les  fibres  s'étendent  en  droite  ligne  \fs 
long  de  la  côte  du  milieu,  de  mcme  que  celles  du  premier  s'étendent  le* 
long  du  pétiole. 

On  apperçoit  .alors  tes  fibres  en  que  (lion  &  le  réfeau  régulier  qu'elles^ 
forment.  Le  fait  eft  certain  j  mais  ,  pour  mieux  connoître  la  ftruilure 
tlont  ce  mouvement  dépend ,  il  tauc  les  féparer  de  la  matière  qui  les 
environne  ,  &  les  examiner  dans  l'eau  avec  an  microfcope  double. 

Voici  la  manière  dont  on  doit  opérer. 

Arrachez  une  feuille  d'abtus  ,  comme  j'ai  dit  ci-defflis  ,  &  coupez  Is' 
en  deux  ou  trois  morceaux ,  de  façon  qu'il  refte  deux  lobes  à  chacun. 
Fendez  le  pétiole  à  fa  bafe ,  enfuite  à  travers  chaque  nœud  les  bafes  de 
deux  lobes  &  la  côre  du  milieu  de  chacun  par  le  centre. 

Coupez  les  extrémités  des  lobes  ,  &  mettez-en  un  certain  nombre  dans 
une  écuelle  pleine  d'eau  avec  quelque  chofe  de  pefant  p;^[  deiTus  ponc 
les  affujettir. 

Il  faut  les  laiftèr  deux  ou  trois  jours  dans  cet  état ,  félon  que  le  temps 
eft  plus  ou  moins  chaud ,  &  enfuite  les  prelfer  contre  le  fond  de  l'écuelle 
avec  un  morceau  de  moufTeline  attaché  au  bout  d'une  lame  ou  telle  autre 
ehofe  femblable. 

Cette  opération  doit  fe  faire  légèrement  &  à  plufienrs  reprifes»  On 
détacheta  par  ce  moyen  la  matière  qui  les  environne  ,  fans  que  leur  tiffu 
eu  fouffre.  On  les  remettra  dans  de  l'eau  fraîche,  où  on  les  lailfeta cinq: 
àL  fix  heures  ,  pour  leur  donner  le  temps  de  fe  gonHer  &c  de  reprendre 
leur  première  difpofuion.  Prenant  enfuite  un  microfcope  double ,  on- 
découvrira  la  dire&on  de  leurs  fibres  dans  leur  état  fimple  &  compliqué»- 
âs,  même  que  le  méchanifme  du  mouvement  des  feuilles. 
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L'opération  eft  la  même  pour  la  fenluive.  On  arrachera  le  pécïole  qui 
foueit^nr  les  deux  fenilles ,  Bc  on  les  ,-ittadiera  avec  des  épingles  fur  le 
morceau  de  liège.  On  fendra  enfuite  labafe  du  pétiole  avec  un  canif,  U 
bafe  de  chaque  feuille  qui  eft  au  haur ,  &  enfin  la  bafe  de  chaque  lobe. 
La  ftruélure  de  cette  partie  eft  très-vi(ible ,  parce  qu'elle  fe  gonfle  confi- 
dérablemenr  ;  &  elle  parok  être  une  elpijce  de  charnière  qui  ferc  à  faci- 
liter le  njouvement. 

L'écat  de  ces  faifceaux  fibreux  ,  après  qu'on  a  ouverr  le  pétiole  ,  eft 
plus  ou  moins  vifible  félon  l'âge  de  la  plante  ,  la  place  de  la  feuille  &  le 
degré  de  nourriture  que  la  plante  a  retçu  :  il  eft  trèsdiftinâ  dans  une 
feuille  prife  dans  la  partie  inférieure  d'une  jeune  plante ,  mais  non  pas 
celle  qui  eft  le  plus  près  de  la  terre.  De  même  ,  on  voit  beaucoup  mieux 
la  ftrudure  des  fibres  It tuées  à  la  bafe  des  lobes  de  la  féconde  paire , 
à  compter  du  pied  de  la  tige. 

Ces  avis  font  utiles  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine  de 
nettoyer  les  parties  dans  l'eau  j  6c  en  les  fuivanr,  ils  découvriront  faci« 
le  ment  leur  ftru€ture. 


SUITE 
DES  Observations  et  Expérience» 

Sur  différences  ejpeces  d'air;  par  M.  Jofeph  Priefiley ,  Docteur  en  Droit, 
&  Memkre  de  la  Société  Royale  de  Londres  ;  lues  dans  les  ÂJfcmblées 
de  cette  Société i  les  j  ^  ii  ,  13  é-  Mars  1771.  Traduiie's  de  l'An- 
gloif. 

Article  V. 

X)e  l'air  dans  lequel  on  a  mis  un  mélange  de  limaille  de  fer  &  de  foufre. 

On  a  vu  par  les  expériences  du  Dofteur  Halles  ,  que  l'air  d^ms  lequel 
on  avoir  placé  une  pâte  faite  avec  du  foufre  pulvécifc  ,  de  la  limaille  de 
fer  &  de  l'eau  ,  diminuoit  confidcrablement.  Je  répétai  cette  expérience, 
&  je  trouvai  cette  diminution  plus  grande  que  je  ne  l'avois  imaginé. 
Cette  diminution  eft  exaâement  la  même  dans  le  mercure  que  dans 
i'eau;  &  on  peut  la  mefurer  avec  la  dernière  piccilion,  parce  qi^  l'aie 
n'augmente  ni  ne  diminue  avant  qu'on  l'emploie ,  &  parce  qu'il  ett  quel- 
que tâmps  à  produire  fon  effet.  La  diminution  de  l'air  n'eft  pas  toujours 
la  même  dans  ce  procédé  ;  mais  j'ai  trouvé  qu'elle  étoit  en  général  i  peu 
près  entre  un  quart  Hc  cinquième  du  tour. 
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L'air  ainfï  diminué  eft  plus  léger  que  l'ait  commun  ;  &i*il  ne  trouble 
point  l'eau  de  chaux ,  on  doit  l'actribuet  à-uti  fel  fcléniteux  ,de  même  que 
dans  le  cas  où  l'on  y  brûle  fimplement  du  foufce.  Une  préuve  que  le 
foufre  alFeâre  Teau  ,  c'ell  qu'elle  acquiert  la  même  odeur  forte  que  l'ef- 
ptir  volatil  de  vitriolj  ce  qui  me  porte  i  croire  que  cette  diminution  de 
ï'air  dans  ce  procédé  ,  eft  la  même  que  celle  qu'on  obferve  dans  les  an- 
tres ,  ell  que ,  lotfqu'on  met  ce  mélange  dans  de  l'ait  qui  a  déjà  dimi' 
iiué  ,  Toiipar  la  flamme  des  chandelles ,  foit  par  la  putréfa<5bion  ,  fa  dt' 
miiiution  ,  quoiqu'un  peu  plus  forte ,  n'excède  point  celle  que  l'on  auroit 
obtenu  par  le  procédé  tout  limple.  Lorfqu'on  met  un  nouveau  mélange 
dans  une  quantité  d'aitquia  été  réduit  pat  un  mélange  antérieur  ,  il  ne 
produit  que  peu  ou  point  d'efFer. 

J'ai  obferve  que  lorfqu'on  retire  ce  mélange  d'une  quaîitité  d'air  dans 
lequel  on  a  fait  brûler  une  chandelle  ,  Se  oii  il  eft  refté  plufieurs  Jours,  il 
eft  audî  froid  Se  aufli  noir  que  fi  on  l'avoir  tenu  dans  un  endroit  enfet- 
iTié.  11  s'échauffe  un  momenr  après  \  il  jette  beaucoup  de  fumée  j  il  fent 
ïrés-mauvais  ;  &  après  qu'il  eft  refroidi,  il  a  la  même 'couleur  que  la 
touille  de  fer. 

Je  mis  une  fois  un  mélange  de  cette  efpece  dans  une  quantité  d'air 
inflammable  ,  fait  avec  le  fer  ;  &  il  diminua  d'un  neuvième  ou  d'un 
dixième  ;  mais ,  autanr  que  j'en  pus  juger  ,  il  refte  également  inflamma- 
ble. Je  rcduilis  une  autre  quantité  d'air  inflammable  au  même  degré,  en 
latifant  putréfier  une  foutis  dedans  j  mais  il  confetva  fon  inflamm^- 
bilité. 

L'air  ainfi  réduit  pat  le  mélange  de  limaille  de  fer  Se  de  foufre ,  eft 
très-nuidble  aux  animaux  ^  &  je  ne  me  fuis  point  apper^u  qu'il  s'amé- 
liore ,  lorfqu'on  le  rient  dans  l'eau  :  fon  odeur  éft  extrêmement  pi- 
quante &  dcfa^réable. 

J'ai  employé  depuis  deux  jufqu'Ji  quatre  mefures  (i)  d'onces  de  ce 
mélange  dans  les  expériences  précédentes  j  mais  je  ne  me  fuis  point  ap- 
perçu  que  la  diminution  de  lâ  quantité  d'air  >  qui  eft  pour  l'ordinaire 
d'environ  vingt  mefures  d'onces ,  fut  plus  grande  avec  quatre  mefures 
qu'avec  deux.  Je  n'ai  fair  encore  aucune  expérience  pour  reconnoître  la 
plus  petite  quantité  nécelfaire  pour  produire  la  plus  grande  diitTiuution 
dans  un  volume  d'air  donné. 

Dès  l'inftant  que  ce  mélange  de  limaille  de  fer  ic  de  foufre  commence 
à  fermenter  à  &  noircit ,  il  îe  gonfle  infenfiblement  au  point  d'o<:cuper 
deux  fois  plus  d'efpace  qu'il  ne  faifoir  auparavant.  Il  fe  dilate  aulli  avec 
beaucoup  de  force  ,  mais  j'en  ignore  le  degré. 

(i)  M.  Priclllcy  a£  s'explique  poiiu  fur  U^undcur  du  ces  mcfuru  à'oaKi,  Oa 
foupçoniK  <juc  ce  Ion;  det  nicfutes  conte. lanc  une  once  pcfanc  d'cau^ 

NB.  A  ta  dernitre  ligne  de  la  page  frétéàttttfUCçi  mirtun^uari  &  un  einijuiemf 
^  tout 
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Ce  mélange  étant  mis  dans  l'eau  ,  u'engendce  point  d'air ,  quol<ja*U' 
«oircifle,  &  qu'il  fe  bourfoufle. 

Article  VI. 

De  tÂ'iT  nitreux. 

La  première  fois  que  je  lus  les  Eflais  de  Statique  du  Douleur  Haies  ,  jê 
fus  frappé  de  rcxpcrience  qu'il  rapporte  dans  laquelle  l'air  commun  &  l'aie 
engendré  des  pyrites  de  Walton ,  par  refprit  de  iiitre  ,  forment  un  mé- 
lange trouble  &  rougeâtre  qui  abforbe  une  panie  de  l'air  commun.  Je 
m'attendois  d'autant  moins  à  revoir  ce  phénomène  remarquable,  que  je 
le  ccoyois  particulier  à  ce  minéral,  £n  ayant  parlé  à  M.  Cavendish ,  lorf- 
que  j'ctois  à  Londres  au  printemps  de  l'année  lyji,  il  me  die  qu'il  ne 
doutoic  point  que  les  autres  efpeces  de  pyrites  ne  produifillent  le  même 
effet  que  celle  dont  M.  Haies  s'ctoit  fervi  \  Se  que  la  rougeur  du  mtUng&- 
ne  provint  de  l'efprit  de  nitre. 

Cela  m'encouragea  à  m'en  afïurer;  Sc  comme  jê  n'a  vois  point  de  py- 
rites ,  je  commençai  par  faire  difToudte  difFétens  métaux  dans  de  refpric 
de  nitrej  &  ayant  ramaffé  l'air  qu'ils  donnèrent ,  je  trouvai  au-delà  de  ce 
quejepouvois  efpérer, 

La  lolution  de  cuivre  qite  je  fis  le  4  Juin  177Z  ,me  donna  cette  erpecc 
remarqnable  d'air. 

Cet  air  ,  que  M,  Haies  a  connu  ,  mais  auquel  il  n'a  pas  fait  roure" 
l'attention  qu'il  métite,.eft  li  nouveau,  que  je  me  fuis  trouvé  dans  la' 
nécelHtc  de  lui  donner  un  nom.  Je  Tai  appelle  air  nitreux  ,  parce  que  je 
me  le  fuis  procure  par  le  moyen  de  refprit  de  nitre^  &  quoique  ce  nom 
ne  me  paroiffe  pas  trop  bon  ,  parce  qu'on  ne  tire  pas  cet  ait  de  tous  les 
métamt ,  par  le  moyen  de  cet  efprit ,  ni  moi  ni  mes  amis  n'ayant  pu  en' 
trouver  un  meilleur,  je  ferai  oblige  de  m'en  fervir. 

J'ai  obfervé  qu'on  tire  aifémem  cet  air  du  fer  ,  du  cuivre,  du  laiton  >• 
de  rétain,  de  l'argent,  du  mercure,  du  bifmuth  &  du  nikel  (i)  avec  l'a- 
cide nitreux,  &  de  l'or  &  du  régule  d'antimoine  ,  par  le  moyen  de  l'eau* 
régale.  Les  cîrconftances  qui  accompagnent  la  folution  de  ces  dïlFérens 
métaux  varient ,  mais  méritent  à  peine  qu'on  y  falfe  attention ,  lorfqu'on 
traite  des  propriétés  de  l'air  qu'ils  donnent,  vû  qu'elles  font  les  mêmes 
de  quelque  métal  qu'on  te  tire. 

Une  des  principales  propriétés  de  cette  efpcce d'air,  eftla  dimînutioti^ 
qu'il  caufe  dans  l'air  commun  avec  lequel  on  le  mêle,  fie  qui  eft  accom- 
pagné d'un  rouge  trouble  ou  d'une  couleur  orangée  foncée ,  &  d'une  cha- 


(t)  Ccft  une  nouvelle  fubUancc  minérale  qui  n'a  pas  cjicoie  été  trop  bien  exami- 
née. Il ïcs  treavc  dans  les  oùjtcs  d'éiaia de  Cornouailkf , 


■îeur  confldérable.  Son  odeur  forte  a  quelque  chofe  de  particulier  j  ce- 
pendant elle  refTetnble  à  celle  de  l'efprit  de  nitre  fumant.  * 

La  diminution  du  volume  de  l'air  rotai  dans  ce  mélange  ,  qui  eft  tout 
ce  que  M.  Haies  a  pu  en  obferver  ,  n'eft  point  l'efFet  d  une  diminuiicn 
égale  des  deux  efpeces  d'air  mêlés  enfemble  ,  mais  en  grande  patrie  , 
ûoique  pas  en  totalité  ,  de  l'air  commun  j  car  fi  l'on  mêle  une  mefure 
'air  nitreux  à  deux  d'air  commun  ,  au  bout  de  quelques  minutes  (qui 
fuffifent  pour  que  l'effet vefcence  ceffe  ,  &  que  le  mélange  redeviejine 
'tranfpareac)  ,  les  deux  premières  mefures  fe  trouvent  diminuées  ci'i  n 
jieiivieme.  Je  ne  connois  point  d'expérience  plus  fiirprenante  que  celle- 
ci  ,  on  l'on  voit  un  air  qui  abforbe  &  dévore  ,  pour  ainli  dire  ,  une  quan- 
tité d'air  moitié  plus  grande  que  la  Tienne  j  Se  avec  cette  circonftance  , 
qu'il  diminue  fon  volume  ,  au  lieu  de  l'augn^entet.  Si ,  après  que  l'air 
commun  eft  entièrement  faturé  de  l'ait  nirreux  ,  on  y  en  ajoute  davan- 
tage, il  augmente  le  volume  exaflement  dans  la  proportion  du  volume 
ajouté  fans  le  rougir,  ni  fans  produire  aucun  effet  fenfible. 

Ce  qui  prouve  que  cerre  diminution  n'appartient  qu'à  l'air  commun  , 
•c'eft  quefi  Pon  mêle  la  moindre  quantité  de  celui-ci  avec  une  plus  grande 
d'air  nitreux,  quoique  tous  les  deux  réunis  n'occupaffent  pas  autant  d'ef- 
pace  qu'ils  failoienr  auparavant;  cependant  la  quantité  eft  plus  grande 
que  ne  l  étoir  celle  de  l'air  nicieux  avant  ce  mélange.  Une  mefure  d'once 
d'air  commun  fur  vingt  d'air  uitreux,  donne  environ  demi-once  d'aug- 
mentation. Cette  demi-once,  qui  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
l'air  comtnun,  dans  la  première  expéiience,  eft  prefque  une  preuve 
qu'une  partie  de  cette  diminution  ,  dani  le  premier  tas ,  n'a  litu  qu'à  l'é- 
gard de  l'air  iiiireux.  De  plus,  on  verra  bientôt  que  ce  dernier  efl  fujet  i 
une  diminution  remarquable  ;  &  comme  l'air  commun  diminue  dans 
plufieurs  aucres  cas  depuis  un  cinquième  jufqu'à  un  quatrième  ;  je  con- 
clus de-U  qu'elle  ue  vapns  plus  loin  dans  ce  cas-ci ,  &  que  le  futplus  de  li 
diminution  eft  pour  Pair  nitreux. 

Pour  m'afTurer  fi  l'eau  contrtbuoic  à.  la  diminution  de  ce  mélange  d» 
l'air  nirreux  avec  l'ait  commun ,  j'ai  répété  plufieurs  fois  mon  procédé 
dans  du  mercure  j  en  metcanr  un  tiets  d'air  nitreux  fur  deux  d'air  com- 
mun ,  comme  j'ai  fait  auparavant.  La  rougeur  a  continué  long  temps  ;  la 
diminution  a  été  moins  grande  que  lorfqne  je  faifois  mon  mélange  avec  de 
l'eau  ,  &c  la  quantité  enfin  d'air  fe  trouva  augmentée  d'un  fepneme.  Je 
laifTai  ce  mélange  pendant  toute  la  nuit  fur  te  mercure ,  Se  j'obfervai  te 
lendemain  matin  qu'il  ne  reçut  aucune  nouvelle  diminution ,  ni  pat  l'eau 
que  j'y  ititroduifis ,  ni  en  le  faifant  pafTer  à  plufieurs  reprifes  au  travers 
de  l'eau.  Il  en  fut  de  même  en  le  laiHant  au  defTus  de  l'eau  pendant  plu- 
fieurs jours. 

Un  aurre  mélange  que  je  laiflài  environ  fijc  heures  fur  le  mercure ,  di- 
minua un  peu  lorfqud  j'y  ajoutât  de  l'eau ,  mais  ne  fe  trouva  jamais 
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moindre  que  la  quantité  primitive  d'air  commun  ;  cependant ,  dans  H»fe 
autre  tiecafîon,  le  mélange  n'étant  refté  que  peu  de  temps  fur  le  mercure  > 
la  diminution  que  l'eau  occafionna  fut  beaucoup  plus  grande  j  &  à  peu 
près  la  même  que  fi  j'eufle  fait  mon  procédé  au  detTus  de  l'eau.  11  paroîr 
évidemment  par  ces  expériences  ,  que  la  diminution  dont  je  parie,  vient 
en  partie  de  la  portion  du  mélange  que  l'eau  abforbe  \  mais  que  lorf- 
qu'on  le  tient  dans  un  endroit  où  il  n'y  en  a  point  qui  puifTe  pioduire  cc« 
effer,  il  acquiert  une  qualité  qui  empccbe  l'eau  de  l'abforbec  dans  la 
fuite. 

Voulant  m'alfurer  ù  la  partie  fixe  de  l'air  commun ,  fe  dépofoit  à  l'oc- 
cafion  de  la  diminution  qu'il  éprouve  de  la  part  de  l'air  nitreux  ,  j'enfer- 
mai un  vaifTeau  tenipli  d'eau  de  ctiaïuf  dans  la  jarre  dont  je  m'étois  fetvi 
dans  mon  procédé;  mais  la  chaux  ne  fe  précipita  point;  &  lorfque  je 
vins  à  retirer  le  vaiiïeau  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  elle  fe  précipita 
fort  aifément  comme  à  l'ordinaire ,  en  fouâani  delFus. 

Il  eft  très-remarquable  que  cette  effervefcence  &  cette  dimmucion  , 
produite  par  le  mélange  de  ces  deux  airs ,  appartiennent  particulièrement 
à  l'air  commun  ou  à  l'air  propre  à  la  refpitation  ;  fie  autant  que  j'en  puiî 
juget  ,  d'après  un  grand  uombre  d'obfet varions  y  ces  efiers  font  propor- 
tionnés à  très-peu  près  ,  fî  ce  n'eft  pas  exactement  à  un  degré  dont  i  .lir  eft 

firopre  à  la  refpiration  :  par-U  on  peut  juger  beaucoup  plus  aifément  de 
a  bonté  de  l'air,  qu'en  y  enfermant  une  foutis  ou  tel  autre  animal  que 
cepuiffe  être.  Cette  découverte  a  été  auûi  agréable  pour  moi,  que  j'ef- 
pete  qu'elle  feta  utile  pour  le  public.  Elle  m'a  fait  d'autant  plus  de  plat» 
fit,  qu'elle  m'a  difpenfé  de  faire  provifion déformais  d'une  auQi  grande- 
uantitédefourisje  ne  m'en  fuis  plus  fetvi  que  dans  certaines  expériences 
écifives,  &  j'ai  taremeot  man^jué  de  prévoir  l'effet  que  cet  air  produi- 
foit  fut  elles. 

On  obfervera  encore  que,  par  quelque  caufeque  l'air  ne  foit  pas  propre  i 
la  refpiration,  cette  manière  de  s'en  alfuter  eft  également  applicable;  ainft 

far  exemple  ,  il  n'y  a  pas  la  moiudte  effervefcence  entie  l'air  nitreux  & 
air  fixe  ,  ou  l'air  inflammable  >  ou  telle  autre  efpece  d'air  réduit  ;  & 
comme  cette  diminution  s'étend  depuis  zéro  jufqu'au  tiers  Se  plus  du 
volume  d'une  quantité  quelconque  d'air  ,  elle  nous  fournir  une  échelle 
d'une  prodigieufe  étendue  ,  au  rapport  de  laquelle  nous  pouvons  recon- 
noître  de  tics-petites  différences  dans  la  pureté  de  l'air.  J'ai  eu  peu  d'é- 
gard à  cette  ciiconJlance  j  ne  m'étant  fetvi  de  cette  pierre  de  touche 
que  pour  juger  de  grandes  différences  ;  mais,  fi  je  ne  me  fuis  pas  trom- 
pe ,  j'ai  appercu  une  différence  réelle  entre  l'ait  extérieur  &  celui  de 
mon  cabinet ,  après  que  quelques  perfonnes  y  avoient  palTé  quelque» 
tems  avec  moi.  j*ai  encore  obfervé  que  l'air  qu'on  m'avoit  envoyé  des 
environs  d'York  dans  une  phiole ,  nctoit  point  aufll  bon  que  celui  de 
X-eide  ^  |e  veux  dire  q^ue  l'aii  nureax  n'y  caufa  pas  une  duiunutioa  auffi 
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«onfidérable  que  dans  ce  dernierj  quoique  je  n'eufTe  rîen  néglige  pour 
que  les  autres  circonftances  fufTenc  les  mêmes  :  on  pourroit  peut-ctro 
diftingiier  par  ce  moyeu  ,  mais  je  ne  l'ai  pïs  encore  efTayé  ,  quelques- 
uns  des  difFcrens  vcnrs ,  ou  l'air  des  diffo-renres  faifons  de  Tannée. 

Cette  expérience  m*a  mis  à  portée  de  dcrcrmitier  une  chofe  dont  je 
n'ctois  pas  afTiiréi  fçavoir,  le  genre  ainfi  que  le  degré  d'altération  ou  de 
corruption  que  caufent  à  l'air  les  chandelles  qu'on  y  brûle.  Les  fou  ris 
m'ont  été  inutiles  pour  juger  fi  l'mfluence  de  ces  chandelles  l'altcroienc 
relativement  à  la  refplration  ;  cependant  fi  on  peut  compter  fur  l'air 
jiitreux  pour  fournir  une  preuve  exaÛe  en  ce  cas,  il  eft  un  tiers  plus 
mauvais  que  l'air  commun  ,  &  fon  volume  fe  réduit  par  la  même  caufe 
générale,  qui  diminue  les  autres  efpeces  dair.  Après  ptulïeiirs  épreuves, 
ayant  mis  dans  un  vaitfeau  une  mefure  d'àir  putride  5:  infe<5l  avec  deux 
de  bon  air,  &  la  même  quantité  dans  un  autre  vailfeau  ;  favoir,  troi» 
mefures  d'air  où  j'avois  hilVé  brûler  une  chandelle  ,  &  enfuite  la  même 
quantité  d'air  nitreux  dans  chacun;  }e  m'apperçus  que  le  volume  d'aic 
du  premier  avoir  plus  diminué  que  le  fécond  :  ce  qui  eft  d'accord  avec 
cette  obfetvacion ,  que  l'air  brûlé  perd  plus  de  fon  volume  par  la  puttc- 
failion  &  par  un  mélange  de  limaille  de  fer  &:  de  foufre  >  que  les  autres 
airsjd'où  je  conclus  qu'il  en  eft  de  même  de  toutes  fes  autres"  caufes 
qui  peuvent  le  réduire.  11  y  a  donc  lieu  de  croire  que  l'air  brûlé  eft  un 
air  tellement  chargé  de  phlogiftique ,  qu'il  eft  capable  d'éteindre  unç 
chandelle  ;  ce  qu'il  peut  faire  longtems  avant  d'être  parfaitement  faturé» 
L'air  inflammable  ,  mêlé  avec  l'air  nitreux  ,  jette  une  flamme  verte  y 
&  cetre  expérience  eft  fort  agréable  lorfqu'on  fçait  la  ménager.  Comme 
j'ai  employé  pendant  quelque  rems  le  cuivre  pour  avoir  de  l'air  nitreux, 
l'attribuai  d'abord  cette  citconftance  à  la  propriété  qu'a  ce  métal  de  jetter 
une  flamme  verdâtre  ,  lorfqu'on  le  calcine  ;  mais  j'ai  reconnu  depuis 
qu'elle  provenoif  de  l'efprlt  de  nitre  ,  l'effet  étant  le  même  de  quelque 
inccal  qu'on  tire  l'air  nitreux  J  car  je  les  ai  elTayé  tous  fans  en  excepter 
l'or  Se  l'argent.  L'huile  de  vitriol  Se  l'efprit  de  nirie ,  lorfqu'on  les  mêle 
en  même  quantité,  diflolvent  le  fer,  &"  donnent  de  l'ait  nitreux.  Une 
moindre  portion  de  iwtte  donne  un  air  infl.îmmab!e ,  dont  la  flamme 
«ft  verdâtre  ;il  rougit  auflî  l'air  commun,  &  le  diminue  quelque  peu. 

La  diminution  de  l'air  commun  qui  réfulte  de  fon  mélange  avec  le 
nitreux  ,  eft  moins  extraordinaire  que  celle  que  ce  dernier  éprouve  lui- 
même  de  la  part  d'un  mélange  de  limaille  de  fer  &  de  foutre  pétris^ 
avec  de  l'eau.  Ce  mélange  ,  comme  je  l'ai  obfervé  ci-delfus  j  diminue 
l'air  commun  depuis  |  jufqu'à  ^  ;  mais  il  ne  produit  pas  le  même  eftec 
fur  l'air  qu'on  a  diminué  Ôc  rendu  nuifible  par  un  autre  procédé  ;  ce- 
pendant lorfqu'on  y  ajoute  une  quantité  d'air  nitreux  , celui-ci  diminua 
li  fort ,  que  fa  première  quantité  fe  trouve  réduite  à  uu  quart.  On  s'ap- 
perçoit  pour  l'ordinaire  de  l'effet  de  ce  procédé  au-  bout  cfe  cinq^  ou  Ixx. 
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iheuies  ;  l'efFecvefcenc»;  du  mélange  devient  albcs  vifible  ,  &  augmente 
avec  tant  de  rapidité,  que  tour  l'effet  eft  produit  au  bout  d'environ  ime 
heure.  Un  ou  deux  jours  après ,  la  diminution  de  l'air  eft  encore  plus 
grande ,  mais  cependant  beaucoup  moindre  qu'elle  ne  devoir  l'ctre  ,  eu 
égard  à  la  première.  La  jarre  de  verre  dans  laquelle  on  mec  cet  air  & 
ce  mélange ,  s'échauffe  fi  fort ,  que  je  n'ai  pu  la  toucher  fans  me  brûler. 

L'air  njireux ,  ainfi  réduit  ,  n'a  plus  l'odeur  qui  lui  eft  propre  ,  mais 
celle  de  l'air  commun  dans  lequel  ce  mélange  a  fcjourné ,  Se  ne  dimi- 
nue plus ,  lorfqu'on  y  met  un  nouveau  mthnge  de  limaille  de  fer  &C 
de  foufre. 

X-'air  commun  fa  tu  ré  avec  l'air  nitreux  ,  ne  diminue  pas  non  plas 
par  le  mélange  dont  je  viens  de  parler  j  quoique  ce  mélaJige  faffe  effec- 
vefcence  ,  s'échauffe  &  fe  gonfle  confulcrablemenr. 

Les  plantes  meurent  en  peu  de  tems ,  foii  dans  l'air  nîtreux ,  foit  dans 
l'air  commun  qui  en  eft  faturé  ,  mais  furtout  dans  le  premier. 

L'air  nitreux ,  non  plus  que  l'air  commun  qui  en  eft  laturé ,  ne  différent 
pas  beaucoup  pour  la  pefanteur  de  l'air  ordinaire  j  ou  du  moins  la  dif- 
férence eft  Cl  petite  que  je  n'ai  pu  la  connoître  ;  trois  chopines  de  cet 
air  pefant  tantôt  un  de  mi- grain  de  plus ,  &  tantôt  un  demi- grain  de 
moins  que  l'air  ordinaire. 

Ayant  expofé  une  quantité  d'aif  nitreux  fur  de  l'eau  dont  j'avais  fait 
évaporer  l'air  en  la  faifant  bouillir  j  ce  qui  eft  uue  expérience  à  laquelle 
j'ai  fouvent  renvoyé  le  Le£leiir  ,  parce  qu'elle  m'a  fourni  plulîeurs  ob- 
fervations  importaures,  j*ai  trouvé  qu'elle  en  «bforboir  Surpris  de  ce 
phénomène  ,  j'agitai  uue  quantité  confidétable  de  cet  air  dans  une  jarre 
pofée  dans  une  ange  pleine  de  la  même  eau ,  &  après  rtois  ou  quarre 
reprifes  ,  l'eau  l'ablorba  au  point  qu'il  n'en  refta  qu'un  j*.  Ce  télîdu 
éteignit  la  Bamme,  &  fut  nuifible  aux  animaux.  Ayant  eofuite  réduit 
une  quantité  conlidérable  de  ce  même  air  à  un  S"^  de  fon  premier  vo- 
lume ,  le  réfidu  conferva  prefque  toute  fon  odeur  ,  &  diminua  quelque 
peu  l'ait  commun.  Il  fit  mourir  une  fouris,  mais  moins  promptcmenc 
que  l'aÎE  nitreux.  L'odeut  de  l'air  nitreux  eft  très  fenfible  dans  cette 
.opération ,  parce  c^ue  l'^au ,  après  s'en  être  imprégnée  »  la  rtanfmet  9 
l'athmofphere. 

Cette  expérience  m'engagea  à  imprégner  de  l'eau  avec  de  l'air  nîtreux, 
de  tnême  que  je  l'avots  ci -devant  imprégnée  avec  de  l'air  fixe  j  Se  je 
trouvai  que  l'eau  diftillée  abforboic  environ  un  dixième  de  cet  air ,  Se 
acquéroit  un  goût  acide  &  aftringent.  L'odeur  de  l'eau  ainfi  imprégnée 
eft  d'attocd  piquante  j  je  n'ai  ofc  en  avaler  ,  quoique  je  ta  croie  inno- 
cente ,  &  même  falutaire  dans  plufieurs  cas. 

L'eau  retient  cette  efpece  d'air  avec  beaucoup  d'opiniâtreté  :  en  ayant 
mis  une  quantité  dans  un  récipient  dont  j'avois  pompé  l'air ,  elle  jert» 
,^ne  fumée  blanchâtre ,  pareille  i  celle  qui  s'élève  des  bulles  de  cet  air. 


la  première  fois  qu'il  s'engendre ,  &  il  fe  forma  enfuire  quelques  bulles- 
d'air;  maïs  quoique  je  Teuire  lalirée  long-temps  tJ.îns  cette  fituation 
elle  oonferva  fon  goût.  Aprrs  que  cette  eau  eut  refté  la  nuit  auptcli  du^ 
feu  ,  elle  prit  un  goût  fade  ,  &  dépofa  une  pellicule  pareille  à  celle  que 
j'ai  fouvent  trouvée  dans  l'auge  où  j'avois  mis  les  jarres  qui  contenoienf 
de  cet  air.  Cette  pellicule  m'a  paru  être  un  précipité  du  métal  dont  la' 
folution  a  produit  l'air  nitteux.  Je  n'ai  pas  fait  afPez  attention  à  cetre 
expérierjce,  pour  m'alT'urer  dnns  quelles  circonftances  ce  dépôt  &  la  ma- 
tière de  l'ait  inflammable  dont  j'ai  parlé  ci-delTus ,  fe  forment  j  je  n'en' 
ai  fouvent  eu  qu'une  petite  quantité ,  lotfque  j'aurois  voulu  en  avoir 
beaucoup  ;  au  lieu  que  j'en  ai  trouvé  beaucoup  dans  le  temps  que  je  n'en 
attendois  point  du  tout. 

L'airnitreux  dont  je  me  fervis  la  première  fois  pour  imprégner  l'eao,. 
avoir  été  tiré  du  aiivre;  mais  lorfque  je  l'imprégnai  avec  de  l'air  tiré' 
du  mercure,  elle  eur  le  même  goût,  quoique  fon  dépôt  fût  différent:  il' 
était' blanchâtre ,  au  lieu  que  l'antre  étoit  jaunâtre.  Je  n'ai  janiais  pu 
dépouiller  cette  eaa  du  goût  qu'elle  avoit  pris  ,  fi  l'on  en  excepte  là  pre- 
mière quantité  que  j'imprégnai  de  la  forte.  Je  l'ai  laifiee  plus  d'une  fe- 
maine  dans  des  phioles  débouchées,  8c  quelquefois  même  auprès  du- 
feu,  fans  qu'elle  ait  éprouvé  la  moindre  altération. 

J'ignore  encore  h  l'air  nicreux  contient  un  efprit  qui  fe  mcle  avec  l'eaiî! 
dans  cette  opération;  mais  ce  qui  me  le  fait  croire,  c'eft  que  l'efprit: 
de  nitre  eft  extrêmement  volatil. 

On  croira  peut-être  que  la  proprictc  la  plus  utile  &c  la  plus  remarqua- 
ble de  cette  efpece  extraordinaire  d'air ,  eft  de  garantir  les  fubftances 
animâtes  de  la  putréfadion  ,  &  de  rétablie  celles  qui  font  pourries  dans 
leur  premier  état,  beaucoup  plus  promptement  que  ne  le  fait  l'air  fixe, 
La  première  obfervation  que  j'ai  faite  si  ce  fujet  a  été  purement  cafuelle. 
Ayant  obfervé  ,  comme  on  l'a  vu  ci-delTus  ,  que  l'air  nitreux  diminuoït 
lorfqu'on  y  enfermoit  un  mélange  de  limaille  de  fer  &C  de  foufire ,  jc 
voulus  eflayer  fi  les  mêmes  caules  qui  diminuenr  l'air  commun  ,  fur- 
toat  la  putréfaûion,  ne  le  diminuoient  point  également.  Pour  cet  effet,, 
je  mis  une  fouris  morte  dans  une  quantité  de  cet  air.  Se  je  l'approchai*- 
du  feu  pour  qu'il  fe  corrompîr  plutôt,  La  diminution  fut  confidétable  , 
favoir,  depuis  cinq  quarts  &  demi  jufqu'à  trots  quarts  &  demi,  mais- 
q^oins  grande  ^ue  je  ne  la  croyois  ;  la  vertu  antifeptique  de  l'air  nitreur- 
a^anr  empêche  la  putréfadion.  La  fouris  ayant  éré  retirée  une  femaine 
après,  je  fus  fort  furpris  de  ne  lui  trouver  aucune  odeur  défagréable. 

Je  pris  deux  autre  fouris,  dont  l'une  venoit d'être  tuée,  Se  dont  l'aurre' 
ctoit  en  putréfaction  ,  &  je  les  mis  toutes  deux  dans  la  même  jarre  d'air 
nitreuK ,  expofées  comme  à  l'ordinaire  à  la  température  de  l'air ,  dans  leff' 
mois  de  Juillet  &  d'Aoûr  1771  ;  &  n'ayant  obfervé  au  bout  de  quinze  ■ 
jQUis  aucun  changement  dans  le  volume  de  l'air,  jé  retirai  les  fouris,  So- 
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je  les  trouvai  entièrement  faines  dans  toutes  les  parties  de  lenc  corpî,' 
iSc  la  première  éroit  très  -  ferme ,  la  c\\x\t  de  l'autre  n'avoit  aucune 
uuuvaife  odeur. 

Pont  pouvoir  comparer  la  vertu  antifepcique  de  cette  efpece  d'air  avec 
celle  de  l'air  fixe,  j'txaniinai  une  fouris  que  j'avois  enfermée  dans  une 
phiole  pleine  d'air  fixe  ,  aiilli  pur  qu'il  pouvoir  l'être,  &  que  j'avois  bou- 
chée avec  foin.  L'ayaut  débouchée  daus  l'eau»  environ  un  mois  après, 
je  m'apperçus  qu'il  s'éroit  engendré  une  grande  quantité  d'émanations 

futrides  qui  fortirent  de  la  phiole  avec  beaucoup  de  violence ,  &  dont 
odeur  étoit  infoutenable. 
A  la  vérité,  M.  Macbrideaffîîre qu'il  n'a  jamais  pu  rétablir  que  des  mor- 
ceaux de  viande  très-menus  au  moyen  de  l'air  tixe  :  peut- être  la  vertu  antî- 
feptique  de  ces  efpeces  d'air  eilen  proportion  de  leiiracidîcc.  Si  l'onprenoic 
la  peine  d'examiner  cette  matière  avec  attention,  on  pourroit  peut-être 
employer  cette  vertu  antifeptique  de  l'air  nirreux  à  difFérens  ulages,  Sc 
s'en  fervir ,  par  exemple ,  pour  conferver  les  plus  petits  oifeaux  ,  les 
poifTons ,  les  huits ,  &e.  en  le  mêlant  en  différentes  proportions  avec  de 
l'air  commun  ou  fixe.  Les  Anatomiftes  pourroient  même  s'en  fervir  avec 
avantage  ;  car  les  fubflances  animales  fe  conferveroient  par  fon  moyeii 
dans  leur  état  de  fonplelFe  natutelle  :  mais  pendant  combien  de  temps  > 
C'ell  ce  que  l'expérience  feule  peut  apprendre. 

Je  calcinai  du  plomb  ic  de  i'étain  ,  de  la  manière  que  je  le  dirai  ci- 
après  ,  dans  une  quantité  d'air  nicreux  ,  mais  fans  qu'il  en  réfiiltât  au- 
cun effet  fenfible.  Cela  me  ftirpric  d'autant  plus  ,  que  je  m'attendois  , 
après  l'effet  qu'avoient  produir  la  limaille  de  fer  &  le  foutre,  à  voir  di- 
minuer conlîdérablement  l'air  nitrenx,  vu  que  le  mélange  de  limaille  de 
fer  6c  de  foufre  ,  &  la  calcination  des  métaux  produilent  cet  effet  fuc 
l'ait  commun  ,  &  le  diminuent  à  peu  près  de  même. 

On  tire  l'air  nitreux  de  tous  les  métaux  avec  l'efprit  de  nître ,  \  l'ex- 
ception du  plomb,  ainfi  que  de  tous  les  demi-métaux  que  j'ai  eflayés  , 
excepte  du  zinc.  J'ai  employé  pour  cet  effet  le  bifmuht  &  le  nickel  avec 
i'efptit  de  nitre  feul,  &  le  régule  d'antimoine  &  la  platine  avec  l'eau 
légale. 

Je  n'ai  prefque  point  tité  de  l'air  du  plomb  avec  l'efprit  de  nitre,  ni 
fait  d'expériences  pour  m'aifurer  de  la  nature  de  cette  folution,  Jeconnois 
un  peu  mieux  le  zinc. 

Quatre  penny- vreights  dix-fept  gtains  de  zinc  diffousdans  un  mé- 
lange compofé  de  parties  égales  d'eau  &c  d'efptit  de  nitre  ,  m'ont  donné 
environ  douze  mefures  d'air ,  qui  avoieiit ,  jufqu'à  un  certain  point ,  les 
mêmes  propriétés  que  l'ait  niireux^  je  veux  dire  qu'il  faifoit  une  légère 
cffervefcence  avec  l'ait  commun ,  &  le  diminue it  prefqu'autant  que  l'air 
nitreux,  qui  avoir  été  réduit  lui-même  de  moitié,  en  le  lavant  dans 
}*p^u>  Le^*^  ode^r  étoit  aullî  ta  inême  j  d'où  ;'ai  conclu  qu'ils  ne  différoienc 
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point  ;  la  partie  de  l'aie  mtreux  que  l'eaa  abforbe  étant  reftée  dans  la  fo- 
1  ut  ion. 

Pour  m'afTiiret  fi  le  cas  étoit  le  même,  Je  fis  bouillir  la  folution  an 
bain  de  fable  j  il  en  foriic  de  l'air  qui  me  parut  être  le  même  que  l'air 
rjitteux  diminue  d'un  fixieme  ou  d'un  huitième ,  en  le  lavant  dans  l'eau. 
Après  que  la  partie  Huide  fut  évaporée ,  il  refta  une  matière  fixe  noirâ- 
tre ,  pareille  à  celle  dont  M.  Helloc  a  donné  U  defcripcion  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  de  l'année  i7î4,  pag.  jj. 
J'en  mis  une  partie  dans  un  petit  creufet  rougi ,  &  l'ayant  couverte 
avec  un  récipient  pofé  dans  l'eau  ,  j'obfervai  que  ce  récipient  fe  remplit 
d'une  fumée  rouge  fort  cpillfe.  Cette  rougeur  continua  prefqu'autant 
de  temps  que  celle  qui  refulte  du  mélange  de  l'air  nitreuï  avec  l'aie 
commun,  &  l'air  diminua  aufli  beaucoup  dans  le  récipient.  Je  conclus 
de  là  que  cette  fubftance  contenoit  le  principe  dont  dépendent  les  pro- 

f>tiétés  de  l'ait  nitreux.  On  temarqucra  que  quoique  l'air  contenu  dans 
e  récipient  eût  diminué  d'enviton  un  huitième  ,  il  fut  auflî  affefté  par 
l'aîr  nitreux  que  l'ait  commun,  Se  qa'il  entretint  une  cliandelle  allumée; 
ce  que  j'attribue  à  l'effet  de  refprit  de  nitre  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  cette  fubftance  noirâtre. 

J'ai  obfetvé  que  l'air  nitreux  diminue  confidcrablement  lorfqu'on  le 
lailfe  long- temps  au-deffus  de  l'eau  ,  3c  prefqu'autant  que  l'air  inflam- 
mable dans  les  mêmes  circonftances.  Pour  m'en  affurer,  j'ai  gardé  pen- 
dant quatre  mois  une  bouteille  de  pinte  pleine  de  ces  denx  efpeces  d'air; 
mais  comme  les  différentes  quantités  d'air  inflammable  varient  beaucoup 
à  cet  égard,  il  peut  auflî  fe  faire  que  l'air  nitreux  varie  aufll. 

J'ai  conclu,  d'après  une  expérience  que  j'ai  faire,  que  l'air  nitreut 
poiivoit  fe  conferver  beaucoup  mieux  dans  une  veflie  que  la  plupart  des 
autres  efpeces  d'air.  Celui  que  j'ai  en  vue  fut  gardé  pendant  quinze  jours 
dans  une  veflie,  à  rravers  laquelle  on  fçntit  pendant  pluiîeurs  jours 
l'odeur  particulière  de  l'air  nirreux  :  au  bout  d'un  jour  ou  deux  la  veille 
devint  rouge,  &  fe  contrada  ou  diminua  beaucoup  de  volume  ,  cepen- 
dant l'ait  qu'elle  contenoit  n'avoir  prefque  pas  perdu  fa  propriété  parti- 
culière de  diminuer  l'air  commun. 

Je  ne  tentai  point  de  déterminer  la  quantité  exa£te  d'air  nirreux  en- 
gendre par  les  poids  donnés  de  tous  les  métaux  qui  en  produifent  j  mais 
je  mettrai  ici  le  peu  d'obfetvations  que  j'ai  faites  à  ce  fujer. 
(i)  Penny- weight 
g"- 

é     o   d'ateent  ont  donné  17  ^ ,  mefure  d'once, 
î     19   de  mercure  ....    4  ^. 

(j)  C'cft  un  petit  poids  tjt;i  contient  vingt  ciuatic  giaiiis  ,  St  qui  cit  la  vingauin« 
yartic  ik  l'once  de  la  iivn  Troy  d'ADgIcccrrc.  Cette  liTtc  n'a  oue  doarx  onces. 

Tome  I i  Part,  y.  Fff 
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de  enivre  

Ht- 

l 

de  laiton  .... 

21. 

o 

io 

.  l6. 

I 

î 

de  bifmuth  .  .  . 

.  6. 

o 

de  nickel  .   ,  . 

•  4* 

Art  I  c  l  e 

V I  r. 

De  fiA'tr  inficîc  par  la  vapeur  du  charhott  de  l>oif^ 

PerfoniK  n'ignore  que  rien  n'cfl  Ci  dangereux  que  la  rapenf 
charbon  allumé  ;  &  M.  Cavendish  m'a  donné  le  détari  de  quelques  ex- 
périences, dans  iefquelles  il  a  réduit  cent  quatre-vingt  onces  d'air  com- 
mun â  cent  foixante  deux ,  en  les  fiifant  çafTer  dans  ua  tuyau  de  fcB 
rougi ,  dans  lequel  il  avoir  mis  de  la  poHÛiere  de  charbon.  Il  attribue 
cette  diminution  à  la  définition  de  l'air  commun  que  le  Doâeiir  Hales^ 
dit  être  l'effet  de  l'uftion.  M.  Cavendiîh  a  encore  obfervé  qu'il  s'engen- 
dra de  l'air  fixe  dans  ce  procédé ,  mais  que  la  lefïive  des  Savonniers- 
rabforba-  J'ai  répété  certe  expérience  ,  en  variant  trés-peu  les  circouf- 
cances ,  &  j'ai  eu  k  peu  près  le  même  rélultar. 

Je  tâchai  enfuire  de  recontioître,  par  une  méthode  qui  me  paroît  plus 
aifée  &  beaucoup  plus  sûre  ,  de  quelle  manière  la  vapeur  du  charbon  al- 
tère l'air.  Pour  ceceffer,  je  fufpeudis  des  raoïccnis  de  clurboo  dans  des 
récipiens  de  verre  ,  qui  étoicnc  plongés  dans  d'autres  vailTeaux  ou  il  y 
avoir  de  l'eau ,  eivforte  qu'elle  monroic  à  une  cerraine  hauteur  dans  «e» 
récipiens  >  &  je  fis  tomber  le  foyer  d'un  verre  ardenr  fur  ces  charbons. 
Je  parvins  de  cette  manière  à  diminuer  Tait  d'un  cinquième,  ce  qui  eft 
s  peu  près  ht  même  proportion  de  diminution  qu'on  obfetve  dans  le» 
autres  airs. 

Il  m'a  para  que  ce  charbon  coarenoit  une  quantité  d'air  fixe  ,  rfont  il 
fe  dctachoit  par  ce  procédé  j  &  en  effet  j  toutes  les  fois  que  j'ai  em- 
ployé l'eau  de  chaux  ,  elle  n'a  jamais  manqué  de  fe  troubler  du  itiomenc 
que  la  chaleur  s'eft  fait  fentir,  quel  qu'ait  été  le  degré  de  feu  qu'on  ait 
employé  pour  faire  le  chajbon.  Cependanr  lorfque  le  charbon  ne  fe  fait 
ae  par  une  chaleur  médiocre  ,  cet  air  eft  toujours  mclé  d'nn^  portion 
'air  inflammable,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  j'ai  obfervé  ,  qtie  lorf- 
qu'on  réduit  le  bois  fec  en  charbon  il  y  en  a  une  grande  patrie  qui  fe 
léduit  en  ait  inflammable.  J*ai  quelquefois  ubfetvc  que  le  charbon  qu'oa 
fait  avec  le  feu  le  plus  vif  d'une  forge  ,  continué  pendant  plus  d'une 
demi-heure ,  &  qui  vitrifie  le  creufet  dans  lequel  on  le  mec,  ne  diminue 
point  l'ait  d'un  lécipiem  daiu  lequel  ou  l'expofeau  foyer  d'un  verre  at- 
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Jent ,  parce  qu'il  s'engentire  autant  d'ait  inflamnîable  par  ce  procédé 
qu'il  y  a  d'air  commun  d'abforbé;  au  lieu  que  dans  d'autres  cas,  Se 
lorrqiie  le  charbon  n'ctoit  pas  fait  avec  nne  cluleur  fuffîfanie,  je  n'ai 
vu  qu'une  diminution  d'air  commun,  fans  appercevoir  la  moindre  pro- 
duction d'air  inflammable.  Ce  fujet  mctite  d'être  examine  plus  attentif» 
vsmenr. 

Pour  faire  cette  expérience  avec  plus  d'exaâitude  ,  je  l'ai  répétée  avec 
le  mercure,  &  j'ai  remarque  que  l'air  a  augmenté  quelque  peu  par  la 
gcnér.itioii  ou  de  l'air  fixe  ,  ou  de  l'air  inflammable  i  mais  je  crois  plutôt 
oue  c'eft  par  celle  du  premier.  Il  refis  dans  cet  étar  pendant  toute  la  nuit 
&  une  paitie  du  lendemain  ,  fans  éprouver  aucune  altération.  Lorfqu*on 
y  mcloit  de  l'eau  de  chaux  ,  elle  fe  troubloit  dans  l'iiiftant  ;  Si  au  bout 
de  quelque  temps  route  cette  quantité  d'air  ,  qui  étoit  d'environ  quatre 
nefures  d'une  once  ,  parut  diminuée  d'un  cinquième  comme  ci-devant. 
Je  pefai  foigneufement  le  morceau  de  charbon,  dont  le  poids  ctoic  exac- 
tement de  vingt-neuf  grains,  &  je  n'y  obfervai  pas  la  plus  légère  dimi- 
nution de  poids  par  cette  opération. 

L'air  ainfî  réduit  par  la  vapeur  du  charbon  non-feulement  éteint  la 
flamme,  mais  encore  eft  futiefte  au  plus  haut  degré  aux  animaux.  11  ne 
f.iitpoint  efFervefcence  avec  l'air  nitreux  ,  Se  ne  diminue  point  non  plus, 
quoiqu'on  ajoute  de  nouvelles  vapeuts  du  charbon ,  non  plus  que  par  le 
mélange  de  la  limaille  de  fer  3c  de  foufre  ,  ni  par  aucune  des  caufeî  que 
je  connoiffe  qui  rcduifent  l'air. 

Cette  obfetvation ,  qui  a  lieu  par  rapport  d  toutes  les  autres  efpecet 
d'air  diminué ,  prouve  que  M.  Haies  s'ell  trompé  dans  ce  qu'il  a  dit  de 
rabforbcion  de  l'aie, dans  les  circonflances  où  il  l'a  obfetvce  j  car  il  fup- 
pofe  que  le  rcfidu  étoit  dans  tous  les  cas  de  même  natute  que  l'air  qui  a 
été  abforbé  ,  &  que  la  même  caufe  agi  (Tant  de  nouveau  n'auroit  pas 
manqué  de  produire  un  femblable  effet.  Cependant  toutes  mes  obfer- 
vations  ptouvenr  non-feulement  que  l'air  qui  a  été  une  fois  réduit  pat 
une  caufe  quelconque  ,  »e  peut  plus  fubic  aucune  diminution  par  cette 
caufe,  mais  encore  par  toute  autte  ,  Se  qu'il  a  pareillement  acquis  de 
nouvelles  propriétés  fingulieremenc  différentes  de  celles  qu'il  avoir  au- 
paravant ,  &  qui  font  dans  tous  les  cas  prefque  les  mêmes  ;  ce  qui  me 
fait  foupçonner  que  cette  caufe  de  diminution  eft  en  général  la  même  : 
lei  obfei varions  fuivantes  pouxront  peut-ctie  U  faire  conoottre. 


Ff  f  ij 
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Article  VIII. 

2>tf  rcffèt  que  produifcnt  fur  fabr  U  cak'marion  des  métaux  ^  &  les  éma- 
nations de  U  Peinture  à  l'huUe  avec  la  cérufe. 

Ayant  ea  lieu  de  foupçonner,  par  les  expériences  que  j'avois  faîtes 
avec  le  charbon  ,  que  la  diniiDution  de  l'air  dans  ce  cas -ci,  &  pcut- 
ctre  d.ifts  tous  les  autres,  provenoit  de  ce  qu'il  contenoic  une  plus  grande 
quantité  de  phlogtibque  qu'à  roidinaire,  il  me  vint  dans  la  penlce  que 
la  calcinarïoo  des  métaux  qu'on  croit  ne  contenir  qu'une  terce  métallique 
unie  au  phlogiftique ,  pouvoir  fervir  à  m'afflirer  du  fait ,  &  donnet  dans 
cette  occafîon  une  efpece  à\xperimentum  crucis  (  i  )•  En  conféquence  , 
je  fufpendis  des  morceaux  de  plomb  &  d'étain  dans  des  quantités  don- 
nées aair,  ainfi  que  je  Tavois  fait  à  l'cg^ard  du  charboiî;  &  Ayant  dirigé 
defTus  le  foyec  d'un  miroir  ardent  ou  d'uue  lentille ,  de  manière  à  en  faire 
élever  des  vapeurs  abondatices  ,  j'apperçus  bientôt  une  diminution  de 
l'air.  Dans  le  premier  efTai  que  js  fis,  je  réduiiis  quatre  mefures  d'une 
once  d'air  à  trois  ,  ce  qui  eft  la  plus  grande  diminution  dans  l'air  com- 
mun que  j'eufTe  jamais  obfervée.  Je  l'artribne  à  ce  que  dans  d'autres  cas 
il  y  avoir  non-feulement  une  caufe  de  diminution,  mais  encore  d'addi- 
tion ,  foit  d'un  air  Hxe  ou  inAammable  ,  ou  de  quelqu'autre  fubflance 
élaflîque^  au  lieu  que  l'effet  de  la  calcination  des  métaux  confiftant  lim- 
plement  dans  l'évaporatioii  du  phtogiHii^ue  qu'ils  contiennent,  la  caufe 
de  la  diminution  étoit  unique,  &  u'étoii  contrebalancée  par  aucune 
aaitre. 

Je  mis  l'air  aii^  réduit  par  la  calcination  du  pîonib  dans  une  autre 
phiole  bien  nette  j  mais  je  trouvai  qu'en  calcinant  dedans  une  pluï 
grande  quantité  de  ce  métal ,  l'air  n'en  croit  pas  plus  altéré.  Cet  air  , 
ïind  que  celui  qui  a  été  infeâé  par  la  vapeur  du  clutbon  ,  e(l  très- perni- 
cieux j  il  ne  fait  point  efFervefcence  avec  l'ait  nirreux,,  ue  diminue  point 
lorfqu'on  met  dedans  un  mélange  de  limaille  de  fer  &c  de  foufre ,  &  non- 
feulement  perd  en  le  lavant  dans  l'eau  ce  qu'il  pouvoir  avoit  de  per- 
nicieux, mais  encore  reprend  eu  grande  partie  les  autres  propriétés  de 
l'air  commun. 

On  croira  peut-être  que  la  maitvaife  qualité  de  l'air  dans  lequel  on  a 
calciné  du  plomb ,  provient  des  vapeurs  qui  font  propres  à  ce  métal 
mais  je  n'ai  pu  trouver  de  diftérence  fenlîble  entte  l«s  ptoptictés  de  cec 
air  Se  celles  de  l'air  dans  lequel  on  a  fait  calciner  de  l'étain. 

(i)  Bacon  appelle  de  ce  nom  les  Expériences  tranchantes,  capables  de  décider  une 
^cdion.  later  yfarogdûvjr  infianùanm  ponemus  mflaotiis  crucis,  tranflaia  vaea^ 
àttto  À  crucitus  ^ux  ertQx  in  bîvUs  indicani  &■  fignant  viarum  ftpamiiones.  Has  ctiam. 
iafiaaiaâ  dtdfiorhatO  judiciaUî  appetiare  eha/uêvimu4.  Nov.  Orgaauoi.  aghorû.  jfi. 
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L'eau  aii-deiïiis  de  laquelle  on  fait  calciner  les  métaux  acquiert  une 
teinture  jaunâtre  ,  &  une  odeuF  &  un  piquant  aflez  femtilables  nu  goût 
&  à  Todeut  de  l'eau  fur  laquelle  on  a  fair  brûler  fouvent  du  foufre  ,  au- 
tant que  je  puis  comparer  de  mcmoire  deux  fenfations.  La  fniface  de 
l'eau  &i  les  parois  de  la  phioie  dans  laquelle  on  a  fait  la  calcinariun  , 
font  couvertes  d'une  pellicule  blanchâtre ,  mince ,  qui ,  lorfqu'on  n'a  pas 
foin  d'agiter  l'eau  ,  s'épailîlt  au  point  que  les  rayons  du  folcil  ne  peu- 
vent parter  à  travers  en  affez  grande  quantité  pour  calciner  le  métal. 

Je  foupçonnai  cependant  qu'en  trnnfvafant  cet  air  dans  une  phioie 
nette,  les  métaux  ne  s'y  foni^roient  &  ne  s'y  calcineroient  pas  aulli  aifé- 
ment  que  dans  l'air  commun  :  &  la  raifon  en  eft  que  lorfque  l'air  eft 
une  fois  faturé  du  plilogiftiqne  ,  il  eft  difficile  qn'il  en  reçoive  davan- 
tage ,  ne  fut-ce  que  pour  le  communiquer  à  l'eau.  Je  foupçonnai  encore 
que  tes  métaux  a  voient  peine  à  fe  tondre  &  à  fe  calciner  dans  l'air  in-> 
nammable ,  dans  l'air  fixe,  dans  l'air  nitreux  ,  ou  dans  telle  autre  ef- 
pece  d'air  diminué.  Cecte  opération  n'a  produit  en  eâet  aucune  altcfa- 
r ion  fur  ces  différens  airs,  &  il  ne  s'eft  fait  aucun  précipité  de  chaux 
lotfque  j  ai  échauffé  le  charbon  dans  ces  efpeces  d'airs  au-detTus  de  l'eau 
de  cliaux. 

Q  UESTION.  L'eau  ainfî  imprégnée  du  phlogiftique  par  les  métaux 
calcinés,  ou  par  telle  autre  méthode,  ne  peut>elle  pas  avoir  fon  utilitc 
dans  la  Médecine?  L'effet  de  cttte  imprégnation  eft  très-remarquable  j 
mais  le  principe  qui  l'imprègne  eft  volatil  ,  &  s'évapore  au  bout  d'un 
jour  ou  deux  lorfque  l'eau  eft  expofée  à  l'air. 

Il  femble  que  le  charbon  retienne  plus  fortement  fon  phlogiftiqu» 
que  ne  le  font  le  plomb  ni  l'étaîn;  car  ayant  entièrement  faoulé  une 
quantité  donnée  d'air  du  phîogiftique  du  charbon,  la  plus  foric  chalen 
n'a  pu  produire  aucun  effet  fur  lui  ^  au  lieu  qu'on  peur  connnuer  de  cal- 
ciner le  plomb  &  l'étain  dans  les  mêmes  circonftances.  U  eft  vrai  que 
l'air  ne  peut  en  recevoir  davantage,  mais  l'eau  en  reçoit.  Se  l'incrulta- 
rion  qui  s'eft  formée  fur  les  parois  de  ta  phiole  augmente.  Cette  in- 
cruftation  eft  une  efpeee  de  poudre  btanctutre  qui  mérite  d'ctte  exami- 
née. Je  tâcherai  de  le  faire  hitfque  le  temp<;  me  le  permettra. 

Les  métaux  qu'on  calcine  fur  l'eau  de  chaux  ne  la  troublem  jamais  î 
mais  ils  altèrent  fa  couleur,  fon  odeur,  fa  faveur  ,  &  il  fe  forme  fur  la 
furface  une  pellicule  Jaune  femblable  à  celle  dont  j'ai  patlé. 

Lorfqu'on  fait  cette  expérience  audelfusdu  mercure,  l'air  ne  diminue 
que  d'un  cinquième  ;  Se  lotf^ii'on  y  met  de  l'eau  ,  elle  rT*en  abforbe  pa» 
davantage.  Cet  effet  eft  te  mcme  que  celui  du  mélange  de  l'air  tutteux 
j^ec  l'air  commun  dont  j'ai  fait  mention. 

^  Ces  expériences  for  la  eakination  des  métaux  me  fuggérerent  la  ma- 
nière d'expliquer  ta  caufe  des  mauvais  effets  que  pt^uit  la  peii«ute 
À  l'iiuile  nouvellement  faite  avec  du  blatte  de  cctufe ,  que  je  te^aid» 
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comme  une  chaiu  de  plomb  iiiipat  faite.  Pour  vérifier  mon  Kypothefe  j  je 
mis  d'abord  un  petit  pot  plein  de  cette  -efpece  de  peinture ,  &  enfuité 
plufieurs  morceaux  (.Icpnpier  peints  de  cette  couleur, ce  qui  valoir  mieux, 
€11  domiaiK  plus  de  iutKiee  à  l<i  peinture;  je  leç  mis  ,  dis-je,  fouî  un  tc- 
cipienr  ,  &  je  m'apperçus  au  bout  de  vingt-quatre  heures  que  l'air  avoir 
tiimimic  entre  un  cinquième  <k  un  quarrieme  ;  car  je  ne  mefaraî  point 
exaiflcmeiH  cette  diminution.  Cet  air  croit  aullî  comme  je  ni'atrendois  â 
le  trouver  extrcmemejir  pernicieux  ;  il  ne  lîr  pnint  eftetvefcence  avec 
l'air  iiirreux  ,  le  mélange  de  limaille  de  fer  &  de  foufre  ne  le  diminua 

roint,  &  je  le  dépoitill.îi  de  fts  mauvaifes  qualités  ,  en  l'agitant  dans  de 
eau  dont  j'avois  ôtc  l'air. 
Il  p3ioît  j  par  les  expériences  que  j'ai  faites  fur  ta  calcination  des  mé- 
taux ,  &  donc  je  viens  de  parler  ,  que  U  diniintirion  de  l'air  provient  du 
hlogilHqiie  dont  il  e(l  ch.ugé  j  Si  qu'en  IVigirant  dans  l'eau,  il  fe  rcta- 
lît,  l'eau  abforbant  uns  partie  de  (on  phlogiftiqiie. 
Rien  ne  prouve  mieux  l'affinité  que  l'eau  a  avec  ce  phlogiftique  ,  que 
la  tacilité  avec  laquelle  elle  l'abforbe.  Les  plantes  ne  rétablitoîenr-elles 
point  l'air  diminué  par  la  putrcfaftion  ,  en  abforbant  une  partie  du  phlo- 
giflique  qu'il  contient  f  La  plus  grande  partie  des  principes  d'une  planre 
letlie,  ainlt  que  d'une  fubflance  animale  confîfte  en  cet  air  inflammable 
ou  en  quelque  chofe  qui  eft  capable  d'être  transformé  dans  cet  airj  &  it 
peut  très- bien  fe  faire  que  les  racines  &  les  feuilles  des  plantes  abforbent 
cette  matière  phlogiftiqne  ,  &  la  convertiflent  en  leur  propre  fubftance, 
pat  l'effet  de  la  vcgér.ition.  Cette  matière  phlogillique  ne  feroit-clle  pas 
nicme  la  partie  edëntielle  de  la  nourriture  des  animaux  Se  des  végétaux  ? 

La  dinnnution  de  l'air  que  j'ai  obfervce  dans  les  expériences  que  j'ai 
faites  fur  la  calcination  des  métaux  ,  ne  vient  ,  je  crois,  que  de  la  fépa- 
ration  du  phlogiftique^  &  je  fnis  perfuadc  qu'elle  n'a  point  d'autre  caufe 
dans  tous  les  autres  cas  qui  peuvent  fe  préfente r.  Lotfqu'une  fubftance 
animale  ou  vé^jétale  vient  à  fe  dilloudre  par  la  putrctadion,  l'cvaporation 
dn  phîogirtique  (  qui  fe  dégage  alors  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  parties 
conrtituantes  )  peut  être  la  véritable  caufe  de  la  diminurion  de  l'atr  dans 
lequel  fe  rrouve  la  matière  qui  fe  putréfie.  11  eft  impolfible  que  ce  qui 
tefte  d'un  animal  ,  .Tprès  qu'il  a  éré  enriérement  diffous  ,  puilfe  fonmic 
!a  même  quantité  d'air  inHammable  que  celle  qui  n'eft  que  fimplement 
delïccbée  Je  n'ai  point  encore  fait  d'expériences  fur  cet  objet,  que  je 
me  propofe  d'examiner  plus  en  détail  ^  mais  je  ne  doute  point  que  U 
confequence  que  j'en  tire  ne  foit  viaie.  Le  fer,  faifant  eÉfetvefcence  avec 
le  fourre  8c  l'eau,  fe  convertit  en  chaux  f  ainli  il  doit  avoir  pecdu  fon 
phloj;iflique.  Êk 
Le  phlogiftique  doit  aufllî  fe  féparet ,  lotfqu'on  brûle  du  charbon  \  oc 

ie  cf  ois  que  ce  phlogiftique  eft  le  même  que  la  matière  qui  s'exhale  de 
a  peimute  à  l'huile  avec  le  blanc  de  céiufe.  Enfin  ^  puifque  l'efptit  do 
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BÎrre  a  tant  tl'afKnîtc  avec  le  phlogiftîque  j  il  y  a  lieu  de  croire  que  Ifiir 
nirreiix  psiit  produire  le  mcme  effet ,  en  employant  les  mcmes  moyens. 

On  objcàeca  à  cette  hypotbefe,  que  s'il  ctoit  vcat  que  l'air  diminué 
ne  fiit  autre  chofe  qu'un  air  fatiiré  de  plilagilHque  ,  il  devroit  erre  iiï- 
fijmmable  ;  mais  cette  conféquence  n'eft  pas  jiifte  ,  car  fou  inHanînn- 
biliré  peut  venir  d'une  cercajne  combina ifo»  ou  d'un  degré  d'afliuité 
qu'on  ignore.  U  me  paroît  d'ailleurs  que  l'air  inflammable  contient,  iiv 
dépendammenc  du  pblogiftique  oti  de  l'air  commun,  qui^lqu'aurre priii- 
cipe  ,  du  moins  à  en  juger  par  lé  dépôt  qu'on  obtienr  du  ter  &  du  zinc  , 
par  le  moyen  de  l'air  iullr^mmable. 

Qlioj  qu'il  en  foit ,  il  ii'eft  peut-ctre  pas  impolTible  qu'un  plus  fo't 
degré  de  chaleur  n'enflammât  l'air  qui  éteint  une  chandelle  ,  li  ou  l'ap- 
pliquoit  comme  il  faut.  L'air  iiiHan-.mable  ,  .liiid  que  je  l'ai  obfetvé  , 
éteint  un  morceau  de  bois  bien  allumé  ;  &  il  n'y  a  d'autres  fubflatices  in- 
flammables que  celles  qui,  dans  un  certain  degré  de  clialeur  ^  ont  une 
moii>dre  affinité  avec  le  phlogillique  qu'elles  Cvmtiennent,  que  l'air  ou 
les  autres  fubftances  conrigucs  n'eu  ont  .avec  lui.  Il  fuit  de-Jà  que  le  phlo- 
giflique  ne  quitta-  une  fubllance  avec  laquelle  il  étoit  combiné  ,  que 
pour  entrer  dans  une  autre  à  laquelle  il  s'unît  d'une  manière  très-diffé- 
rente" :  mais  foit  que  cette  fubiiance  fort  de  l'air,  ou  autre  chofe,  étant 
entièrement  faoulcede  phlogiftique  ,  &  nepoiivanten  recevoir  davantage 
dnns  les  mêmes  circouftanccs  ,  elle  doit  ne  ce  (TTii  rement  éteindre  le  feu  , 
&  s'oppofet  à  l'inflammation  des  autres  corps ,  c'eft-à-dite  ,  empêcher 
qu'il  ne  s'en  détache  une  plus  grande  quantité  de  phlogiftique. 

Les  plantes  purifient  l'air ,  ett  abforbant  ie  phlogiftique  dont  il  eft 
chargé  :  c'eft  une  chofe  qui  fe  rapporte  afTczavec  les  conjeftures  de  M, 
Franlilin,  qu'on  trouve  daiw  l'eittrait  fuivant  de  fes  Lettres,  p.  34^  d-i 
h  dernière  édition. 

"  J'ai  été  affez  dîfpofé  à  penfer  que  ce  fluide  le  feu  aulli-  bien  qire 
»  ce  fluide  l'tiir  eft  attiré  pat  Us  plantes  lorfqu'elles  croin~ent ,  &  parvient 
wà  faire  corps  avec  les  autres  m.itcriaux  dont  elles  font  formées  ,  3î 
jj  forme  UJie  grande  partie  de  leur  fubftaïKe  :  que  lorfqu'on  les  met  en 
a  digedion  ,  &  qu'on  les  fait  fermenter,  une  partie  du  feUj  de  mîme 
ti  qu'une  partie  de  l'air ,  reprend  fon  premier  état  d'adivité  6c  de  fluidité, 
»  &  fe  répand  dans  le  corps  où  elle  étoit  combinée ,  en  opérant  la  digcl- 
»  tion  Se  la  féparatioii  de  fes  parties.  Je  crois  aulliqtie  le  feuainfi  repro* 
»  duit  par  la  dtgeftion  &  la  féparation  qui  s'en  fait  ,  eft  renouvelle  par  uit 

autre  qui  fe  dégage  de  même  Se  prend  fa  place,  à  mefure  qu'il  abandonne 
j»  le  corps  où  il  étoit  ;  que  tout  te  qui  augmente  le  mouvement  des  flui- 
w  des  dans  les  animaux  ,  comme  l'exercice  hâte  la  féparation  du  feu  ,  & 
m-  en  même  tems  en  reproduit  de  nouveau  :  que  le  feti  qai  fort  du  bois  6C 
it  des  autres  corps  combuftibles  qu'on  btùle  ,  y  étoir  auparavant  dans  m* 
j*  état  fôlide  ,  &  ne  fe  manifefte  qu'apics  qif  d  s'en  e£l  déuché  ^  qu«  --ei- 
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r>  tains  fofljles ,  tels  que  le  foufre'»  le  charbon  de  terre,  $cc.  contiennenc 
1}  beaucoup  de  feu  &  d'air  folide  ;  en  un  mot  j  que  ce  qui  fe  détache  &  Ce 
n  Jepare  des  corps  que  l'on  brûle  j  n'ejl  autre  chofe  indépendamment  de 
,»  r eau  &  dé  la  terre  j  que  l'air  &  U  feu  j  qui  auparavant  ea  fatfoient 
H  partie  »». 

Article  IX. 

De  l'air  qu'on  obtient  par  le  moyen  de  l'efprit  de  fel. 

Ayant  lu  dans  les  Tranfaârions  Philof.  vol,  4,6  ,  pag.  157  ,  que  M. 
Caveiidish  ayant  inutilement  efTayé  de  retiret  de  l'ait  inflammable  da 
cuivre ,  au  moyen  de  l'efptit  de-fel ,  il  obtint  une  efpece  d'ait  beaucoup 
plus  fingulier ,  en  ce  qu'il  perdoit  fon  clallicitc  dès  qu'il  parvenoit  en 
contact  avec  l'eau  ;  j'en  fus  fort  frappé  ,  &  je  réfolus  de  m'en  infttuire 
pat  moi-mcme.  Pour  cet  effet ,  je  fis  ma  première  expérience  dans  du 
mercure  aind  que  je  l'ai  toujours  fait,  lotfque  j'ai  cru  que  l'air  pouvoïc 
ctre  abforbc  pUr  l'eau  ,  ou  en  être  affedé  d'une  manière  quelconque,  6c 
j'obrins  bientôt  par  ce  moyen  une  idée  beaucoup  pluî  diflindle  de  cette 
difTolution  curieufe. 

Je  mis  de  la  limaille  de  cuivre  dans  une  petite  phiole  avec  une  quan- 
tité d'erprit-de  -  fel  ,  &  ayant  fait  monter  l'air  qui,  fe  dégageoit  en 
abondance  par  la  chaleur,  dans  un  tuyau  ou  long  vafe  de  verre  plein  de 
mercute  ,  &  placé  également  dans  du  mercure  >  le  produit  continua  pen- 
dant un  tems  conlîdérable  fans  diminuée  ni  augmenter  j  j'y  introduits 
alors  un  peu  d'eau,  &  aux  environs  des  trois  quarts  ,  (  le  tout  fe  mon- 
tant à  quatte  mefures  d'une  once  )  difparurent  par  dcgtcs  \  le  mercure 
mentant  continuellement  dans  te  vafe,  j'introduifis  une  nouvelle  quan- 
uté  d'eau,  mais  qui  ne  diminua  en  rien  l'air  qui  reftoit ,  &  que  je  trou* 
vai  inflammable, 

Ayanr  fouvenr  continué  ce  ptocédé,  longrems  après  l'intioduAion  de 
l'eau  ,  j'ob  fer  vois  avec  plaifir  de  grolFes  bulles  d'un  air  nouvellement 
produit,  qui  monroienc  nu  travers  du  mercure  \  la  diminution  foudaine 
de  ces  bulles,  quand  elles  arrivoient  à  l'eau  ,  &  leur  exttême  peticeire 
quand  elles  la  traverfoient  ,  cependant  elles  fotmoient  ,  quoique  len- 
tement,  une  augmentation  dans  l'air  inflammable. 

L'air  fixe  ne  produir  aucun  effet  fenfible  fur  celui  que  le  cuivre  en- 
gendre. Je  n'eus  pas  plutôt  introduit  l'eau  ,  qu'une  grande  partie  du 
mélange  ,  qui  n'étoit  vraifemblaWement  autre  chofe  que  l'ait  le  plus 
fubtil  du  cuivre  ,  difparut  à  l'inftant.  L'autre  ,  que  je  Crois  être  de  l'air 
fixe  ,  fut  abforbé  peu-à-peu  ,  ô£  le  rélidu  ne  s'enflamma  point,  peut- 
ctre  fe  leroit-il  enflammé  ,  fi  fa  quantité  eût  été  plus  confidétable. 

L'eau  de  chaux  que  Je  verfai  fur  l'air  que  j'avois  ainfi  tiré  do  cui- 
vre blanchit  j  mais  jç  foupçoniie  que  ce  fut  l'effet  de  quel  qu'autre 

circoiiftanc9 


Physique,  411 
circonftance  que  de  celle  du  précipité  de  la  chaux  qu'elle  cotuenoit. 

Le  plomb  di iront  d.iiis  l'acide  marin  ,  produit  les  mêmes  phénomènes 
que  le  cuivre,  f  e  volume  de  l'air  diminue  des  trois  quarts ,  dès  que  l'eau 
le  touche  ,  &  le  celle  eft  inflammable. 

Les  folutions  du  fer,  de  l'étaiii  &  du  zinc  ,  dans  l'acide  marin  ,  pro- 
duilirent  encore  les  mêmes  phénomènes  que  celles  du  cuivre  &  du  plomb, 
mais  cependant  en  im  moindre  degré  ;  car  dans  celle  du  fer  il  ue  difpa- 
roît  par  le  contatt  de  l'eau  qu'un  huitième  de  lair.  Se  dans  celle  de 
l'écain  &  du  zinc  qu'un  fixieme  Se  an  dixième.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
léHdu  de  l'air  tiré  du  fer  ,  jette  une  Hamme  verdatre  ou  bleuâtre 
pâle. 

J'avois  toujours  regardé  comme  une  chofe  extraordinaire  ,  qu'une  ef- 
pece  d'aic  perdît  fon  éUfticité  par  l'jpproche  d'une  fubftance  quelcon- 
que ,  &  je  rou[fçonnai  dès  le  commencement  qu'il  avoir  été  abforbé  pac 
l'eau  qu'on  y  avoir  introduit  ;  mais  une  fi  grande  quantité  d'air  difpa- 
roiiïoit  par  l'admillioi)  d'une  It  petite  quantité  d'eau ,  que  je  ne  pouvois 
m'empêchet  de  conclure  que  les  apparences  écoient  en  faveur  de  la  pre- 
mière hypothefe.  Quoi  qu'il  en  loit ,  je  trouvai  cependant  que  quand 
je  n'introduifois  qu'une  quantité  d'eau  beaucoup  plus  petite  ,  6c  contenue 
dans  un  tuyau  de  verre  très  étroit,  il  n'y  avoir  qu'une  partie  de  l'ak  qui 
difparoiirnit  ,  &  même  très-lentement ,  &  qu'il  en  diluacoi^Toir  davan- 
tage lorfqu'on  inrroduifoit  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Or  ,  cette 
obfeivatîon  prouve  fans  réplique  que  cet  air  éroir  réellement  abforbé 
pai  l'eau  ,  qui  en  étant  une  fois  iaturée  ,  ne  pouvoic  plus  en  recevoir 
davantage.  ^ 

Cette  eau  ainfi  imprégnée  avoir  un  goût  très- acide  >  après  même 
qu'on  l'avoir  étendue  dans  beaucoup  d'autre  eau  ,  elle  diifolvoit  promp- 
temenc  le  fer  &C  engendroir  de  l'air  inflammable.  Cette  dernière  obfer- 
vatîon  ,  jointe  à  celle  qui  fuit ,  ra'a  mis  à  même  de  découvrir  la  nature 
de  cette  efpece  d'air  remarquable  ,  ainfi  qu'on  l'a  nommé  jufqu'ici. 

Ayant  une  fois  fait  dilfoudre  une  bonne  quantité  de  cuivre  dans  une 
petite  quantité  d'erprit-de-fel ,  pour  obtenir  cette  efpece  d'air  ,  je  fus 
iurpris  de  voit  que  l'air  avoir  été  produir  longtems  après  que  je  devois 
croire  que  l'acide  avoir  été  faturé  par  le  métal  j  je  remarquai  encore  que 
la  proportion  entre  l'air  inflammable  &  celui  qui  étoit  abforbé ,  dimi- 
nuoit  continuellemenr ,  jufqu'.!  ce  qu'au  lieu  d'en  être  une  quatrième 

fattie  ,  elle  n'en  étoit  plus  que  la  douzième  Je  remarquai  encore  que 
air  inBammable  diminuoir ,  à  proportion  de  celui  que  l'eau  abforboit, 
beaucoup  plus  qu'il  ne  l'avoir  fait  i  fçavoir,  d'un  peu  moins  d'un  ~  au 
lieu  d'un  ~  ;  je  conclus  de- là  que  cet  air  fubtil  ne  provenoit  point  du 
cuivre ,  mais  de  l'efpiit-de-fel ,  Se  ayant  répété  fur  le  champ  l'expérience 
avec  l'acide  fcul ,  fans  cuivre  ni  autre  métal ,  il  s'engendra  la  même  quan- 
tité d'air  qu'auparavaur.  Il  fuit  de-là  que  cette  efpece  reraarquabb  d'ait 
Tome  I  f  Pan.  l^,  G  g  S 
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n'eft  ,  dans  le  fait,  aiicre  chofe  que  l'air  uni  i  refprit-<Je-  feî  ,  donc 
1.1  naïuire  eft  de  ne  pouvoir  ûtrc  condenfé  par  fe  troid,  comme  l'eau 
&  les  antres  fluides.  Cette  vapeur  femble ,  quoi  qu'il  en  forr  ,  pcï-^ 
dre  fon  claflicité ,  à  moins  qu'on  ne  penfe  qu'elle  foit  aiîettée  par  le 
mercure  avec  lequel  elle  elt  en  conraàt  j  car  elle  dtminuoic  toujours  plus 
ou  moins  en  la  g.irdant. 

Cette  vapeur  acide  élaftique  éteint  la  flamme  &  eft  beaucoup  plus  pe- 
faute  que  l'air  commun  j  mais  de  combien  ?  c'eft  ce  qu'il  n'eft  p.is  facile 
â  déterminer.  Ayant  rempli  de  cet  ait  an  vaifTeau  de  verre  cyUndrique 
d'environ  ^  de  pouce  d<;  diamètre,  &  de  quatre  pouces  de  long,  on 

Eeiit  y  iiirtoduife  une  chandelle  allumée  plus  de  vingt  fois  avant  qu'il 
rûle  dans  le  fond.  La  couleur  de  la  flaitfme  dans  cette  expérience  eft 
agréable  à  voir  ^  car  avant  qu'elle  s'éteigne.  Se  même  lorfqu'on  la  rallu- 
ine  ,  elle  eft  d'un  beau  vcrd  ,  ou  plutôt  d'un  bleu  clair  ,  fetnblableà  celle 
qu'on  voit  quand  on  jette  du  fel  commun  fur  le  feu. 

Après  que  cette  vapeur  claftique  de  l'cfptir-de-fel  eft  entietemenc 
évaporée ,  ce  qui  arrive  lorfque  le  froid  la  condenfé  j  le  réfidu  n'eft  qu'un 
acide  (■oible,  qui  ne  peur  difloudre  que  le  fer. 

Me  trouvant  polfeileur  d'un  nouveau  fujet  d'expériences  ;  fçavoir  , 
d'une  vapeur  acide  claftique  ,  fous  la  forme  d'un  air  permanent ,  que  je 
pouvois  me  procurer  avec  facilité  ,  &  que  je  pouvois  tenir  renfermée 
dans  des  vailfeaux  de  verre  au  moyeu  du  mercure  ,  avec  lequel  elle  ne 
paroifToit  avoir  aucune  afHnité;  je  commençai  par  y  inrroduire  diverfes 
fubftances  ,  pour  m'aflurer  de  fcs  propriétés  &  de  fes  alKnités  patticu- 
lieres  ,  de  mcme  que  des  propriérés  de  ces  fubftances  ,  par  rapport 
à  elle. 

Ayant  commencé  avec  l'eati  ,  que  Je  favois  avoir  la  propriété  de  l'ab- 
forber ,  je  trouvai  que  deux  grains  &  demi  d'eau  de  pluie  abforboient 
rrois  mefures  d'une  once  de  cette  vapeur,  aptes  quoi  elle  pefoit  le  dou- 
ble &  avoir  un  tiers  plus  de  volume ,  par  oiJ  il  paroît  que  cette  vapeur 
concentrée  eft  deux  fois  plus  pefanre  que  l'eau  de  pluie.  L'eau  impré- 
gnée de  cet  air  forme  refprir  de-fel  le  plus  fort  que  je  connoilî'e  ;  il 
diflbuc  le  fer  avec  une  promptitude  étonnante:  on  voir  par-là  que  les 
deux  tiers  du  meilleur  efprit-cie  fel  ne  font  que  du  phlegmc  oude  l'eail 
pure  ,  avec  de  l'air. 

Cetre  v.ipeur  dilTout  en  peu  de  tems  la  limaille  de  fer  j  la  moitié  dif- 
paroîr  ,  l'autre  moitié  eft  un  air  inflammable  que  l'eau  n'abforbe  point» 
ic  lorfqu'on  y  met  de  la  craie  ,  il  en  réfulte  de  l'air  fixe. 

Je  n'avois  pas  encore  introduit  beaucoup  de  fubftances  dans  cette  va- 
peur ,  que  je  m'apperçus  qu'elle  avoir  beaucoup  d'affinité  avec  le  phlo- 
giftique  ,  de  manière  qu'elle  en  dépouille  les  autres  fubftances ,  &  forme 
en  s'unilTànc  avec  lui  un  air  inflammable;  cela  femble  prouver  que  l'air 
inthnimablé  provient  en  général  de  l'union  d'une  vapeur  acide  avec  le 
phio^iftique. 


Teas  aufll  de  refprït  inflammable  ,  lorfque  je  verfai  fur  cette  vapeur 
de  refprit-de-vin ,  âe  l'huile  d'olive  ,  Je  céiébenthinCj  du  charbon  ,  du 
phof^iiiore  ,  de  la  cite  &c  même  du  foiifre.  J'avouerai  que  cette  dernière 
obfervaciou  me  furpiit  ;  car  l'acide  marin  étanc  reconnu  pour  être  le 
plus  foible  des  trois  acides  minéraux  ,  je  ne  le  croyois  pas  capable  de 
ac[o;;er  l'huile  de  vitriol  de  cette  fubftaiice.  Je  rrouvai  cependant  qu'il 
produifoit  exadement  le  mcme  effet  fur  l'alun  &  le  nitre  y  l'acide  vi- 
triolique  dans  le  premier  cas,  &  l'acide  nitreux  dans  le  fécond,  cédeat 
à  la  VApeur  plus  forte  de  l'efprit-de-fel. 

La  rouille  de  fer  &  le  précipité  du  cuivre  fait  par  Tair  nitreux  ,  abfor- 
bent  auifi  cette  vapeur  en  très-peu  de  tems ,  le  peu  qui  en  refte  eft  un  air 
inflammable  ;  ce  qui  prouve  que  ces  chaux  contiennent  un  phlogiftique. 
Il  paroît  encore  pat  cette  expérience  ,  que  le  précipité  dont  je  viens  de 
parler  eft  une  vtaie  chaux  du  métal  ,  dont  la  folution  engendre  l'air 
nitreux. 

L'abforbtïon  de  cette  vapeur  de  refprit-de-fel  par  les  fubftances  donc 
je  viens  de  parler  ,  étant  fuivie  de  quelques  citconftances  remarquables, 
je  vais  les  rapporter  en  peu  de  mots. 

L'efprit-de-vin  abforbe  cette  vapeur  auflî  proniptement  que  l'eau  ,  Se 
augmente  de  volume.  Après  qu'il  en  a  été  faturc  j  il  diflout  le  fer  avec  la 
même  rapidité  que  l'eau  ,  &  continue  d'être  inflammable. 

L'huile  d'olive  abforbe  cette  vapeur  très-lentement,  8c  en  même- 
tems  devient  noire  &  gluante.  Elle  fe  mêle  plus  difficilement  avec  l'eau 
&i  acquiert  une  odeur  très-dcfagréable.  Lorfqu'elle  féjourne  longtems 
fur  la  fur  face  de  l'eau  ,  elle  blanchit  ^  &  f a  mauvaife  odeui  s'évanouit 
au  bout  de  quelques  jours. 

L'huile  de  térébenthine  abfotba  promptement  cette  vapeur ,  &  de- 
vint prefque  noire.  11  ne  s'engendca  point  d'air  inflammable  ,  qu'a- 
près que  j'eus  fait  élever  plus  de  vapeur  qu'elle  ne  pouvoir  en  abforber  , 
&  que  je  l'eus  laiflée  un  tems  conlidérable  j  mais  l'air  perdit  une  partie 
de  fon  inflammabilité  ;  il  eu  fut  de  même  de  l'huile  d'olive  dans  la 
dernière  expérience.  Il  y  a  toute  apparence  que  plus  cette  vapeur  féjourne 
avec  l'huile  d'olive  ,  plus  celle-ci  abforbe  de  phlogiftique  j  il  eft  alfez  pro- 
bable que  cet  air,  avant  d'être  devenu  inflammable ,  approche  beaucoup 
Àe  l'air  commun. 

La  cire  abfotba  cette  vapeur  très  lentement.  En  ayant  mis  un  mor- 
ceau de  la  grofleur  d'une  noifette  dans  trois  mefures  d'une  once  de  cette 
vapeur,  celle-ci  diminua  de  la  moitié  dans  l'efpace  de  deux  jours,  & 
après  que  j'eus  verfé  de  l'eat*  defius,  l'autre  moitié  difpaïut.  L'air  étoit 
très-inflammable.  Le  charbon  abfotba  cette  vapeur  ttès-promptemenr  ; 
il  n'y  en  eût  guères  qu'un  quart  qui  ne  pût  fe  mêler  à  l'eau  >  &  dont 
rinrtamm.iUlitc  fût  très -foible. 

Un  petit  raorcpaa  4*  phofphore  d'environ  un  demi-grain  ,  fuma  &: 
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jetta  de  la  Idmîere  dans  la  vapeur  de  refpcit-de  fel  ,  de  même  que  s'il 
eût  éré  dans  l'air  comman  ;  il  ne  diminua  point  fciifiblemenr  pendant 
douze  heures  qu'il  y  tefta  ,  &  la  diminution  de  la  vapeur  fut  peu  con- 
Hdcrable.  L'eau  l'abfocba,  à  l'exception  d'un  cinquième  ^  qui  étoit  mé- 
diocrement inflammable. 

Ayant  mis  pluiîeurs  morceaux  de  foufre  dans  cette  vapeur  ,  ils  l'ab- 
forberent  trc!s-lentemeiu.  Elle  diminua  d'un  cinquième  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ,  &  ayant  verfc  de  l'eau  fur  le  refte ,  elle  en  abforba  un 
peu  plus.  Le  reftant  étoit  inflammable,  &  fa  Bamme  ctoit  bleue,* 

Malgré  l'aflinité  que  la  vapeur  de  l'efprit-de-fel  paroît  avoir  fur  le 
phlogtdique ,  elle  ne  fçnuroic  en  dcpouîUer  routes  les  fubflances  où  il 
fe  trouve.  J'ai  obfervé  que  te  bois  fec  ,  la  croûte  de  pain,  flc  la  viande 
crue  ,  abforbent  promptement  cette  vapeur  acide ,  mais  fans  lui  com- 
muniquer aucune  partie  de  leur  phlogiftique.  Toutes  ces  fubltances  noir- 
cifTent  aprcs  avoir  été  quelque  tems  expofées  à  cette  vapeur ,  &  ont  un 
goût  acide  extrêmement  fott  j  mais  lotfque  la  viande  a  été  lavée  dans 
de  l'eau  ,  elle  devient  blanche ,  fes  fibres  fe  féparent  aifémenc,  &  même 
plus  vite  que  celles  de  la  viande  bouillie  ou  rôtie. 

Ay.»nt  expofé  un  morceau  de  falpêtre  à  cette  vapeur  ,  il  fut  à  rinflianc 
entoure  d'une  vapeur  blanche  ,  qui  remplit  tout  le  vaiffeau  ,  &  qui  ref- 
fembloit  parfaitement  à  celle  qui  s'élève  des  bulles  de  l'air  nitreux  ^ 
qu'engendre  l'effervefcence  violente  qui  furvient  lorfqu'on  mêle  de  l'air 
nitreux  avec  cette  vapeur  d'efprit-de-fel.  Toute  la  vapeur  fur  abfotbée 
au  bout  d'une  minute,  à  l'exception  d'une  petite  quantité  ,  qui  n'étoit 
peut-être  autre  chofe  que  l'air  commun  qui  ctoit  fur  la  furface  de  l'ef- 
prit-de-fel. 

Un  morceaa  d'alun  que  j'expofai  à  cette  vapeur  devint  jaune  ;  il  l'ab- 
furba  auili  promptement  que  l'a  voit  fait  le  falpctre  ,  &  fe  réduiltt  en 
une  efpece  de  poudre.  Je  fuis  perfuadé  que  la  lurface  dunitre  &  de  l'aluii 
fut  convertie  en  fel  ordinaire  par  ce  procédé.  Le  fel  commun  ne  produi- 
fit  aucun  effet  fur  cette  vapeur. 

L'affinité  de  cette  vapeur  avec  le  phlogiftiqiie ,  m'engagea  à  efTàyer 
l'effet  qu'elle  produiroit  en  la  mêlant  avec  l'air  nitreux.  En  conféqueiice, 
je  mêlai  deux  parties  de  cette  vapeur  avec  une  d'efprit-de-nitre  ,  &  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  la  vapeur  diminua  tant  foit  peu ,  &  refta 
dans  le  même  état ,  en  y  introduifant  de  l'eau  defîus.  Ayant  expofé  la. 
flamme  d'une  chandelle  à  cet  air  ,  elle  me  p.^rur  verte  au  bas  ,  &  il  ne 
fe  fit  aucune  explofibn.  Je  ramaffai  deux  j  niefures  d'une  once  de  ce 
mélange  d'air  ;  mais  après  que  je  l'eus  agité  dans  de  l'eau  de  pluie  ,  fe 
le  trouvai  réduit  à  une  mcfute  \y  il  fit  effervcfccnee  avec  l'air  nitreux  , 
&  diminua  conlldérablement ,  mais  moins  que  l'air  commun.  11  faut 
en  déduire  les  petites  quantités  d'air  commun  qui  étoit  au  haut  des 
fbtoles,  lorf que  je  tirai  la  vapeur  de  l'efpcit  de  fel  ^  mai«  cette  dédiic- 


tion  fe  téimt  à  peu  de  cKofe,  à  caitfe  des  précauciom  que  fe  pris.  Je 
crois  (]ue  cette  expérience  peur  conduire  à  la  régénération  de  l'air  com- 
mun ,  ou  de  l'air  propre  à  la  refpiration. 

Je  m'imaginai  encore  que  puifque  l'air  ,  ainfi  diminue  parles  procédés 
ci-deirus  décrits étoit  affeité  parfafaturation  duphlogillique;  il  pouvoir  fe 
faire  qu'un  mélange  de  cecre  vapeur  eût  la  propriété  d'abforber  le  phlo- 
giflique  ,  &  de  rétablir  l'air  dans  fon  premier  état  ^  cependant ,  je  mis  un 
uart  de  cette  vapeur  fur  une  quantité  d'air ,  dans  lequel  j'avois  calciné 
es  métaux ,  fans  qu'il  éprouvât  aucune  altération  feiilible.  Je  ne  con- 
clus cependant  point  de-là,  que  l'air  ne  puilTe  diminuer  par  le  moyen 
du  phloçiftique ,  vu  que  l'air  ,  de  même  que  les  autres  fubftances ,  peut 
le  retenir  allez  fortement,  pour  ne  point  s'en  défaifir,  lorfqu'on  l'expofe 
à  cette  vapeur  acide. 

Je  conclurai  cet  expofé  de  ces  expériences ,  en  obfefvant  que  l'étin- 
celle éledtrique  ,  eft  auflî  vifible  dans  la  vapeur  de  l'efprit-de-fel  ,  que 
dans  l'air  commun ,  &  que  quoique  je  l'aie  tirée  pendant  un  tems  con- 
fidérable  dans  cet  air  j  je  n'y  ai  apperçu  aucnne  altération  ;  il  en  réfulta 
une  petite  quantité  d'air  Inflammanle  j  mais^as  davantage  que  ce  qui 
en  auroit  pu  être  produit  pat  les  deux  clous  donc  je  me  fetvis  pour  tirer 
les  étincelles. 

Article  X. 

Ohfervaclons  diverfes. 

Plulîeurs  des  expériences  précédentes  regardant  les  fermentations 
vineufes  &  putrides,  j'eus  la  curiofitc  de  reconnoîrrede  quelle  manière 
Tait  feroit  affeûé  ou  altéré  pat  la  fermentation  acéteufe.  Pour  cet  eiFet , 
j'enfermai  uns  phiole  remplie  de  petite  bierredans  un  jarre  pofée  dans 
l'eau  ,  &  j'obfervai  que  ,  durant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  ,  l'air 
nugmenioit  dans  la  jarre  ,  mais  que  depuis  ce  temps  l'air  diminua  gra- 
duellemenr,  tellement  que  je  remarquai  à  la  fin  une  diminution  d'en- 
viron un  dixième  ,  de  toute  la  quantité.  Pendant  ce  tems  là  ,  route  la 
furface  étoit  couverte  d'une  écume  dont  les  bulles  formoient  des  figures 
aflez  régulières  ;  l'air  augmenta  enfuite  :  ce  que  j'attribuai  ^  un  air  fixe 
■  qui  ne  s'étoir  point  incorporé  avec  le  refte  de  la  mafTe  \  car  au  bout  de 
dix-huit  ou  vingt  jours  ,  ayant  retiré  la  bierre  que  je  rrouvai  aigrie  ,  & 
ayant pafTé  l'air  plalîenrs  fois  dans  l'eau  froide,  il  diminua  d'environ  un 
neuvième.  Ce  qui  en  reftoic  auroit  éteint  une  chandelle  ,  &  une  foaris 
y  feroit  morte.  Cet  air  avoir  une  odeur  très-piquante  ,  mais  différente 
de  celle  des  émanations  putrides.  Une  fouris  vécut  d^nscet  air  ,  ainfi 
affedé  de  la  fermentation  acéteufe  ,  après  qu'il  etit  refté  mêlé  plufieurs 
jours  avec  quatre  fois  autant  d'air  fixe. 

Toutes  les  efpeces  d'air  faâice  avec  iefquelles  j'ai  fait  mes  expécîen* 
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ces  jurqii'ic! ,  font  extrême  ment  nuinbles  auï  animaux  ,  i  l'exception 
de  celui  qui  eft  tiré  da  falpctre  ,  ou  de  l'alun.  Vi\  chandelle  fe  conferva 
allumée  dans  ce  dernier ,  de  nicme  que  dans  l'air  un^ijuire.  Uue  chaii- 
délie  que  je  mis  dans  de  l'air  tiré  du  falpccie  ,  non  feulement  y  refta 
allumée  ,  mais  fa  flamme  augmenta  ôc  ht  entendre  un  fiftleraent  afTez 
femblable  i  la  décrépitation  du  nitre  qu'on  jette  dans  le  feu.  Je  fis  cette 
expérience  lorfque  l'air,  étant  nouvellement  dégagé,  contenoir  ptoba- 
blemeiu  quelques  particules  de  nitre,  qu'il  auroit  dcpolées  dans  la  fuite  j 
je  tirai  l'air  de  ces  fubftances  en  les  mettant  dans  le  cation  d'un  fuiil  (|uî 
fut  bientôt  corrodé.  J'ignore  l'ejFec  que  celte  citcouftance  a  pu  produire 
fur  l'air. 

Le  6  Novembre  1771  ,  j'eus  la  curiofitc  d'examinet  l'état  d'une  quan~ 
tiré  d'air  que  j'avois  extraite  du  falpctre  depuis  plus  d'un  an ,  &  qui 
étoit  d'abord  très-fain  j  mais  je  fus  fort  fiirpris  de  le  trouver  nuillble  au 
plus  haut  point.  11  ne  faifoit  point  effervefcence  avec  l'air  nitreux ,  ôc 
une  fouris  y  mourut  dans  l'inRant  que  je  l'y  mis  ^  cependant  je  ne  l'eus 
pas  plutôt  lavé  pendant  l'efpace  de  dix  minutes  dans  de  l'eau  de  pluie, 
qu'il  fe  rétablit  entièrement.  Il  fit  efl:'crvercence  aufli  parfaitement  avec 
l'air  nitreux ,  qu'il  auroil  pu  le  faire  avec  l'air  ordinaire ,  Se  un  chan« 
délie  y  refta  allumée  \  ce  qu'elle  n'avoir  jamais  fait  dans  aucun  air  nui- 
fible  amélioré  par  fon  agitation  dans  l'cui.  Cette  fuite  de  faits  relatifs 
à  l'air  tiré  du  nitre  ,  me  patoît  extraordinaire ,  &  peut  conduire  à  des 
découvertes  importantes  entre  les  mains  d'un  habile  homme. 

Il  y  a  quantité  de  fubftances  qui  imprègnent  l'air  d'une  manière  re- 
marquable ,  mais  fans  le  rendre  nuifîble  aux  animaux.  J'ai  elTayé  enir'au- 
tres  les  fels  alkalis  volarils  &  le  camphre  ,  que  je  fondis  avec  un  miroir 
ardent  dans  de  l'air  enfermé  dans  une  phiole.  Une  fouris  que  je  mis 
dedans  toufla  &  érernua  beaucoup  ,  furtout  aptès  que  je  l'eus  retirée  ; 
mais  ces  fymptômes  ceiTereiit  eiitin  ,  &  elle  ne  parut  pas  avoir  reçu  le 
moindre  mal. 

Ayant  fait  plufieurs  expériences  avec  un  mélange  de  limaille  de  fer 
Se  de  foufre  pctris  avec  de  l'eau  ,  je  voulus  elTIiyer  l'effet  que  produi- 
roit  la  limaille  de-cuivre  fubflituée  à  celle  du  fer.  Le  réfi^ltat  fut  que  ce 
mélange  noircit  après  être  re(té  environ  trois  femaines  dans  une  quan- 
tité donnée  d'air  ,  &  fans  avoir  augmente  de  volume.  L'air  n'augmenta 
ni  ne  diminua  ,  mais  il  changea  de  nature  ,  cai  il  éteignit  la  HammeSc 
il  auroit  tué  une  fouris  \  enfin  il  ne.fe  rétablit  point  pat  Ion  tnélange  avec 
l'air  fixe  pendant  plufieurs  jours, 

J'ai  dit  plufieurs  fois  qu'il  m'étoit  une  fois  arrivé  d'expofer  des  quan- 
tités égales  de  diff^érentes  efpeces  d'air  dans  des  jaires  placées  dans  de 
l'eau  bouillante.  L'.iir  commun  dans  cette  expérience  diminua  de  ^,Sc 
je  relie  éteignit  la  flamme.  Cette  expérience  prouve  que  l'eau  n'abforbe 
pas  l'air  également,  mais  qu'elle  le  décotnpofe  en  en  abforbanc  une  par- 
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tie  ,  &  en  laîffattt  l'autre.  Pour  ccre  plus  sût  de  ce  fait ,  j'agirai  «ne  qu.in- 
rttc  d'air  commun  dans  de  l'eau  bouillante,  &  après  l'avoir  réduit  de 
onze  mefures  à  iept,  je  trouvai  qu'il  éteignoir  la  flamme  ,  maii  qu'il  ne 
faifoit  aucun  mal  aux  fouris.  Une  chandelle  ï'cceignit  une  aiicis  fuis, 
après  qu'il  eût  diminué  d'tm  tiers;  &  j'ai  obfervé  dans  d'aunes  qu'il 
pioduifoit  le  même  effet  avec  difFéreas  dégiés  de  diminurion  J'at- 
tribue cette  diffcrence  à  l'état  où  fe  trouve  l'eau  ,  eu  égard  à  l'air  qu'elle 
contient  ',  car  je  l'ai  quelquefois  gardée  plus  ou  moins  de  tems  avant 
de  m'en  fervir.  J*ai  employé  l'eau  diftilice  ,  l'eau  de  pluie,  &  l'eau  dont 
on  avoir  tité  l'air  indiilin^tement  avec  l'eau  de  pluie.  Je  ne  doute  même 
pas  que  l'eau  ,  dans  un  certain  état ,  ne  puilTe  oecalionner  une  différence 
fenfibte  dans  le  volume  de  l'air  qu'on  .igite,  fans  qu'il  celle  pour  cela 
d'éteindre  une  chandelle  à  la  fin  du  procédé  ,  parce  que  l'air  qui  en  fore, 
fupplée  à  la  partie  d'air  commun  qu'elle  avoir  ablorbc. 

Il  eft  certainement  extraordinaire  que  ce  même  procédé  corrige  l'air 
putride  ,  au  point  de  le  rendre  femblable  à  celui  dans  lequel  on  a  tenu  des 
chandelles  allumées;  &  que  néanmoins  il  corrompe  l'air  commun  le  plus 
fam,  jufqu'à  le  diminuer  de  la  même  quantité  ;  mais  le  fait  ert  vrai.  Si 
l'air  éteint  la  flamme  à  caufe  du  phlogiltique  qu'il  contient,  c'eft  appa- 
remment parce  que  l'eau  le  lui  a  tranfmis. 

Je  rais  dans  une  quantité  d'air  commun  que  j'avoîs  diminué  en  l'agi- 
tant dans  l'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'il  éteignît  une  chaudelle  ,  une  plante  ;  mais 
elle  ne  le  rétablir  pas  affez  pour  pouvoir  entreteuii  une  chandelle  allu- 
mée. Ce  phénomène  me  furprit  d'autant  plus ,  que  je  ne  Je  trouvai  pas 
plus  altéré  que  celui  dans  lequel  j'avois  allumé  des  chandelles;  &  que 
j 'a vois  rétabli  p.ir  les  mêmes  moyens.  Je  n'eus  pas  un  meilleur  fuccès 
avfc  une  quantité  d'air  permanent  que^'.ivois  tiré  de  mou  eau  de  puits. 
11  ,eft  vrai  que  je  commençai  ces  expériences  avant  que  je  connulle  ta 
propriété  de  l'air  nitreux  ,  par  lequel  on  peut  jugei  de  la  bonté  des  au- 
tres efpeces  d'air  ;  &  i'.innée  étoit  peut-ctre  trop  avancée  lorlque  je  fis 
mes  expériences.  Ayant  négligé  ces  deux  jarres  d'air  .  les  plantes  que  je 
mis  dedans  ,  moururent  8c  le  pourrirent  ^l'air  devint  extrêmement  nuifi- 
ble  j  &  ne  ht  plus  eflcrvefcence  avec  l'air  nin  eux. 

J'ai  trouvé  qu'une  chopine  de  mon  e.m  de  puits  contenoit  environ  un 
quart  de  mefute  donce  d'air,  dont  I.1  moitié  fut  enfuite  abforbée  par 
de  l'eau  nouvellement  tirée  du  puits.  11  éteignît  une  thandelle  ,  mais 
une  fouris  y  vécut;  &  en  général  il  me  parut  être  dans  le  même  état  que 
l'air  qui  éteim  les  chandelles. 

J'ai  quelquefois  penfé  que  la  fimple  ftagnation  fuffifcit  pour  corrom- 
pre l'dir  au  point  de  nuire  à  la  refpiration  Se  d'éteindre  une  chandelle  j 
mais  au  cas  que  cela  foit .  de  que  ce  changement  s'opete  peu  à  ^eu  ,  ce 
ne  peut  être  qu'après  un  temps  confidcrable.  Car  ayant  examine  ,  le  11. 
de  Septembre  1771  j  une  quantité  d'air  commun  que  je  gai  dois  dans 
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une  pliiole  depiiîs  le  mois  de  Mat  1771  ,  &  eu  ayant  fait  l'eflai  avec 

l'ait  nitreux  ,  je  ne  le  trouvai  pas  plus  mauvais  que  celui  que  je  refpirois, 

La  cryilallifiition  du  nitre  ne  ciufe  aucuns;  jltctation  ftnfible  fur  l'air 
dans  lequel  on  l'opère.  Pour  m'en  alfarer  ,  je  fis  difToudre  autant  de  nirre 
qu'une  quantité  d'eau  ch.iude  peut  en  contenir ,  &  je  U  mis  lefroidir 
tous  un  récipient  pofé  dans  l'egu. 

J'obfervAi ,  le  6  Novembre  1771  >  qu'une  quantité  d'air  inflammable 
qui ,  à  tûrce  d'être  g.itdé  ,  éteignoit  une  chandelle ,  avoir  la  même  odeur 
que  l'air  commun  dans  lequel  j'avoîs  mis  un  mélange  de  limaille  de  fec 
éc  de  foufre.  11  eft  vrai  qu'elle  étcflt  moins  focce ,  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  nuidble. 

On  dillouc  le  birmuth  Se  le  nickel  dans  l'acide  marin  avec  un  degré 
de  chaleur  confidérable,  mais  on  n'en  «ce  point  d'air  j  &  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  ,  eft  que  tous  deux  ont  la  même  odeur  que  l'eau  d'hartou- 
gate.  J'ai  fenti  ptulteurs  fois  la  même  odeur  dans  le  cours  de  mes  ex- 
périences ,  Se  dans  des  procédés  fore  difFérens  les  uns  des  autres. 

Comme  je  me  fuis  toujours  fervi  de  fouris  dans  les  expériences  reU-! 
tives  à  la  refpiration ,  que  quelques  pecfonncs  feront  peut-être  bien 
aifes  de  les  répéter ,  Se  ae  les  pouffe r  plus  loin  que  je  n'ai  fait  ,  je 
crois  devoir  leuc  apprendre  que  je  les  ai  gardées  dans  des  récipients  de 
verre  ,  ouverts  par  le  haut  &  par  le  bas,  avec  des  morceaux  de  papier  & 
de  t'éroupe  dedans,  que  j'avois  foin  de  changer  tous  les  trois  ou  quatre 
Jours ,  en  obfervant  de  laver  les  va i (féaux  où  efles  étoienc.  Il  faut  les  tenir 
dans  un  endroit  tempêté,  parce  que  le  trop  de  ftoid  &  de  chaleur  les 
fait  mourir.  Je  les  at  prefque  toujours  tenues  fur  des  tablettes  élevées  â, 
une  certaine  diilance  du  feu  de  la  cuiline  ,  qui  ne  s'éteint  jamais  , 
comme  c'eft  l'ufage  en  Yorck-Shire,  cnforte  que  la  chaleur  varie  itès- 
peu.  J'ai  trouvé  que  le  terme  moyen  de  cette  chaleur  étoit  environ  le 
foixante-dixieme  degré  du  thermomètre  de  Fahrenheit.  Apres  qu'on 
les  a  trempées  plufieurs  fois  dans  l'eau  j  pour  changer  l'air  qu'elle  con- 
tient ,  il  faut  un  degré  conûdërable  de  chaleur  pour  les  fécher  &  les  ré- 
chauffer. 

J'ai  vu  avec  étonnement  dans  le  cours  de  mes  expériences ,  que  les 
fouris  pouvoient  vivre  fans  boire.  J'en  ai  gardé  quelques-unes  tiuis  ou 
quarre  mois  ,  qui  n'ont  point  voulu  boite  ,  loifque  je  leur  ai  préfente  de 
l'eau  ,  Se  qui  n'ont  pas  lailfc  de  fe  bien  porter.  On  peur  en  mettre  deux 
ou  trois  dans  le  même  vailfeau.  J'en  al  cependant  vu  une  qui  en  déchira 
une  autre  avec  laquelle  je  l'avois  mife ,  quoiqu'elles  eulTenc  toutes  deux 
à.  cnanger. 

L'appareil  dont  je  me  fuis  fetvi  pour  faire  mes  principales  expérlen» 
ces  ,  eft  forr  fimple  &  peu  coûteux.  11  ne  faut ,  pour  s'en  infttuiie ,  que 
confulter  la  Planche  II. 

une  auge  de  figure  oblongué  d'envirou  huit  pouces  de  profon- 
deur , 
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dciïr,  prefcjue  remplie  d'eau  :  BB,  des  jarres  d'environ  dix  ponces  de 
loiig>  &c  de  deux  Sc  demi  de  large ,  pareilles  à  celles  dont  je  me  fers  pour 
les  batteries  éledrïques. 

ce,  fonr  des  pierres  plaies  ,  enfoncées  d'enviroR  un  pouce  &  demi 
dans  l'eau ,  fljr  lefquelles  on  pofe  les  vaiiïèaux  dour  on  fe  fert. 

D  D  ,  foni  des  pots  prelque  remplis  d'eau ,  dans  lefquels  on  renverfe 
les  phioles  qui  conciennent  l'air  auquel  on  expofe  les  planres  &  les  autres 
fubflances  :  leurs  ouvertures  font  plongées  dans  l'eau  ,  pour  empêchée 
que  l'air  de  diîdans  ne  communique  avec  celui  de  dehors. 

E  ,  eft  un  pecic  vaifTeau  de  verre  dans  lequel  on  met  la  fourls  ,  pour 
s'a  (Tarer  de  la  bonté  de  l'air  qu'il  renferme. 

F  ,  eft  un  vaifTeau  de  verre  cylindrique  ,  de  cinq  pouces  de  long,  Sc 
d'un  de  diamètre,  dont  on  fe  ferr  pour  éprouver  li  l'air  entretient  la 
flamme  d'une  chandelle.  Pour  cet  effet ,  on  attache  un  morceau  de  bougie 
à  l'extrcmité  d'un  iil  d'archal ,  de  manière  qu'après  qu'on  Ta  mis  d.ins  le 
vaifleau  ,  ta  flamme  foit tournée  en  haur.  Il  faut  avoir  foin  découvrir  le 
vaifTeau  jufqu'au  moment  qu'on  mer  la  bougie  dedans.  J'ai  fouvcnt  éteint 
par  ce  moyen  une  chandelle  plus  de  vingt  fois  dans  un  de  ces  vaiïTeaux 
rempli  d'air  ,  quoiqu'il  foit  impoffibte  de  la  mettre  dedans ,  fans  que  l'air 
de  dehors  ne  fe  mcle  avec  celui  qui  y  eft. 

1  >  eft  un  entonnoir  de  verte  uu  de  fet  blanc,  pour  mettre  l'air  dans 
les  vaiftèaux  dont  l'orifice  eft  étroit. 

K ,  eft  un  Hphon  de  verre  dont  on  fe  fert  pour  tirer  l'air  d'un  vailTeaa 
dont  l'orifice  eft  plonge  dans  l'eau,  &  élever  celle-ci  à  la  hauteur  que  l'on 
veur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  compter  fur  la  foupape  que 
M.  Haies  mer  au  haut  du  vailTeau  dont  il  fe  fert  ,  depuis  que  je  me  fuis 
apperçu  qu'on  ne  pouvoit  entièrement  empêcher  la  communication  de 
l'air  intérieur  avec  l'air  extérieur ,  à  moins  de  mettre  entre  deux  un 
verte  ,  un  volume  d'eau ,  ou  même  du  mercure. 

L,  eft  un  bout  de  canon  de  fufil,  fermé  par  un  bout ,  i  l'autre  extré- 
mité duquel  011  a  lutté  un  tuyau  de  pipe.  On  attache  quelquefois  au  bout 
de  celui-ci  une  vellîe ,  pour  tecevoir  l'air  qui  fe  dégage  de  la  fubftance 
qui  eft  dans  le  canon.  Mais  lorfque  l'air  tarde  i  s'engendrer  ,  j'ai  cou- 
tume de  mettre  cette  extrémité  du  tuyau  de  pipe  fous  un  vailTeau  plein 
d'eau,  Sc  d'en  tenir  l'orifice  tenverfé  dans  un  autre  où  il  y  a  de  l'eau, 
pour  que  la  fépacation  du  nouvel  ait  d'avec  l'ait  extérieur  foie  plus  pat», 
faite. 

M  ,  eft  une  petite  phiole  dans  laquelle  eft  le  mélange  propre  à  engen- 
drer l'air.  Cet  ait  fe  tranfinet  par  un  tube  de  veire  recourbé  ,  dont  un 
bout  entte  dans  un  morceau  de  linge  ,  &  l'autre  palTe  fous  la  jarre  N , 
dont  l'ouvertute  déborde  les  pierres  CC  fui  lefquelles  elle  eft  pofée. 
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APPENDICE^ 

Contenant  h  détail  de  quelques  expériences  de  M,  UEr, 
qui  prouvent  qu^tl  n'y  a  point  d^huile  de  vitriol  dans  l'eau 
imprégnée  d'air  fixe  qu'on  tire  de  la  craie  ^  au  moyen  de 
l'huile  de  vitriol  ^  &  une  lettre  de  M.  Hcy  au  VoSeur 
Prieflley  f  touchant  les  effets  de  l'air  fixe  appliqué  en  former 
de  lavement. 

MXP  É  RIE  NCE  S  qui  prouvent  qu'il  n'y  à  point  d'huile,  dè  vitriol^ 
dans  l'eau  impre'gnée  d'air  fixe. 

Quelqu'un  m'ayaiit  dît  que  l'air  qui  provient  d'un  mélange  de  craie  &C 
J'huile  de  vitriol ,  contenoit  une  petite  portion  d'acide  vitrioliqne  que 
refFervefcence  avoir  rendu  volatil  :  je  fis  les  expériences  fuivances  ,  pour 
m'aifurer  fi  le  goût  acidulé  de  l'eau  qui  eft  imprégnée  de  cet  ait,  venoic 
de  cet  acide  ou  de  l'aie  fixe  qu'elle  a  ablbtbé. 

£  X  F   É   n   I   E    N    C    K  I. 

Je  mêlai  une  cutllier  à  thé  de  fyrop  violât  avec  une  once  d'eau  diftîl*- 
lee ,  faturée  de  l'air  fixe  que  j'avois  tiré  de  la  craie  j  par  le  moyen  de 
l'acide  vitriolique  j  mais  je  trouvai  j  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  que 
le  fyrop  n'avoir  prefque  point  changé  de  couleur  ,  excepté  feulement." 
garce  qu'il  fe  crouvoir  étendu  dans  plus  de  liqueur. 

EXPÉRIENCB  IL 

Je  mêlai  nne  portion  de  cette  eau  diftillée ,  fans  l'imprégner  d'air  fixe- 
avec  la  même  quantité  de  fyrop  ,  &  je  n'apperçus  aucune  différence 
•ntce  la  couleur  de  ce  mélange  &  celle  du  premier. 

Expérience    II  L 

Ayant  mêlé  une  goutte  d'huile  de  vitriol  avec  une  choprne  de  la  même 
03U  diilillée  J  je  mis  fut  une  once  de  cette  eau  une  cuillier  à  thé  de 
fyrop.  La  couleur  de  ce  mélange  fut  fort  facile  à  diftinguer  des  deux 
premières,  ayant  une  nuance  pourpre  qu'elles  n'a  voient  pat. 

Expérience  IV. 

L'eau  didillée,  imprégnée  d'une  petite  quantité  d'acide  vitrioliqoe,. 
3yant  un  goût  plus  agréable  que  lorfqu'elle  eft  fimple,  &  rougifîant  le 
fyrop  violât ,  je  le  fournis  à  plufieurs  autres  épreuves  d'acidité;  elle  forma 
des  grumeaux  avec  le  favon  ;  elle  ne  mouifa  prefque  point ,  ne  fit  point 
deivefc^ftc e ,  ni  avec  l'effiit  de  fel  ammoniac,,  ni  avec  U  folution  d» 
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Dt  M.Uey  au  DoSeur  Pfiestiey  j  touchant  Us  effets  de  l'air  fixe 
appliqué  en  ferme  de  lavement. 

Lttdt ^  U      Février  1771, 

Monsieur, 

Ayant  cil  occaGon  d'éprouver  derniéremeat  tes  bons  effets  de  l'air  fite 
dans  une  fievte  putride  ,  en  l'appliquant  d'une  manière  donc  perfonne  ne 
s'eft  encore  avifc  ,  j'ai  cru  devoir  vous  faire  part  de  cet  heureux  évciie- 
jnent  j  d'autant  plus  que  je  dois  l'ufage  de  ce  puilTant  correctif  de  la  pu- 
créfaâioii  aux  expctiences  &  aux  obfervations  que  vous  avez  faites  for 
l'air  faÛîce,  Se  conformément  à  ce  que  vous  me  demandez.  Je  vais  vous 
donner  les  éclaire  îfTe  m  eus  nécelTaîres  fur  tout  par  rappoï  c  à  la  manière 
d'adminiftrer  ce  remède. 

Le  S  Janvier  1771,  un  jeune  homme,  appelle  Lightbonne,  ïogé 
chez  moi ,  fut  attaqué  d'une  Bevre  qui ,  au  bout  de  dix  jours ,  fur  accom- 

f)agnée  de  ces  fymptomes  qui  indiquent  un  état  de  putréfaction  dans 
es  fluides. 

Je  fus  le  voir  le  18  dans  la  matinée,  &  lui  trouvai  la  langue  noire  j, 
mais  cette  noirceur  fe  difîlpa  dans  la  journée,  après  qu'il  eûr  bu,  II avoir 
commence  à  fommeiller  le  jour  précédent  ;  &  il  ne  connoifloit  plus  per- 
fonnc  lorfque  j'arrivai  t  il  croit  dévoyé,  &  l'avoit  été  depuis  quelques 
jours  :  fon  pouls  bactoit  cent  dix  fois  par  minute ,  &  croit  petit.  J'or- 
donnai qu'on  lui  fît  prendre  toutes  les  cinq  heures  vingt  cinq  grains  de 
quinquina  &  huit  grains  de  racine  de  tormemille  en  poudre  ^  &  pour  fa 
boiOcin  ordinaire ,  de  l'eau  &  du  vin  rouge. 

Le  ij> ,  on  m'appella  le  matin  de  très-bonne  heure,  à  l'occafion  d'un 
faignement  de  nez  qui  lui  avoit  pris,  &  pjt  lequel  il  perdit  aux  envirotit 
de  hait  onces  de  fang  qui  avoic  peu  de  coniiAance.  On  arrêta  l'hémor- 
thagie,  non  fans  quelque  difficulté,  au  moyen  de  reiues  très-douces, 
trempées  dans  de  l'eau  froide  imprégnée  d'une  teinture  de  fer  qu'on 
introduifit  dans  les  narines Jufqu'à  leurs  ouvertures  poftérieures ,  (  mé- 
thode qui  m'a  toujours  rcufli  en  pareil  cÉs  ).  Il  avoit  la  langue  couverte 
d'une  pellicule  noire  &  épaifle  ,  que  la  boifion  ne  put  jamais  diflîper.  Il 
avoit  les  dents  &  le  gofier  couverts  de  la  même  matière  :  la  diarrhée  & 
U  ftupeuE  continuoient ,  &  il  marmotoit  fans  ceiTe  entre  fes  dents.  11 
prit  ee  jottc-là  toutes  les  trois  heures  un  fctupule  de  quinquina  avec  dix 


PifrsTquE. 
raîns  de  tormemille.  Je  lui  fis  donner  le  matin  &c  le  foir  nn  lavement 
ABs  lequel  je  fis  meïcre  une  drachme  de  poudre  de  bol ,  compofce  fans 
opium.  Je  fis  ouvrir  une  fenêtre  de  fa  clunibre  ,  quoique  le  froid  fût 
très-vif ,  &  répandre  du  vinaigre  fut  le  plancher,  à  plulieurs  reprifes. 

Je  le  trouvai  le  xo  k  peu  près  dans  le  même  état.  Quand  on  le  tiroir 
de  fon  afToupiiTemenc ,  il  répondoit  affez  pertinemment  anx  qtieflions 
qu'on  lui  faifoir,  nuis  il  retomboit  auffi-tôt  dans  fon  premier  état.  Se 
continuoit  de  marmoter  entre  fes  dents.  11  avoir  la  peau  féche  &  rude, 
mais  fans  pétéchies.  Il  lâchoit  quelquefois  fon  urine  &  fes  excrcmens 
dans  fon  lit,  mais  pour  l'ordinaire  il  avoit  aflcz  de  fentiment  pour  de- 
mander le  baflîn.  Voyant  que  le  quinquina  en  fubflance  l'avoit  rebuté, 
je  lui  fubnituai  la  teinture  d'Huxham ,  dont  il  prenoit  une  cuillerée  tomes 
les  deux  heures  dans  une  talTc  d'eau  froide.  11  buvoit  de  temps  en  temps 
de  la  teinture  de  rofe;  mais  fa  boilfon  ordinaire  croit  le  vin  rouge 
trempé,  ou  de  l'eau  de  riz  &  de  l'eau-de-vie,  acidulées  avec  itlixif 
de  vitriol.  Je  lui  avoïs  ordonné  ,  avant  de  boire,  de  fe  laver  la  bouch» 
avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  avoit  mis  un  peu  de  miel  &  de  vinaigre. 
La  diarrhée  augmenta,  &:  fes  felles  étoient  aqueufes,  noires  &  fétides. 
Comme  elle  l'abbatoit  beaucoup,  je  mis  dans  chaque  lavement  une 
drachme  de  chériaque  d'Ândroniaque. 

Le  II  ,  les  mcmes  fymptomes  putrides  continuèrent ,  ic  furent  ac- 
compagnés de  foubrefauts  des  tendons.  Ses  felles  étoient  plus  fétides  , 
&  li  brûlantes  ,  que  la  Garde  me  dit  qu'elle  ne  pouvoii  endurer  la  cha» 
leur  de  fon  pot  de  chambre.  On  réitéra  le  remède  &  les  lavemens. 

RéfléchifTant  fur  la  néceflîté  on  j'étots  de  retenir  cette  matière  pu- 
tride dans  les  premières  voies,  de  peur  que  de  trop  grandes  évacuations 
ne  l'épuifatTent  entièrement  avant  que  je  puHe  y  remédier ,  &  furmoncer 
fes  mauvais  eâtfrs  par  les  moyens  que  i'employoii ,  je  conûdcrai  que  & 
je  pouvois  immédiatement  corriger  ce  ferment  putride  ,  f'arrcterois 
probablement  l'écoulement  qu'il  occafionnoit ,  ou  êa.  moins  qui  fembloic 
en  erre  augmenré,  &  que  je  détrnirois  pareillement  le  levain  de  la  ma- 
ladie. Je  jugeai  que  j'en  viendrois  à  bout  en  introduifant  de  l'air  fixe 
dans  les  incefiins ,  d'autant  plus  que  j'avois  appris  par  les  expériences 
du  Docteur  Mac-Bride ,  &c  par  celles  que  vous  venez  de  publier ,  que 
c'étoit  le  meilleur  correctif  de  la  putrcfaâion  que  l'on  connue.  Je  me 
refTouvins  que  vous  m'aviez  confeillé  d'en  nfer  en  forme  de  lavement 
dans  les  maladies  punides.  Se  je  jugeai  que  c'étoit  ici  l'occaHon  de  le 
faire. 

Je  communiquai  le  lendemain  matin  mes  réSexions  à  MM.  HirdflC 
Cromwthec ,  qui  foignoient  le  malade  ;  je  leur  propofai  la  méthode  que 
j*avois  delTein  d'employer,  &  ils  l'approuvèrent  tous  deux.  Nous  com- 
mençâmes par  lui  donner  cinq  grains  d'ipécacuanha  pour  évacuer  une 
(  iitie  de  la  fïbiiire  putride.  Nous  lui  permîmes  de  boice  à  difctétioa  dit 


414  pHrfi^uc. 

vin  d'orange  imprégné  d'air  fixe  ,  qui  n'avoic  pourtant  pas  perdu  fs 
douceur.  Nous  coutinuâines  d  lui  donner  la  teinture  de  quinquina  & 
de  l'eau  imprégnée  avec  l'air  fixe  qui  s'clevoic  d'une  cuve  de  bière  en 
fermentation ,  ainit  que  vous  me  l'aviez  appris.  Au  lieu  de  me  fervir 
d'aflrriugent ,  je  lui  injedtai  l'air  provenu  d'un  mélange  de  craie  &  d'iuule 
làe  vitriol.  Il  but  dans  le  courant  de  la  |ournée  une  bouteille  de  vÎh 
d'orange  ,  mais  il  rcfufa  toutes  les  autres  liqueurs,  à  l'exceprton  de  l'eau 
j&  de  (a  médecine.  Je  lui  injedai  l'après-midi  deux  veiltes  pleines  d'air. 

Le  ,  fes  felles  fureur  moins  fréquentes,  moins  brûlantes  &  moins 
-fétides:  il  ne  marmota  plus  tant,  &  les  foubrefauts  dirpaiurent.  M'ctanc 
appetçu  qu'une  partie  de  l'ait  que  j'avois  injeâé  avec  une  veÛie  relToc- 
toir,  j'imagiuai  un  expédient  pour  piévenit  cet  inconvcnienc  Je  pris  le 
tuyau  flexibie  d'une  pipe  à  fumer,  &  j'attachai  une  vellie  à  J'exttcmité 
qui  entre  dans  la  nuix.  Je  mis  enfuite  quelques  morceaux  de  craie  dans 
une  phiolc  de  fix  onces  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  tàt  a  moitié  pleine.  Je  vcrfai 
delTus  la  quantité  d'huile  de  vitriol  que  je  crus  fuffiljnre  pour  faturec 
la  craie ,  &  j'attachai  la  vellîe  qui  teuoit  au  tube  au  cvl  Ce  la  phiole, 
J'introduilis  dans  l'anus  la  canule  qui  étoit  à  l'autre  cxticotiré  du  tube, 
avant  de  vetfer  l'huile  de  vitriol  lut  la  craie.  Par  ce  mo^en  l'air  s'inHnua 
dans  les  inteftins  à  mefure  qu'il  s'engeudroit.  Le  malade  ne  le  tendit 
plus ,  ou  du  moins  en  conferva  la  plus  grande  partie  ,  &  je  ne  fus  pomc 
obligé  de  le  découvrir  pendant  l'opération. 

Il  fe  ttoiiva  (1  bien  le  14,  que  je  ne  jugeai  pa<;  à  ptopos  de  réitérer  les 
lavemens.  Je  continuai  les  autres  remtdes ,  &  je  fis  fermer  la  fenêtre  de 
fa  chambre. 

Le  15 ,  tous  les  fymptômes  de  puitefadion  dirparurent  ;  fa  langue  êc 
fa  bouche  fe  nettoyèrent;  fes  felles  hirenr  moins  léiides  ,  &  teptitent 
leut  première  confiftance;  l'afloupiirement  &  le  marmoc^bient  ceucrent  j 
fon  haleine  ne  fencit  plus  II  mauvais:  il  mangea  ce  jour-là  avec  appétit, 
&  retVa  une  heure  alSs  daus  l'après-midi, 

La  fièvre  continua,  ce  que  j'attribuai  au  froid  qu'il  avoit  éprouvé  pen- 
«dantque  la  fenêtre  de  fa  chambre  étoit  ouverte;  fa  toux  augmenta;  it 
fut  enroué  pendant  pLulîeurs  jours  ,  &  fon  pouls  devint  plus  vif.  Â  la  lîi| 
ces  fymptômes  difparureut ,     il  eA  aujourd'hui  parfaitement  guéri. 

Je  fuis,  Scct 

Votre,  Sfc, 

M,  H  E  Y* 

ie       Oâoirt  177  t. 

P  O  S  r-s  C  R  I  P  T  U  M. 

Les  fièvres  putrides  font  devenues  fi  rares  dans  cette  Ville  &  dans 
Us  eavuooï ,  depuis  le  commeoceméot  de  cette  année  >  que  je  n'ai  plus 
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eu  occafTon  d'eflayer  les  effets  de  l'air  fixe  en  forme  de  lavement.  Dans 
un  cas  pareil  à  celui  de  M,  Lightboiine,  j'ai  deux  fois  employé  de  l'eau 
faruiée  d'air  fixe  dans  une  fièvre  putride  ,  Se  mes  malades  s'en  fom  cou- 
jours  bien  trouves.  Je  donnai  à  l'un  ,  qui  avoic  la  diarrhée ,  des  lavemenS' 
aériens ,  mais  les  déjeftîons  n'étoient  point  noires ,  &  ne  fèmoient  poinc 
mauvais. 

Les  lavetnens  n'arrêtèrent  point  la  dynrhée,  mais  ils  rendirent  le» 
felles  moins  fréquences.  Le  malade  ne  fe  plaignit  d'aucune  diftenfioii- 
dans  les  intedins  ,  ôc  l'on  ne  doit  point  en  Être  furpris,  vu  que  de  la 
manière  donr  je  donne  ces  lavemens  ,  l'air  a  te  temps  d  être  abforbé  par 
les  madères  aqueufes  Se  les  autres  fluides  qui  s'y  trouvent.  Ces  deux  ma- 
lades guérirent ,  mais  l'ufage  de  l'air  fixe  n'avança  pas  la  ctife ,  &  elle  fe 
fit  i  l'ordinaire.  Ils  n'eurent  pas  occafion  de  boire  le  vin  que  je  donnai 
à  M.  Liglnbonne;  Se  je  fuis  perfuadé  que  s'ils  l'avoient  fait,  ils  s'en  fe- 
loient  trouvés  mieux.  Je  trouve  les  méthodes  que  vous  employez  pour 
obtenir  de  l'nir  fixe ,  &  pour  en  imprégner  l'eau,  préférables  à  celles  dontr 
je  me  fuis  fervi  pour  M.  Lightbonne. 

Le  tube  flexible  dont  on  fe  fert  pour  injefter  la  fumée  du  tabac  dans 
les  inteftins,  me  paroît  fort  commode  dans  ce  cas-ci ,  pourvu,  comme 
vous  le  confeillez ,  qu'un  arrofe  la  craie  avec  de  l'eau  ,  avant  de  verfec 
deffus  l'huile  de  virriol.  On  peut  continuer  l'injeâion  de  l'air  fixe  auflî 
fong-remps  qu'on  veut,  fans  qu'il  en  réfulred'aurre  inconvénient  pour  le 
malade  que  la  polture  gênante  dans  laquelle  il  eft  oblige  de  fe  tenir  pen- 
dant l'opération. 

Lorfque  j'ai  dit  dans  ma  letrre  qne  l'air  fixe  me  paroifïbic  être  le 
meilleur  ancifeprique  que  l'on  connût ,  j'ignorois  encore  que  l'aie  nitreux 
poflcdoit  ia  même  propriété  ;  mais  3epuis  que  vous  me  l'avez  fait  con-' 
noîrre,  j'ai  conçu  de  grandes  efpérances  que  certe  efpece  d'air  peut  ccte' 
qrèb-avamageufement  employé  dans  la  Médecine. 


C  0  R  R  B  C  T  I  O  N. 


Avant  examiné  de  nouveau  les  expériences  que  le  Doâreur  Haie î  a' 
faites  pour  dércrminet  la  diminution  que  l'air  éprouve  de  la  part  de  h 
refpiration  ,  (  Eflai  de  Statique  ,  vol.  1 ,  p.  138  ,  quatrième  édition  ) 
j'ai  trouvé  que  l'Imprimeur  avoir  mis  trois  treizièmes  pour  un  treizième  , 
ce  qui  me  perfiiade  que  la  diminution  de  l'air  que  la  tefpiratiou  occa- 
fionne ,  eft  moindre  que  celle  qiu  réfulte  de  la  putréfaction  6c  autres 
caufes  femblables.  U  eft  vrai  que  j'ai  dit  que  cette  diminution  croit  égale 
à  pluiîeuts  autres,  mais  cela  ue  fait  rien  à  la  chofe,  vu  que  la  qualité  de 
l'air  qui  a  été  ainfi  diminué  e{t  la  même  à  tous  égards,  quoique  la  caufe 
de  fou' augmentation  foit  plus  grande  que  je  ne  l'ai  fuppofée. 

Je  n'ai  pas  teacc  de  mefurer  la  q^ncité  de  U  diminution  de  l'air-^^ 
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la  refpiiMcion ,  comme  je  Fai  fait  lorfque  cette  diminution  eft  produite 

par  d'autres  caufes ,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  les  expériences  qoi 

ont  été  faites  fur  cet  objet ,  fut  tout  celles  de  M<  Haies  ,  font  fufli- 

fantes. 


LIVRES,  NOUVEAUX. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  propofe  de  nouveau 
pour  fujet  de  prix  pour  l'année  1775  '-De  déurminer  ks  diffe'rens  titres  ou 
degrés  de  fpirituûjttc  des  eaux -de-vie  ou  e/pric-de-vin  par  un  moyen  Jtmph 
&  applicable  aux  ufages  du  Commerce.  Les  Mémoires  déjà  couronnés  fut 
cette  queftion  feront  imprimes  pat  ordre  des  Ecats  de  Languedoc. 

La  même  Académie  propofe  pour  l'année  1774  les  fujets  fuivans  î 
Que/s  font  les  caractères  principaux  des  terres  en  général  ?  Aligner  les 
défauts  de  celles  tjui  font  peu  propres  à  la  produclion  des  grains  ^  éf  Us 
moyens  d'y  remédier. 

Quelle  efl  l'influence  des  météores  fur  ta  végétation  ^  &  quelles  confé^ 
quences  pratiques  peut-on  tirer  relativement  à  cet  objet  des  obfervattons 
météorologiques  faites  jufqu'ici  ? 

Prix  extraordinaire  propofé  par  l'Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris,  peut  l'année  Ï774; 

Donner  un  procédé  d'une  réufftte  confiante  pour  obtenir  un  cryflal  de 
la  denfté  demandée  ^  &  en  même  temps  exempt  de  firies  ou  filandres  ,  & 
du  coup  d' mil  gélatineux  auquel  font  fujets  tous  Us  cryflaux  de  cette  efpece^ 
tr  nommément  U  stras  d' Allemagne  &  le  FLlNT  GLjtss  d'Angleterre^ 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu'au  premier  Décembre  177^. 

Prix  propofé  par  t' Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  pour  l'année 

177  î  î  Quelle  ejl  la  meilleure  manière  de  fabriquer  les  aiguilles  aimantées ^ 
de  les  fuf pendre  ,  de  s'ajfurer  qu'elles  font  dans  le  vrai  méridien  magne ti~  / 
que  j  enfii%  de  rendre  raifon  de  leurs  variations  diurnes  régulières  ? 
Les  ouvrages  feront  re^us  jufqu'au  premier  Septembre  1774. 

Traité  des  Vertus  des  Plantes ,  ouvrage  poflhume  de  M.  Antoine  de 
Juflîcu ,  Do£kcur- Régent  de  la  Faculté  de  Paris,  Membre  des  principales 
Académies  de  l'Europe,  ProfeiTeur  de  Botanique  au  Jardin  du  Roi  j  édité 
Ce  augmente  d'un  grand  nombre  de  Notes  par  M,  Gandoyer  de  Foigny, 
Médecin  -  Confultanr  du  feu  Roi  de  Pologne.  A  Paris  ,  chez  Merlin  » 
Libraire ,  rue  de  la  Harpe ,  à  St.  Jofeph  ,  in-i  z ,  411  pages.  Le  nom  de 
l'Auteur  répond  de  la  bonté  de  l'ouvrage. 
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TOME  PREMIER. 


OBSERVATIONS 

SUR 

LA  PHYSIQUE, 

SUR    L'HISTOIRE  NATURELLE 
ET    SUR  LES  ARTS: 

CoNTEKANT  rAbtégé  de  l'Hiftoire&des  Mémoiies  des  Académies  étrangère* 
de  Berlin  ,  de  Londres ,  de  Bologne  ,  de  Suéde  ,  &ç.  à  commenur  par  l'année 
I770  £■  fuivantcs^  pourftrvir  de  fuite  à  la  Collection  Académique  J 

AVEC    DES     PLANCHES    EN     T  A  I LL  E -D  O  U 

DÉDIÉES 
A   MS'.   LE   COMTE  D'ARTOIS, 

Par  M.  rJbbé  ROZIERj  Chevalier  de  PEglife  de  Lyon  >  Je  t Académie 
Royale  des  Sciences  ^  Beaux  Artsàf  Belles-Lettres  de  Lyon  y  de  Villefranche^ 
de  Dijon^  de  la  Société  Impériale  dePhyJîque  &  de  Botanique  de  Florence ^  &e, 
ancien  DireSiur  de  t Ecole  Royale  de  Médecine  Vétérinaire  de  Lyon, 


TOME  PREMIER. 


A  PARIS, 

Hôtel  de  Thou ,  rue  des  Poitevins, 


M.   D  c  c.   L  X  X  I  I  I. 
AVEC  PRIVILEGE   DU  ROU 
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PHYSIQUE. 


MANIERE 

Trh-Jtmpk  de  faire  les  Obfervations  météorologiques, 

X-)E$  Phyficiens  s'appliquenc  depuis  long-temps  à  faire  des  obferva-  Acad.  det 
tions  météorologiques,  fans  que  lâ  Société  en  ait  encore  retiré  un  avan-  Sciences dç 
cage  bien  décidé.  Doit-on  conclure  qu'elles  fonr  inutiles  ?  Ce  feroit  le  ^^l'"* 
comble  de  i'ecreur  !  Nous  ne  fautions  trop  inviter  les  Phyficiens  à  les 
répctcfdins  les  divers  climats.  Peut  être  un  jour,  en  comparant  celles  delà, 
même  année  ,  ou  celles  de  plufieurs  années  confccutives ,  pjvviendra-t-oii 
à  voir  la  lumière  fortit  du  fein  des  ténèbres  ,  &  à  faire  d'heuceufes  appli- 
cations. Pour  cet  effet, il  feroit  nccefTaite  qu'un Phyficien  ralTemblâttoutei 
les  tables  météorologiques  qui  paroilfent  chaque  année ,  &  qu'il  les  com- 
parer avec  lafienne.  H  trouvera  dans  les  Colle«Stions académiques  deSaint- 
Pérersbourgj  de  Berlin,  de  Londres  ,  de  Philadelphie  ,  de  Paris,  &c 
celles  qui  auront  été  faires  dans  ces  différens  pays  j  dans  le  Journal  de 
Médecine  ,  celles  de  Lille  en  Flandre  dans  les  porte-feuilles  de  l'Acad^ 
mie  de  Lyon  ,  celles  de  M.  l'Abbé  Lacroix ,  &c.  Ce  travail  deviendroic 
long  ,  pénible  ,  fal^idieux  ,  &  il  feroit  diBîcitc  de  comparer  dans  un  mo- 
ment ces  tables  multipliées.  M.  Begueli^i ,  de  l'Académie  de  Betlin,  en 
préfente  une  rrcs-fimple  &  très  expéditive  dans  la  collcftion  des  Mé- 
moires de  cette  Académie.  Sans  nous  attacher  à  copier  fonMémoiie  puuc 
l'année  1770 ,  nous  allons  décrire  fa  manière  d'obferver. 

1°.  L'échelle  du  baromètre  eft  divifée  en  pouces  &  lignes  de  Pari». 

1**.  La  graduation  des  thermomètres  de  mercure  de  M.  de  Réaumuc, 
dont  le  zéro  répond  au  ji*  degré  de  Fahrenheit  &  au  ijo*^  de  M.  de 
Lifle ,  eft  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  fous  la  glace.  Celui  de  l'eau  bouil- 
lante ell  80  (  I  )  i  &  il  correfpond  à  z  11  de  Fahrenheit ,  à  xcto  de  M.  de 
Lifle;  6cà  i(â  de  M.  Sulzer  (2),  Ces  thermomètres  font  expofés  au 
nord ,  en  plein  air. 

(i)  Vtfyci  dans  k  voiunK  du  mois  d'Octobre  1771 ,  c'cft-à-dire  tome  W;  part.  II, 
p.  147,  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à  fixer  le  terme  de  l'eau  bouillante  du  tbcr^ 
mometre  de  M.  de  RfaLimdr  à  i  la ,  dans  le  tableau  du  tbermomeiic  univccrd  de  com- 
parai Ton  que  noui  avons  publié. 

(i)  Nous  prions  l'Auteur  de  nous  communiquer  la  graduation  8t  lec  principes  far 
lefqucls  il  2  conflruit  fou  thermotnette.  Nous  publicrooi  ré«bcJic  qu'ils  dooaéc  aoôt£ 
de  celle  des  dii-fept  autres  thermomètre*! 

Tome  l ,  Parc,  FL  lij 


Les  heures  ordinaires  des  obfervations ,  font  fspt  heures  du  maïi»i 
deux  heures  de  raprès-midi ,  Se  dix  heures  du  foîr, 

4".  L'Autenr ,  dans  l'extrait  de  fes  tables  ,  rapporte  la  plus  grartde  &  fa 
plus  petite  hauteur  du  baromètre  pour  chaque  mois ,  avec  le  milieu  entre 
ces  exttcmss ,  &  de  plus  la  hauteur  moyenne  qui  rcfulte  des  trois  obfer-« 
vations  jouriialietes.  La  Planche  I  repréfente  le  mouvement  du  mer- 
cure pendant  toure  l'annce;  Se  lî  la  gravure  n'offre  le  tableau  que  d'un 
feul  mois,  on  ^ent  fatilemenr  fe  figurer  celui  des  autres.  Nous  pré- 
fenterons  ci-aprcs  la  defctiptioa  de  cette  Planche  ,  &  les  additions  qa'oa 
pourtoir  faite. 

j".  H  donne  pareillement  un  tableau  de  la  plus  grande  &  de  la  moin- 
dre chaleur  de  chaque  mois  ,  tïbfetvée  à  la  même  heure  ,  tant  pour  le 
midi  que  pour  le  matin  &  le  fotr.  Ces  deux  derniers  termes  ne  diftéranrs 
que  très-peu  entre  eux  ,  ne  font  qu'un  feul  tableau.  Jl  joint  le  miliea 
entre  les  extrêmes  &  la  chaleur  moyenne  qui  réfuke  de  la  fomme  des 
degrés  obfervés  ,  divifée  par  le  nombre  des  obfervations.  Voici  un 
exemple. 

TABLEAU 

2}e3  hauteurs  Barométriques  extrêmes  &  moyennes  de  chaque  mois  pour 

l'année  1770. 


Mois. 

Jours, 

Leplushaut  JacRs. 

DEGRÉ.  1 

Le  plus 

BAS  DE6RÉ. 

Variation 

TOTALE. 

Lf  MILIEU. 

HAUTEtf 
MOYENMl 

Janv. 

Le  itf  

r 

î 

Le  î 

17" 

0"' 

1" 

v" 

9  9 

27"  II'" 

Février 

Le  9,io,ij,i5 

î 

Le  iS 

1 1 

5 

t 

7 

17 

9 

1$  0 

Mats 

Le  18 

iS 

î 

Le  18 

17 

6 

S 

75 

17 

10  5 

17  9 

Avril 

Le  19 

18 

3 . 

î 

Le  6 

0 

5 

I 

3 

17 

II 

27  11 

Mù 

Le  20,  11 

18 

I  * 

Le  1 

17 

S 

S 

0 

S 

^7 

'»  5 

17  11 

Juin 

Le   6  &  14 

iS 

2  > 

5 

Le  19 

^7 

8 

5 

0 

6 

17 

»i  5 

27  II 

Juillet 

Le  14 

18 

3  » 

î 

Le  8 

17 

S 

J 

Q 

7 

28 

0 

28  0 

Août 

Le  6  &  7 

5 . 

S 

Le  i7>î' 

27 

10 

0 

î 

5 

28 

0  75 

x8  0 

Sept. 

Le  17 

28 

4> 

Le  1 1 

i7 

S 

75 

0 

10 

5 

17 

1 1 

\t7  II 

06tob. 

Le  1  &  î 

5« 

J 

Le  ZI 

î7 

S 

M 

I 

0 

i5 

17 

11  4 

'27  II 

Nov. 

Le  i 

18 

3 

Le  27 

17 

1. 

5 

I 

a 

5 

î7 

«  751^7  9 

Dec. 

Le  1 

3  > 

Le  19 

^7 

i 

ï 

0 

I  r 

75 

17 

9    4  ^7  9 

ANNÉE 
INTIE- 

Le  %6  Janvier. 

\ 

7"' 

S 

Le  18 
Février. 

l6 

1 1 

5 

l" 

8'" 

^7" 

10  "  43 

^7"^ 

REMARQUE. 

La  haateut  moyenne  du  baromètre  à  Berlin  ccoic  en  i-}6^=s  t8" 
i'"  :  elle  eft  en  1770!=  17''  10,95"'.  Le  milieu  donne  une  hauteur 
moyenne  ^17"  11  >  515"'. 

L'Auteuc  pcéfente  de  cette  mcme  manière  le  tableau  des  hauteurt 
thermométriques  extrêmes  &  moyennes  de  chaque  mois  pour  l'année 
1 770,  à  deux  heures  après  midi,  3c  uu  femblabie  Tableau  pour  les  heures 
du  matin  &  du  foir. 

La  Planche  1,  Ftg.  I,  con{tdcrée  tranfverfalement ,  reprcfentedans  fes 
divifïuns  les  nu  j  [  jours  de  chaque  mois.  La  hauteur  de  ces  divifîons 
e(l  de  deux  pouces,  Tubdivifésen  lignes;  &  cette  hauteur  de  deux  pouces 
déftgne  l'élévation  ordinaire  du  mercure  dans  le  baromètre.  Il  l'excède 
rarement ,  Si.  defcend  quelquefois  un  peu  plus  bas  ;  variations  qu'oti 
peut  Hxer ,  en  fuppofant  quelques  lignes  de  graduations  en  delTus  ou  en 
defTous  des  deux  pouces  donnés,  qui  commencent  à  17  &  finlfTent  à  i^. 
Les  graduations  tranfverfales  de  ces  deux  pouces  font  marquées  par  des 
lignes ,  Se  les  divisons  des  jours  pat  des  lignes  perpendiculaires  ;  celles 
ui  les  partagent  de  trois  en  trois ,  font  beaucoup  plus  faillantes.  Il  fuSc 
onc ,  d'après  ce  Tableau ,  de  ttacer  avec  le  crayon  ,  ic  encore  mieux 
avec  ta  plume ,  &  jour  par  jour  la  hauteur  où  le  mercure  aura  reAc  daui 
le  baromerre.  L'on  verra,  par  ce  moyen ,  du  premier  coup  d'cril ,  l'éléva- 
tion ou  l'abaiirement  que  le  mercure  aura  éprouvé  pendant  tout  le  mois  , 
&  enfin  pendant  route  l'année  en  traçant  pour  chaque  mois  le  même  ta- 
bleau que  je  pféfente  pour  un  feul  ;  &  ce  feroit  encore  mieux ,  fi  le  tableau 
des  douze  mois  étoit  lue  la  même  ligne. 

Comme  il  ell  eflentiel  de  multiplier  les  obfervatîons ,  &:  fur-tout  d'en 
fmiplifter  les  opérations ,  nous  peufons  que,  pour  qu'elles  pufTenr  fervir 
de  points  de  comparaifoti ,  il  feroit  convenable  de  taire  un  feul  tableau 
pour  les  obfervations  thermométriques.  On  verroir  par  ce  moyen  la  mar- 
che de  la  chaleur  ou  du  froid.  Planche  I ,  fig.  II.  Ce  tableau  eft  divifé  en 
lignes  qui  correfpondenc  à  celles  de  l'échelle  de  graduation  du  ihermo- 
moniette.  Nous  n'avons  pas  indiqué  les  degrés  relatifs  à  chaque  cli- 
mat ,  ceux  qui  habitent  fous  la  ligne ,  n'ont  pas  befoin  d'avoir  un 
tableau  dans  lequel  doivent  être  marqués  les  degrés  au- detTbus  du  terme 
de  la  glace  ;  &  ceux  qui  habitent  la  Laponic  ,  ne  font  pas  dans  le  cas  d'c- 
ptouver  la  chaleur  de  Syrie  ,  qui  monte  à  50  degrés  de  la  divifîon  de 
Réaumur.  Aiufi  chacun  doit  divifer  fon  tableau  relativement  au  pays 
qu'il  habite. 

On  pourroit  encore  réduire  en  un  feul  les  deux  tableaux  que  nous  avons 
cru  devoir  repréfeoter  féparcment  pour  nous  expliquer  .wee plus  de  netteté. 
Par  exemple ,  dans  la  fig.  1 ,  la  colonne  A  indiqueroit  les  deux  pouces  dei 
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divifîons  du  baromètre,  &  la  colonne  B  les  divifions  da  thermomètre. 

Alors  1.1  gradnation  ,  pour  indiquer  l'état  de  rathmofphere,  feroit  mar^ 
née  par  on  trait  C,  &  par  une  (impie  pondtuation  D  j  pour  dcfigner  le 
egré  de  chaleur  ou  de  froid.  Ce  même  tableau  fei-viroit  à  deux  ufa- 

ges  différens  qui  formeroient  mutuellement  des  points  de  comparaifotr. 

Si  on  connoît  une  méthode  plus  Hmple  6c  plus  facile,  nous  prions  de  nous 

h  communiquer. 
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J^ans  lequel  on  tâche  de  rendre  raifon  dtt  changement  de  climat  qtt'on  m 
obfervé  dans  les  Colonies  fituées  dans  {^intérieur  des  terres  de  l'Amé- 
rique fepientrionale  ^  par  M.  Hugues  Williamsqn  ^  Docieur  en 
Médecine. 

Tranf  de       e  u  x  qui  réfîdent  depuis  long-temps  dans  la  Penfytvanie  Sc  dans  îeï 
LlÎt^j'^i'^^  Colonies  voifines , ont  obfervé  que  leur  climat  a  confidérablement  changé 
depuis  quatame  à  cinquante  aiis^  &  que  nos  hyvers  ne  font  poini  auifi 
froids ,  ni  nos  étés  aullî  chauds  qu'ils  rccoientautretois. 

Pour  expliquer  ce  phénomène ^  il  faut  néceffairement  dire  un  mot  de 
îa  caufe  générale  des  venrs ,  &  de  la  différence  de  froid  Se  de  chalcuc 
qu'on  éprouve  dans  différentes  contrées  fituées  lous  les  oicmes  paral- 
lèles. 

Quoique  fe  {bîeîl  fort  la  caufè  générale  de  la  chafeui'fllDn  remarque 
cependant  qu'il  n'échaufTç  pas  les  pays  à  proportion  de  la  diftance  où  ib 
ftint  de  cet  aftre  ,  ni  même  de  celle  oii  ils  font  de  l'Equateur.  Les  ha- 
bitans  des  Cercles  polaires  ne  font  pas  éloignés  d'~^  de  plus  du  foleil» 
que  ceux  qui  vivent  entre  les  topiques  \  Se  cependant  les  premiers  éprou-- 
venr  un  froid  continuel ,  pendant  que  les  féconds  font  continuelle  ment 
dévorés  par  ta  chai  lut. 

Lorfque  les  rayons  du  foîeil  tombent  à  plomb  fur  la  terre  ,  îTs  réflé- 
chilTent  dans  la  même  diredion  fur  les  particules  de  l'air  qu'ils  ont  tra- 
rerfé ,  Si  augmentent  par  confcquent  leur  chaleur  j  Se  plus  leur  nombre 
efï  grand ,  plus  leur  force  efl  fupctieuie  à  celle  qu'ils  auroiem ,  s'ils  croient 
obliques.  Il  fuit  de  là  ,  que  prus  la  dire<flion  du  foleil  approche  de  I2 
perpendiculaire ,  plus  ta  chaleur  doit  augmenter  ,  quand  même  toutes 
choses  feroient  d'ailleurs  égales.  C'cfl  ce  qui  fait  que  les  pays  font  plui. 
froids  ,  à  propotriou  qu'ils  approchenr  des  potes. 

On  obfervé  que  la  chaleur  varie  dans  différens  pays  fitucs  fous  le  même 
degré  de  latitude,  febn  qu'ils  renferment  des  montagnes,  des  plaines 
!l^j;tile&  ou.  des  déserts  fablooeax ,  qu'ils  £but  emitonaés  de  terte  on. 
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d'eau,  ou  félon  les  difïcrens  venrs  qui  y  régnent.  La  température  de  l'air 
dans  la  Penfylvanie  eft  différente  de  celle  du  Portugal ,  &  celle  d'Angle- 
letre  de  celle  de  Saxe,  quoique  ces  contrées  foient  fous  les  mêmes  parât* 
leles.  Pour  juger  de  la  chaleur  d'un  pay$  ,  il  faut  non  -  feulement  avoir 
égard  à  fa  latitude  ,  mais  encore  à  fa  ntuarîon  Si  aux  vents  qui  ont  cou- 
tume d'y  régner  ;puifque  ceux  ci  ne  fauroient  changer  ,  fans  que  le  cli- 
mat ne  change  aulli.  La  face  d'un  pays  peut  entièrement  être  mctamof- 
phofée  pat  la  culture  j  &  l'on  fe  convaincra ,  en  examinant  la  caufe  des 
vents ,  que  leur  cours  peut  pareillement  prendre  de  nouvelles  directions. 

Oit  croit  géiiéraleraent  que  la  plupart  des  vents  font  occafionnés  par  U 
chaleur  do  loleil.  Si  cet  aftre  pouvoir  s'arrcter  fur  une  partie  particulière 
de  la  furface  de  la  terre,  le  vent  y  afflueroit  conftammenr  de  tous  côtés. 
La  raifon  en  eft,  que  l'air  de  cette  partie  ct.int  raréfié  par  la  chaleur,  il 
fe  dilateroit  &c  d^viendroit  par  conféquent  plus  léger  y  il  monterott ,  3c 
celui  du  voifinage  ,  qui  eft  plus  pefant,  occuperoit  auflî  tôt  fa  place. 
Celui-ci  étant  à  fon  tour  échauffe  pat  le  foleil  &  pat  la  chaleur  qu'il  a 
communiquée  à  la  terre,  céderoit  pareillement  fa  place  à  ct-lui  qui  eftr 
plus  froid.  Mais,  comme  le  foleil  fe  meut ,  ou  patott  fe  mouvoir  entre 
les  tropiques  d'orient  en  occident ,  il  doit  y  avoir  un  courant  d'air  con- 
tinuel qui  fe  rend  vers  le  foleil  du  nord  ,  du  midi  &  de  l'Orient ,  tandis 
que  celui  qui  vient  du  couchant ,  elt  repoulTc  pat  cet  aftre ,  qui  fe  meuc 
avec  beaucoup  de  rapidité  dans  unediteAion  contraire.  Le  courant,  qui 
vient  du  nord  &  du  fud  ,  rencontrant  celui  qui  vient  de  l'orient ,  fuît 
à  l'inftant  la  même  diredtïon.  C'eft  de  là  que  proviennent  les  vents  que 
les  matins  appellent  alises  ,  qui  régnent  dans  l'Océan  atlantique  St 
dans  la  grande  mer  du  Sud. 

Si  la  furface  de  la  terre  étoit  homogène  ;  fi  elle  croit  toute  couverte 
d'eau  ,  ou  entièrement  feche  &  unie  ,  les  vents  du  levant  régneroienr 
conftarament  autour  du  globe ,  à  quelque  diftance  entre  les  tropiqueï. 
Mais  les  mets  lituées  le  long  de  l'Equateur ,  font  divifées  par  deux  ou  trois 
portions  de  tetre  confidcrables ,  qui  confervent  la  chaleur  tout  autrement 
que  l'eau;  qui  réfléchirent  les  rayons  du  foleil  d'une  autre  manière,  Se 
qui  s'ôppofent  non  feulement  au  courant  d'air  qui  vient  de  l'otient ,  mais 
encore  lis  lui  font  ptendce  une  dîreition  oppofée.  Par  exemple  ,les  vents 
d'oued  régnent  conftamment  fur  les  côtes  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique 
méridionale  Je  veux  dire  ,  qu'ils  vienent  d'une  furface  froide  dans  une 
plus  chaude  j  ils  fouflent  de  la  mer  vers  les  terres. 

Dans  les  pays  chauds,  pendant  l'été,  la  furface  de  la  terre  eft  plus 
chaude  que  celle  de  l'eau. 

Durant  l'hyver  des  pays  tempérés ,  la  fuiface  de  la  terre  eft  plus  froide 
que  celle  de  l'eau. 

La  furface  d'un  globe  terreftre  étant  continuelletnent  oppofée  au  folciF, 
xçspk  &  letiem  fa  chaleur ,     s'échoruâe  à  cha-que  iiouveati  layon  qui  U 
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frappe.  Cela  eft  fi  vrai ,  qu'on  ne  peut  quelquefois  tenir  la  main  fut  unC 
fuiface  diue  Sc  unie  î  mais  la  cbateuc  ne  pénètre  les  cotps  qu'aprcs  uii 
temps  confïdcrable. 

La  futface  de  la  mer  s'échsufFe  plus  lentement  ^  parce  que  les  parti- 
cules les  plus  chaudes  fe  mclent  à  l'inllant  avec  d'autres  plus  fioides  «  ôc 
ainfi  fuccellivement.  De  là  vient  que ,  quoique  la  futface  de  la  mer  foit 
moins  chaude  en  été  que  celle  de  la  cette  dans  le  mcme  climat ,  la  cha- 
leur la  pénètre  plus  promptement ,  Se  s'y  conferve  plus  long  lempsl 

Appliquons  ces  caifonnemens  généraux  à  la  (imation  de  nos  Colonies 
placées  dans  l'intcrieurdes  terres ,  eu  égard  à  la  terre  &  à  l'eau.  Nos  côtes 
gilTentà  peu  près  du  notd  eft  aufud-oueft;  de  manière  que  s'il  arrivoic  que 
la  terre  fut  plus  froide  que  la  mer,  &  qu'un  courant  d'ait  froid  prît  fon  cours 
vers  la  mer,  ilpalferoitdu  nocd*oueftau  fud-eft.Ce  font  làprécifcment  les 
vents  qui  régnent  chez  nous  en  hyver-  La  raifon  en  eft ,  que  l'Océan  atlan- 
tique du  côté  du  fud-eft  eft  confidctablemenc  échauffé  pendant  l'été  ,  & 
conferve  long-tems  fa  chaleur,  locfque  le  foleil  s'approche  du  midi  en  hy- 
ver. Ajoutez  à  cela  une  cicconftance  remarquable  ,  f.ivoir,  qu'il  règne  conf- 
ia mm  eut  fur  notre  côte  un  courant  d'ait ,  lequel ,  étant  pouffe  vers  le 
couchant  par  les  vents  alizés  orientaux  qui  régnent  près  de  rfiquateur, 
fe  trouve  arrêté  dans  le  golfe  du  Mexique ,  &  eft  obligé  de  s'échapper 
vers  le  nord-eft  ,  pour  faire  place  au  courant  qui  fuit.  La  furface  de  ces 
Colonies  fe  refroidit  dès  que  le  foleil  celîe  de  les  éclairer  *,  &  de- là  pro- 
viennent ces  torrens  de  vents  violens  qui  fe  portent  en  hyver  vers  l'O- 
céan atlantique ,  &  dont  la  violence  augmente  ,  à  ptopotiion  que  l'air  dt 
continent  eft  plus  froid. 

Connoiflons  nous  quelques  cîrconftanccs  capables  d'afToiblîr  la  force 
de  ces  vents  de  nord-oueft ,  ou  de  les  calmer  entièrement  ?  Tout  le  monde 
fait  qu'une  furface  dure  &  unie  réfléchit  davantage  la  chaleur  que  celle 
qui  eil  inégale  Si  raboteufe  :  par  exemple  ,  celle  d'une  glace  ,  plus  que 
celle  d'une  planche.  Nous  voyons  de  même  ,  que  les  rochers  &  les  dunes 
icfléchiirent  davantage  la  chaleur ,  qu'une  furface  de  tecre  glaife  rabo- 
teufe j  un  champ  uni  Se  pelé  ,  plus  que  celui  qui  eft  couvert  d'arbres  &  de 
builîbns. 

Si  donc  l'on  pouvoir  égalifer  ta  futface  de  ce  continent ,  de  ma» 
niere  qu'elle  communiquât  à  l'athmolpheie  un  degré  de  chaleur  » 
égal  à  celui  de  l'Océan  atlantique  ,  on  tétabliroit  l'équilibre  ,  &  nous 
n'aurions  plus  des  vents  du  nord-oueft.  Nous  y  fommes  déjà  paivenus  ea 
patrie  -y  &  plufteuts  membres  de  la  foctété  peuvent  s'être  appcrçus ,  que 
pendant  l'hyver  ces  vents  font  moins  fréquens,  moins  violens  Se  moins 
durables  qu'ils  ne  l'étoient  jadis.  Les  marins ,  qui  font  les  plus  inté- 
reftcs  à  cette  affaire,  nous  ont  dit  qu'il  leur  falloir  autrefois  quatre  oïl 
cinq  femaines  pour  aborder  fur  nos  côtes ,  tandis  qu'aujourd'hui  ils  y 
abordent  dans  la  moitié  moins  de  temps.  On  convient  encore  que 
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lefroiJeft  moins  rude,  la  neige  moins  abondante  &  moins  continue 
qu'elle  ne  l'a  jamais  été  depuis  que  nous  nous  fommes établis  dans  cette 
province. 

On  objcdle  que  l'altération  caufce  par  le  défrichement  &  la  culture 
des  terres  fur  U  furface  d'un  pays ,  n'eft  point  afftz  confidérable  pour 
opérer  ce  changement  de  climat  qu'on  a  remarqué  dans  plulieurs  con- 
trées. Je  ne  nie  point  qu'un  pareil  (^hangement  ne  puilTe  provenir  d'au- 
tres caufes  que  de  cellesque  je  viensd  indiquer.  Ueft  certain  que  la  fimple 
réfolucion  de  l'eau  en  ait ,  produit  un  froid  qui  augmente  par  la  folutioii 
dt)  Tel  tiitreu:r.  11  y  a  plufieurs  autres  caufes  qui  peuvent  augmenter  Bc 
diminuer  la  chaleur  de  l'air;  mais  on  ne  fauroit  m'alléguerun  feal  exem- 
ple du  changement  de  climat,  qu'on  ne  piiiire  actribuer  au  défrichement 
du  pnys  où  il  a  eu  lieu.  On  m'objecte  celui  qui  ell  arrivé  depuis  tyco 
ans  dans  l'Italie  &  dans  quelques  contrées  de  l'Orient,  comme  une  ex- 
ception à  cette  règle  générale.  On  nous  dit  que  l'Italie  étoit  mieux  cul- 
tivée du  temps  d'Augufte,  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui  ;  &c  que  cependant 
le  cîiiiiat  y  eft  beaucoup  plus  tempéré.  Cet  exemple  patoît  démentir 
l'opinion  dans  laquelle  on  eft,  que  l'air  d'un  pays  devient  plus  tempéré, 
à  proportion  qu'on  le  cultive  divantage. 

Cette  obfervarion  mérite  d'autant  plus  que  je  m'y  arrête  ,  qu'elle  vient 
d'un  homme  célèbre  par  fon  érudition  (i). 

Je  conviens  qus  l'bivsr  étoit  beaucoup  plus  rude  en  Italie,  il  y  a  dix» 
fept  cens  ans ,  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui.  Virgile  décrit  avec  beaucoup  de 
foin  la  manière  dont  il  faut  mettre  le  bétail  à  couvert ,  pour  que  le 
froid  ni  la  neige  nî  le  faife  point  pcrir.  Il  nous  dit  que  le  vin  fe  gcloic 
dans  les  tonneaux  ,  &  rapporte  philîeurs  auttes  exemples  qui  nous  frap- 
psnt.  11  eft  certain  encore  que  les  Italiens  connoifTent  auflî  peu  le  froid 
&  ta  gelée  que  les  habitans  de  la  Géorgie  on  de  la  Caroline  Méridio- 
nale. Pour  expliquer  un  changement  auflî  furprenant ,  il  faut  franchir  le» 
bornes  étroites  de  l'Italie,  &  traverfâr  la  Hongrie,  ta  Pologne  &  l'Alle- 
magne, qui  foiTt  au  nord  de  Rome,  Les  Allemands  ont  furem;nc  faic 
des  progrès  immenfej  dans  la  populatioa  &  dans  l'agriculture ,  de- 

Ïiuis  que  Jules  Céfar  envahit  leur  pays.  Quelques  élégantes  que  foiene 
es  defcriptions  qu'il  donne  de  fes  viftoires,  il  n'eut  à  faire  qu'à  de» 
peuples  lauvages  &  barbares,  dont  le  pays  étoit  aulli  peu  cultivé  que 
leur  efprit.  Cette  contrée  étoit  couverte  de  forets  immenfes,  qu'on  « 
ptefque  toutes  détruites.  Le  petit  nombre  de  tribus  qui  les  habitoienc 
n'avoient  fait  aucun  progrès  dans  l'Agriculture.  11  s'éievoit  de  ces  dé- 
ferts  incultes  des  veuts  du  nord  petçans  qui  fe  répandoienr  comme  un 
lotrent  dans  l'iralie,  &  y  caufoient  un  fioid  excefllf ,  quoiqu'elle  fùï 
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très-bicH  cultive e.  Perfonne  n'ignore  que  la  Hongrie,  la  Pologne  ,  VAW 
lemagne,  &cc,  font  aujourd'hui  très-peuplées  &  parfaitement  bien  col- 
tivées  jufqu'aux  bords  de  la  Mer  Baltique  &  de  l'Océan  Germanique  :  û 
tour  le  monde  convient  que  le  froid  eft  aujourd'hui  plus  modéré  dans 
rAllemagiie  Se  dans  les  autres  contrées  dj  nord,  à  plus  forte  raifon 
doit-il  Tctre  encore  pluî  dans  l'Italie,  depuis  que  les  vents  du  nord  ne 
s'y  font  plus  fentit.  L'air  étoit  autrefois  fi  froid  dans  ces  régions  incultes  , 
qu'il  devoit  détruire  la  balance  dans  l'athniorphere  de  Tltalie ,  ce  qui 
n'ell  plus  de  nos  jours. 

Puifqu'il  fuit  donc  des  principes  que  je  viens  d'établir  que  le  défri- 
chement d'un  pays  contribue  à  la  chaleur  de  rathmofphere,  qu'il  afFoi- 
blic  les  vents  du  nord  qui  caufent  le  froid ,  &  rend  les  hivers  plus  tem- 
pérés ,  3c  que  mes  raifonnemens  fur  ce  fujet  font  confitmés  pat  les 
faits,  on  peut  raifonnablement  en  conclure  que  dms  quelques  années 
d'ici ,  Se  lorfque  nos  defcendans  auront  défriché  la  partie  intérieure  de 
ce  pays ,  ils  ne  feront  prefque  plus  fujets  à  la  gelée  ni  à  la  neige ,  &  que 
leurs  hivers  feront  exircmement  tempérés. 

On  m'objedera  que  le  même  moyen  que  je  propofe  pour  adoucir  la 
rigueur  des  hivers,  doit  nécclTiitemsnt  rendre  les  étés  plus  chauds;  mais 
on  trouvera,  fi  l'on  y  fait  attention  ,  que  la  même  caufe  doit  produire 
des  effets  différens  dans  cette  faifon  >  Se  que  l'été  doit  être  moins  chaud 
chez  nous  qu'il  ne  l'étoit  par  le  palfé. 

On  fait  que  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  celle  de  l'athmof- 
phere  ne  monte  jamais  à  un  degré  extraordinaire.  Il  efl  continuellement 
ftoid  dans  les  régions  fupérieures  ,  tant  parce  que  l'ait  eft  ttop  éloigné 
de  ta  terre  pour  fc  reffeniir  de  fou  ardeur ,  qu'à  caufe  qu'étant  moins  com- 
prioié  par  l'athmofphere  ,  il  n'efl  point  fufceptible  d'un  fi  grand  degré  de 
chaleur.  Celle  de  l'air,  &  de  tel  autre  corps  que  le  foleil  éthauffe  ,  dé- 
pend non-feulement  de  l'at^ion  des  particules  de  la  lumière  fut  celles 
de  l'air,  mais  encore  de  l'aélion  réciproque  de  ces  mêmes  particules, 
qui  pat  leur  élaftlcité ,  entretiennent  Se  communiquent  le  mouvement 
auquel  on  donne  le  nom  de  chaleur ,  qui  avoit  été  eitcité  pat  les  rayons 
du  foleil.  11  s'enfuit  donc  que  plus  l'athmofphere  e(V  rarélîé,  moins  il  fe 
reffent  de  la  chaleur  du  foleil,  &  vue  ver/a.  De  11  vient  que  dans  les 
pay^  les  plus  chauds  le«  fommets  des  montagnes  font  toujours  couverts 
de  neige  ^  que  lorfqu'on  porte  un  thermomètre  par  un  temps  chaud  au 
haut  d'un  clocher ,  le  mercure  baiffe  de  plufieurs  degrés ,  &  remonte  de 
nouveau  ii  mefure  qu'on  defcend.  Il  paroi t  par  U  que  pour  tendre  un 

rtays  frais  dans  le  cœur  de  l'été",  il  ne  s'agit  que  de  faire  en  forte  que 
'air  froid  de  la  région  fupérieute  fe  mêle  dans  une  ptoportion  couve- 
nible  avec  celui  qui  eft  près  de  la  terre,  Se  il  fulfir  pour  cet  effer  que 
les  vents  d'été  augmentent  :  cat  quoique  le  ûmple  mouvement  de  l'ait 
ne  fu£fe  point  pour  produicç  h  doia  ,  cependant  les  bouftees  de  venc 

ne 
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laîlTetit  pas  de  rafraîchit  l'atlimofpKere ,  fur -tout  lorfciirelles  paf- 
fcnc  fur  des  montagnes,  ou  fur  des  farfjces  inégales;  elles  détruifenc 
alors  l'équilibre  da  l'attimofphsre  ,  parce  que  l'aîr  froid  tend  toujours  à 
s'approcher  de  la  furface  de  la  terre.  C'eft  ce  qui  fait  que  les  coups  de 
vent  qui  s'élèvent  djns  l'été  ,  changent  tout-à-coup  la  température  de 
l'air.  Les  bois  de  haute  futaie  empêchent  la  circulation  de  l'air,  en  tal- 
lentiiTant  le  mouvement  de  celui  qui  eft  près  de  la  furface,  &  qui  étant 
le  plus  échauffé  à.  caufe  de  fa  fituation  &  de  fa  denfité,  produit  ces  agita- 
tions qui  arrivent  dans  les  régions  fupérieutes.  Cet  air  eft  fouvent  chaud 
pefant  dans  les  endroits  entourés  de  bois  ,  tandis  qu'il  eft  frais  &  léger 
dans  les  plaines.  On  peut  donc  conclute  des  circonltaiices  précédentes, 
que  lorfque  ce  pays  aura  pris  dans  quelques  lîeclcs  d'ici  une  face  nou- 
velle ,  que  fes  plaines  feront  défrichées  ,  entrecoupées  par  des  chaînes 
de  montagnes  incultes  ,  alors  ces  plaines  réfléchiront  un  plus  grand  degré 
de  chaleur  que  les  montagnes  voifines ,  &  l'ait  y  circulera  plus  aifcment. 
Les  vents  de  terre  qui  y  régnent  dans  l'été,  pour  ni  rien  dire  de  ceux  qui 
s'élèvent  de  la  mer  ou  des  lacs ,  feront  plus  frais  Se  plus  fréquens  ;  èc 
par  conféquent  nos  étés  plus  tempérés. 

Cette  altération  dans  la  température  de  nos  faifons  influera  néceflal- 
lement  fut  las  produAîons  des  terres.  Nos  prairies  i'eront  plus  fertiles  , 
Se  les  pâturages  plus  abondant,  pourvu  que  les  pluies  ne  nous  manquent 
point  j  mais  cela  ne  fauroit  attivet ,  puifque  ce  pays  eft  rempli  de  mon- 
tagnes. La  diminution  des  frimats  &  des  neiges  ne  peut  manquer  d© 
nuire  pendant  plulleurs  années  à  nos  grains  d'hy  ver,  La  gélée  ôc  le  dégel 
fe  fuccedent  fi  fréquemment  depuis  quelques  années,  qu'il  eft  temps 
-  «jne  nos  Fermiers  cherchent  un  moyen  pour  empêcher  que  l'hyver  ne  dé- 
truife  leurs  femailles. 

Le  changement  qui  doit  arriver  dans  la  rempératute  de  nos  faifons  , 
obligera  un  jour  ceux  qui  cultivent  le  rabac ,  à  fe  tranfporrer  dans  la  Ca- 
roline &  dans  la  Floride  j  &  les  habitons  de  la  Virginie  à  cultiver  le  fro- 
ment &  le  bled  d'Inde.  La  vigne,  qui  ne  peut  aujourd'hui  réfifter  aux 
frimats  de  l'hyver ,  fournira  dans  quelques  années  ,  différentes  fortes 
de  vins  aux  habitans  de  l'Amérique  feprentrion.ilc.  Nos  defccndans  ne 
manqueront  pas  de  tranfplantet  de  l'Orient  plufieurs  plantes  aromati- 
ques 6c  médicinales ,  qui  croîtront  d'autant  plus  aifément,  qu'êlles  y  trou- 
veront un  fol  &  un  climat  favorable. 

La  vue  des  avantages  qui  en  réfulteront  pour  la  fantc  ,  doivent  infi- 
niment plus  fl.itiet  les  amis  de  Thumanité  ,  que  les  richeffes  que  peu- 
vent nous  procurer  les  dv'ux  Indes.  Nous  éprouvons  journeliemeitt  les 
bons  eff-'ts  qu'a  produit  le  loia  qu'on  a  eu  de  paver  &  de  balayer  les  rues 
de  Philadelphie;  de  même  que  ceux  qui  téfultent  de  la  culture  de  nos 
Colonies.  Pendant  que  le  piys  étoit  couvett  de  bois  ,les  vallées  remplies 
dés  vapeurs  qu'exhalaient  les  arbres  &c  les  plantes ,  Se  infectées  des  eithi* 
Tome  l.  Pan.  yi.  Kkk 


4î(f  T  •  Jt    r    s    î    Ç    ir  E. 

bifoju  des  étartgs  &  des  marais ,  l'air  conftamment  chargé  d'un  fluide 
ép:.is  fie  putride,  occafionnoît  quantité  de  hevres  îrcégulieres ,  nerveu- 
fes ,  biluufes,  tenittentes  3c  intermittences  qui  commencent  i  dimi- 
miet  deptiis  quelque  temps.  Les  pleuréfies ,  les  fièvres  inflammatcîires  , 
&  plul leurs  autres  maladies  qui  ibnt  l'effet  du  froid  ,  font  beaucoup- 
moins  violentes  depuis  que  dos  hyvers  font  devenus  plus  tempérés. 

Puis  donc  que  le  dctrichcmeiu  des  Colonies  ,  &:  le  changement  du  cU- 
mut  qui  en  ccfulce  ,  influent  fur  les  maladies  du  corps  humain  ,  un  Mé- 
decin ne  peut  mieux  faire  que  de  nous  donner  une  hilloire  ex^é^e  de 
chacune,  obferver  les  differens  caangemens  qu'elles  éprouvent  »  3c 
marquer  avec  foin  celles  qui  fucvicnnent  vers  le  déclin  des  autres  ,  pour 
que  nous  foyons  en  état  de  foulager  t^s  peclonnes  q^tti  peuvent  avoir 
befoin  de  noire  fecours. 


NOUVEAU  MOYEN 

£h  purifier  abfolument  &  en  très-peu.  de  temps  une  majfe  d" air  înfeciée  ^ 
par  M.  DE  Morve  AU. 

Acad.  des  X  j  ES  caves  fcpnlctales  de  l'Eglife  Saint- Médjrd  de  cette  Ville .  s'éraor 
Sdcn;;cs  de  trouvées  pleines  au  mois  de  Févriec  dernier  ,  la  Babcique  de  cette  Paroiflc,. 
Kijoii ,  fiiivant  l'ufage  prefque  général ,  âi  que  Ton  ne  peut  juftifier  que  par  k 
^'^^'*  nccellité,  ordonna  une  opération  dont  le  but  étoit  de  rendre  libre  unft 
partie  de  refpace  de  ces  fouterreiiis.  Je  ne  m'occuperai  pas  ici  à  en  raf- 
fembler  toutes  les  circonflances  &  les  fuites  funeftes^  elles  font  très-bien^ 
préfentées  dans  une  lettre  de  M.  Maret ,  deftinéc  à  être  infétéc  dans  les 
Papiers  publics  ,  pour  effrayer  ceux  dont  les  préjugés  retardcroient  en- 
core U  celfation  de  l'abus  des  inhumations  dans  les  Eglifes ,  &  même 
dans  les  Villes.  Le  récit  de  cet  cvcnemenr  lui  appartenoit,  puifqu'il  vé- 
Eifie  en  partie  ce  qu'il  avoit  annoncé  quelques  mois  auparavant  dans  uit^ 
très  bcin  Mémoire  à  ce  fujet.  Je  n'en  rappeller.ii  donc  que  les  circonftao- 
ces  qui  peuvent  fervir  à  faire  juger  des  moyens  de  putiâec  une  matpe 
d'air  infedt'ée ,  &  à  tn  alTuter  la  théorie. 

Les  Folfoyeurs  j  qui  furent  chargés  de  l'opératioa  ,  imaginèrent  de 
jetter  de  la  chaux  fur  les  corps  qu'ils  veiioient  de  remuet  j  mais  cette 
précaution  qui  auroitpu  être  efficace  ,  Ci  l'on  eut  en  même- temps  donné 
une  ifTue  aux  vapeurs  par  un  tu]rau  de  conduite  jufqu'à  la  bauieut  du. 
feîte(i) ,  ne  fer  vie  qu'à  dégager  fur  le  chanjp  une  fi  grande  quantité  d'al- 

(i.)  Elle  auroit  pu  tgalcracnt  êtic  efficace  ,  lî^T'pîû^ùction  î'ût  pas.  été  aullî 
<lvaaci!c>  ur,  foivant  U£  ci[>cncacct  dc  Macbndc,  deiiusiBc  EjTai ,  Ei^éucncc  f 


kali  volitil.  Se  avec  lui  des  molécules  cadavéteufes ,  qu'elles  fe  frayetent 
d^s  palfjg-es  au  ttaveis  des  peadans  de  k  voûte  &  des  paves  j;  &  l'odeut 
-deviat  bientôt  fi  infuppotiable,  qu'il  fallut  abandonner  l'Eglife  j  &  que 
MM.  du  ChajJitte  de  la  Cachédralâ  à  qui  elle  eft  commune  j  fuieni  obltr 
gcs  de  transférer  leurs  Offices  daus  la  Chapelle  du  Collège.  ' 

De  ce  moment  on  rie  ceflà  de  travailler  d'une  pntt  à  interdire  route 
communication  entre  TEglife  i?c  le  caveau  j  de  l'autre  ,  i  corriger  l'infec- 
tion de  l'air  qui  fe  portoit  déji  dans  les  «laifons  voifines,  même  dans 
celles  qui  en  foRt  féparées  par  la  rue  ,  fuivant  la  direftîon  des  vents.  On 
âvoit  d  abord  eCayc  de  donner  an  libre  cours  aux  cman,itions  du  caveau 
par  un  trou  pratiqué  dans  la  fondation  du  mur  de  l'Egtife  du  côré  dtt 
Cloître.  Mais  l'incommoditc  qui  en  rcfultoir ,  obligea  bientôt  de  le  fer- 
mer ;  on  eut  recouts  i  un  autre  expédient  beaucoup  plus  lîmple  &  plus 
avantageux, ce  fut  de  couvrir  tout  le  monceau  de  corps  de  terre  glaife ,  <ie 
l'épailleur  de  fix  à  huit  pouces.  Je  m'arrête  un  peu  fur  ce  procédé ,  pour 
en  faire  coanoître  tous  les  avantages .  &  pourquoi  il  ne  ptoduifit  pas  tout 
J'efîet  qu'on  en  devoir  atrendtc. 

La  terre  glaife  eft  crès-compaâte  ;  &  ,  pour  peu  qu'elle  ait  été  détrem- 
pée &  corroyée,  elle  le  devient  ,  à  proportion  du  deiréchcment  qu'elle 
éprouve  ^  ct;  qui  eft  bien  démontié  par  la  retraite  qu'elle  prend.  Elle  eft 
de  plus  aftiingente  ,  &  durcilfanc  les  corps  qu'elle  touche ,  elle  retarde 
nécelTai rement  leur  dilfohttion.  Mais  ce  n'ell  pas  par  ces  feules  propriétés 
<]u'etle  peut  intercepter  les  émanations  putrides.  Les  Phyliciens  favenc 
qu'elle  ell  compofée  de  terre  vitritiable  &  d'acide  vitriolique.  Us  favent 
que  cet  acide  y  eft  dans  un  état  qui  ne  change  point  l'ordre  de  fes  affini- 
tés J  puifqu'ils  s'en  fervent  tous  les  jours  pour  dégager  les  acides  nitreux 
&  marins  de  leurs  bafes  alkalines.  Or ,  s'il  peut  décompofer  ces  fels  i 
l'aide  du  feu  ,  il  eft  évident  qu'il  ne  peut  manquer  d'arrêter  au  pa^Tige 
l'alkali  volatil  non  engagé  ,  qui  tendtoit  â  patcourit  un  efpace  dont  il 
occupe  tous  les  points.  L'humidité  de  la  terre  facilite  la  dmolution  ;  8c 
d'ailleurs  l'état  de  vapeur  de  l'alkili  fuffiroir  pour  produire  cette  fluidité, 
&  entretenir  cette  équipondérance,  qui  font ,  comme  \e  l'ai  dit  ailleurs  » 
les  feules  condinons  elfentielles  de  l'aétion  des  affinités. 

Ç'eft  fans  doute  en  conféquence  de  ces  principes ,  que  M.  le  Cheva- 
lier de  Jaucourt,  frappe  des  fuites  funeftes  des  inhumations  dans  les 
Eglifes,  confeille  d'entcrmer  du  moins  les  corps  dans  de  la  terre  glaife 
ou  dans  du  plâtre,  qui  eft  encore  une  efpece  de  fel  vitriolique  (i). 

11  n'y  a  donc  pas  à  douter,  que  G  les  corps  euITeut  été  enfermés  de 


Si  ttoificnie  £da( ,  Expérience  ti,  l'eau  de  ctiaui,  ou  la  chaux  vive  &  {'eau  qui  pro^ 
curent  une  dtiroluiioa  Tans  odeur,  qui  rélïll«ac  puifTAtnmcac  à  la  putiéfa&ioii  p  o'eat 
aucune  vertu  pour  la  cori  igcr. 

(i)  Diâtonnaitc  encyclopédique  ,  aidclc  Emiaumefntnt, 
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toute  part  dau;  une  couche  fuffirammeiit  rpaitfe  de  terré  argillenfe  ,  To- 
deur  fe  fetoii  décompofée  avanr  de  la  travetfct,  6c  que  l'huile  fccide 
feroir  retombée  par  fon  propre  poids  ,  à  mefure  qu'elle  aiiroit  perdu  fori 
principe  volatil.  Mais ,  daiis  ce  cas  particulier,  les  corps  putrides  étoient 
gilTatis  fur  une  terre  aiiimale  ,  légère,  prodigteufenient  fpongieufe  ;  de 
force  que  l'odeur  arrêtée  par  U  couche  fiipérieure  d'argille  s'eft  frayée 
uni  aiure  route  i  travers  cette  terre  animale,  Hc  n'a  cré  que  retardée  par 
le  thati^emenr  de  dire£tion  Se  la  difFcrcnce  d'un  milieu  ua  peu  moins 
perméable  que  l'air  libre. 

Cependant  l'efFet  fut  afTcz  fenfible  pour  donner  lieu  de  penfer  que  la 
plus  grande  partie  des  émanations  étoit  interceptée  :  on  Icella  exafte- 
ment  la  clef  du  caveau.  On  jointoya  les  pavés  dans  toute  la  iurface  da 
fourerrein  ,  &  l'on  ne  s'occupa  plus  qu'à  purifier  l'air  de  l'Eglife. 

Pour  y  parvenir ,  on  fit  détonner  fuccellivemeni  une  grande  quantité 
de  nitre.  On  employa  ,  à  diveti'es  reptiles,  près  de  quatante  mefuces  de 
braife  pour  brûler  diffcrens  parfums,  des  herbes  odorantes  ,  du  (lorax> 
du  benjoin  ,  &c.  On  elTaya  la  fumigation  du  vinaigre  J  enfin  on  avoir  ré- 
pandu fut  le  pavé  une  grande  quantité  de  vinaigre  auiipeflileutiel^  connu, 
fous  le  nom  de  vinaigre  des  quatre  voleurs. 

Tout  cela  n'avoir  tien  produit  ;  &  l'on  ne  doit  pas  en  être  furpris. 
L'acide  scéreux  foible  par  lui-ntcme  s'alkalile  li  ailéuienr  par  le  feu  ^ 
qu'il  en  détruit  réellement  plus  qu'il  n'en  volatilife.  L'acide  du  nïtre 
feroit  plus  puilTant^  mais  comme  on  l'a  tccs-bien  remarqué  dans  ie 
Difcours  qui  fert  de  Préface  au  Mémoire  de  M.  de  Boirtîeux  ,  Jur  les  mé- 
thodts  yafrakhijjantes  &  échauffantes  ^  cet  Auteur  s'eft  trompé  lorfqu'il 
a  cru  que  la  détonnation  dégageoit  l'acide  du  nitie ,  il  eft  bien  reconnu 
qu'elle  ie  décompofe  abfoîument,  Seroit-ce  donc  en  métrant  en  liberté 
une  grande  quantité  d'air  fixe  ,  que  la  déidagration  de  ce  fel  pnurroît  dé- 
truire l'odeur  putride  ?  M.  de  Boillîeux  paroît  prendre  plus  de  confiance 
dans  cette  explication  au  nombre  jo  de  la  Diirertatiou  fur  les  antifepii- 
quesj  niais  fi  les  expériences  de  l'iingles  &  de  Matbrîde  nepeimetienc 
gueres  de  douter  de  l'effet  régénérateur  du  ptineipe  qui  s'échappe  des 
corps  pendant  leur  diflolution  ,  il  y  a  encoie  bien  des  raifous  de  douter 
que  ce  principe  foit  de  l'air  fixe.  J'en  ai  rallcroblé  un  allez  grand  noni- 
bre  que  je  pourrai  communiquer  par  la  fuite.  D'ailleurs,  ©n  n'a  .me  un  & 

fireuve  de  l'cxiftence  de  cet  air  fixe  dans  le  nitre  dont  les  uns  e;(pliquenc 
a  détonnation  par  la  formation  d'un  ioufre  nitreux,  &  les  autres  fimple- 
qienc  par  la  prodigieufe  raréf.aÛion  de  l'eau  qu'il  contient,  Jufqu'à  ce 
qne  ces  grands  problèmes  foient  réfolus  ,  je  ne  puis  lui  attribuer  d'autre 
ton  pour  la  purification  de  l'air  que  l'adion  méchaniqué  de  fon  ex- 
piofion ,  elle  poulTe  au  dehors  une  certaine  ponion  de  la  maffe  fluide- 
ëans  l'efpace  donné  ;  &  cotrur.e  l'air  qui  y  rentre  ne  peut  être  le  même , 
U  q^uantUc  des  mgLccules  puttidçs  ^  &  coiifét^uemmeut  riutenfiié  Jft 


l'odeur  fe  trouvent  diminuées  dans  cette  proportion;  mais  on  fetit  com- 
bien elle  doit  ècce  peu  fenfible  d.ins  un  très-giMud  vaifTeati,  ou  lorfque 
l'odeur  eft  très-forte,  itidépend.imment  de  ce  que  l'cfFec  de  ces  détonna- 
tions  décroît  i  chaque  répétition  ,  &  qu'il  devient  nul  fur  les  parties 
éloignées  du  toycr  de  l'explofion. 

Par  rapport  anx  aromates,  lent  ^lîlion  fe  réduit  à  diftraire  un  moment 
l'organe  de  l'odorat ,  &  peitt-ctre  à  nous  endormir  fur  le  dan^per  doue 
il  nous  avertîffbit ,  &  qu'elle  ne  peut  faire  celfer. 

M.icbtide  a  obfetvé  dans  fon  EfTii  fur  les  vertus  antifeptiques ,  Expér. 
1 1  &  t  ,  que  la  fétidité  des  corps  putrides  n'éioit  pas  dmiinuc  ,  même 
par  leur  imnierdon  dans  une  forte  décoiftion  de  tormentille ,  de  balauf- 
tes  ,  d'ccorces  de  grenades  Se  de  rofes  rouges,  que  les  efprits  ardens  eux- 
m"tTies  n'avoient  pas  plus  la  propriété  de  détruire  la  puanteur ,  &  qu'ils 
pouvoient  tout  au  plus  l'effacer  un  peu  par  leur  odeur  particulière. 

C'eft  bien  ce  que  j'éprouvai  le  Jeudi  4  Mars,  dans  l'Èglife  cathédrale^ 
où  je  m'étois  rendu  à  l'invitation  de  Meilleurs  de  la  Fabrique  &  du  Cha- 
pitre. Le  pavé  avoir  été  arrofé  récemment  de  vinaigre  tfes  quatre  vo- 
leurs y  &  comme  fon  odeur  n'avoir  pu  couvrir  celle  de  ta  pucréfaÊtion  , 
il  n'en  rcfultoit  qu'une  fenfation  mixte  d'sutant  plus  défagréable  ,  que  li 
fétidité  y  étoit  plus  dominante.  J'annonçai  à  ces  Meilleurs  ,  que  je 
croyois  pouvoir  me  flatter  de  purifier  entièrement  l'air  de  leur  Egîlfe  , 
par  un  moyen  fort  fimple  ,  peu  difpendieux  ,  &  fonde  fur  une  théorie 
avouée.  Mais,  comme  il  écoit  intétefl'ant  auparavant  de  s'alfurer  fi  les 
miafmes  putrides  dont  je  ne  leur  promettois  pas  de  tarir  la  fource  ,  ne 
cgmmuniquoient  plus  du  caveau  dans  l'Eglife  ,  il  fut  convenu  que  l'on  y 
brùleroitfuc  le  champ  de  la  poudre,  pour  difperfer  touî  les  arom.ites;  Se 
qu'on  la  liendroir  enfnite  fermée  l'efpace  de  trente  fix  i  quarante-huic 
lunires ,  pour  pouvoir  juger  par  l'état  &  les  ptogrcs  de  l'odeur  ,  û  elle  fe 
renouvelloit. 

Je  m'y  retrouvai  le  Samedi  6  :  la  fétidité  étoit  infupportable  j  l'oti- 
verture  que  l'on  fit  alors  d'un  autre  caveau  où  l'on  n'avoir  rien  remué  , 
me  donna  lieu  de  juger  &  à  tous  ceux  qui  éioient  ptcfens ,  que  l'odeur 
qu'on  refpiroit  dans  TEglife,  étoit  bien  de  mcnie  nature  que  celle  du 
caveau  \  Se  que  cette  dernière  n'avoït  fur  l'autre  qu'un  degré  d'intenfitc 
peu  confidétable  ^  cependant  rîen  ne  mnnifeftoît  précifément  la  tranfpi- 
ràtion  de  nouveaux  corpufcules  putrides  ,  on  avoir  même  obf^'tvé  des 
vicilTîtudes  d'odeur  plus  ou  moius  fortes  dans  l'emplacement  nicme  du 
caveau,  qui  fembloient  répugner  à  la  continuité  des  émanations, &  atreftcr 

comraire  la  feule  imprellîon  de  la  chaleur  ou  de  r.ithniofpher(;  fur  îa 
malTe  d'air  infeftée  ,  on  jugea  donc  qu'il  étoit  temps  de  la  purifier  J  Se 
voici  comment  on  y  procéda, 

Je  Es  mettre  fjx  livres  de  fel  marin  non  dccrépité  &  m*me  un  peu  hu- 
mide dans  une  de  ces  grandes  cloches  de  verre  ^  doui  uu    fetc  dJUi.Ic« 
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jai'dini.  Cette  cloche  fut  placée  fur  un  bain  de  cendres  fi'oîdes,  dans  une 
chaudière  de  fet  tondu  ;  on  plaça  la  chaudière  fur  un  grand  rechaut  qui 
avoir  été  précédemment  rempli  de  charbons  allumes.  Je  veifju  fur  le 
i:hamp  dans  la  cloche  deux  livres  de  l'acide,  connu  fous  le  nom  impropre 
d'huile  de  vitriol  ;  &  [e  me  recirai.  Je  n'écois  p  is  à  quatre  pas  du  réchaut, 
que  la  colonne  de  vapeurs  touchoic  déjà  la  voûte  du  collatéral.  11  croie 
alors  fegt  heures  du  foir  ;  tout  le  monde  fortit  précipitamment ,  &  les 
porres  turent  fermées  jufqu'au  lendemain. 

C'eft  un  principe  généralement  avoué  ,  qu'il  fe  dégage  une  quantité 
conhdérable  d'alkali  volatil  des  corps  qui  font  dans  un  crat  de  fermenta- 
tion ,  putride  (*).  Dès-lors ,  pour  purifier  une  mafle  d'air  qui  en  eft  m- 
feétée  ,  il  n'y  a  point  de  voie  plus  courte  &  plus  sure  que  de  lâcher  un 
acide  qui ,  s  élevant  &  occupant  tout  l'efpace  ,  s'empâte  de  ces  molé- 
cules alkalines  ,  il  les  neurralife  &  réduit  l'odeur  amlî  décompofée  à 
fes  parties  fixes  que  l'air  ne  peut  plus  foutenir.  Le  procédé  que  je  viens 
de  décrire  ,  remplit  patfairement  ces  deux  objets,  i".  Perfonne  n'ignore 
que  dans  cette  opération  l'acide  marin  efl  mis  en  liberté  &  volatilifc 
d'abord  par  ia  feule  effervefcence  ,  &  enfuite  très-aifément  par  le  feu  : 
auflî  rrouva-t-on  le  lendemain  l'Egiife  enriete  remplie  des  vapeurs  de 
cette  dillolution  ;  &  l'un  de  MeUîeurs  les  Fabriciens  m'a  alfuré  que  s'c- 
cant  prcfentc  i  l'une  des  portes  de  l'Egiife  environ  deux  heures  après 
l'opération  ,  il  avoit  été  failî  par  cette  vapeur  qui  s'échappoit  par  le  troa 
de  la  ferrure,  i".  Cette  vapeur  a  neutralifé  l'alKali  &décompo['é  l'odeur; 
il  n'y  eut  aucun  de  ceux  qui  y  entrèrent  le  Dimanche  nutin  ,  qui  n'avoua 
avec  étoonement  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  foupçon  d'odeur  quelconque|^ 
&  l'effet  eft  ici  d'autant  plus  marqué ,  qu'il  a  été  reconnu  depuis  que  Is 
foyer  de  la  fermentation  putride  n'êtoit  pas  éteint  dans  le  caveau ,  &  que 
les  émanations  n'en  étoient  que  rallenties  &  non  interceptées. 

Je  crois  donc  pouvoir  propofer  avec  confiance  ce  nouveau  moyen  de 
purifier  abfolument ,  &  en  peu  de  temps  une  malfe  d'air  infeàée  de 
iTiiafmes  putrides  :  quelque  grand  qne  puilTe  être  le  vaiflTeau,  la  dofe  de 
deux  livres  d'acide  vitriolique  fur  fix  livres  de  fel  marin  fera  plus  que 
fuffifante ,  puifque  ce  mélange  a  fourni  affez  de  vapeurs  pour  rt^mpltr  une 
Eglifc  rrès-vafte  ,  Se  que  je  trouvai  encore  d<ins  la  capfule  f»lus  de  moitié 
du  fel  marin  qui  n'avoir  pas  été  décompofé,  ce  qui  venoit  de  ce  que  le 
feu  ne  s'étoit  pas  foutenu  aHez  long-temps  ^  &i  il  n'auroit  pas  été  pru- 
dent de  tenter  de  la  r enouveller  pendant  l'efFervefcence.  L'on  peut  donc 


(l)  Quoi  qu'en  difc  Macb ride  ,  rtentc-qtiatricmc  Eipecitntc  de  fon  Eilai  fur  l'Air 
iîxe  ,  cet  aikali  volatil  cil  cxaâcincnt  fçmblabk  à  celui  qae  produit  la  combulhon  Aet 
fubAanccs  animale;,  n'en  diScic  par  l'odcui  qu'autant  qu'il  eu  dilFcre  par  le  degré  de 
pureté  :  au  rcfte  ,  ceU  eft  ici  fore  indifférent ,  puifqu'il  a  lui -me  me  fourui  les  pt  cuves 
de  fon  snalogtc  &  de  Tes  aJ^aités. 
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t^tîuîre  ces  quantités  fuivaiit  h  grandeur  des  appartemens,  Se  en  obfer- 
Y311C  coujoucs  les  proportions  des  crois  parties  de  Tel  DËutte  pour  une^ 
partie  d'acide  \  ainfi  crois  onces  d'acide  vitriolique,  &  neuf  onces  de  fet 
marin  peuvent  fuffire  pour  tonte  chambre  de  grandeur  ordinaire.  L'opé- 
ration fe  teroic  du  moins  en  grande  parue  fans  feu  ,  fi  l'on  employoit 
du  fel  dccrcpité  \  mais  pour  peu  que  les  dofes  fufient  conridcrables  ,  il 
y  auroit  tout  à  craindre  que  celui  qui  en  feroit  te  mélange  ,  n'eût  pas  1& 
temps  de  fe  retirer ,  &  ne  fût  fuffoqné  fur  le  champ  par  l'aftivicé  des 
Tapeurs  acides.  Voilà  pourquoi  je  me  fuis  fervi  de  fel  oïdinaice  noi* 
féché ,  Se  même  un  peu  humide. 

Le  peu  de  dcpetife  que  cette  méthode  exige  ,  eft  encote  nn  de  fes 
avantages  7  ceux  qui  vowdroar  la  rendte  plus  économique  ,  rf  trouveroiic 
une  partie  des  frais  dans  le  réfidu  qui ,  étant  dilHiat  dans  l'eau  ,  filtré  Se 
évaporé  ,  donnera  du  fel  de  glauber  &  quelques  cubes  de  fel  marin  :  ou 
s'ils  veulent  s'cpargjier  ce  travail  ,  ils  pourront  remplacer  dans  le  pro- 
eédé  Ihuile  de  vitriol  par  de  l'argille.  On  mêlera  alors  des  parties  de 
cette  terre  à  «ne  partie  de  fel  marin  pulvétifé;  on  humeûera  le  mélange 
pour  en  former  oe  petites  boules  >  &  pour  que  l'acide  fe  dégage  plus 
facilement  à  l'aide  de  la  vapeur  aqueufe ,  on  placera  ces  boules  dans  un 
vaiirenu  de  terre  non  vcrniité  ;  &  l'on  fera  actencion  que  dans  cette  det- 
nitre  opération,  le  feu  doit  être  beaucoup  plus  vif  que  dans  la  pre- 
mière. 

Il  ed  évident  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peavenc  fe  faire  dans  une- 
chambre  où  il  fe  trouveroit  actuellement  des  malades  ;  mais  combien; 
d'autres  occafions  oii  l'on  peut  avoir  befoin  de  purifier  l'air  des  miafmes- 
cadavéreux  ,  des  vapeurs  alkatefcentes  dont  il  efl  infe(^c  !  C'ell  pouc 
celles-là  que  je  propofe  ce  nouveau  moyen  dont  la  théorie  eft  généra- 
Kient  avouée,  dont  l'efficacité  eft  prouvée  par  l'expérience  ,  dont  la» 
Jépenfe ,  ks  ingcédietu  Se  le  procédé  fonc  à  la  portée  de  tout  le 
monde' 
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DESCRIPTIO  N 

Dis  effets  e'IeclriqHcs  du  Tonnerre  ,  ohfervês  à  Naples  dans  la  mai/on 
de  Mylord  Ti/ncy  j  par  M.  DessaussVRES ^  ProftJJeur  de  PhUo- 
fophie  à  Genève  : 

Luc  à  l'Acadifniie  des  Scicncet  de  PatU  ,  le  ii  Mai, 

'  L  E  Lundi  quinzième  Mars ,  il  y  avoît  à  Naples  chez  Mytotd  Tyl- 
ney',  une  alTemblée  de  deux  à  trois  cents  perfonnes ,  cotnpolcc  Je  No- 
blcfTe  Napolitaine  &  d'Etrangers  ,  &  difpetfce  dans  un  appattemenc  de 
fept  pièces  j  les  donieftiques ,  foit  de  fervice  ,  foit  ceux  qui  attendoienc 
leurs  maîtres  dans  les  anti- chambres  ,  pouvoient  aller  au  nombre  de 
deux  cents  cinquante  ;  enfotce  qu'il  y  avoir  environ  joc  petfonnes  dans 
la  totalité  de  cet  appartement.  Tout  ce  monde*ctoit  occupé  ou  à  jouer  , 
ou  à  eau  fer  ,  lotfque  vers  les  dix  heures  &  demie  du  foir ,  on  fut  frappe 
au  même  inftant  dans  toutes  les  chambres  d'une  lumière  exttêmemetiE 
vive  ,  qui  parut  â  quelques  perfonnes  tomme  une  boule  rayonnante  ,  Se 
à  d'autres  comme  la  flamme  d'une  arme  à  feu  j  chacun  entendit  dans  le 
même  moment  un  bfuit  que  beaucoup  de  gens  Se  moi  en  patticulicr  ju- 
geâmes être  l'effet  d'un  coup  de  piftolet  tiré  dans  une  chambre  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  &  les  dames  fur-tout  le  reconnurent  pour  un  coup 
de  tonnerre  \  quelle  que  pur  être  l'opinion  particulière  de  chacun  des 
individus,  il  eft  cerram  que  l'ctonnement  &  l'effroi  furent  univerfek; 
tous  ceux  qui  croient  au  jeu  fe  levèrent  \  la  plupart  des  gens  fiappcs 
d'une  lumtete  inftantance  ,  &  perfuadés  que  cet  accident  n'ctoit  arrivé 
que  dans  le  lieu  où  ils  étoient  ,  fuyoient  dans  une  autre  chambre  ,  Se 
l'on  vit  tout  le  monde  courir  fans  fçavoit  où  ,  fe  rencontrer  avec  des 
vifages  où  croient  peints  l'effroi  Se  la  confternation.  Tous  ceux  qui 
avoient  dans  la  même  alfembléç  quelqu'un  qui  les  intérelfoic ,  inquiets 
de  fon  fore ,  couroient  pour  le  chercher  ;  d'autres  paroifToient  faiiis  pat 
la  crainte  ,  &  demeuroient  avec  des  yeux  égarés  dans  une  immobilité 
parfaite  ;  d'autres  enfin  regardant  cet  événement  comme  un  avertiffe- 
nient  du  Ciel ,  faifoient  des  a£tes  de  dévotion.  Ceux  qui  croient  moins 
allarmés  cherchoienr  U  caiife  de  ca  phénomène  ;  bientôt  on  s'apperçut 
que  les  tables  &  les  habits  étoienr  couverts  d'une  pouflîere  brillante  que 
l'on  reconnut  pour  être  le  produit  des  écailles  de  la  dorure  dont  les 
appartemens  croient  ornés  ,  &c  du  vernis  qui  la  tecouvrott  ;  car  la  do- 
rure à  Naples  n'eft  autre  chofe  qu'une  feuille  d'argent  recouverte  d'un 
Tcrnis  jaujiç  &  tcanfpareutj  en  effet  la  grande  corniche  dorée  qui  en- 
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temroit  les  plafonds ,  3c  la  plupart  des  autres  dorures  croient  fondues , 
moiDcies  j  ccaiHces  en  cent  endroits  :  la  rerreur  fembloit  s'accroître  à. 
mefure  que  l'on  faifoit  des  découvertes  ,  lorfqn'on  put  réfléchît  au 
danger  qu'on  avoir  coiiiu  j  remarquer  fur  le  ficge  qu'on  occupoit  dans 
le  moment  du  coup ,  les  traces  évidemes  du  feu  qui  y  avoir  paflc  ,  &i 
qu'on  fut  convaincu  que  la  foudre  avoir  traverfc  ,  rempli  &  entouré 
tout  l'appartement  qu'on  occupoit  ;  alors  on  fut  furptis  que  de  plus 
de  500  perfonnes  qui  étoîent,foit  dans  l'appartement  de  MylotdTylncy, 
fjit  dans  les  aiittes  étages  de  la  même  m<iifon  ,  aucune  n'eût  été  tuée 
ni  même  blelTée  dangereufement.  La  perfonne  la  plus  maltraitée  fut  un 
domeftique  qui  fe  trouva  avec  trois  contufions ,  une  au  bras  ,  une  à. 
la  poitrine,  &  une  au  côté.  Un  autre  domcftique  appuyé  contre  le 
chambranle  d'une  porte ,  reçut  une  commotion  qui  le  fit  tomber  fur 
fon  derrière  j  quelques  perfonnes  reffentitent  de  légères  commotions 
foit  dans  les  jambes  ,  foit  aux  pieds  ;  d'autres  eurent  les  yeux  forte- 
ment éblouis  par  la  vivacité  de  la  lumière  qui  les  aft'e<Sa  ;  mais  enfin 
perfonne  n'en  a  reçu  d'incommodité  durable. 

Le  lendemain  matin  j'allai  avec  M.  le  Chevalier  Hamîlron  ,  dont 
tout  le  monde  connoit  l'efpiit  d'obfervarion  &  les  lumières ,  parcourir 
&  examiner  route  la  maifon  pour  parvenir  à  déterminer  ,  s'il  ctoit 
poffible,  la  route  qu'avoit  fuivi  ce  (ingulier  météore.  Nous  avions  dcji 
vu  la  veille  ,  que  i'érage  au-defTus  de  celui  qu'occupe  Mylord  Tylney, 
meublé  &:  décoré  de  dorures  ,  à  peu  près  comme  celui  de  ce  Seigneur, 
avoir  été  frappé  de  la  même  manière.  Prefque  toutes  les  dorures ,  les 
corniches  des  plafonds,  les  baguettes  qui  encadrent  les  tapifferies,  ctuienc 
fondues  ou  noircies  ou  écaillées  j  ces  faits  prouvoient  que  la  foudre 
n'étoit  pas  enrrée  dans  l'appartement  de  Mylord  Tyiney  par  la  fenê- 
tre comme  quelques  perfonnes  fe  figutoient  l'avoir  vu  ,  mais  qu'elle 
venoit  du  haut  de  la  maifon.  Nous  montâmes  donc  fur  le  roit  ^ 
comme  on  dit  à  Naples  i'ajîr'tco;  c'eft-à-dire  fur  une  terraiTe  plate  gar- 
nie d'un  ciment  impénétr.ible  à  la  pluie  que  l'on  forme  d'un  mélange 
de  chaîne ,  de  pozzolane  &  d'eau.  Malgré  les  recherches  les  plus  exac- 
te ,  nous  ne  pûmes  y  découvrir  aucunes  traAs  du  palfage  de  la  fou- 
dre :  nous  trouvâmes  feulement  qu'un  des  fils  de  rer  qui  reiiennenc 
les  goutieres  de  tafirico  étoit  rompu;  &  que  !a  caffure  terminée  en 
demi-rond  parfait  fembloit  être  l'effet  d  une  fufion  }  mais  comme  cette 
caffure  ne  patoilToit  pas  bien  fraîche  ,  qu'elle  étoit  même  un  peu  touillée 
nous  n'osâmes  pas  décider  que  ce  fut  un  elFet  récent  du  tonnerre.  Ce- 
pendant ces  goutieres  étant  les  corps  méralliques  les  plus  failîants  de  la 
^laifon  ayant  deux  ou  trois  pieds  en  dehors  du  toit,  Û  étant  rete- 
nues par  de  longues  brides  de  fil  de  fer  ,  &  foutenues  par  des  confo- 
les  du  même  métal,  il  nous  parut  probable  que  c'étoit  par-là  que  la, 
matière  éleftrique  éroit  entrée  dans  la  maifon  }  je  dis  la  mutirc  e'icc- 
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triqtit ,  parce  qtie  c'eft  une  chofe  aduellement  recotinae  pour  certaine 
qae  la  foudre  n'eft  autre  chofe  que  l'explollon  d'une  grande  qu.inti:é  de 
matière  éleftrique  ,  palTant ,  t,intôr  rits  nuées  à  la  terre,  &  tantôt  de 
U  terre  aux  nuées.  Tmdis  que  nous  étions  fur  le  coit  de  cette  maî- 
li>n  ,  M.  le  Chev.ilier  H,iniil;on  fie  moî  ,  nous  eûmes  occafion  d'ob- 
ferver  combien  M.  Frantklin  a  raifon  de  reccmmandet  que  les  con- 
ducteurs deftinés  à  prcfetver  Its  bânmens  de  la  touiire  ,  foyent  fore 
élevés  au-d.-fflis  d'eux  ,  &  q  j'on  les  multiplie  lorfque  ces  mêmes  bà- 
rinieiis  onr  mie  grande  étendue.  Nous  vîmes  que  la  maifon  de  Mylord 
Ty'ney  étoit  environnée  de  tous  les  côtés  à  quatre  ou  cinq  cents  pas 
de  diltance  par  des  Ej^lifes  donc  les  coupoles  &  les  cours  écoienc  plus 
élevées  que  cette  mailon.  On  auroit  donc  pu  s'attendre  que  ces  cotps 
élevés  ,  mouillés  dans  ce  moment  par  la  pluie  auroienc  fervi  de  con- 
ducteurs ,  épnifé  & -foutiré  l'Elcé^ricité  des  nuages,  &  ainfi  prcfervc 
U  maifon  de  Milord  Tyiney.  Lors  donc  que  cette  maifon  a  été  frappée, 
il  faut  conclure  que  les  couduéleurs  placés  à  cette  diftance  ne  font  pas 
fuffifants  \  ?c  d'ailleurs  des  corps  qui  n'abfotbent  l'Eleftricité  qu'à  rai- 
fon de  leur  humidité  extérieure  ne  peuvent  jamais  chalet  l'efîer  des  con- 
duâeurs  métalliques  ;  au  refte  il  n'eft  pas  impofljble  que  ces  Eglifes 
n'ayent  contribué  à  épuifer  une  partie  du  fluide  Se  à  rendre  le  coup 
auHi  modéié  qu'il  l'a  été. 

Connijiffant  donc  avec  quelque  probabiliré  par  où  la  foudre  étoit 
entrée  ,  il  s'agilToit  de  fçavoir  par  où  elle  étoit  forrie.  Nous  defcendî- 
mesdans  les  appairemens  drnés  au  deffous  de  celui  de  Mylotd  Tyiney, 
&  comme  la  chambre  du  Maître-d'hôtel  de  ce  Seigneur  avoir  été  la  plus 
maltraitée  ,  nous  allâmes  d'abord  à  celle  qui  lui  répondoit  dans  l'étage 
inférieur  ,  nous  y  trouvâmes  des  traces  du  paftàge  de  la  foudre  ,  analo- 
gues i  celles  qui  fe  voyoicnt  dans  la  chambre  du  Maitre-d'hotel  ,  & 
npus  trouvâmes  encore  plus  bas  un  puits  dont  la  corde  niosillée  pafloic 
pnr  une  poulie  fitfpendue  à  un  bras  de  fer  planté  dans  le  mur  :  ce  der- 
nier artirail  paroilFoir  très-propre  à  donner  pallàge  au  courant  du  fluide 
éleârique  ,  &  à  lui  ouvrir  une  communication  avec  la  mafle  entière 
de  la  terre  ;  les  traces  que  nous  avions  fuivies  indiquoienr  cetre  di- 
leâion  ;  on  n'en  appercevoit  plus  aucune  dans  les  parties  de  la  mai- 
fon Il  tuées  au-delfous  de  ce  puits  ;  nous  conclûmes  donc  que  c'étoit- 
là  l'ifliie  que  nous  cherchions.  Je  ne  crois  pas  au  refte  que  rouco  U 
matière  éleilriqtie  qui  compofoir  le  ronnetre  fe  foie  difljpée  par  cet 
unique  palfage  ;  il  paroît  que  les  murs  même  de  la  maifon  ont  en  par- 
tie fervi  i  la  conduire  &  .i  la  faire  palTer  dans  la  terre  où  elle  tendoie 
i  fe  rendre  j  car  dans  toutes  les  pièces  ,  foie  de  l'appattemenr  de  My- 
lord Tyiney ,  foit  des  étages  fuperieurs  &  inférieurs  ,  toutes  les  do- 
rures appliquées  contre  les  murs  ,  &  communiquant  de  quelque  ma- 
nière que  te  fût  avec  la  cocniche  dorée  du  plafond  ,  offroient  des  tr«- 


tèi  du  pafHi^e  de  U  fondre  ,  non  feulement  celles  qui  poovoîent  favoci- 
fer  fon  écoulement  du  côté  du  puits  ,  mais  encore  celles  qui  pouvoienC 
loi  aider  à  defcendre  du  haut  de  U  maîfon  en  bas  ,  en  paffam  le  tong 
des  murs.  Quelques  petfonnes  qui  ccoient  appuyées  contre  les  murs  ou 
qui  en  ccoient  près  ,  ont  refTenti  en  conféquence  des  commotions  alTez 
vives.  Ces  mêmes  effets  fe  remarquèrent  dans  les  anti-chambres  &  dant 
l'efcatier  où  ,  quoique  l'on  n'ait  d'ailleurs  apper^u  aucune  trace  du  fea, 
des  domeiHques  appuyés  contre  les  murs  éprouvèrent  quelques  fecoulfes. 

Jt  crois  donc  que  le  courant  de  matière  eieclrique  ou  fulminance  ,  qui 
n  efi  entré  par  Us  gouttières  de  l'aftrier  j  a  pénétré  fi'  parcouru  toute  la 
»  maîfon  ;  que  ia  plus  grande  partie  en  efi  fortie  par  le  puits  ,  &  que 
i>  tout  le  refie  s'ejl  filtré  du  haut  en  tas  par  les  murs. 

Les  détails  dans  lefquels  je  viens  d'entrer  fufïiroient  pour  établit 
cette  aflettion  ;  je  crois  pourtant  que  les  Phyficicns  verront  avec  plai- 
ftr  quelques  autres  détails  plus  précis  ,  d'autant  plus  qu'on  n'a  peut- 
être  jamais  eu  d'occafion  d'obferver  les  traces  du  tonnerre  dans  un  ef- 
pace  auflî  étendu  Se  dans  un  pays  comme  celui-ci  ,  où  les  dorures  pro- 
diguées jufques  dans  les  apparremens  les  plus  reculés  ,  donnent  la  fa- 
cilité de  faire  de  femblables  obfervations.  Je  me  bornerai  cependant  aux 
principaux  traits ,  en  m'atrachanc  particulièrement  à  l'appartement  de 
Mylord  Tylney  ,  que  la  quantité  de  monde  dont  il  étoit  rempli  rend 
plus  intéreifant.  Les  pièces  de  cet  appartement  dans  Icfquelles  les 
effets  de  la  foudre  ont  été  fenfibles  ,  font  au  nombre  de  neuf,  donr  cinq 
forment  une  enfilade  dirigée  du  nord  au  midi ,  &  une  autre  en- 
filade qui  s'étend  du  levant  au  couchant.  Cette  féconde  enfilade  fe 
Joint  i  la  première  en  forme  d'équerre  vis-à-vis  la  quatrième  pièce  ; 
enforte  que  la  cinquième  pièce  de  U  première  fe  trouve  hors  de  i'c- 

querte,  i,  i,  j,  4,  j 

7 
S 

9 

ia  fjtuation  de  ces  chiffres  p»r  lefquels  je  défignerai  les  différentes  pièces 
de  cet  appartement ,  peut  donner  une  idée  de  leur  pofition  refpedive. 

Dans  ta  pièce  n°.  i  ,  &  la  plus  an  nord  de  la  première  enfilade ,  huit 
baguettes  montantes  ou  verticales  ,  qui  portoient  des  traces  évidentes  du 
feu  électrique  ;  celles  qui  écoient  à  l'angle  au  nord-efl: ,  étoient  marquées 
de  huit  ou  neuf  grandes  taches  noires.  La  partie  dorée  de  ces  baguettes, 
qui  font  tes  mêmes  dans  tout  Tappartement  oîi  elles  fervent  dé  cadre 
aux  tapifferies  ,  a  une  furface  dont  la  largeur  eft  de  deux  pouces  &  demi  ^ 
toutes  Us  baguettes  hoiifontalcs,  appliquées  au  bas  de  la  tapifferie  ,  en 
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étoient  auffi  marquées  en  plulîeurs  endroits  ,  auffi-bien  que  deax  pîed* 
d'un  fopha  de  bois  doré  ,  dont  le  dulîler  toiichoit  àcecce  bagiierte.  La  cor- 
ntcMk  au  plifoiid ,  qui  eft  h  même  dans  tout  l'ippartement  ,  à:  donc 
H  furface  dorée  a  neuf  pouces  &c  un  quart  de  Lirgeuc ,  n'en  paroi (Toic 
frappée  que  dans  un  angle  \  Se  nous  remarquâmes  que  par-tout  où  les 
effets  de  la  foudre  n'avoient  été  que  peu  feulibLc;s,  les  jointures» 
les  ei>droits.  où  k  communication  étoit  interrompue ,  en  avoietic  le 
plus  fouffert.  Ce  phénomène  s'eft  montré  conllamment  par- tout  où  les 
effets  de  la  foudre  ont  été  vilîbles.  11  n'eft  pas  nécelTaire  de  rappeller  4 
ceux  qui  connoiffenc  les  effets  de  l'cledricité  ,  que  c'eft  une  analogie 
que  lu  matière  du  tonnerre  a  encore  avec  elle. 

La  pièce  fuivante  ,  (  n  '  i  )  eft  une  gallerie  de  3  j  pieds  &  demi  de 
longueur.  Le  fil  de  fer  d'une  fonnette  coure  le  long  de  la  corniche 
oppofée  aux  fenities.  Ce  fil  de  fer  a  indubitablement  fervi  de  conduc- 
teur à  la  plus  grande  partie  du  courant  qui  cheminoii  horitoiualemenc 
pour  aller  gagner  l'autre  extrémité  de  l'appartement  fous  laquelle  eft 
licué  le  puits  'y  on  a  vu  de  femblables  fils  conduire  une  quantité  biea 
plus  confidérable  de  matière  fulminante  j  cependant  comme  il  y  avoir 
aulli  une  antre  portioa  de  cette  même  matière  qui  defceudoit  perpen- 
diculairement le  long  des,  murs  ,  toute  la  corniche  doice  du  mtme 
côté  ,  deux  fùfas  au  deffous  de  cette  corniche  ,  deux  chaifes  ,  les  pL'ds 
«le  deux  tables  placées  contre  les  trumeaux  des  fenêtres ,  &c  dix  des 
baguettes  verticales  ont  eu  leur  doturc  endommagée  ea  divers 
«ndroits. 

Dans  la  pièce  n"  j  de  la  même  enfilade  ,  la  corniche  auprès  de  la- 
quelle palfe  le  fil  de  fer  de  la  fonnette  a  été  fort  endommagée;  les 
auires  p.irties  ne  l'ont  été  que  dans  les  angles  ,  mais  neuf  baguettes 
verticales  ^  un  fofa  Se  deux  chaifes  ont  été  touchées  très  feiîliblemenc 
le  n°  4.  étoit  à-peu  près  de  mCnie.  La  pièce  ,  n"  5  la  dernière  de  cette 
enfilade  eft  une  chambre  à.  coucher  qui  eft  moins  décorée  que  les. 
autres  j  une  corniche  dorée  règne  autour  du  plafond  j  mais  il  n'y  a 
pomt  de  baguettes  dorées  qui  aillent  du  haut  en  bas.  La  matière  élec- 
Brique  n'a  donc  pas  trouvé  dans  celle-ci  des  conducteurs  pour  defcen- 
dre  aifémetic  ;  elle  s'eft  toute  condenfée  dans  la  corniche  qui  en  a  été 
extr&memeiit  endommagée.  La  pièce  a"  6  ell  la  féconde  de  l'eiifiladls 
qui  va  du  levant  au  coucliant.  Le  n°  4  étant  commun  aux  deux  enfilv 
des  ,  il  n'y  avoit  pas  dans  cette  pièce  non  plus  que  dans  le  5  ,  det 
baguettes  dorées  qui  allaffent  du  haut  en  bas  y  au  fil  h  trace  du  courant 
a-r-elle  été  comme  dans  les  numéros  j  ,  route  horizontale  ;  mais 
comme  il  fe  trouvoir  un  fil  de  fonnette  qui  alloit  d.ms  U  chambre  da 
numéro  3  ,  firuée  perpendiculaitemenr  au  delfus  du  puits,,  le  courant 
a  paifé  par  le  fil  ,  l'a  fondu  &  coupé  ,  &:  la  corniche  eft  demeurée 
UU.it1eji  à  Texceptioii  de  quel<^ues  petites  caches  dw  les  angles.. 
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Le  miméro  7  cîifpofc  comme  le  précédent ,  a  été  rraité  de  même' 
Le  til  de  fonnette  qui  le  traverfe  dans  la  même  direction  a  été  auiTt 
fondu  8c  cùiipé  ,  fie  U  corniche  entièrement  préfervée.  Ainfi  en  fuivanr 
toujours  le  hl  de  cette  fonnette  ,  le  conrant  éleûrique  eft  arrive  dans 
pièce  {uivnnce  numéro  8  j  &  cumme  le  pnits  par  leqnel  il  devoir  s'é- 
chapper eft  iîtiié  dirediement  au-delTous  de  cette  même  pièce  j  il  fal- 
loit  changer  fa  direâion  ;  &  au  lieu  de  l'horizontale  qu'il  veuoit  de 
fuivre,  en  prendre  une  verticale  ^  mais  il  ne  trouva  point  ici  de  ba- 
guettes dorées  pat  lefquelles  il  put  defcendrei  il  n'y  avoir  que  les  jam- 
bages dotés  de  la  poite  qui  pulTent  lui  fournie  un  pafTàge  y  la  partie 
la  plus  élevée  de  cette  porte  é^oit  encore  fcparée  de  la  corniche  du 
plafond  pat  un  intervalle  de  quatre  pieds  cinq  pouces  ,  qu'il  eût  été 
difficile  de  franchir.  Heureufement  il  s'ed  trouvé  là  un  tableau  donc 
le  cadre  doté  touchoit  par  en  haut  à  la  corn  che  Si  s'approchoit  par  en 
bas  du  chambranle  doté  de  la  porte  Jufqu'i  la  diftance  de  deux  pouces 
&  demi.  Le  courant  a  donc  piilfé  du  til  de  la  fonnette  à  la  corniche  , 
de  la  corniche  au  cadre  du  tableau  ,  &  du  cadre  a  fauté  aux  jambages  de 
la  porte  ;  de-U  il  eft  dcfcendu  au  plancher.  Comme  dans  ce  trajet  il 
éioit  extrçmement  condenfé,  la  dorure  des  quatre  côtés  du  cadce  Se 
toute  celle  du  chambranle  en  ont  été  prefqu'entieremcnt  détruites  j 
quoique  cette  dernière  eut  une  futface  large  de  plus  de  dix  pouces  ^ 
l'explolion  patok  avoir  été  fi  farte ,  que  les  environs  de  I.1  dorure  font 
enfumés  &  noircis  fur  une  brgeut  d'un  demi-pied.  11  n'y  ivoit  perfonne 
dans  cette  chambre  lors  de  l'explolion  j  mais  la  chambre  précédente 
numéro  7  fut  celle  où  l'on  entendu  le  coup  le  plus  fort ,  &  où  la  lu- 
mière fut  k  plus  éblouifTtnte.  Nous  nous  attendions  à  trouver  fur  le 
plancher  que  toute  cette  matière  due  traverfer ,  quelques  traces  de  fon 
palfage  ,  mais  nous  n'en  apparçunies  aucune  ^  peut-être  la  briq^ne  dot\r 
cette  chambre  eft  pavée,  s'eft  elle  laiflce  pénétrer  ;  peut-êtte  aufli  le- 
fluide  cleArique  aurait- il  profite  de  quelque  clou  ou  de  qnelqu'antre 
ferrement  caché  dans  répailfeur  du  plancher  j  ce  qui  me  duniieroit  lien 
de  le  conjefturer  ,  c'ell  que  le  pied  d'un  des  jambnges  de  la  porte  dont 
les  trois  ou  quarte  derniers  pouces  ne  font  pas  dorés  a  été  fendn  Se 
détaché  ,  &  que  d,Tns  le  foud  de  la  fente  ,  le  bois  a  été  noirci  Sc  biûlé^ 
ce  qui  femhleroit  prouver  c^ue  la  matière  éleélrique  s  ert  condeufce 
dans  ce:  endroit-U  pour  fe  jettet  fur  cj^uelque  condudtur  qu'elle  y  aura 
irouvé  i  quelque  dillaiicev 

La  pièce  qui  répond  à  celle- cï  dans  Tétage  inférieur,  a  au-dcflous  de  ïa. 
porte  que  je  viens  de  décrire,  une  porte  à  peu  près  femblable  ,  mais  il  ne 
s'elt  poinr  trouvé  de  tableaux  dont  le  cadre  établit  mie  communicatio» 
entre  ta  corniche  du  plafond  &  les  jambages  dorés  cle  la  porre  ;  il  » 
donc  fallu  que  pour  ftaochir  cet  intervalle  4  la  matière  éledtnque  passâr, 
{qÏx.  1 U  futface  du  mue ,  fou  daus  fou  épai^lëur  ^  ma^is  elle  a  produic 
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fnr  ce  mur  l'effet  qu'elle  produir  ordinairement  fur  les  corps  qui  ne 
lui  donnenc  pas  un  libre  paffage  j  elle  !*a  comme  déchiré  ,  en  en  dé- 
tachant un  morceau  de  deux  pouces  d'cpaiireur  ,  &  de  fix  à  fept  puuces 
de  diamètre  qui  a  été  Lincé  a  l'autre  exticmité  de  la  chambre.  Ici  en- 
core il  faut  que  le  plancher  &  le  mur  ayent  fervi  à  conduire  la  matière 
du  tonnerre  jufqu'au  puits  qui  efl: ,  comme  je  l'ai  déjà  clit  immédiatement 
au  délions  ;  car  depuis  la  dorure  qui  touche  jufqu'a  ce  plancher  ,  &  qui 
a  été  prefqu'encieremenc  détruite  ,  on  n'en  apperçoit  plus  aucune  trace- 
L' humidité  que  le  mur  doit  pomper  du  puits  qui  lui  e!k  adoITé  ,  aura 
fans  doute  facilité  ce  pafTage. 

Pour  teiminer  ce  qui  concerne  l'appartement  de  Mylord  Tylney  ,  je 
dirai  (|u 'il  étoit  naturel  de  croire  que  dans  la  chambre  numéro  jjliiuée 
au-delà  du  numéro  S  ,  il  n'y  auroic  pas  des  traces  du  même  météore. 
Cependant  nous  trouvâmes  qu'il  étoit  comme  dans  le  numéro  8 ,  def- 
ceiidu  de  la  corniche  dorée  du  plafond  aux  jambages  dotés  d'une  pe* 
tite  porte  ,  en  profitant  des  cadtes  de  deux  petits  tableaux  pendus  entre 
la  corniche  &  la  porte,  &  avoit  fauté  au  travers  de  trois  intetvalles  qui 
demsuroient  vuiaes  J  l'un  de  quatre  pouces ,  l'autre  de  treize  ,  &  le  troi- 
fieme  de  fix.  Les  cadres  de  ces  deux  tableaux  &  la  dorure  de  la  porte 
ctoient  comme  ceux  de  ta  chambre  précédente  ,  ptefqu'entietement 
noircis  &  leur  contour  enfumé  j  on  temarquoit  même  dans  le  mut  au- 
près de  la  potte  un  petit  trou  qui  paroifToit  l'effet  de  la  matière  élec* 
trique  J  on  voyoit  auflî  fur  d'autres  cadtes  de  tableaux  pendus  aux  murs 
de  cette  même  chambre  ,  les  traces  du  même  fluide  qui  étoit  defcendu 
du  haut  en  bas  ,  en  fautant  d'uti  cadre  i  l'autre. 

S'il  etl  donc  vrai  ,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé  ,  qu'une  grande 
'patrie  de  la  matière  du  tonnerre  fe  foit  filtrée  au  travers  de  toute  cette 
maifon ,  on  doit  juger  de  quelle  grandeur  étoit  la  colonne  du  fluide  qui  a 
formé  ce  courant.  L'enfilade  du  nord  au  fud  f  depuis  le  numéro  i  juf- 
qu'au 5)391  pieds  8  pouces  de  longueur  fur  25  pieds  &  demi  de 
large  ,  &  celle  de  l'eft  à  l'oued  ,  depuis  le  numéro  6  jufqu'au  9  ,  a  7  j 
pieds  1  pouces  de  long  ,  fur  14  &  demi  de  large.  La  feiîbion  horizontale 
de  la  colonne  du  fluide  c^ui  a  travetfé  cet  appatienienc  a  donc  plus  de 
}  000  pieds  quartés  de  furface.  Il  eft:  très-finguliet  que  le  bruit  n'ait  pas  été 
plus  grand  Se  qu'on  ait  pu  le  prendre  pour  celui  d'un  coup  de  piftolet  tité 
dans  une  chambre  \  peurctre  la  matière  électrique  ptoduit-elle  une  ex- 
plofion  moins  forte  quand  elle  fe  divife  comme  elle  fit  dans  un  efpace 
fort  étendu  ,  que  lotfqu'elle  fe  réunit  dans  un  feul  coûtant  j  &  il  eft  ttès- 
remarquable  qu'il  n'y  eur  ptefquc  perfonne  qui  ne  vit  &  n'entendît  le  coup 
comme  s'il  eut  été  tiré  près  de  lui  Se  vis-à  vis  lui  ;  peut-ctt e  aufli ,  com- 
me le  croit  M.  le  ChevalietHamilcon  >  le  courant  dont  nous  apperçûmes 
les  effets  n'étoit-il  qu'une  portion  d'une  plus  grande  colonne  qui  fe  fera 
déchargée  dans  le  même  temps  en  quelqu'autre  endcoit  :  en  effet  le  bruic 
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parue  beaacotip  pîus  fort  dans  la  rue  i  on  dit  mcme  que  quelques  per- 
fonnes  futeot  renverfécs  par  l'étonnement  qu'il  caufa.  On  n'en  a  cepen- 
dant point  apperçu  de  traces  dans  aucune  autre  maifon. 

Quelques  perfonnes  fâchant  que  le  tonnerre  fe  jeite  de  préférence 
fur  les  métaux  ont  été  éionnées  de  ce  qu'il  n'avoir  point  touché  â  des 
tas  de  pièces  d'oc  étalées  fur  les  tables  :  on  en  fentira  U  raifon  , 
fi  l'on  fait  attention  que  le  tonnerre  ne  paiTe  pat  les  métaux  que  quand 
ils  retrouvent  fitués  de  façon  à  faciliter  fon  palfage  du  ciel  à  la  terie; 
ainfi  il  pada  par  les  dotutes  des  Q^es  contigus  aux  baguettes  dorées  des 
rapiiïeties  ,  parce  qu'il  s'en  fervii  pour  delcendre  de  ces  baguettes  aa 
plaiicher  j  mats  il  ne  toucha  point  aux  chaifes  qui  écoient  au  milieu 
des  clumbreî. 

Je  dois  avertir  que  quoique  je  parle  toujours  comme  fi  j'ctois  sûr  que 
la  matiete  du  tonnetre  ert  réellement  defcendue  des  nuc;s  à  la  terre  , 
je  n'ai  cependant  aucune  preuve  qu'elle  ne  Toit  pas  au  contraire  mon- 
tée de  la  terre  aux  nuées  comme  cela  arrive  tout  auOi  fouvenr^  mais 
dans  l'inccrtirude  je  me  fuis  fervi  des  expreïïîons  les  plus  en  ufage  Se 
les  plus  intelligibles  ,  d'^iutam  plus  que  L'explication  des  Phénomènes  de- 
meure la  mcme  dans  l'un  &  l'autre  cas. 

Je  n'ai  pas  donné  le  détail  des  traces  de  la  foudre  dans  l'appartement 
fitué  au-deCTus  de  Mylord  Tylney  ,  parce  que  les  effets  ont  été  géné- 
ralement les  mêmes  ^  nous  remarquâmes  feulement  avec  quelque furprife 
que  la  chambre  dont  la  dorure  étoit  la  plus  endommagée  ne  rcpondoît 
pas  au  numéro  8  qui,  chez  Mylord  Tylney  &  au-deffous,  en  portoic 
les  traces  tes  mieux  marquées  }  mais  au  numéro  7  il  fe  trouva  vraifeni- 
blablement  dans  le  planclier  ou  dans  répailft^ur  du  mur  quelque  con- 
dudeurqui  détermina  le  courant  à  palTer  directement  du  numéro  7  d'en- 
haut  au  numéro  8  d'en-bas. 

Nous  n'obfervâmes  rien  qui  niéritâr  une  attention  particulière  dans 
les  étages  inférieurs  à  celui  qu'occupe  Mj-locd  Tylney  ,  excepté  d.ins  U 
chambre  dont  nous  avons  parlé  qui  eft  (ituée  enrre  le  numéro  8  &  le 
puits.  U  y  avoit  pourtant  lue  les  dorures  de  quelques  autres  chambres 
dt-'s  traces  de  l'explofion  ;  mais  on  comprend  que  la  plus  grande  partie 
s'étant  déchatgée  pat  le  puits ,  il  n'en  reçoit  plus  alTez  pour  faire  ailleurs 
des  ravages  con  fi  détables. 

Quand  on  voit  ,  en  examinant  les  traces  de  ce  météore  ,  avec  quelle 
exaftituJefa  marche  Sctous  fes  effets  répondent  aux  loix  &  à  la  marche 
connue  de  l'électricité  ;  quand  on  voit  avec  quelle  régularité  il  s'empare  de 
tous  les  conducteurs  métalliqi*es  ;  av;c  quelle  avidité  il  déchire  &  brûle  le 
bois ,  ou  fait  éclater  la  muraille  d.^ns  les  endroits  où  les  conduâeurs  lui 
manquent,  n'eft-il  p  is  évident  que  s'il  y  avoir  eu  fur  le  fommct  de  la  mai- 
fon une  barre  de  métal,  élevée  ic  pointue,  communiquant  par  de  gros  fils 
de  fer  jusqu'au  food  du  puits  de  U  même  maifon  ,  toute  U  matiete  fe 
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feroi:  déchargée  par  ceconJufteur,  qu'elle  n'amoir  pas  même  ctc  apper- 
dans  les  appirremeiis  j  &  ti'aiitoic  pas  mis  unTi  grand  nombre  de  per- 
i'oiinËS  dans  le  p^ril  crainent  où  elles  furent  toutes  ?  car  il  ell  évident  que  fî 
tous  les  appartemens  de  cette  maifon,  fans  excepter  ceux  des  domeltiques, 
n'euffent  pas  été  garnis  en  tout  fens  d'une  quantité  de  dorures  ,  (r)  la 
matière  éle^rique  forcée  à  pafTer  en  entiei  par  les  murs  qui  ne  lui  ac- 
cordent comme  on  le  fait  qu'un  palfage  difticiie ,  les  aucoit  crevés  &  ren- 
verfcs  comme  elle  a  fait  en  tant  d'autres  occafîons  j  &  au  Heu  de  def- 
cendre  au  phncher  pat  la  dorure  des  chaîfes,  des  portes  &  des  tables,  elle 
auroic  au  défaut  de  cette  djrure  palfc  par  les  hommes  ,  au  travers  def- 

?uelles  elle  pafTe  moins  aifément  qu'au  travers  du  métal ,  mais  bien  plus 
acilement  qu'au  travers  des  murs.  Qu'on  jt.ge  donc  de  la  quantité  de 
perfonnes  qui  aurotent  pu  périr  par  la  chute  des  murs,  de  i'embrafement 
de  la  mailbn  ,  Hc  du  coup  même  immédiat  de  la  foudre. 

PyifTe  cet  évenemenr  qui  femble  être  un  avertifTement  deflinc  à  ou- 
vrir les  yeux  fur  Tufage  des  conducteurs  ,  puilfe  l'exempU  d'une  des 
nations  de  l'Europe  les  plus  éclairées,  rendre  univetfelle  la  pratique  d'ua 
prcfervatif  tour  à  la  fois  fi  facile  &  fi  sût. 


(i)  La  manière  éoni  la  foudre  a  citcalé  &  s'cft  dirigée  U  Igng  des  cormtlics  &  ézs 
bagiietces  dorées  des  diftércmes  pièces  de  i'apfarteracnt  de  Mylurd  Tilncy  ,  5c  par 
laijuclle ,  comme  l'obfcrve  ciès-bien  M.  Dcraulîuccs,  cette  faulc  de  perfonnes  répan- 
dues dans  cet  appartement,  a  été  préfetvéc  de  Tes  funcftcsc/fets,  confirme  d'une  niaiiicre 
bien  évidente  la  nécelllté  de  pratiquer  dans  le  pourtour  des  chambres  à  coucher ,  ou 
autres,  des  conduéleurs  métalliques,  eomniuniquanc  avec  te  terieiii  Inféiieur,  qu 
avec  un  puits,  s'il  s'en  ttouTc  dans  la  tnairoii.  Itfuit  delà  ,  que  fi  par  hafard  la  ma- 
tière de  b  foudre  enitoit  datis  ces  chambres,  elle  pouiroit  facilement  être  ttanfmife  au 
Ibl  en  bas,  fans  fe  {cttor  fur  les  meubles  ou  fur  les  perfonnes  qui  fc  trouveroicnt  dans  cet 
chambres.  Nous  croyons  devoir  renvoyer  à  ce  fujet  au  favani  Mémoire  de  M.  le  Roy  , 
qui  fait  partie  de  ceux  de  l'Académie  des  Sciences  pour  ['année  1770  ,  où  route  cette 
matière  cil  difcuiée ,  Se  où  l'on  donne  le  ptaa  d'tfoe  cfpecc  d'armure  extérieure ,  pour 
préferver  les  liâtimcus  de  la  foudre. 


DI  SSERTATION 

Sur  l'Air  méphitique  j  où  dont  la  circulation  ejl  inict  rompue  /  par  M. 
Daniel  Ruth£.rpordIi). 

O  N  donne  le  nom  d'air  à  ce  fluide  tranfparent ,  léger  &  mobile  qui 
nous  environne  ,  dans  lequel  nous  vivons  :  il  compofe  rathmofpherc 


(i)  Nous  avons  en  général  fait  connoître  ce  qui  a  éré  publié  fut  l'air  fiïc  conlî- 
déré  fous  des  formes  diaéiciKCS  j  de  manière  qu'on  voit  aujourd'hui  ks  principes  &  les 

oit 


tHi  fionent  let  nuages ,  &  où  fe  tcpandent  les  diffctentes  cmanations 
qui  s  cleveiu  de  ces  csrps  terreftres. 

Les  hommes  ont  femi  de  tout  rsmps  fa  néceflîté  pour  maintenir  Ii 
Tie  des  animaux ,  &  pont  enttetenic  le  feu  \  mais  iis  ignotoient  fes  =  tûtes 
qualités^  c'ell  depuis  le  commencement  du  liecle  dernier,  qu'ils  fe  fonc 
livrés  à  l'étude  de  la  phylîque  expérimentale,  &  elle  leur  a  dévoile  fa 
pefaiiteur ,  fon  clafticitc  ,  fa  denfitc  ,  &c. 

L'air  environne  non  feulcmsntcous  les  corps  fublttnaires  j  maïs  par  un 
efftit  de  fa  fub[ilitc  ,  il  s'infinue  encore  dans  leur  fubfiance  ,  &  fe  mêle 
avec  la  matière  dont  ils  font  compofés.  Les  Philofophes  modernes 
ont  travaille  pour  découvtir  fa  nature  d*où  dépend  la  conftittition  des 
animaux  ,  des  végétaux  &  même  des  folîîles.  Ils  ont  également  voulu  fa- 
poit  s'il  peut  contracter  quelqu;  mauvaife  qualiré,  faute  de  mnuvemenc 
ou  bien  de  la  part  des  corps  dans  lefquels  ii  eft  enfermé.  Ces  fortes 
de  recherches  ne  doivent  pain:  paroûre  inutiles,  fur-tout  depuis  qu'on 
s'ell  apper^u  que  cet  air  ainfi  renfermé,  &  auquel  on  a  donné  a  {fez  A 
propos  le  nom  de  méphitique  j  diffère  entièrement,  après  qu'il  s'eft  dé- 
veloppé, de  celui  de  l'athmofphers  que  nons  refpirons  ,  te  f^ns  lequel 
noustie  pouvons  vivre.  Je  vais  donc  tâcher  d'indiquer  en  peu  de  mots  fon 
origine  8c  fa  nature,  conformément  à  ce  que  j'en  ai  appris  deMM.CuIIeXf 
&  filack.  auxquels  je  fuis  redevable  des  lumières  que  j'ai  acquifes  fut 
cette  matière. 

Pour  ne  point  m'écartet  de  la  brièveté  qu'exigent  ces  fortes  de  diTet- 
rations  académiques  ,  je  ne  rapporterai  pomr  ici  toutes  les  expériencei 
<]ue  j'ai  faites ,  ni  les  procédés  que  j'ai  fuivis,  je  me  bornerai  fimplement 
aux  effets  généraux  qui  en  fonr  téfuliés. 

J'entends  ici  avec  M  le  Profeiïeur  Black  ,  pat  &U  méphitique ,  cette 
efpece  d'air  qui  caufe  la  mort  aux  animaux ,  qui  éreint  le  feu  fie  la  flam- 
me ,  &  qui  eft  attiré  avec  force  par  la  chaux  vive  Se  les  fels  alkalis. 

Cet  air  renfermé,  pout  aiufî  dire,  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  SC 
comme  retenu  particnliérement  en  certains  tndtoirs ,  polTede  les  qua- 
lités roalfaifantes  dont  je  viens  de  parler  ;  il  s'en  écha:->pe  quelquefois  , 
ainfi  qu'on  le  voit  d:iijs  l'ancÎL'n  averne  ,  dans  la  grotte  du  thi^n  ,  pr  jî  de 
Naples  ;  il  fe  mêle  avec  certaines  eaux  minérales,  telles,  pat  exem- 
ple ,  celles  de  Pyrmont  ^  Se  il  prend  fon  cours  avec  elles. 

11  fort  aulli  des  poumons  des  animaux  ^  &  à  force  de  refpîterun  air 


conftfqucnccs  de  cette  tlu-iirie.  Cette  durcrcaiiou  Ccra  la  dernière  fur  ce  fujet ,  à  inoîni 
que  cell-s  •y.n  paT0Î:ront  ,  prétl-ntcnt  ik-s  vue!  Si  des  liiîcs  nouvetlcî.  Nous  nouï 
occaperons  dans  le  voldiiie  fuivant  de  la  ihéorie  oppofic  ,  cefl  a  dire,  de  CtTes  dcf 
nar'.ifins  de  \'aciJum  pingae  de  M.  Meyet.  Nos  Icûcurs  Poattoni  alors  fe  dit^itlcti 
la^4c!l;  des  deux  ils  (ïoivcoc  donner  la  f tiEféiCDCC. 

Tome     Pan.  FI.  M  m  m 
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qui  pofTédoit  rtnparavanr  une  quilitc  faliitaite  *.  Cet  air  eo&tiaâe  an* 
qualité  d.ingereufe  on  mcphttiqae. 

Le  feu  le  produit  aufli  j  &  l'on  à  obfervë  que  l'air  le  plus  pur  ^tant 
tranfinis  par  aes  corps  ardeiis ,  acquiert  une  certaine  malignitc  **. 

Cetair  réfulte  aulîi  quelquefois  de  certains  procédés  chymiques  y  dans 
lefquels  on  fepropofede  tcfoudre  les  corps  dans  leurs  premiers  principes, 
foie  que  cela  provienne  de  l'aâiivité  du  feu  ou  de  quelque  motivement 
inteftiaj  comme  on  le  voit  dans  la  fetittentation  du  vïn  ,  ou  de  l'avion 
du  menfttue  qu'on  emploie ,  par  laquelle  quelques  -  unes  des  parties 
font  abforbées  par  d'autres ,  comme  cela  arrive  lorfqu 'on  verfe  «ne  li- 
queur acide  fur  de  la  craie  ou  de  la  pierre  à  chaux  'y  on  peut  en  faire  foi* 
même  l'expérience. 

Cet  air  méphitique  ainfi  produit,  o»,  comme  on  dit ,  régénère ,  pof- 
fede  quelques  qualités  fingulieres  qui  le  diftinguent  de  l'air  ordinaire  » 
&  dont  il  elV  aifé  de  s'appercevoir. 

Par  exemple ,  fa  pefanteur  fpécifique  eft  1  celle  de  l'ait ,  comme  î  j  ^  ou 
i6  à  9  ;  &:  de-là  vient  que  lotfqu'il  s'exhale  de  la  terre  ,  il  ne  s'élève  pas 
au-delà  d'un  ou  de  deux  pieds.  De-là  vient  encore,  que  fi  après  en  avoir 
rempli  un  vailTèau  cylindrique  ,  on  le  renverfe  for  une  chandelle  allu- 
niée,  elleeft  aufli-rôt  éteinte  par  fa  pefanteur  (  i  ).Si  l'on  donne  ***  entrée 
à  l'air  ordinaire,  il  l'attire  avec  tant  de  promptitude,  qu'il  perd  auffi- tôt  fa, 
qualité  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'on  ne  peut  le  conferver  long  temps  dans  fa 
pureté  (i)  dans  un  vailTeau  profond  ,  quoiqu'on  le  laifTe  découverr. 

Il  ex  iule  une  odeur  afTez  agréable  ,  pareille  à  celle  de  la  blerre  qui 
fermente. 

U  rougit  la  teintute  de  violette  ;  ce  que  l'air  pur  ne  fait  point  (j). 

Il  pollède  enfin  une  qualité  amifeptique  ,  &  garantit  de  la  cottuptïon 
tes  corps  qu'il  touche  ,00  avec  lefquels  il  fe  mêle  ,  quoique  j'ignore  encore 
s'il  détruit  ou  corrige  la  corruption  qui  a  déjà  commencé  y  car  il  ne  réta- 
blit ni  les  viandes,  ni  les  liqueurs  corrompues ,  dans  leur  premier  état. 

La  principale  différence  qu'il  y  a  entre  l'air  put  ,  ou  telle  aurrc  efpecfr 
d'air ,  Se  celui  dont  je  parle  ,  conKfte  dans  la  facilité  avec  laquelle  il  s'nnîc 
avec  la  chaos.,  les  felsalkalis  &  quelques  autres  corps femblables.  Comme 
ta  préparation  de  la  chaux  peut  fervir  à  expliquer  quantité  de  phénomè- 
nes relatifs  au  fujet  que  je  traite  ,  il  convient  de  favoir  les  mojens  qu'oQi 


*  Pwica.  D.  Black. 
Vtzka.  D,  Blaclc 
**♦  Vrxka.  D.  Black. 

(1)  Eft-ce  pat  fa  pefanteur  que  la  cfcandclte  s'éteint  î  on  peut  en  doutcr.^ 

(1)  Ne  fctoit-cc  pas  plutôt  à  caufcde  (es  mélanges  î 

(j)  Toutes  CCS  propriétés  qu'on  doiine  à  l'air  fixe  tiré  des  corps  ,  ne  lui  conviennent 
^u'à  raifon  des  principes  qu'il  enlève  de  ces  corps  ,t  &  aoa  en  conré^ucncc  ic  ce  <^'iL 
a  ^t^  fixe  ^  4c  ce  qu'il  a.  ceiîé  de  '1,'êae.. 
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peut  employer  pour  convertir  en  chaux  les  matières  calcaires  j  par  exem- 
ple, la  craie,  atilfi  bien  que  les  nouvelles  qualités  qu'elles  acquièrent. 

La  craie  ,  telle  qu'on  la  tire  de  la  terre ,  eft  une  fubftance  douce ,  pref- 
que  infipide  Se  fans  acrimonie ,  qui  abforbe  l'eau ,  fans  exciter  aucune 
fetmentattoii ,  $c  fans  fe  fondre.  Mais  elle  fe  dilTout  aifément  dans  un 
menllrue  acide  avec  lequel  elle  fait  effervefceiice  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. Elle  ne  produit  aucun  cbangement  fur  les  fels  alkalis  ,  &  n'en 
éprouve  aucun  de  leur  part. 

Cette  CTaie  étant  calcinée ,  fe  convertit  en  chaux  j  &  celle-ci  a  plulîeurs 
propriétés  qui  la  diftinguent  de  la  première.  Elle  eft  plus  légère  &:  plus 
friable  j  elle  a  une  acrimonie  caudique  ;  &  fi  l'on  verfe  de  l'eau  defîtis, 
t.indis  qu'elle  eft  nouvelle  ,  elle  s'échauffe  en  rendant  une  efpece  de  fîfle- 
ineni,  elle  fe  gonfle  &  fe  dilTout  enfin  entièrement.  Elle  communique 
fon  acrimonie  aux  fels  alkalis  ,  s'unit  intimement  avec  les  acides  y  Se  ce 
qu'il  y  a  de  particulier ,  fans  q^u'ilen  réfulte  aucune  fermentation. 

Les  Chymiftes  &  les  Phydciens  ont  imaginé  différentes  hypothefes 
pour  expliquer  ces-phénomenes;  mais  cet  honneur  ctoit  téfervc  à  notre 
célèbre  Pcofellèur  de  Cliymie,  M.  le  Doâeur  Black  qui ,  fans  recourir 
à  une  vaine  théorie,  nous  a  développé  ce  myftere,à  l'aide  de  quelques 
expériences  ingénieufes  qui  ne  laiffenc  rien  à  defiter  à  ce  fujer. 

Il  a  découvert ,  après  avoir  attentivement  examine  la  nature  de  la  craie 
&  de  la  chaux,  qu'on  peut  airémenc  les  convertir  l'une  dans  l'autre^  8c 
que  ces  difFérens  changemens  ne  proviennent  que  de  l'expulllon  &  de 
l'admifTion  de  l'ait  :  par  exemple,  que  U  craie,  dépouillée  de  l'air  qu'elle 
contient,  fe  convettit  en  chaux ^  Se  celle-ci  en  craie,  après  qu'elle  l'a 
repompé. 

11  a  découvert  encore  que  la  craie  contient  beaucoup  d'air  méphitique, 
Se  ne  renferme  auciKie  partie  volatile ,  lorfqu'elle  efl  pure  &  feche  y  &  ^ue 
torfqu'on  la  calcine  ,  elle  ne  perd  rîen  de  fa  fubllance  (i),  à  l'exception 
de  l'air  j  la  tetre  ayant  ta  propriéré  de  téfifter  au  feu  le  plus  violent  ,faiis 
éprouver  U  moindre  altération. 

Par  exemple,  s'il  faut  u^  quantité  déterminée  d'acide  pour  ditîoudre 
une  drachme  de  craie ,  on  ne  pourra  dtfloudie  ce  qui  en  ledera  ,  qu'en 
y  ajoutant  la  même  quantité  d'acide.  On  obfetveta  que  la  craie  qu'on 
«illtout  de  la  forte,  petd  autant  de  fonpoîds,  que  lorfqu'on  la  calcine. 

Le  feu  ne  communique  a  la  chaux  aucune  particule  faline  ni  acide  } 
elle  fe  diflbut  entiétâtnent  dam  l'eau ,  fans  tien  perdre  de  fon  homo- 
généité, 

Lorfqu'on  l'expofe  1  un  aîr  méphitique,  elle  l'^bfotbe  à  l'inftant,  &  la 
cetre  reprend  la  pefameut  &  la  qualité  qu'elle  avoit  aupaiavaiic.  Si  l'on 


(  I }  Je  crois  qu'elle  perd  de  l'eau  xaSi.  Vojvt  ie  Précis  que  ooiu  «vous  donné  de  la 
^oâiinc  de  M.  Jacquin. 

Mm  m  ij 
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inrrodun  dans  l'eau  de  chaux  le  même  air  dont  Je  viens  de  parler  ,  eifé 
fe  trouble  à  l'inflant.  Se  dcpofe  en  pen  de  temps  une  poudîete  terreufe 
qui  ne  diffère  en  rien  de  h  craie  pute.  On  peut  découvrir  par  le  moyen 
de  cetre  expérience  ,  (î  l'air  contienr  quelque  chofe  de  méphitique. Cette 
même  chaux  cr.inc  mêlée  avec  une  folution  de  fel  alkali  qui  contient  pour 
l'ordinaire  beaucoup  d'air  méphitique,  perd  fa  caufticité  j  &  le  fel,  dé- 
pouillé de  fon  air ,  fe  convertit  en  un  alkali  caufttqne.  De  même ,  la 
chaux  étant  Ion temps  expofée  en  plein  air  ,  perd  quelques  qualités  par- 
ticulières qu'elle  avoir ,  après  avoir  abfotbé  les  particules  méphitiques 
qui  s'y  trouvent  (i). 

Les  acides,  en  difTolvant  la  craie,  chaflent  l'air  qu'elle  coqiienc,  & 
lotfqu'on  précipite  la  rerre  qui  provient  de  cette  folution  fans  rendre 
Tair ,  elle  acquierr  la  nature  de  la  chaux,  &  devient  caudique  ^  de  même 
que  i\  on  y  ajoutoit  un  aikali. 

Toutes  les  pierres  calcaires  onr  cela  de  commun,  qu'on  peut  les  con- 
vertir en  chaux ,  au  moyen  d'une  chaleur  convenable  ;  mais  elles  difFe- 
rent  par  rapport  à  la  quantité  d'air  qu'elles  contiennent.  Plus  elles  fonc 
dures  ,  &  moins  elles  en  renferment ,  fie  vice  versâ.  Par  exemple,  le  niaD- 
bre  noir  le  plus  dur  perd  au  feu  la  feptieme  partie  de  fon  poids  ;  &  le 
blanc  ,  qui  ell  plus  tendre  les  {  \  le  fpath  calcaire  les-p^ ,  8c  la  craie  pre(> 
que  la  moitié. 

La  craie  n'eft  pas  ta  feule  fubftance  qui  attire  Tair  méphitique  ;  la  ma- 
gnéfic  blanche,  qui  eft  une  autre  efpece  de  terre  abfotbante,  a  la  même 
propriété  i  mais  cet  air  fait  moins  dimpreflion  fur  elle;  car,  foit  qu'il  y 
en  ait  ou  qu'il  n'y  en  ait  point,  elle  refte  iiifimde  Ô£  ne  fe  dilTouc  point 
de  us  l'eau  \  la  feule  différence  qu'il  y  a  ,  c'elr  que  la  première  ne  fer- 
mente point  avec  les  acides  ,  &  que  celle-ci  y  e«cire  une  fermentation» 
Ji  paroît  que  les  magnéfies  préparées  contiennent  -pj  d'air. 

La  même  attratlion  a  lieu  entre  l'air  dont  je  parle  &  les  fels  alkalis  ; 
•ceux-ci  en  étant  dépouillés,  deviennent  plus  acres,  &  abforbcnr  une 
plus  grande  quantité  d'eau ,  de  manière  qu'il  eft  inapoilible  de  réduire  ua 
ftlkali  fixe  ,  &  encore  moins  un  alkali  volar4,  fous  une  forme  feche  ;  au 
lieu  qu'étnnt  faturés  d'air  ,  ils  fe  conveitiirent  aifément  en  cryftaus  foli^- 
des.  L'un  &  l'autre  contiennent  alors  beaucoup  d'air ,  le  fixe  environ  7%» 
&  le  volatil  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  il  furvienr  fouvent  une  lé- 
gère effervefcence,  lorfqu'aptès  avoir  dilfout  une  terre  calcaire  dans  un 
acide  ,  on  emploie  un  fel  alkali  pour  la  précipirec  :  &  la  raifon  en  efl  > 
que  la  terre  ne  peut  abfotbet  tout  l'air  t*), 

{ I  'I  £11-  ce  de  l'au  fiic  qac  la  crém£  je  chaux  abfoibc  ,  ou  ptutôt  ne  fcroîc-ce  pa«. 
Tair  de  l'athraofphcrc  <]iii  devient  fiïcpar  le  changement  de  l'eau  de  chaui  ca  crcme 
4e  chaux. 

Le  Doâeur  C»venclish  cft  le  premtcT  qui  ait  obCcrvé  ces  propriiïtés  àc  Taii  mé- 
yhitit^Mc ,  ainfi  qu'on  geut  le  voir  diuis  les  Tranf,  philof.  aim.  17*6  &  17*7» 


On  obfervera  an  refte  que  l'air  mcphirique  ne  fe  mêle  pas  rndiflinâe> 
ment  avec  tous  les  corps  dont  je  viens  de  p:irler.  11  y  en  a  (Quelques-uns 
qu'il  préfère  aux  autres,  la  chaux,  par  exemple,  &  enfuite  les  alkalis 
fixes,  la  magnéfie  blanche  ,  &  tes  alkalis  volatils.  Ceci  peut  fetvir  à  ex- 
pliquer plufieurs  procédés  chymiques  ,  de  même  que  les  phénomènes 
qui  en  réfultenr. 

J'ai  parlé  jufqu'icî  de  l'union  de  l'air  méphitique  avec  les  fels  alkalis  Sc 
les  terres  calcaires  avec  lefquelles  il  paroît  avoir  beaucoup  d'intimité;  & 
je  ferai  obferver  ici  qu'il  fe  mêle  auiU  de  lui-même  avec  quelques  fluides , 
&fu[-rout  avec  l'eau  ,  ou  du  moins  qu'on  peut  obtenir  ce  mélange  par 
différens  moyens.  Par  exemple  ,  fi  on  l'introduit  dans  un  vafe  plein 
d'eau  ,  à  l'aide  d'un  fiphon  ,  dont  rexucmité  defcende  jufqu'au  foufl , 
l'eau  bouillonne ,  à  mefute  qu'il  remonte  ;  mais  il  ne  s'évapore  pas  entiè- 
rement, &  il  en  refte  une  partie  qui  fe  confond  ,  pour  ainiî  dire  ,  avec 
l'eaiL  La  quantité  de  cet  air  que  ce  fluide  abforbe ,  varie;  &  plus  l'ath- 
mofphereeflr  chaud  &  raréfié,  &  moins  il  en  reftedans  l'eau.  Ou  eft  fonde 
^d  ire  cependant  en  général ,  que  l'air  qui  fe  détache  de  l'eau  ,  peut  excé- 
der de  quelque  choie  fon  vohinie  j  l'eau  ainfi  imprégnée  de  cet  air  ,  .ac- 
quiert un  goût  aigrelet  fpiritueux,  alTez  agréable,  &  poiTcde  quelques 
autres  qualités  approchantes  de  l'acide.  Elle  dilTour  plufieurs  corps ,  qui 
ne  peuvent  fe  difibudre  dans  l'eau  (îiiiple  j  par  exemple,  U  magnéiîe 
blanche  &  les  terres  calcaires. 

On  voit  par  U  comment  l'air  méphitique ,  en  s'infinuant  dans  l'eau  de 
chaux  ,  précipite  la  terre  qu'elle  contient  ;  &  pourquoi  cette  même 
terre  étant  de  nouveau  abforbée  ,  difparok  entiérenjent. 

Cette  même  eau  ainfi  imprégnée,  diirouten  partie  quelques  méraur, 
principalement  le  fer  &  le  zinc,  &  eu  acquiert  la  faveur  &  les  qualités, 
quelque  petite  que  foit  la  portion  du  méral.  Pat  exemple,  la  folution  du 
fer  noircit ,  lorfqu'on  y  met  de  la  noix  de  Galles.  U  y  a  donc  toute  appa- 
rence que  l'eau  impiégnée  de  la  manière  que  je  viens  de  dire ,  s'infi- 
nuant  dans  les  couches  métalliques  &  minérales  qui  fe  rrouvent  dcms  la 
terre,  en  détache  quelques  particules  qui  lui  en  communiquent  les  qua- 
lités. Telle  eft  l'origine  de  quelques  eaux  qui  pétrifient  les  corps  qu'on 
y  jette.  De-là  vient  encoïc  qu'il  y  a  de  l'eau  de  puits  &  de  fonrahie  qoî 
ne  cuit  les  légumes ,  qu'après  en  avoir  féparé  pat  la  coûion  la  terre  cal- 
caire qui  s'y  tiouve ,  oi^  en  la  laiirmt  repofer.  11  n'ell  donc  pas  éton- 
nant qu'on  ne  puiffe  retitet  un  grain  de  vitriol  en  fubftnnce  des  eaux 
chalybées,  quoiqu'après  les  avoir  fait  bouillit  ,  elles  dépofeat  du  fei  en 
forme  d'ochre.  Cela  vient  de  ce  que  le  feu  a  difllpé  le  menftrue  qui  défb» 
nillbic  les  parties  métalliques.  Comme  les  vertus  des  eaux  cniaéralcs 
dépendent  de  cet  ait ,  l'art  peut  aifément  les  imiter. 

L'ait  mcphuique  que  l'eau  cotuient  eft  pour  l'ordinaire  G  fpirireux  Se 
&  volatil,  qu'il  s'évapore  pour  peu  que  l'ait  extérieur  l'aff  tdte  j  Scç'dk 
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ce  qui  fait  que  tout  ce  qu'elle  diflour ,  s'en  détache  fons  la  forme  (Tuiiî 
pellicule  ,  ou  fe  précipite  au  fond  ,  s'il  eft  plus  pefant  qu'elle.  Un  moyen 
suc  de  la  couferver  eft  ds  l,i  mettre  dans  des  ctuehes  bien  bouchées  &  de 
les  renverfer  fans  deffus  delTbus, 

On  peut  non-feulement  faire  évaporet  ces  airs  en  donnant  entrée  i 
l'ait  extérieur  ,  &  par  les  moyens  du  feu  ,  mais  encore  avec  le  fecours 
de  la  machine  pneumatique  >  £c  y  mettant  du  fel  j  ce  dernier  expédient 
e(i  beaucoup  plus  court. 

11  y  a  d'autres  liquides  qui  abforbent  également  l'air  méphitique; 
entt'autres  l'efprir-de-vin  ,  les  huiles  tirées  par  expreflTion  ,&c. Comme 
leurs  qualités  ne  fouffrent  aucune  altécation  fenOble  ,  je  me  difpenferai 
d'en  parler  ici. 

Après  avoir  traité  de  l'air  méphitique  qui  fe  reproduit  des  fubftances 
calcaires  ,  il  me  refte  à  dite  un  mot  de  celui  qui  provient  d'ailleurs  ,  Ô£ 
en  premier  lieu  de  celui  qui  doit  fa  maligniEc  à  la  refpiration  des  ani- 
maux. Il  eft  étonnant  que  ceux  ci  ne  pouvant  vivre  fans  le  fecours  de 
l'air  ,  il  fe  corrompe  au  poinr  de  l'emporter  fur  tous  les  autres  poifons 
que  l'on  cou n oit.  Les  animaux  les  plus  vifs  qu'on  y  plonge  péritfent 
prefque  dans  l'inftanc.  Il  y  a  plus,  lî  l'on  enferme  un  animal  fous  un 
vailfeau  de  verre,  de  manière  qu'il  n'ait  aucune  communication  avec  l'aie 
extérieur ,  il  commence  p^ir  s'agiter  ,  il  fe  débat  &  fe  tourmente  ,  Se 
tombe  plus  ou  moins  pronipcement  en  apoplexie  ,  félon  la  grandeur  du 
vaiiTeau  dans  lequel  il  Qii ,  Se  fuivant  le  volume  plus  ou  moins  grand 
de  l'air  qu'il  contient. 

Cet  air  que  la  chaleur  de  lanimal  avoir  d'abord  ratéfîé ,  perd  en 
peu  de  temps  une  partie  de  fon  élaftieitc  \  le  il  n'eftpas  plutôt  mort  qu'il 
reprend  infenfîblement  fon  premier  volume;  il  diminue  enfuite  8c  ac- 
quiert une  qualité  méphitique.  Par  exemple,  l'air  dans  lequel  une  fou- 
ris  mourut ,  perdit  environ  -^g-  de  fon  volume  ;  environ  de  ce  volume 
avoir  été  abforbé  pat  l'alkali.  Une  bougie  qu'on  y  avoit  plongée  s'étei- 
gnit i  l'inftant ,  mais  le  lumignon  tefta  quelque  temps  allumé. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  les  animaux  infccbenc  plus  l'air  à  proportion  de 
la  quantité  qu'ils  en  lefpirent  j  &  que  le  même  animal  fe  cottomptplus 
on  moins  promptement  félon  les  citconftances  .Eu  effet  on  fait  par  expé- 
rience que  le  volume  d'air  dans  lequel  on  enferme  différens  animaux  di- 
minue plus  ou  moins  ;  tantôt  d'-j^  ,  Se  tantôt  d'-^^.  L'expérience  nous  ap- 
prend encore  qu'entre  les  animaux  de  la  mcnie  efpecc ,  quelques  uns  réuf^ 
tent  plus  que  d'autres  à  la  malignité  de  l'air.  Par  exemple  ,  fi  l'on  en- 
ferme deux  fouris  dans  le  même  air,  l'une  vit  ordinairement  plus  long- 
temps <|iiç  l'autre ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  même  chofe  peut  lui 
arriver  en  différens  temps  ;  de- là  vient  qu'on  ne  peut  déterminer  exacte- 
ment la  quantité  d'air  méphitique  qu'il  faut  pour  cotromprc  l'air  que 
Us  animaux  refpirent  j  &  la  même  chofe  arrive  toit  peut-ctie  Ci  celui-ci 
o'en  conteiioit  qu'unç  fîxiemc  ou  huitième  partie. 


L'air  pur  &  falutaice  que  nous  [efpirons  devient  non-feulement  mé- 
phitique ,  mais  éprouve  encore  une  autre  altération  dont  il  convient  que 
je  dife  un  mot  j  car  aptes  qu'on  en  a  fcparé  tout  ce  qu'il  contient  de 
malin  par  le  moyen  d'une  leflîve  cauftique  ,  ce  qui  en  relte  n'en  efl  pas 
meilleur  ;  &  quoiqu'il  ne  forme  aucun  prccipiré  dans  l'eau  de  chaux  ,  il 
éteint  cependant  la  flamme  &  fait  périr  les  animaux.  On  ignore  fi 
l'air  dont  je  parle  s'engendre  on  non  dans  les  poumons ,  ou  ce  qui  pa- 
toît  plas  vraifemblable  ,  Ci  après  que  les  alimens  l'ont  engendré  ,  il  ne 
fe  fépare  pas  de  lui-même  de  la  maffe  du  fane  à  l'aide  de  la  refpiratîon. 

On  a  obfervé  que  plus  les  animaux  font  d'un  tempérament  chaud  , 
plus  ils  lefpirent  &  communiquent  à  l'air  une  qualité  maligne.  Ne 
pourroit-on  pas  conclure  de  là  que  la  chaleur  des  animaux  &  cette  altéra- 
tion de  l'air  proviennent  de  la  même  caufe. 

L'air  n'eft  pas  moins  nccelTaire  à  l'entretien  du  feu  qu'à  ta  conferva- 
tîon  des  animaux  ^  &  cependant  le  feu  &  la  refpirarion^lui  communi- 
quent une  qualité  également  contraire  à  l'un  &  aux  autres.  Comme  leurs 
effets  font  entièrement  les  mêmes ,  je  me  born*rai  à  rapporter  ici  ceux 
qu'il  produit  fur  le  feu. 

Certains  corps  enflammes  fupportent  plus  aifcment  l'air  méphitique 
que  d'autces.  P-ir  exemple,  te  phofphote. d'urine  continue  de  luire  dans 
l'air  qui  avoit  éteint  une  bougie. 

L'air  qui  a  fervi  à  entretenir  le  feu ,  perd  moins  de  fon  étafticité,  qu'il 
n'en  perd  par  la  refpitation  des  animaux  j  fon  volume  diminue  d'an 
vingtième  ;  il  augmente  lorfqii'on  jette  dunitre  fur  les  corps  enflammes; 
ce  qui  vient  de  l'air  qui  écoit  dans  le  nitte,  Se  que  le  feu  a  chaffé. 

La  quantité  d'air  méphitique  c^iïengendre  uns  chandelle  Ci)  enfermée 
dans  un  vaiffeau  dt  verte  ,  eft  la  mt'me  par  rapport  à  la  maffe  totale  de 
l'air  qui  y  étoit ,  que  (i  l'animal  y  étoit  mort. 

La  même  quantité  d'air  que  contient  l'ait  que  nous  refpirons  fofiît 
pour  éteindre  également  la  flamme  &  la  vie. 

L'air  qu'a  engendré  le  charbon  ardent  »  &  qu'on  a  agité  avec  nti 
foufflet  j  quoiqu'il  ne paroilfe  contenir  aucune  particule  méphitique,  ren- 
ferme encore  une  certaine  malignicc  ,  Se  ne  diffère  en  rien  de  celui  que  les 
animaux  infedent  par  leur  relpiration.  Il  paroît  même  pat  les  expétience» 
qu'on  a  faites  ^  que  c'eft  la  feule  altération  de  l'air  qu'on  puilTe  attribuer 
à  l'inflammation.  Si  l'on  allume  une  matière  quelconque  compofée  d'an 
phlogiftique  &  d'une  fubftance  fixe  &  fimple,  l'air  <f^i  en  provient  pa- 
roît ne  contenir  aucune  partie  méphitique,  par  exemple ,  l'air  dans  lequel 
on  a  allumé  du  foufre  &  du  phofphote  d'urine,  quoiqu'extrêmement 
tnalm  ne  précipite  point  la  chaux  qu'on  a  éteitite  dans  l'eau.  Que  Iquefuif 


|i }  La  chandelle  cngeadcc-c-cllc  l'air  mé|ihki^e  ? 
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celui  qui  eft  provenu  du  phofphore  forme  par-tiefTus  une  pellicule  mince» 
qu'on  ne  doit  nullement  attribuer  à  l'air  int-phitique  ,  mais  plutôt  à  l'a- 
cide que  le  jjliofpltore  contienr,  &  qui,  comme  les  expéritiices  nous 
l'apprennent  ,  a  la  qualité  dont  {e  viens  de  patler,  11  Piroît  par  ce  qui 
prpccJe  que  ce  n'eft  point  l'inflammation  qui  rend  l'air  mcphitiqne  , 
mais  plutôt  que  cette  qualité  qu'il  acquiert ,  c(t  la  fuirc  de  la  rcloluttou 
du  corps  ;  il  fuit  encore  de  là  ,  que  cet  air  malin  eft  compofé  de  l'air  de 
rathniofphere  combiné  avec  le  phlogiftique  ;  &  ce  qui  te  prouve  eft  que 
l'air  qui  a  fervi  à  la  cilcination  des  métaux  ,  &  qui  en  i  extraie  b  partie 
phlogiftique  ,  a  la  mcme  qualité. 

La  dernière  efpece  d'air  méphitique  donc  il  me  refle  à  parler  ,  eft  celle 
qui  provient  de  la  rélulution  des  corps ,  du  moins  pour  t.i  plus  grande  par- 
tie j  la  preuve  en  eft  qu'il  n'y  a  aucun  procédé  cKymique  qui  ne  produife 
une  çrande  quantité  d'air  tt.iftique.  Le  Doâ:eur  Haies  s'en  eftatUiré  par 
un  fi  grand  nombre  d'expciiences  qu'il  en  a  conclu  que  cet  air  étoit  une 
efpece  de  lion'qui  fervoit  à  unir  les  principes  des  corps, 

Plufteucs  favans  fe  fondants  fur  fes  expériences  &  fur  celles  du  Dofteur 
Black,  ont  non-feulemenc  adopré  cette  opinion,  mais  ont  encore  pré- 
tendu que  l'air  vraiment  méphitique  ,  tel  que  celui  que  les  alkalis  ab- 
Torbent,  eft  le  ïiMi  univetfeldes  clémens ,  S:  qu'il  ne  pouvoic  s'en  fé- 
parer  que  les  corps  ne  fii  détruilîlTent  à  l'inftanf;  ils  en  font  même  venue 
jufqu'à  lui  attribuer  la  caufe  de  plufieurs  maladies  ,  Se  les  propriétés  de 
quelques  médicamens. 

Quoique  Topinion  de  M.  Haies  paroi  (Te  afTez  vraifemblable  ,  en  ce 
qu'il  fuppofe  que  la  cohéfion  des  corps  dépend  d'un  certain  fluide  élafti- 
que  ,  cependant  ou  ne  s'eft  point  encore  alfuré  par  des  expériences  que 
l'air  méphitique  ait  cette  propriété  ;  on  pourroit  par  la  même  raifon  l'at- 
tribuer d  l'acide  ,  à  t'alkali  ,  à  l'huile  &c  à  telle  autre  fubftance  qui  réfulte 
de  l'analyfe  c|ue  les  Chymiftes  font  des  corps, 

Sans  m'arrccer  ici  à  plufieurs  obfervations  qu'on  a  faites  fur  la  nature 
de  l'air  méphitique  qui  combattent  cette  hypothcfe  ,  je  me  contenterai 
d'obferver  que  les  corps  n'en prodivtfenr  jamais  une  aulTi  grande  quantité 
que  ces  auteurs  le  fuppofenr,  a  l'exception  des  vigétaux  qui  fermentent  Ôc 
eiiproduifent  beaucoup  y  eu  effet  li  on  prend  la  peine  d'examiner  cet  air, 
que  les  Chymiftes  ont  trouvé  le  moyen  de  fépater  des  corps  furrout  dans 
les  expériences  de  M.  Uales  qui  fervent  de  fondement  à  cette  hypothèfe* 
ou  trouvera  qu'ifcna  contient  fouvent  rien  de  méphitique  ,  &  que  fa 
plus  grande  partie  a  des  qualités  entièrement  oppofces. 

Par  exemple,  la  vapeur  claftique ,  qui  s'élève  des  métaux  qu'on  diffbut 
dans  un  acide  ,  n'a  aucune  qualité  méphitique,  Si  elle  varie  félon  le 
phlogiftique  qui  en  provient,  &  fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  mainî  im- 
prégnée de  celles  de  l'acide.  Elle  ne  s'entlainme  jamais ,  elle  cccint  quel- 
quefois à  ia  vérité  la  âampie ,  mais  les  alkalis  ne  l'abforbsnt  jamais. 

Celle 
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Ceîle  qui  provient  de  la  fermentation  des  acides  avec  les  huiles  ,  ne  dif- 
fère de  celle  dont  je  viens  de  parler  ,  qu'en  ce  qu'elle  contient  q.'.elque 
peu  d'air  méphitique  ;  car  celle  qui  fe  dcjage  de  l'acide  vitrioliquc  s'en- 
ilamme ,  au  lieu  que  celle  qui  provient  de  l'acide  nitreux ,  éteint  le 
feu. 

On  tire  par  le  moyen  du  feu  des  fubftances  animales  &  végétales  , 
de  même  que  des  folTiles  bitumineux,  un  air  él.iftique ,  qui,  lorf- 
<]u'on  l'approche  de  la  flamme  d'une  chandelle  détonne  avec  bruit , 
quoiqu'elle  contienne  peu  d'air  méphitique  ,  relativement  à  Ton  volume. 
Celui  que  donnent  les  autres  fubdances  fofîîles  que  j'ai  employées  dans 
mes  expériences ,  telles  que  le  fel  marin  ,  le  nitre.  Sec.  ne  diffère  pref- 
^ue  point  de  l'ait  ordinaire ,  lorfqu'on  fe  fert  de  vai(reaux  de  verre  ou 
•de  terre. 

Enfin ,  l'air  qui  provient  des  chairs  qui  fe  corrotrpent ,  s^enflamme  ai- 
fément ,  &  eft  en  partie  méphitique  ;  mais  on  ne  doit  pas  plus  attribuée 
cette  corruption  i  fa  féparation ,  -qu'à  l'inflammation  du  charbon.  J'ajoii* 
terai  qu'il  y  %  quelques  phénomènes  de  la  putréfadion  ,  qui  imitent  la 
flamme  lente,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  tous  deax  proviennent  de  la 
même  caufe,  mais  différemment  modifiés^  favoir ,  de  la  différente  agita- 
tion du  phlogiftique  qui  s'exhale  du  corps.  J'ajouterai  encore  que  l'ait 
^ans  lequel  Ta  viande  s'eft  corrompue ,  devient  en  partie  méphitique , 
ic  en  partie  de  la  même  efpecc  que  celui  qui  provient  de  l'inflammation 
d'un  corps. 

J'avois  delTein  de  dire  un  mot  de  la  compodtion  de  l'air  méphiti- 
que ,  Se  d'enfeigner  les  moyens  de  corriger  la  malignité  ;  mais  je  n'ai 
pu  encore  acquérir  les  connoi^Tànces  néceifaires.  Quelques  obfcrvations 

3ue  j'ai  faites  ,  me  donnent  cependant  lieu  de  croire  qu'il  cft  compofé 
'une  matière  phlogiftique ,  &  d'un  air  athmofphcrique  ^  &  la  raifon  en 
eft,  qu'il  ne  fe  trouve  que  dans  les  corps  ^ui  contiennent  des  matière* 
inflammables  (^i).  Il  paroit  auffi  communiquer  un  phlogiftique  aux  autres 
corps  \  Se  c'eft  la  raifon  pouc  laquelle  il  difibut  la  chaux  des  métaux.  Je 
dis  qu'il  eft  compofé  d'une  matière  phlogiftique ,  parce  que ,  comme  je  l'ai 
obfervé  ci  deftiis,  l'union  du  phlogiftique  avec  l'air  pur,  paroit  cora- 
poGît  une  autre  efpece  d'air,  j'ai  appris  que  le  Dodeur  Joieph  Piieft- 
4ey ,  qui  vient  de  nous  donner  l'hiftoire  de  l'Eleâricité ,  a  prouvé ,  autant 
que  la  chofc  eft  poffible ,  que  les  végétaux ,  qui  croifTent  dans  un  air* 
méphitique  ,  détruifeat  &  attirent  à  eux  toute  fa  malignité  y  ic  que  ce 
cncme  air ,  en  fe  mêlant  avec  celui  qui  s'exhaledes  viandes  coriompues, 
perd  une  partie  de  fes  mauvaifes  qualités.  Je  n'ai  poinc  encote  eu  Toc- 
cation  de  m'afliicer  ii  ce  qu'il  avance,  eft  vsai  on  faux. 


(a)  La  pierre  à  chaux  ne  contient  point  de  macicie  inflammable,  elle  teafèimeraic 
dan  i  état  de  fïziid  ,  &  le  rend  en  Ce  calcinant. 
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Des  Expériences  faites  en  préfence  de  l'Académie  de  Dijon  ,  par  M.  de 
Morve  A  Vyfur  la  force  d'adhéjion  des  furfaces  ^  &  i'aâion  du  verre 
fur  le  mercure  (l). 

^^uoiQu'rt  fbit  bien  certain  que  les  parties  du  mercure  font  beaucoup 
plus  atrirées  fur  elles -mêmes,  qu'elles  ne  peuvent  l'ctte  par  le  verre, 
il  n'eft  plus  poffible  cie  fe  refiifer  à  croire  qu'elles  éprouvent  cepen- 
dant une  forte  d'attradion  de  la  part  du  verre  ;  ou ,  fi  l'on  veut  qu'elles 
l'exercent  elles-mêmes  liir  lui.  Si  quelqu'un  trouvoît  encore  quelque- 
diffituké  à  admettre  cette  conféquence ,  il  feroit  facile  de  l'en  convain- 
cre, en  répétant  l'expérience  de  M.  Cigna,  fuivant  la  méthode  du  Doc- 
leur  Taylor  ,  foit  dans  le  vuide,  foit  dans  l'eau}  c'eft-à-dire ,  en  rem- 
plaçant la  colonne  d'air  par  une  colonne d "eau ,  parce  que  comme  dans  le 
premier  procédé  il  n'y  auroic  plus  de  prellîon ,  comme  dans  le  fécond 
il  y  en  anroir  une  différente,  il  ferolc  aifé  de  déterminer  précifémenc 
quel  elV  l'effet  qui  lui  cft  propre. 

Je  choilîs  le  premier  de  ces  procédés  comme  le  plus  fimple  :  je  com- 
mence à  mettre  en  équilibre  une  balance  exafte ,  portant  à  l'un  de  fes 
bras  un  morceau  de  glace  taillé  en  rond  ,  de  deux  pouces  &  demi  de 
diamètre  ,  &  rufpendu  par  un  crochet  mafti<^ué  fur  la  furfacc  fupéricure  j 
je  fais  enfuite  defcendre  cette  glace  jufqu'a  ce  qu'elle  touche  immédia- 
te tnent  la  furfacc  du  oieicu.  e  que  contient  un  vafe  place  au-delfous; 
j'ajoute  fucccllivement  plufieuts  poids  dans  le  badin  oppofé  de  la  ba- 
lance ,  jufqn'à  ce  qu'il  y  eu  ait  affez  pour  dcracher  la  glace  &  vaincre 
l'adhéiion  j  &  je  vois  que  la  glace  tient  encore  à  neuf  gros  ,  qu'elle  eft 
emportée  par  dix -huit  grains  de  plus. 

Cette  force  ainû  déterminée,  je  néglige  les  dix  huit  grains ,  fe  porte 
tout  l'appareil  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  ^  je  place  à 
côcc  «ne  jauge  ou  portion  de  baromètre  qui  fert  à  indiquer  le  vuide  oa 
la  ceffâtioa  totale  de  la  pteliion  de  l'athn-rofphere  j  je  pompe  l'ait  juf- 

Îu'à  ce  que  la  colonne  fufpendue  dans  la  jauge  foit  entièrement  defcen- 
ue:  cependant  ta  glace  continue  d'adhérer  au  mercure  du  vafe  ,  Ôcdc 
foutenlr  pax  cette  adhéfion  les  neuf  gros  qui  chargent  l'autre  bcas  de 
U  balance. 


(i)  C'cft  pat  inadvertance  que  ce  morceau  a  été  omis  lors  de  l'imprcllîon  du  Mé- 
noicc  de  M.  de  Mocveau  ^  dam  le  volume  de  Mars ,  page  171.^  dont  il  fotme  Ia.dçat 
•icic  Pauic^ 


Tenons  donc  déformais  pour  bien  conftant  que  la  prefiîon  de  l*ait 
n'ell  abfotLimcnt  pour  rien  dans  cette  adhéfioii  ,  qu'elfe  eft  due  toute 
entière  à  l'artiaÛioit  (*)  j  que  la  méthode  du  Doâ:eur  Taylor ,  pour  en 
eftimer  la  force,  cft  exafte  ;  qu'il  y  a  actraâton  plutôt  que  répulfion 
entre  t'eau  &c  les  cotps  Kutleux  j  entîn,  que  le  verre  a  une  a.&:ïon  très-. 
Tenlible  iuc  le  mercure. 


(*)  f^oyi^  Leçons  de  Pfayfique  de  DefaguLlicrs ,  ptemierc  Leçon,  n".  1)  j  Se 
Mufcttenibiock  ,  de  h  Vcitu  atciaaivc  des  corps,  $.  «oj  &  fuiv. 
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Du  Journal  d'un  voyage  fait  par  ordre  de  la  Cour  de  France  en  177Î,' 
par  M.  de  la  Borde  j  Médecin  à  Cayenne ,  dans  tinter  leur  des  Terr^ 
de  la  Guianne  ^  vers  te  Cap  Cachipour  j  dans  la  dépendance  d'Aya- 
poque  i  par  M,  MAUDUlT^  Dcclcur-Régent  de  la.  Faculté  dt 
Paris,  • 

jL'oBjET  du  voyage  dont  nous  allons  rendre  compte ,  étoit  la  recherche 
Je  deux  arbres  utiles  \  l'un,  par  fes  propriétés  médicinales  \  l'autre  ,  pat 
U  matière  qu'il  pouvoir  fournir  .tux  arts.  De  ces  deux  atbies ,  l'un  e(l 
appellé  en  larin  ,  QaaJJtu  amara  ,  Lin, y^cc.  pag.  5  î  î  i  &  eu  François , 
QijAsst  j  l'autre.  Seringat  pir  les  Américains,  &  pat  les  François  (i), 
l'arbre  qui  donne  ta  gomme  élailique..  Le  Mynier  eil  un  aibrilfeau  \  Sc 
le  fécond,  un  arbre  très  élevc. 

L'Auteur  ne  pur  parvenir  à  découvrir  d.ins  fon  voyage  \eQuitJpa-^  mais 
il  nous  apprend  d.ins  fon  Mémoire  ,  qu'on  a  rranfporté  dans  l'irte  de 
Cayenne  plufieurs  jeunes  plants  de  cet  aibtiifeau  ;  qu'ils  y  ont  bien 
réuffi  j  que  vers  la  fin  de  1771  ils  avoient  déjà  fleuri  &:  frnftifié  \  qu'ils 
fe  plaifent  dans  les  lieux  frais  &c  humides  j  &  qu'en  les  plantant  fur  les 
bords  des  rivières  ,  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'on  les  verra  multipliée 
nutant  qu'on  peut  le  deHrer.  L'Auteur  ne  donne  point  de  defcription  du 
Quajfta  i  il  a  cru  fans  doute  inutile  de  répéter  ce  qu'j  éciit  à  cet  égard  1& 
Chevalier  Von-Linné  j  mais  il  auroit  tallu  nous  apprendre  de  quelles 


{i)  M.  de  la  Boidc  auioit  dû  donDer  les  cataâc(cs  Ihoulji^ijcs  de  ce  uciuict. 
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parties  de  h  Guianne  on  a  trajifporté  à  Caj  enoe  les'  jeunes  ptints  quî 
femblenc  promettre  de  s'y  multiplier. 

Les  propilétcs  du  Qiuflu  rendent  piinclpalemenc  dans  (on  bois.  Il 
eft  trèî-ameri  on  l'emploie  en  infu^on  ,  en  décoction  ou  eu  fubftance, 
11  pent  fupplétJt  au  défaut  du  kînkina.  11  a  les  mcme  vertus  ,  &  fouvenc 
même  leqiialîi.i  termine  des  fièvres  qui  avoient  été  rebelles  au  kinkina^ 
mais  ce  qui  rend  fon  ufage  plus  précieux ,  c'eû  qu'il  ne  convient  pas 
moins  dans  les  ficvres  continues  que  dans  celles  qui  font  intermittentes;, 
on  en  éprouve  Air-tout  d'Iieiueux  effets  dans  les  fièvres  malignes.  Il 
auroit  ctc  à  fouliaiter  que  l'Auteuc  fe  fût  appliqué  à  fournir  plus  de  dé- 
tails fur  les  cas ,  le  temps,  îa  minière  d'eniploy;;r  le  quailîa.  Ce  font  des. 
articles  importans  qu'il  eH  plus  à  portée  qu'aucun  aucre  ,  de  vérifier  &  de- 
uous  fournir  par  la  fuite. 

Il  femble,  dans  fon  Mémoire  ,  avoir  été  entraînçpar  fon  admirarioni 

f)ouv  une  plante  donc  la  découverte  deviendra  une  rclTource  de  plus  pour 
a  Médecine  ;  fes  idées  fe  font  aggrandies  à  la  vue  des  avantages  qui 
pourront  en  réfuUee  ,  &  les  détails  lui  ont  écliappéj. 

Le  Seringat ,  ou  l'arbre  qui  donne  la  gomme  éladique  devient  très- 
haut;  fon  ttonc  acquiert  neuf  à  dix  pieds  de  circonférence  par  le  bas.  Le 
tronc  Qi  produit  de  branches  que  vers  fa  fommité  ;  les  feuilles  ,  qui  onc 
quelque  reffcniblance  avec  celles  du  manioc,  font  vertes  en  delUis^ 
blaiicnâtres  en  delTous  :  les  femences  font  contenues  dans  une  capfule  i. 
trois  loges ,  qui  refTemble  aux  fruits  du  ricin  ,  mais  qui  elt  trois  fois  plus, 
groffe.  Le  feringat  croît  au  bord  des  lacsÂ:  des  rivières.  On  le  diftiiigue 
difficile  m  euGid  an  s  les  bois  :  fa  lite  élevée  s'y  cache  &  s'y  perd  parmi  les 
arbres  touffus  qui  l'environnent.  Mais  fi  ,  au  lieu  d'élevet  fes  regards^ 
on  les  abaifle  vers  l.i  tetre  ,  on  eft  averti  qu'on  efl  proche  d'un  Seringat ,, 
ar  la  quantité  de  jeunes  plants  que  produifent  fe*  femences ,  qui ,  tom- 
ées  à  terre,  y  germent,  croi  lent  quelque  temps,  &  meurent  peu  aptes, 
étouffées  par  l'ombre  des  forêts. 

Tels  font  Icb  feuls  détails  que  nous  trouvions  dans  te  Mémoire  de. 
M.  de  la  Borde  fur  la  pirùe  botanique  du  Seiingat  j  l'Auteur  s'occupe 
en  fuite  à  décrire  la  manière  d'en  retiret  le  fuc  qui  produit  la  gomme 
cl.il^ique.  Nous  allons  le  fuivre  d.ins  ces  détails  qui  font  curieux. 

Le  ùic  du  Seting.u  peut  en  découler  en  tout  tems  »  mais  celui  de  le. 
r'am.ifTer  efl  la  faifon  des  pluies  ,  parce  que  le  fuc  eft  alors  beaucoup 
plus  abondant  ;  c'efl  le  tonis  que  choidifent  les  Indiens.  Ils  commencent 
pat  t  jver  le  tronc  de  l'arbre  depuis  rrois  pieds  de  terre  julqu'à  la  hauteur 
de  fepi  à  huit  y  ils  lient  enfuite  le  tronc  de  l'arbre  ^  i  l'endroit  où  ils  ont 
commencé  à  le  laver  pat  en  bas ,  avec  une  liane  de  la  giolfeur  du  petit 
doigt  y  puis  ils  établi  lient  fur  cette  liane,  qui  fort  de  fuppott ,  une  cou- 
che de  tetre  détrempée  avec  l'eau;  ils  ménagent,  entre  le  tronc  de  l'af- 
Ift£.&  U  couche  de  tetre,  une  rigole  ,  &onLfûin  d.'obferver  que  le  tout. 
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incVtne  Se  aine  en  baifTaiit  d'un  côté.  Dans  le  poinc  le  plut  fa.isde  la  cou- 
che de  cette  ,  ils  placent  une  feoilîe  de  palmier  ,  qui ,  roide  ,  concave  ^ 
fert  de  gouciere;  foti  extiémitc  répond  à  une  nioiiié  de  calebafle  poCéer 
pac  terre.  Les  chofes  ainli  difpofées ,  celui  qui  les  a  prcpapées  incife  le 
tronc  de  l'arbre  au-deflus  de  ta  couche  de  terre  en  dix  à  douze  endroit» 
différens  ,  depuis  un  peu  au-deiTus  dê  la  rigole  dont  nous  avons  parlé  , 
jufqu'à  la  hauteur  de  trois  pieds  j  le  lue  coule  par  les  plaies ,  il  s'amalTe 
dans  la,  ligole  dont  la  pente  le  conduit  vers  la  feuille  de  palmier  ,  d'où 
il  coule- dans  la  calebalTe.  Lorfqu'il  s'y  e(l  accumule ,  i^:  que  l'arbre  cpuifé 
n'en  fournit  plus»  l'Indien  lui  donne  une  préparation  dost  il  fait  an 
fecret ,  &  le  vetfe  cnfuite  dans  des  moules  ,  où  en  fe  defTcchanr,  ce  fuc 
cpiïiTi  &c  devenu  folide  ,  prend  la  forme  du  moule  qui  le  contient.  Mais 
ce  fuc  ramalfé  à  la  façon  des  Sauvages  ,  épailH  par  la  feule  évaporatiuiï 
&  fans  avoir  été  préparc  à  leur  manière,  uc  devient  qu'une  fubftanee 
qui ,  femblable  à  la  cite  par  quelqu'unes  de  fes  propriétés  ,  fe  ramollie 
comm£  elle  par  k  chaleur  ,  s'étend  fous  le  doigt  qui  la  pétrir,  &  donir 
les  fragniens  peuvent  être  relîbudés  en  les  chauffant.  Ce  même  fuc  as 
contraire  préparé  par  les  Sauvages  ,  devient  une  fubftance  éla(hque ,  tn- 
foluble  à  l'eau,  fur  laquelle  une  chaleur  modétéc  n'a  point  d'ad:ion,  C'eÔJ 
dans  cet  état  qu'on  nomme  cette  fuhflance  gomme  élaftiqiie.  Les  Araé- 
ricains  en  font  des  figures  groflieres  de  fruits  ,  d'oifeaux  ,  d'objets  de 
toute  efpece  ,  qui  peuvent  être  jettées  de  loin  par  terre  ,  avec  effort^ 
contre  la  pierre  ,  diftendues ,  comprimées ,  fans  fe  brifer ,  fans  Ltre  mcme^ 
altérées ,  &:  qui  reviennent  à  leur  première  forme  &c  leuts  premières: 
dimenlîons  aullîcot  que  la  force  qui  les  contraignoit  celTe  d'crce  ent 
aftion^On  en  fait  eRcote  des  botines  ou  cfpeces  de  chaufTures  très  cotv- 
venables  dans  un  pays  coupé  de  ruilfeaux  de  couvert  d'eaux  ,  que  le  voya- 
geur eft  fouvent  obligé  de  tiavetfer. 

Les  petfonnes  qui  connoiirent  les  Arts  fentiront  queliifage  ils  pour- 
roienr  faire  d'une  Jubftance  infoluble  dans  l'eau  ,  qui  ré/îfte  à  une  cha- 
leur alfez  confidérable  ,  au  choc ,  aux  elFcts  de  la  chute  ,  de  la  compief- 
fion  ,  &  qui  cède  à  l'efFort  qu'elle  épronve  fans  fe  brifer,  ni  rien  perdre 
de  fes  dimcnfions  auxquelles  elle  revient  auflîiôt  qu'elle  eft  libre.  Il  faoc 
préfumer  du  zele  qui  anime  M.  de  la  Borde,  qu'il  faura  dérober  aom 
Américains  un  fecret  dont  I.1  pofTellion  leur  eft  de  fort  peu  d'utilité ,  & 
la  privarioti  eft  une  perte  Ecelle  pour  l'Européfen,  qui  en  pourroit  tirer 
un  parti  avantageux- 

Après  avoir  parlé. du  Quaflîa  &c  du  Seringat  ,  qui  faifoîenr  l'objet  dçff 
recherches  de  M.  de  la  Borde,  nous  allons  rendre  compte  des  difttren— 
ces  Obfervations  qu'il  a  eu  lieu  de  taire  pendant  fon  voyage.  Nous  par— 
letoui  d'abord  de  l'afped  du  pays  en. général ,  &  enfuite  du  bien  &:  da- 
mai qu'y  refTenteut  fes  habitans.  Avaitt  de  traitée  ca  article,  il  e/l  ne— 
aeHaice  de  fe  cappeller  que  U  GiiijL(me,,fui:cour  U  ^xùc  que  M  dis.  En 
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Boi'de  a  parcourue  ,  eft  un  Pays  bas  ,  coupé  pat  beaucoup  de  rivières  2 
traverfé  par  des  ruilTeaux  fréquens  ,  Se  coiivett  par  des  lacs  tormcs  pac 
les  eaux  qui  s'amalTenc  dans  les  Ireux  creux  Ôc  enfoncés;  que  ce  pays  eft 
bordé  par  la  mer,  que  de  fes  bords  jul'qu'à  vMigt  lieuâs,  Se  quelquefois 
davaiirage  dans  la  profondeur  des  terres  ,  le  fol  n'ell  qu'un  limon  dépofc 
par  les  eaux  ;  qu'au-delà  le  rerrein  s'cleve ,  &  que  plus  loin  il  eft  cou- 
rouné  par  des  montagnes  ;  qu'enfin  il  y  pleut  pendanr  fept  &  quelque- 
fois huir  mois  de  fuite  ;  que  la  pluie  y  tombe  pendant  deux ,  irois  jours 
de  £iiite  fans  interruption  ,  &  que  le  ciel  la  verte  par  torrents. 

Pour  fe  former  d'après  ces  jiotîons  une  idée  ,  non  pas  de  la  Guianne 
en  général ,  mais  des  parties  les  plus  balfes ,  non  des  terres  élevées ,  de 
celles  que  le  tems  ou  TinduCltie  ont  améliorées ,  enBn  de  celles  qui  fonc 
en  valeur,  ou  qui  peuvent  y  être  mifes  aifémcnt ,  mais  d^s  terres  enfon- 
cées, incultes  Si.  abandonnées  ;  il  faut  d'après  le  Mémoire  de  M.  de  la 
Borde,  fe  repcéfencer  une  terre  baffe  ,  bordée  parla  mer,  coupée  par 
des  ruilTeaux  ,  ttavçrfée  par  des  rivières ,  couverte  par  des  lacs  ,  inondée 
pendant  fept  mois  des  bords  de  la  mer  jufqu'à  vingt,  vingt-cinq  lieues 
de  profondeur.  La  mer  courroucée  ,  qui  ne  rencontre  ni  dunes  ni  pro- 
montoires qui  s'oppofent  à  fes  efiôrts ,  verfa  fes  flots  foulevés  fur  cette 
terre  ouverte  &  fans  défenfe  ,  elle  mêle  fes  eaux  à  celles  des  lacs  ,  des 
torrents ,  des  rivières ,  &  ia  matTe  totale  de  l'eau  qui  s'étend  fur  toute 
lafurtace  du  paysj  rendue  jaunâtre  par  le  mélange  des  flots  de  la  mer» 
€ft  inutile  au  premier  des  befoins  dont  l'eau  eft  pour  l'homme  ,  à  celui 
de  le  défaliérer.  Cependant  quelques  portions  de  ce  même  tettetn  plus 
hautes ,  s'élèvent  au-delfus  de  l'eau  ,  dans  le  tems  luême  des  plus  gran- 
des inondations  &  femblenr  autant  d'illes  qui  fortent  d'une  valle  mer 
ou  s'élévem,  fi  l'on  veut,  au  milieu  du  coniinent.  Ce  même  tetreia 
inondé  n'en  entretient  pas  moins  des  j)lantes  de  tonte  efpece  ,  des  ar- 
bres ,  des,  forêts  ;  il  nourrir  de  nombreux  troupeaux  de  Quadrupèdes  , 
des  efpeces  d'oifeaux  prefqu'innombrables ,  des  infeûes  &  des  reptiles 
qu'on  ne  connuît  point  ailleurs ,  &  qui ,  nulle  part,  ne  font  auHi  grands 
^  auffi  variés.  Là ,  fous  l'ombre  impénétrable  des  forêts,  paiffent ,  pour- 
fuivis  parles  Jaguards  &  les  Cougards  ,  des  troupeaux  de  Pécaris,  des 
Acouchis ,  des  Agoutis  j  là  ,  fe  jouent  fur  les  branches  des  arbres  des 
Singes  ,  à  côté  de  qui  courent  des  Lézards  de  trois  Se  quatre  pieds  de 
longs ,  tandis  que  des  Crabes  qui  montent  &  defcendent  fe  fulpendenc 
par  leurs  pinces  aux  mêmes  branches.  Des  oîfeaux  aufli  frappans  par  leur 
forme  que  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  ,  fe  repofent  fur  les  arbres  ou 
planent  dans  l'air,  les  uns  pour  y  fai(tr  leur  proie,  les  anttes  pour  I2. 
découvrir  dans  les  eaux  qu.md  elle  s'élève  à  leur  furface  :  des  amphi- 
bies j  des  reptiles,  des  poifTons  nagent  entre  le  tronc  desatbres  &  parmi 
les  plantes.  Toutes  les  richelfes  de  la  nature  j  toutes  fes  pioduftions  font 
confondues  &  prodiguées.  L'homme  feul  qui  les  confonime  ,  ou  quili 
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force  à  les  divifer  ,  manque  fur  cette  terre  féconde,  oa  n'y  paroû  que 
rarement;  on  y  apperçoità  peme  ,&  de  loin  en  loin  quelques  canots  d'A- 
mcricains  voguants  à  l'aîd;;  de  la  pagaie  ,  foit  qu'ils  aient  pour  objet  un 
voyage  qu'ils  ont  entrepris ,  ou  qu'ils  foieiit  attirés  par  l'envie  de  chalfer 
ou  de  pécher.  S'ils  veulent  fe  repofer  ,  ou  que  le  féjonr  leur  plaife  ,  ils 
attachent  leur  canot  au  tronc  d'un  arbre  .  &  fufpendcnt  leurs  hamacs 
i  fcs  branches  ,  &  quand  le  foleil  fe  levé  ,  le  matin  avant  qu'ils  foienc 
defcendus ,  ils  ajoutent  au  fpedacle  de  la  nature  celui  de  l'homme  qui  fe 
lepofe  couché  entre  les  branches  des  arbres  parmi  les  oifeaux  ,  au-defTu» 
de  la  terre  Se  de  la  furface  des  eaux  ,  au  milieu  de  tous  les  êtres  fur  lef- 
quels  il  femble  dominer. 

La  defcriprion  que  nous  venons  de  faite'^d'après  le  Mémoire  de  M, 
de  la  Borde ,  ne  convient ,  comme  on  Fa  déjà  obfervé  ,  qu'aux  terres  les 
plus  balTes,  à  celles  qui  font  incultes  &c  abandonnées;  elle  ne  repré- 
fenre  l'état  des  chofes  que  tel  qu'il  eft  pendant  la  faifon  des  pluies. 
Quand  celle  de  la  fécherelTe ,  qui  dure  quatre  mois ,  a  commencé  ,  Ici 
eaux  dccroiireent ,  le  fol  fe  découvre ,  les  rivières  &  les  tuifTeaux  cou- 
lent dans  leurs  lits  \  les  endroits  les  plus  bas  Se  les  plus  enfoncés  retient 
feuls  inondés.  Les  poiflons ,  les  amphibies  ,  tous  les  animaux  qui  vivenc 
dans  les  eaux  ou  fur  leurs  bords ,  fuivent  leurs  cours  »  fe  retirent  avec 
elles ,  &  font  contioés  alors  dans  les  fculs  endroits  q^ut  ccfteat  toujours 
inondés. 

Cette  même  defctiption  qu'on  vient  de  lire  étonnera  peut-être  ane 
partie  de  nos  Ledeurs ,  &  efT^era  l'autre  fur  le  fort  d  un  Européen 
tranfportc  fut  certe  rerre  nouveïïe  pour  lui:  ils  ne  verront  que  l'image 
de  la  mifere ,  là  même  ou  la  natute  étale  toutes  fes  richelTès  -,  mais 
fans  examiner  û  c'ell  une  magnificence  digne  du  génie  qui  prcfide  1  fes 
opérations  ,  de  pourvoir  aux  befoins  de  tant  de  millions  d'êtres  qu'il  a 
créés,  &c  de  Une  conferver  un  afyle  contre  l'homme  deftrudeur ,  noti5 
obferverons  que  cette  même  tette  n'attend  que  les  révolutions^que  le 
tems  amené  ,  &  des  mains  qui  les  fécondent  ,  pour  fe  couvrir  de  raoif- 
fons  &  nourrir  des  troupeaux  abondans. 

Les  rivières ,  les  torrents  ,  la  mer  qui  poulTe  fans  cefTè  fur  les  bordT* 
les  corps  qui  ont  roulés  parmi  fes  flots  ,  dcpofenr  lentement  à  la  vérité^ 
mais  fans  interruption ,  la  terre,  le  fable  ,  les  fubftanccs  de  toute  efpeee 
que  leurs  eaux  ont  entraînées.  Le  teirein  s'cleve  ,  le  lit  des  fleuves  fe 
forme  ,  U  fe  creufe  ;  la  mec  elle-même  accumule  fiu  fes  bordû  des  dé- 
pôts qui  deviendront  des  digues  iufurmomables  à  fes  flots.  Alors  la  terre 
fera  découverte,  les  fleuves  feront  renfermés  dans  leur  lit ,  chaque  clé- 
ment occupera  une  place  féparée  ,  &  iiounira  les  animaux  q^ii  lui  fans 
propres.  Mais  quelle  ne  fera  pas  la  fécondité  d'un  fol  neuf  ,  engraiflc 
par  des  dépôts  formés  pendant  des  llecles  ?  Loin  donc  d'accufer  la  n*- 
uice^a:  d^vrioos-jious  pas  regarder  ces^vafteS'  porcious  daCominenx» 
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djfU  notre  avance  lui  rsproclis  l'abandon  ,  comme  33s  téferves  qa«  f* 
prévoyjiice  mcn.iee  pour  les  tems  où  le  fal  qui  nous  nourrie  épuilc  de 
fes  fûts,  celfera  de  pouvoir  fournir  à  nos  befoiiis?  Mais  lî  nous  voulons 
accélérït  ces  temps,  qui  n'éroiciit  pas  réf^ivés  pour  nous,  Se  cultivée 
une  tetr-é  deftince  à  notr^  pofttiité  >  la  n.ittire  ne  nous  défend  pas  de  con« 
courir  à  fes  rravjux  &  d'eu  précipiter  le  terme. 

L'Européen  tranfporré  à  la  Guimne  ,  y  verra  le  fol  fe  deifahet ,  Cs 
découvrir  ,  devenir  fertile  Tons  fes  mains  laborieufes  ;  il  dirigera  le  cours 
des  rivicies  trop  long  on  trop  tortueux  j  il  cceufeta  leur  lie ,  tl  en  élèvera 
les  bords  pour  les  y  enfermer;  il  b  ncroief a  dés  bois,  des  rochers, des 
obliacles  ditTcrents  qui  rcnibarralfent  ;  il  abattra  les  forêts  don:  l'om- 
bre empêclie  l'atflio.i  du  foleil,  &  dont  la  malfe  attire  les  nuages.  C'eft 
ainlî  que  dans  les  diveifes  p.irri£s  du  globe,  les  fruits  que  l'homme 
cueille  dans  des  terres  nouvLlles  ic  qui  n'ctoient  pas  façonnées  à  fou 
ofjge,  font  le  prix  de  fes  travaux  &  de  fon  indultrie.  Le  travail  efl  grand , 
mais  Ix  récolte  eft  immenfe. 

Conlîdcronsi  prcfent  lesbiens  &  les  maux  de l'Améticain ,  qui  nous 
fenible abandonné  fiif  cette  terre  que  nous  venons  d'entrevoir.  Nous  plat- 
gnons  fon  foît.  Examinons-le.  L  habitude  rend  nuls  pour  lui  lafoîitutie, 
lelileiice  des  korcrs ,  la  vue  d'une  terre  inondée  ,  tousces  diffétcius  traits 
du  tableau  donc  l'afpeél  nous  etFrayc,  dont  le  concours  nous  acca- 
bleroit:  il  parcourt  des  forèti,  mais  il  y  erre  à  fon  gré  i  il  n'y  trouve 
ni  barrières  ni  réferves  >  toutes  les  parties  lui  en  font  ouvertes  i  i!  com- 
mande &  difpofe  en  maître  partout  oè  il  arrive  »  il  couche  dans  un 
hamac  fufpendu  au  delfus  des  e:iux,  mais  il  efl:  libre  de  l'arracher  où  il 
veut;  fil  main  Se  l'on  caprice  pouifenc  &  dirigent  fon  canor.  S'il  lent  les 
atteintes  de  h  faim  »  il  trouve  autfuôr  fous  fa  main  de  quoi  b  fatis- 
faire.  Jamais  pourfuîvi  par  la  crainte  de  manquer  ,  il  ne  s'octupe  p.iseii 
s'éveillant  des  moyens  de  pourvoir  à  fes  beîoins  i  mais  il  fonge  aux 
Iteux'où  il  lui  fera  plus  agréable  de  les  fatisfaire.  Des  fruits  , <fe  ceut 
même  dont  nous  ne  pouvons  orner  nos  tables  qu'en  les  payant  chère- 
ment ;  des  oranges ,  des  limons  de  plulîeuts  efpeces  >  des  ananas  ,  s'of- 
frent à  fa  main  pour  les  cueillir  ^  il  ne  lui  en  coiîte  que  la  peine  ,  ou 
peut-être  ramufement  ,  de  lancer  fes  flèches  pour  fe  procurer  des  poif- 
fons  ,  des  quadrupèdes  ,  des  oifeauic  ;  3c  ces  dernîeis  ,  outre  leur  chair 
dont  il  fe  nourrir ,  lui  fourni (fent  leurs  plumes  pour  en  compofer  (x 
parure.  Libre,  dans  l'abondance  ,  fans  idée  de  la  propriété,  Se  par  con-« 
féquent  fans  les  pallions  cruelles  qu'elle  produir ,  lans  envie  ,  fans  avi- 
lîce  ;  (^uels  biens  a^t-il  i  délirer  ?  Mettra- c- on  en  parallèle  avec  la  rran- 
quillite  dont  il  jouit  ,  avec  lacertirudc  de  ne  jamais  manquer  ,  avec  la 
calme  de  l'ame  ,  (car  ces  Nations  font  douces  ,  fe  font  rarement  la 
guerre  »  &  font  alTtz  heureufes  pour  manquer  de  fujets  de  fe  la  faire.  ) 
tn'eCtta-l- on,  dis- je  ,  cet  crac  d'une  paix  intérieure  en  parallèle  avec  quel- 

qu.es 


NA  TUREL  LU,  467 
kjttùi  m.tux  pliyfiques  ?  Loin  donc  que  la  nature  ait  refiifc  fes  cîons  1 
Phabiraiit  paifible  de  U  Guianne  ,  s'il  a  un  reproche  à  lui  faire,  c'eft  de 
l'avoir  accablé.  De  cet  état  d'abondance ,  de  cette  facilité  à  pourvoir  à 
fes  befoiiis ,  naît  fa  nonchalance  habituelle  ,  &  cette  apathie  où  Ton  ame 
eft  plongée.  S'il  manque  quelque  chofe  à  fon  bonheur  ,  c'eft  de  connoî- 
tre  les  defirs  qui  m  ettent  la  valeur  à  la  joui  (fan  ce.  Mais  poiirfuivons  & 
voyons  les  maux  auxquels  il  eft  expofc.  Un  des  plus  frappant ,  le  plus 
grand  de  tous  ,  peut-être,  eft  caufé  par  un  foible  infede ,  par  un  erre 
qui  femble  vivre  à  peine  ,  mais  q»e  le  nombre  prodigieux  des  individus 
tend  redoutable,  enfin  par  les  Maringouins  ,  ces  infcilas  que  nous  con- 
noifTons  fous  le  nom  de  Coufîns,  La  Guiaune,  fou;  un  ciel  roujours 
échauffé  ,  couverte  d'eaux  ftacnantes  ,  dans  lefquelles  les  Maringouins 
fe  multiplient  tk  vivent  longtemps  avant  de  fe  répandre  dans  l'air  , 
eft  un  des  climats  le  plus  convenable  à  leur  propaguion;  aufli  n'eft-il 
point  de  pays  où  l'on  en  voie  des  nuages  plus  fréquentî ,  plus  épais,  pluî 
jucommodes.  L'habitant  de  la  Cuiantie,  pour  fe  garantir  de  lents  attein- 
tes, eft  oblii^é  de  fe  couvrit  la  peau  d'uti  vetnis  de  Rocou  ,  d'allumer 
•du  feu  fous  un  ciel  brûlant,  dans  les  endroits  où  il  s'arrête ^  fi  c'eft  un 
ter  rein  fec  ,  oti  de  fufpendre  fon  hamac  le  plus  haut  qu'il  lui  eft  poHible^ 
€i  c'eft  au-defUis  des  eaux  ,  pircc  que  ces  infefites  ne  s'élèvent  qu'à  une 
Jiauteur  médiocre.  Mais  ce  Héau  n'eft  pas  particulier  i  la  Guianne  ;  on 
l'éprouve  dans  tous  les  climats  couverts  d'eaux  ,  de  forets  ,  &  que  l'hom- 
me habite  rarement  ;  dans  ceux  même  qui ,  condamnés  par  la  nature 
i  un  froid  &àune  ftérilité  perpétuels  ,  n'offrent  au  voyageur  aucun  avan- 
tage en  dédommage  m  enr.  Nous-mêmes  dans  nos  champs  plus  heureux, 
«ous  ne  pourrions  luppottet  pendant  une  nuît  d'été  ,  palTce  dans  une 
/orcr ,'  au  bord  d'un  étang  ou  d'une  marre ,  le  bourdonnement  &'  les 
piquures  desCoufins.  Ne  nous  grolliffons  donc  point  les  objets  ,  n'en 
changeons  pas  le  point  de  vue  ,  &  rappelions-nous  que  d.ins  les  cam- 
pagnes délicieufes  de  l'Iratie  ,  dans  routes  celtes  qui  font  au  midi  de 
l'Europe,  on  eft  obligé  ou  de  tepofer  , entouré  de  rideaux  de  gaze  ,  li 
l'on  veut  jouir  du  frais  ,  ou  de  s'enfermer  au  fond  des  habitations,  fans 
lailFer  d'ouverture  ,  ni  aucun  accès  à  l'air  extérieur.  Avec  les  nicmcT 
précautions  ,  on  fe  garautîroit  des  mêmes  dcfagrémens  dans  la  Guianne. 
Un  infeéle  laas  force  eft  partout  fur  la  lurface  de  la  terre  le  fléau  de 
l'homme  qui  veut  jouir  de  la  vue  de  la  campagne  ,  de  l'ombre  des  forets, 
<iela  fraîcheur  que  les  eaux  répandent  dans  l'air;  il  boit  fon  fang  depuis 
un  pôle  julqu'à  l'autre,  fous  jes  deux  zones  tempérées,  &  fous  celle  que 
le  foleil  brûle  de  fes  rayons.  Par- tout  la  inifere  eft  attachée  à  nos  pas  au 
iiiilieu  de  l'abondance;  par-tour  le  mal  eft  à  côté  du  bien,  &  notre  vie 
eft  accompagnée  de  itaveries  ou  de  dangers.  Un  des  plus  à  craindre  dans 
la  Guianne  eft  ta  morfuie  des  vipères  :  elles  y  font  grandes,  nombreu- 
fes ,  &  leurs  efpecesy  font  variées,  FluGeurs  caufent  en  peu  d'heures  une 
Tame  I ,  Part,  VI,  O  o  0 


4S8  HisroiitE 
mort  inévitable  qu'on  tâche  envaiti  de  retaider  pat  des  remèdes  intrtt^ 
les.  Le  malade  ,  frappé  d'un  froid  qui  va  toujours  en  a ugm entant ,  eflr 
faifi  de  convuHîons  que  la  moïc  termine  an  bout  de  quatre  à  cinq  heu. 
tes.  Du  nombre  de  ces  efpeces  meurtrietes  eft  le  rerpent  ou  plutôt  la 
vîpari  à  fonnettes ,  &  celle  qu'on  iKJtnme  dans  le  pays  le  ferpent  à 
^orge.  D'autres  efpeces  ,  quoique  dangeteufes  »  oui  un  venin  moins 
lub;il  :  on  furvit  pludeurs  jotus  à  leurs  morfuces  ,  Se  fouvent  on  en 
guérit  par  des  remèdes  appliques  à  ptopos.  Mais  c'eft  encore  ici  qu'il 
tau:  fe  prévenir  contre  la  prévention  ,  ik  furtout  contre  l'épouvante  qui 
confond  &c  grolTit  tous  les  objets. 

On  traufpone  de  b  Guianne  d'énormes  dépouilles  de  reptiles  :  on 
en  apporte  un  grand  nombre  d'efpeces  diftéreates  ,  effrayantes  par  leui 
volume  j  on  juge  pat  leur  grandeur  de  l'activité  de  leur  venin.  Cepea- 
dam ,  quand  on  examine  de  plus  près,  on  trouve  c|ue  parmi  cette  grande 
variété  de  ferpents  ,  les  feules  vipères  font  dangereutes ,  quêteurs  efpe- 
ces font  moins  fécondes  &  moins  variées  que  celles  des  autres  ferpents 
que  ces  reptiles  énormes  dont  les  feules  dépouilles  développées  à  no» 
regards  ,  épouvantent  enccK"e  l'im.iginatioii  ,  font  des  couleuvres  qui 
peuvent  mordre  pour  fe  défendre  ,  mais  qui  n'ayant  point  de  venin  ^ 
ne  fauroient  infeder  la  malle  du  fang   qu'elles  fervent  à  pvuget  le  payt 
de  rats,  de  crapcaux ,  de  mulots  dont  elles  font  leur  nourriture  \  que 
leur  chair  enfin  qui  ue  répugne  ni  aux  Nègres  ,  oi  aux  Américains,  eft 
uu  aliinenc  fain.  U  faut  obferver  encore  que  ceux  qui  périirenc  de  la 
inorfure  des  vipères  ne  font  giieres  q^e  des  Indiens  auxquds  le  danger, 
parce  qu'ils  le  regardent  comme  éloigné  ,  n'a  point  appris  àfe  ptérou- 
nir  coutre  fes  atteintes  en  fe  couvrant  de  vctem;ns,  ou  des  Nègres  que 
notre  avarice  expofe  nuds  à  un  péril  que  nous  craignons  r.irement  pour 
nous.  Les  animaux  les  plus  dangereux  après  li;s  vipères  font  les  tequins 
&  les  caimans  ou  crocodiles.  Les  premiers  habitent  dans  la  m:r  ou 
n'entrent  qu'à  l'erabouchure  des  grandes  rivières  j.  les  féconds  préfèrent 
les  eaux  douces  &  celles  qui  ne  font  que  faumâtres.  Tous  les  deux  font 
tormid.ibles  pour  l'homme  qui ,  fous  un  ciel  brûlant ,  cherclie  le  frais 
dans  le  fein  des  eaux.  Le  Négts  &  l'Améiicain  cotnbattent  le  teqiiia 
«orps  à  corps  ,  &  toujours  avec  avantage.  Obligé  de  fe  retourner  pour 
faifir  fa  proie,  gcné  par  fa  conformation  ,  embarraflc  de  fa  maJîe,  lenc 
&  fans  fouplelfe  dans  fes  mouvemsns  ,  le  Nègrs  &  l'Amèticain  qui  le 
découvrent  à  travers  le  cryftal  de  l'eau  ,  lui  porrent  fous  le  venrre  deSi 
coups  de  couteau  mortels  ,  avant  qu'il  ajt  pu  fe  mettte  en  écac  de  les: 
aicaqiiec.  Les  caimans  ptcfqu'auÛi  dangereux  ,  habitent  des  eaux  qui  ^ 
*K)ins  profondes,  moins  putes,  moins  tranfparcntes  ,  ofFrenr  moina 
d'attrairs  à  I  homme  épuifé  par  la  chaleur  ;  mais  ils  ne  font  pas  ,  com- 
Bne  les  rsq>i!ns,  obligés  par  leur  conformation  de  demeurer  dans  l'eaoi 
ak  ils  font  plongés  j  A  eu  foneut ,  Us  gagnent  la  tfirie  ,  ils  y  couteoL». 
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9c  quoiqu'ils  refpeftent  l'homme ,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  provoqués  , 
ils  oient  lui  difputec  les  proviiions  qu'il  ramafTe  pour  lut  SC  les  animaut 
qu'il  deftine  à  fa  riourrituce.  «  J'écols  heureux,  die  M.  de  U  Borde,  fi 
«  de  dix  oifeauE  que  j'abattois,  je  patvenois  à  m'en  procurer  un  feul  ; 
»  fouvenc  un  caïman  enrraînoir  par  le  col ,  celui  que  je  ramalTois  en 
1«  prenant  par  les  pieds  Je  ne  veux  point  diminuer  ces  objets  j  maii 
qui  ni  fent  pas  combien  il  feroit  facile  dans  un  pays  habité  de  prépa- 
rer pour  le  bain  des  lieux  itiaccelTtblcs  aux  requins  ,  &  qui  ne  juge  pas 
combien  l'efpece  du  Caiman  feroit  reftrainte  ,  combien  elle  feroit  dimi- 
nuée pac  la  proximité  de  l'homme  l  Si  les  crocodiles  n'ont  point  été  en 
Egypte  un  obftacle  à  U  population,  comment  les  caïmans ,  qui  font  le 
même  animal ,  le  feroïent-ils  en  Amérique ,  G  d'ailleurs  les  conditions 
fonr  en  effet  égales  ? 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  effets  d'an  climat  chaud  Se  humide, 
de  ceux  d'un  air  chargé  des  exhataifons  d'une  terre  détrempée  dont  Ja 
chaleur  tient  les  pores  fans  cetTe  ouverts  ,  &  des  moyens  de  temcdiet  à 
ces  incanvéntents  qui  n'excèdent  pas  les  forces  de  l'homme  laborieux 
6c  réuni  ;  mais  bornés  à  rendre  compte  du  Mémoire  de  M.  de  la  Boide, 
nous  fnpprinionî  ces  objets  qiù  n'y  font  pas  traites.  Concluons  donc 
que  les  biens  que  la  Guianne  offre  à  l'hutiHiic  cjui  l'hsbitera  font ,  com- 
me partout  ailleurs  ,  balances  pat  des  maux  que  fa  population,  fon  in- 
daftrie  peuvent  reftreindre  à  proportion  defss  travaux  j  tandis  qu'il  verra 
les  avantages  qui  l'attendent  nxultiplier  Sc  s'augmenrer. 

Nous  finirons  cet  extrait  par  une  obfervation  fur  les  oifeaux  palmi- 
pèdes ,  d'autant  pluj  intéreffante  ,  qu'elle  marque  une  fin  &  un  objet 
prémédités.  Les  canards ,  tous  les  oifeaux  qui  ,  comme  eux  ,  ont  les 
doigts  des  pieds  réunis  par  une  membrane ,  qui ,  dans  nos  climats  ,  fe 
repofenr  pendant  U  nuit  fur  la  terre  ,  ceux  qui  vivent  au  bord  des  eaux 
&  qui  ne  fe  perchent  point  en  Europs  ,  palTent  rous  la  nuit  fat  les  bran- 
ches dîs  arbres  à  la  (juianne.  Ils  auroienc  couru  trop  de  périls  fur  une 
terre  couverte  de  reptiles  dangereux  par  leur  nombre  &  par  leur  force. 
La  néceiKté  leur  a  appris  à  triompher  de  leur  forme ,  &  des  obftacles 
qu'elle  a  dû  leur  canfer,  Ainfi  le  méchanifme  &  la  difpolltion  des  orgi- 
nes  ne  déterminent  pas  fcnts  les  adions  des  animaux.  L'intlinft  ,  un« 
main  invifible  ,  ou  une  prévoyance  bienfaifante  ,  en  règlent  Si  ta  diri- 
gent les  mouvements. 

Pour  rendre  un  compte  exat^  du  Journal  de  M.  de  la  Borde  ,  nouj 
aurions  encore  à  parler  de  fes  obfetvations  fur  la  Vanille  \  mais  il  vient 
d'envoyer  le  Journal  d'un  fécond  voyage  ,  dans  lequel  il  traire  de  cette 
plante  fort  au  long  ,  &  nous  différons  i  en  parler  jufqu'à  ce  que  nous 
donnions  l'extrait  de  ce  fécond  voyage. 
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EcrkeàrJuteur  de  ce  Recueil  j  par  M.  rAbbé  riKCENT^  Profeffeur 
au  (Collège  d"  Eu  j  Jur  le  grand  Fo  u. 

]VI«  la  tranfmigratïon  des  oifeaux  n'eft  plus  depuis  long-tems  uti  pro- 
blème à  cclaudre.  Les  Anciens  l'ont  cru  avant  nous ,  &  en  om  cite  le 
motif. 

Qttàm  mutta  glomerantur  avu  uii  fiigidiu  annat  ^ 
Tram  pontum  fugai  terrlffue  imrniuu  apricu. 

VirgUe  l'avoit  apptis  fans  doiue  d'Ariftote  &  d^e  nombre  d*auttes.  Ce 
motif  eft  très- naturel ,  &  ne  laiile  plus  douter  qu'un  befoin  de  cli- 
mats plus  chauds  ne  foit  b  prinuipale  caufe  qui  détermine  les  oifeiux  à. 
ces  fortes  d'émigrations.  U  faut  convenir  cependant  qu'elle  n'eit  pa& 
Conllammene  la  feule. 

U  n'eft  pas  tare  de  teucontrer  dans  nos  Mets  feptentrîonales  des, 
oifeaux  faits  pour  n'habiter  qu'entre  les  deux  tropiques.  Les  gros  vents  ^ 
les  tempêtes  nous  en  amènent  quelquefois  fur  les  côtes  de  France ,  qui 
fe  axent  dans  nos  parages  ,  y  vivent ,  &  furvivent  même  aux  rigueurs  des 
hyvers.  Y  prop.igent  ils  leur  efpece?  J'ai  bien  des  raifons  d'en  douter. 

Heureux  ,  quand  par  bafard  ces  oifeaux  étrangers  tombent  dans  les 
mains  deperfonnes  en  état  de  les  vérifier!  L'hiltoire  naturelle  y  gagne ^ 
Se  c'eft  un  très-grand  avantage  pour  aider  au  progrès  des  fciences,  Mais, 
tiop  fouvent  on  prend  ces  oifeaux  par  bafard  :  un  peuple  ignorant  s'en 
empare ,  les  admire  un  iiilUnt ,  les  nsange ,  fans  poulfer  plus  loin  fes. 
recherches. 

Habitant  par  état  une  petite  Ville  fituée  près  de  la  mec,  j'aime  à. 
recueillir  les  objets  que  je  crais  mériter  l'attention  des  curieux.  Je  def- 
£ne  fans  prétention ,  ainti  que  fans  principes  j  mais  cependant  âdéie- 
m^nt.  Mon  goût  pour  l&dellin  ,  joint  à  l'envie  de  contribuer  au  progrès 
des  fciences ,  m'ont  feul  mis  en  état  de  vous  faire  le  détail  d'un  oileait 
étranger  qui  vient  d'eue  pris  fur  nos  côtes.  Cet  oifeau  de  mer, 
fut  expofé  en  vente  fur  le  marché  de  la  ViJle  d'Eu  ,  le  iSOitobre 
dernier.  La  variété  de  ibii  plumage  ,  la  grolfeur  de  fa  taille  j. la  longueur: 
âc  fon  bec,  mais  fur  tout  la  manière  dont  on  dépofoit  l'-ivoir  pris,  m'ont 
engagé  à  le  connoîcre.  J'ai  pris  pour  aide  dans  mes  recherches  M.  La-:- 
voilien ,  Malt  ce  ea  Chirurg^ie ,  &  Auteiic  d'un  Oiâiotinaire  de  Mii-r 
d-ecine.. 
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Cet  oîfeau  (voyez  planche  II  )  eft  de  la  grolTeur  Je  nos  oîes  éooief- 
tiqiies  ;  il  a  Gjc  pieds  de  vol  \  fon  bec  >  du  bouc  jurqu'a»x  coins  de  Ix 
touche  a  fix  pouces  une  ligne  d'ouveiture  :  la  têce ,  la  gorge  &  lé 
Eol  fonc  parfeniés  de  taches  blanches,  petites,  tuais  très    près  les^ 
unes  des  autres  ,  ce  qui  fait  que  le  blanc  domine  fur  chacune  de  ces 
parties  ;  les  longues  plumes  des  aîles,  auOî  bien  que  celles  de  la  queue  , 
font  abfolument  brunes  ;  le  dos  ,  le  croupion,  les  plumes  fcapulair 
ces  font  brunes  ,  tirant  tant  foit  peu  fut  le  gris-,  &  d'un  bout  à  l'autfc 
parfemées  de  taches  Blanches  qui  font  un  très  joli  effet  s  le  ventre  5f 
fa  lie  font  d'un  blanc  fale  ,  &  mouchetés  de  taches  grifes ,  difpoféey 
parallèlement.  La  queue  eft  du  double  plus  longue  que  celle  de  nos  oies. 
Elle  efl  cfimpofée  de  quatorze  plumer  \  les  mitoyennes  font  les  plus 
longues  ,  &  toutes  vont  en  diminuant  de  longueur  par  degrés  jufqu'i  la. 
plus  extérieure  de  chaque  côte ,  qui  eft  la  plus  cou  t  te  :  les  jambes  onr 
quatre  pouces  de  longueur.  Elles  font  ondées  vers  le  genou  d'une  foible 
nuance  de  blanc ^  le  pied  eft  compofé  de  qu.Ttte  doigts  flexibles,  tcuni* 
par  «ne  membrane  commune,  épailfe  &  trèj-ngire,  qui  s'élargit  fenfi- 
blement  dans  la  partie  qui  joint  le  doigt  intérieur  au  pollérieur.  Ces 
doigts  font  atmés  d'ongles  blancs  ;  celui  du  milieu  eft  cteufé  comme 
dans  quelques  nas  de        oifititux  de  pcui&.  Le  bec  e(l  tond  &.  a0îlé,,  un 
peu  recourbé  vers  le  bout  :  à  fon  origine  ,  vers  la  tête  il  paroît  compofé 
de  plufieurs  pièces  articulées  les  unes  aflx  auties.  On  n'y  remarque  point 
de  narines  apparentes  ,  mais  ,  à  leur  place ,  fur  chacun  des  tôtés  du  demi 
bec  fupétieur ,  eft  une  rainure  qui  s'étend  dans  prefque  toute  fa  lon- 
gueur :  les  bords  intérieurs  ftmt armés  de  dents  ctcs  petites  ,  imptircep- 
ribles  à  la  vue;  derrière  Se  autour  de  chaque  œil ,  eft  un  efpace  de  quatre; 
lignes,  tout- ii  fait  dégarni  de  plumes.  La  langue  large  de  plus  d'un  pouce^ 
n'a  que  huit  lignes  de  longueur  :  elle  eft  percée  dans  l'on  milieu  d'uis 
irou  grand  &  ovale  ,  c^i  lui  tient  Lieu  de  glotte.  Son  cri  eft  fott  ,  aigu  ^ 
&  un  peu  rauque. 

M.  Btillbn  a  clafTé  &i  décrit  cet  oîfeau.  On  le  trouve  dans  fon  ordre 
*îngt-cinquienie  ,  genre  cent  dixième  1  feétion  féconde  j.décur  fous  le- 
nom  de  grand  Fou  ,  Sula  miijor.  Il  nous  le  dit  originaire  des  parages  de. 
la  Floride  :  fa  deftription  s'accorde  alFez  avec  la  mienne  j  mais  peur  être 
les  ongles  blancs  &  les  nuances  de  même  couleur  ,  répandues  fur  lesi 

{'ambes  du  mien  ,  les  taches  grifes  ,  rangéts  ^larallelemsnt  fous  la  gorge  , 
e  ventre  &  le  croupion  dont  le  célèbre  Oinirhologifte  n'a  nutlemcuç 
parlé  ,  pourroient  faite  une  vatiété  d.ms  l'elpcce  qu'il  a  décrite. 

Le  deJlm  tout-.i  fait  exaA  que  vous  recevrez  ci- joint ,  Se  qui  n'eflf 
point  gravé  dans  l'ouvr-ige  de  M,  Briftbn,  vous  fera  connoître  l'oifeaui 
jufques  dans  fes  ntoindres  détails.  Les  Savans  &  les  Amateurs  en  ver— 
fpient  peut-cue  1«  defiia  avec  plailit^  U  vous  jugiez  à  propos  de  le  £&us: 
gravât;.. 
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M.  Val  mont  de  I  Bom  are  nomme  aiiflî  «t  oifeaa,  SîuUas  mûjor  ^  le 
Grand  Foo  \  Se  dit:  que  la  raifoii  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom,  eft.  Qu'é- 
tant le  feul  des  palmipèdes  qu'on  voie  fe  percher  ,  il  va  s  abattre  comme 
un  foc  fur  les  antennes  des  vailTeauic,  où  il  fe  laiflë  prendre  à  l.i  main. 
Celui  dont  il  s'agit  ici ,  qaotqu'à  terre,  fur  le  rivage,  fit  tour  au  bord  de 
l'eau  ,  fansêtte  aucunement  bletré ,  s'y  eft  lailTé  prendre  de  même.  Cir- 
conftance  qui  m'a  guidé  pour  découvrir  fon  nom. 

II  eft  dccrir  dans  l'ouvrage  de  M.  Klein  ,  fous  la  phrafe  fuivante  :  Plan- 
eus  Congener  anferi  Bajfano.  Le  nom  de  Plancus  ou  de  Planeuî^  (ignifianc 
un  pied  plat  ^  lui  convient  i  merveille.  L'estrême  largeur  des  membra- 
nes qui  unilTenrfes  quatre  doigts,  rendent  fa  marche  très  pefante  &  ab- 
folument  difficile. 

Dans  la  petite  Ville  que  j'habite  ,  je  ne  me  trouve  guère  à  portée  de 
confulter  beaucoup  de  livres ,  pour  vérifier  ces  raretés.  Je  crois  cet  oifcau 
tout-à-fait  inconnii  des  Anciens,  A  moins  qu'avec  rilluftre  Chevalier 
Von-Linné  ,  fyflcm,  nat.  eclit.  in- 8*,  av.  ord,  j  ,  44,  on  ne  le  com- 
prenne dans  l'efpece  nommée  Carho  aquadcus.  Cette  place  lui  convient , 
a  rail'on  des  membranes  qui  unifTenr  fes  quatre  doigts  ,  des  d en rs  in- 
fenliblès  dont  fon  béc  eit  armé  ,  &  lous  d'autres  rapports.  Tout  te 
monde  fait  que  le  Carl>o  aqnaticus  répond  au  Phatacrocorax  d'AIdro* 
vande ,  au  Corvus  marinus  de  Pline  \  en  François ,  Cormoran. 

Notre  oifeau,  dans  les  premiers  jours  de  fa  captivité  ,  n'a  voulu  pour 
ïout  aliment  que  du  poiiîon  de  mer.  Peut-être  en  eut-il  accepté  d'eaei 
douce  j  car,  au  rapport  des  Ornithofogiftes ,  il  fe  plaît  pouf  rordinaite  à. 
l'embouchure  des  grands  fleuves  de  l'Amérique  méridionale.  On  J'y 
nomme  l'Epervier  de  Mer, 

Une  ehofe  digne  de  remarque  ,  c'cft  que  pendant  plus  de  huit  jours  il 
a  falln  lui  préfenter  ces  fortes  d'alimens  a  la  hauteur  du  corps,  pour  le 
faire  manger,  Il  ne  favoir  pas  fe  baitTer  ,  il  commence  à  s'y  habituer  j  il 
était  en  mcme  temps  continuellement  accouvé.  Le  premier  phénomène 
prouve  qu'il  avoir  l'habitude  de  pêcher  à  fleur  d'eau  ;  &  le  fécond  ,  qu'il 
ne  favoit  que  nager  ou  voler.  On  pourroit  préfumer  que  i'efîor  lui  eft 
difficile.  Ce  trait  fembleroit  le  prouver.  Notre  oïfeau  s'eft  lailTc  aifé- 
inenr  aborder  par  un  marin ,  qui  ne  le  voyant  pas  vouloir  fuir,  lui  a  jetté 
fon  habit  fur  le  corps  ,  &  par  ce  feul  moyen  s'en  eft  rendu  Is  maître. 

Sous  peu  de  jouts  il  s'cft  rendu  très-famjlier  ;  il  l'eft  préfentement  an 
point  de  fuivre  volontiers  ,  même  avec  importunité,la  perfonne  qui  le 
polTede  j  caradtere  que  lui  attribue  M.  Valmont  de  Borna  te  »  qui  dît 
qu'<rn  peu  de  jours  cet  oifeau  fe  familiarife  au  point  de  le  croire  élevé 
dans  Tctat  de  domefticiré. 

Enfin  ,  j'ajonter  ii  pour  dernière  remarque  ,  que  l'oifcau  que  nous 
poffédons,  a  été  d'abord  parefTeux  j  au  point  de  ne  vonlo'ir  pas  marcher; 
qu'enfuite  il  en  a  pris  l'habitude  aftez  volontiers.  U  ne  vouloic  aulG 
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d'abord  mnnger  que  du  poiSon  y  il  mange  aujoutd'hui  de  la  chair  doiu: 
il  avale  des  inoiceaux  très-gios ,  il  ne  veut  poini  faire  uf^igé  d'ean  ni 
douce  ,  ni  falée  J  peuc-ècre  a-t  il  cela  de  commun  avec  tous  nos  autiw 
oifeaux  de  mer ,  qui  vivent  dans  nos  jardins  plufieurs  a^uices  de  Alite  « 
ifans  boire.    Je  fuis»  &c. 


SUITE 

Des  Ohfervations  fur  les  Anémones  de  mer;  psr  M.  l'Abbé  Dlc^VEf 
MAM.E  »  de  plufieurs  A  endémies  ^  Profejjeur  df  Phyjique  expérimear 

To  p  T  ce  qui  a  rapport  aox  animw»  ,  leur  manière  d'être  ,  îem  gé- 
nération y  les  accroiîfemeus  Se  décroiirecnens  qu'ils  éprouvent ,  leur 
force  ,  leurs  atStions  ^  Wurs  maladies  ,  leur  noarrirure  ,  la  durée 
de  leur  vie  j  les  phcngnjenes  qu'ils  nous  prcfcntenc  ,  même  i  la 
mcTTt ,  font  aqtant  d'objets  qui  doivent  intérellèr  l'homme.  L'anato- 
inie  comparée  ,  &  tes  expciicoces  faites  fur  les  animaux  vivans ,  nous 
ont  dévoilé  une  patrie  des  fondions  virales  ,  naturelles  &c  animales. 
Parmi  ces  dernières  ,  celles  qui  dépendent  de  la  difpo^îcioa  organique 
des  parties ,  &  qui  font  peut-être  les  principes  de  beaucoup  d'.uitres  , 
pouiroient  recevoir  une  nouvelle  lumîeie  des  obfeivations  à  faire  fur  les 
animaux  qui  femblent  le  plus  s'éloigner  de  notre  manière  d'être.  Surpris 

f*^t  les  pbcnomenes  qu'ils  nous  ptéfenient ,  on  fouille  avec  avidité  dans 
e  fein  de  la  Mture  ;  on  y  apperçoic  des  eftecs  qui  nous  apprennent  que 
la  conformation  la  plus  intime  de  cetiains  animaux  ne  s'accordant  pa« 
avec  ncw  ancieaues  idées ,  nous  devons  rejetter  comme  préjugés,  des  lois 
qu'on  s'étoit  trop  prefTé  de  géncralifer.  Ces  effets  ,  &  la  manière  de  les 
obferver  »  qni  fembjcm  au  premier  coup  d'ccil  devoir  nous  rapprochée 
peu  à  peu  de  la  cau(e ,  fouteiiir  nos  efpétances  ,  tiattec  noire  vanité 
fl'en  paroilTent  pas  moins  deftinés  à  faire  voir  c]ue  les  merveilles  de  l» 
nature  font  bien  au-deifus  de  ce  que  nous  coniioilibns ,  &  fans  donre  de 
ce  que  nous  pouvons  connoître.  Pénétré  de  ces  vérités ,  M.  l'Abbé  Dic- 
quemare  jetta  dès  le  commencement  de  Tannée  dernière  les  yeuic  fur  les 
anémones  de  n>er ,  animaux  fingnliers  fur  lefquels  les  Naturaliftes  n'ont 
fjit  jufqu'ici  que  des  obftrvacious  pîu  précifes  &  peu  étendues,  fouvenf 
mente  s'en  font  ils  tenus  a  de  Innples  canjeiVures.  Nous  avons  fait  con- 
notcte ,  [ome  II ,  pan.  II ,  page  loi  y.&ç  tome  III ,  part.  H ,  page  151,  les; 


(i)  Voyez  ce  qui  a  été  publié  dans  le  volume  du  mois  d'Oilobre  1771,  cciVà^ 
iita  ,  conic  11,  ^atc.  11^  pag^e  101  i.ic.  daas  ie  volamo  III  ,r^arc.  U ,  page  15V 
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premières  découvertes  que  céPhydcien  afaîresfur  la  reptodu(iiion  de  ces 
animaux.  Nous  y  renvoyons  nos  teneurs ,  ainfi  qu'à  la  planche  que  nous 
avons  fait  graver  d'après  fes  dellîns,  &  qui  reprcfenre  les  deux  petites 
efpeces  (*),  Quant  aux  deux  grandes ,  elles  ont  jufqu'à  vingt  pouces  de 
circonférence»  &  offrent  quelquefois ,  même  dans  un  feul  individu,  lei 
plus  douces,  les  plus  riches  &  les  plus  brilianres  couleurs,  jointes  à  la 
ûclicatefle ,  à  la  beauté  &  à  la  variété  momentanée  des  formes.  Sans  nous 
arrêter  aux  longues  defcripiions  qu'elles  exigeroient,  &  auxquelles  un 
grand  nombre  de  planche*  fuppléetoienr  à  peine  ,  nous  nous  bornerons  à 
lerracer  quelques-unes  des  vues  intcrelTantes  de  l'Auteur  de  ces  obferva- 
cioni ,  &  le  précis  des  dernières  découvertes  qu'il  a  faites.  En  julliHanc 
ce  que  nous  avons  établi  plus  haut ,  elles  pourront  faire  entrevoir  com- 
bien nous  femmes  peu  avancés  dans  l'hidoire  des  reproduâfcions,  quelles 
peuvent  être  les  forces  &  les  teffources  de  la  nature,  l'incertitude  de  nos 
fonjet^utes  far  ce  qui  coniHcue  l'animal ,  &  fut  le  moment  précis  où  il 
paflè  de  l'état  de  vie  à  l'état  de  more.  Quel  vafte  champ  ne  nous  offre 

Îtas  encore  à  cultiver  la  phyfique  de  Téconomie  animale  !  cet  objet 
e  plus  beau  Qc  le  plus  utile  ,  concourt  en  même  temps  à  augmen- 
ter la  fomme  de  nos  connoi(lan;es  dans  cette  partie  ,  qu'on  regarde 
avec  raifon  comme  la  baie  de  l'art  de  guérir  ^  à  déterminât  n  ces 
animaux  détruifenc  les  cancres  &  autres  cruftaccs  ,  les  moules  ,  Sec. 
ui  fervent  à  la  nourriture  de  l'homme ,  ou  s'ils  ne  pourroient  pas 
evenir  eux-mêmes  un  mêts  recherché  délicat  j  à  convaincre  que  la 
ilruâure  des  animaux  qu'on  juge  peu  dignes  d'attention  ,  offre  dans  les 
«ns  par  fa  complication ,  dans  les  autres  ,  par  fa  lîmplicitc ,  quelque  chafe 
de  plus  incompréhenfible  que  celle  des  animaux  plus  grands  5:p]us  con- 
nus :  enBn  ,à  foutenir  notre  admiration, en  nousfaifant  obferver  combien 
la  grandeur  de  t'Eternel  éclate  jufques  dans  les  créatures  qui  femblenc 
comme  celle-ci  deftinées  à  être  foulées  aux  pieds,  ou  à  n'ctre  apperçues 
que  par  hafard. 

Ce  que  l'Autenr  a  dû  commencer  i  obferver,  eftce  quidiftingue  ces 
animaux  des  plantes,  comme  le  mouvement  progreflSf,  àl'aide  duquel  ils 
changent  de  place  j  les  autres  mouvemens  déterminés  par  lefquels  Us 
faififTent  ta  proie  :  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  fe  défendre  ;  la 
déglutition,  la  digeftion,  les  déjections,  la  propagation  de  refpece,&c. 
Le  peu  qu'il  en  a  vu  ,  femble  fufHfant  pour  leur  alîigner  une  place  dans  le 
règne  animal ,  Se  les  tirer  du  genre  obfcur  Se  indéterminé  des  Zoo- 
phites. 

Les  dccouverres  qu'il  a  faites  depuis  celles  que  nous  avons  publiées  , 
confi tient  eflentiellement  à  f.ivoir  : 


(*)  Deux  de  CCS  eJpeces  ,  une  grande  Se  une  pcricc ,  nç  patoilTcnt  avoir  iié  tlécritcs 
pat  auç^a  NaiuralifLc. 


N^t  VRSLLX. 

T*.  Qn'im  feiil  membre  retraochc  de  ces  animaux,  conferve  pen- 
âmz  plutieuts  joues  la  faculté  de  s'attacher  aux  corps  qu'on  lui  prc- 
Cenre,  fok  par  les  bonis,  foit  par  le  côté,  vers  le  bouc ,  Se  non  par  la  partie 
coupée,  .ce  qui,  joitit  à  pUifieurs  autres  expériences)  l'a  porté  à  croire 
que  ter  effet  pourroit  être  pro  Juir  par  h  fuccioii,  plutôt  que  par  la  glu 
qu'on  ctotrroir  foupçonner  d'exuder  des  pores.  Ce  membre  coupé  fe  con- 
traéte  &  fe  dilate  aulîî  alternativement. 

1°.  Qu'une  partie  du  corps  de  l'animal ,  telle  que  la  bafe  &  un  tronc 
forr  court ,  peut  vivre  &  maccber  pendant  dix  mots ,  &  peut-être  beau- 
coup plus  j  devenir  par  intervalles  d'une  mollefTe  extrême;  paroîcre  eiuié- 
rement  privé  de  fentiment  ;  donner  à  pîuGeurs  reprifes  une  odeur  très- 
mauvaife  ,  Se  enfuice  reprendre  vigueur. 

5".  Que  la  partie  fupérieuee  des  anérifeies  de  la  première  efpece  fe 
teproduir  comme  celle  de  la  troifieme.  Les  membres  des  grandes  efpeces 
fe  reproduilenr  aulli ,  d'où  l'on  peut  conjecturer  qu'elles  ofFriroient  les 
mêmes  réfulcats  dans  des  fedlious  plus  coiifidérables ,  s'il  étoit  facile  de 
les  opérer  ,  &  fur- tout  de  les  confervet  dans  des  circonQaiices  favo- 
rables. 

4".  Que  celles  de  ces  parties  ,  des  petites  efpeces ,  oii  font  les  mem- 
bres &  la  bouche  ,  paroiiTciic  fe  nourrir  ,  ]>uifqiie  les  msnjbres  faifilTenc 
la  nourriture,  que  fouvent  la  bouche  l'avale  ,  &  qu'après  avoir  été  rete- 
nue plus  ou  moins  longtemps  dans  la  petite  partie  du  corps  qui  n'a  point 
alors  de  bafe,  elle  eft  rendue  fort  altérée,  ôC  comme  fucée  par  l'un  ou 
par  l'autre  bout  indifféremment. 

j".  Que  ces  animaux  peuvent  être  enfermes  dans  un  glaçon  pendant 
toute  une  nmz  fins  périr  ;  qu'ils  peuvent  pafTer  fubicement  de  la  rem- 
pcrature  de  S  dégrés  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur,  à  40,  y  reftec 
cinq  minutes, re pafTer  fubitement  à  huit  degrés ,  &  en  être  quittes  pour 
une  maladie  de  quelques  jours. 

6".  Que  fans  eau  comme  dans  l'eau  ,  ils  foutîennencles  effets  du  vuide 
de  Boile  fans  fe  gonfler,  &:  fans  qu'on  puiffe  appercevoit  le  moindre 
^ffaifTemenc  lotfqu'on  rend  l'air. 

7".  Que  ceux  de  la  première  efpece  font  vivipares,  (i)  donnant  l'un 
^prcs  l'autre  jufquà douze  petits,  &  peut-ctre  plus  ,  gros  comme  la  têre 
ji'une  petite  épingle  ,  ou  comme  la  moitié  d'un  pois  verd  ;  les  uns  &  les 
autres  s'attachent  aufficoc  après  leur  naifTance  ,  étendent  leurs  membres , 
dont  ils  n'ont  qu'un  ou  deux  rangs  ,  faililTenc  la  proie ,  l'avalent ,  la 
^ucent ,  la  digèrent  ou  la  rejettent  comme  tes  gtands. 

8°.  Que  ces  animaux  ,  furtouc  ceux  des  grandes  efpeces  j  peuvent 
devenir  un  nouveau  comeflible  d'un  goiic  &  d'une  odeur  alTez  agréa- 


(i)  On  pt^furoe ,  par  quelques  obfcrvatioas  récentes,  que  les  autres  le  font  aufli. 
Tome  /,  Pan.  FL  P  p  p 
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bles ,  à  peu-près  comme  les  écrevifles  leî  crabes  &  autres  çraftaccs  ^  ï» 
chair  en  efl:  ttès-dclicare. 

9*.  Que  les  grandes  anémones  avalent  quelqueFois  les  perîres  ,  oiï 
celles  d'une  plus  petite  efpece ,  mais  qu'elles  les  rendent  pleines  de  vie 
après  huit ,  dix  o»  douze  heures  ,  d*où  il  paroît  qu'elles  ne  peuvent  ni-  le» 
ruer ,  ni  les  digérer. 

io°.Que  dans  celles  de  la  troifieme  efpece, ou  la  petite  anémone  du  fable» 
Ï^Aureur  de  ces  découvertes  eft  parvenu  à  aroir  deux  animaux  pour  un, 
même  de  la  féconde  coupe  y  c'eft  i-dire ,  qu'un  de  ces  animaux  ayant 
été  coupé  parla  moitié  du  corps,  &  ayant  re  pou  (Té  une  nouvelle  partie 
fupcrieure ,  il  a  été  coupé  de  nouveau ,  &  que  de  ces  deux  moitiés, 
l'une  a  reproduit  une  partie  l^crieitre  ,  l'autre  s'eft  fermée  &  confo- 
Hdée  par  la  partie  de  la  feûion ,  &  qu'il  s'y  eft  formé  une  bafe  capable- 
de  s'atucher  ,  enforte  que  ces  deux  animaux  font  toutes  leurs  £bac-> 
tions. 

n''.  Qu'il  feinble  que  par  la  feélion  on  rajeunîfîê  les  anémones  de- 
«ler  ,  car  elles  paroitrent  plus  belles,  plus  fortes;  leurs  membres  fonc 
plus  grands,  aptes  leur  entier  tciabhtTement  j  qu'ils  nerérpient  avant  la 
multiplication.  Dans  les  obfervations  que  M.  l'Abbé  Dicquemarre  a- 
faites  fur  les  lieux  dont  la  mer  fe  retire  rarement  ,  il  a  apperçu  ces  ani- 
maux qui  avoient  été  coupés  par  la  moitié  du  corps  j  fans  doute  pac 
quelque  cancre  ou  par  le  choc  fubit  de  quelque  caillou  »  &  qui  commen- 
foient  à  fe  rétablir,  il  les  auroit  pris  pour  une  efpece  diffétenre,  fi  les 
expériences  qu'il  avoir  tentées  ne  lui  avoient  fait  connoître  le  tétabliire- 
ment  gradué  que  leur  accorde  la  nature^  ^ 

11°,  Qu'il  fort  habituellement  du  corps  de  ces  animaux  une  humeur 
excrémenticielle  qui  s'épaiffit  ;  mais  qu'elle  en  fort  périodiquement  &  en 
plus  grande  abondance  dans  la  troifieme  efpece  j  qu'wlle  y  prend  alors,  en 
le  coagulant ,  une  forme  vermiculée  -y  pendant  ce  tems  i'animal  paroîr 
malade,  mais  après  il  reprend  une  nouvelle  vigueur. 

1 5°.  Enfin,  que  ces  animaux  fe  iiourrifTant  de  moules,  de  polfTons, 
de  cancres ,  &c.  il  eft  utile  de  les  bien  connoître  ,  afin  de  rrouver  des 
moyens,  faciles  de  diminuer  ou  de  réparer  les  perres  qu'ils  nous  cau- 
fent  y  le  plus  efficace  fans  doute  eft  d^  les  admettre  fur  nos  rables  ,  ta: 
multiplication  en  fera  moins  grande  j  &  le  nombre  des  comeûibleS' 
augmenté. 

11  y  a  une  rrès-grande  quantiré  de  ces  animaux  dans  îa  Méditerra- 
née ,  fur  tes  côtes  feptentrionales  d'Efpagne  j  far  celles  d'Aunis  ,  da 
Poitou, de  Normandie;  au  Midi  6c  à  l'Occident  de  l'Angleterre  jaux  An* 
lîUes  ^  fit  peur  être  pat  tout.  Le  dégât  qu'ils  y  font ,  doit  erre  fort  grand. 
Croita-t-on  qu'un  animal  auffi  mou  ,  auflî  délicat  en  apparence  ,  faifit  5c 
avale  un  crabe  en  vie  de  la  grandeur  d'un  œuf  de  poule,  le  tue  j  Icfuce 
&  le  ceud.  vingt  heures  après  ?  C'eft  pourtant  ce  qui  eft  arrivé  à  uiie  ané^ 


NATUHMLL-E.  47y 

«aone  de  la  féconde  efpei:e  ,  fous  les  yeux  du  PhyTicien  qui  les  obferve. 
Il  a  encore  été  ccmoin  d'un  fait  alFez  fiiigulîer  pour  qu'il  rrouve  place 
îcL  Ayant  coupé  un  morceao  de  poifTon  en  forme  d'aiguillette  ,  il  le 
préfenta  par  mi  bout  à  nue  anémone  dont  les  membres  font  couleur  de 
chair  de  melon ,  <k  de  l'autre  bout  à  une  anémone  grife  de  même  efpece  « 
donc  la  partie  fupérieure  s'ei|Éte produite  après  avoir  été  coupée.  D'a- 
bord, les  deux  anémones  artacnées  au  fond  d'un  vafe  aflez  près  l'une  de 
J'antte  ,  faifirent  la  pruie  avec  leurs  membres  j  mais  l'anémone  jaune 
€ut  lieu  de  s'emparer  d'une  plus  grande  partie  :  l'une  Ô£  l'autre  avalè- 
rent le  bouc  qu'elles  tenoient  ^  &  continuèrent  d'avaler  jufqu'à  fe  trou- 
ver bouche  à  bouche;  la  gtife  parut  avoir  l'avantage.  Peu  après  il  lui  fut 
difputé  >  elle  le  recouvra  ,  puis  le  lailFa  échapper  ,  enfuite  le  reprit  \  ces 
alternatives  ayant  duré  pendant  trois  heures ,  l'Obfetvateur  vit  un  mo- 
ment où  les  affaires  de  la  j.ume  paroifloient  allet  alTez  mal  \  lorfqu'en- 
fin  la  vidloire  fe  décl.ira  pour  elle ,  la  grife  lâcha  le  bout.  Comme  tjn 
jaune  n'a  v. il  oit  pas  très-vite  ,  la  grife  eut  le  tems  de  revenir  à  la  char- 
ge; elle  faifit  de  nouveau  le  bouc  qu'elle  venoit  d'abandonner,  mais 
ce  fuc  inutilement  j  la  jaune  fit  un  nouvel  efForc  ,  &  le  morceau  fut 
enfin  avalé  II  ne  parut  dans  ce  combac  (îngulier  d'auires  efforts  que 
ceux  qui  tendoient  à  s'arrather  fucceflîvement  la  proie  ;  &  depuis  ,  quoi- 
que les  deux  anémones  fe  foient  de  même  difputé  d'autres  morceaux  , 
ellet  ont  vécu  toujours  voifines  ,  aullî  paifiblemeur  qu'auparavant. 

On  jugera  aifénienc  que  ce  n'eft  ici  qu'un  Précis  des  Obfervations 
ic  des  dernières  découvertes  de  M.  l'Abbé  Dicquemare.  La  Société  royale 
de  Londres  a  fait  traduire  tes  premières  avec  quelques  détails  ,  &  en  a 
ordonné  l'imprellîon  àinfî  que  la  (gravure  des  planches  qui  y  font  rela- 
tives, L'Auteur  continue  toujours  Tes  recherches,  d'autant  plus  pénibles  , 
^n'il  va  en  avant  qu'elles  l'obligent  de  joindre  aux  travaux  minu- 
tieux du  cabinet ,  ceux  qu'on  ne  peut  faire  que  dans  des  lieux  d'un  accès 
irès-dilficile  j  elles  lui  ont  fait  accuuvrir  des  produâions  monfttueufes 
dans  ce  genre  d'animaux  ,  telles  que  plufieurs  anémones  jointes  enfem^ 
ble ,  Se  dont  quelques  parties  fe  coniondenc.  Ces  découvertes  augmen^ 
tent  fes  deflins  ,  que  les  Natucalilles  verront  avec  -plaifîr  lotfque  la 
gravure  les  aiiia  multipliés. 
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DE  SCRIPTION 

ET  ObSBUVATIOMT 

X«f  U  procédé  donné  par  'M.  Bogues  ,  de  Toulouft ,  pour  ohnnir  <&f 
tEihcr  n'ureux  par  la  difUllatioiu 

L'ether.  nùreLixfait  par  Udiftillatfon  écoît  fuîvant  rAiiteurun  proBIctne 
deChymie  qui  n'avoit  point  été  rcfola ,  quoique  plufieursActiftcs  eunenc 
lemé  ce  procédé  ,  un  grand  nombre  de  fois-  Il  eft  toujours  arrivé  que  les- 
vailTeaux  ont  crevé  avec  explofion  ,  à  caufe  du  bouiHonnemeiu,de  l'eiFec- 
vefcence  &  de  la  quantité  d'air  qui  fe  dégnge  y  ces  etFcts  arrivent  racme- 
d  froid  ;  ils  font  beaucoup  à  craindre  par  ta  chaleur  j  &  au  moment  eù 
l'acide  nitreux  porte  fon  aélion  fur  refprii-de-vin  ,  parce  que  l'Echei; 
nïtreux  ^tl  pour  ainfî  dire  formé  en  un  inftant  :  enfin  il  a  été  impofli- 
bte  Julqu  a-prcfent  de  contenir  ce  mcbnge  fur  le  feu.  Ce  font  ces  ia- 
convéniens  qui  ont  prendre  le  parti  de  faire  J'Ether  nicreux  fans 
didillation  ,  en  réfroidiLHint  niÈme  avec  de  la  glace le  mélange  d'acide 
nitreux  &  d'efptit-de-vin  ,  afin  de  tempérer  l'aâioii  de  cts  deux  Itqueuis 
l'une  t'ur  raiirre  y  ce  qui  elt  dîieÛemânt  contraire  au  proi.édé  donni  pa.r 
M.  Bogues. 

Les  Chymiftes  qui  ont  rente  de  faire  l'Erher  nirreux  par  la  dirtilla.- 
tion  y  foupçonnoienr ,  à  Todeut  qui  s'exhaloir  du  mcLinge  au  moment 
de  la  rupture  dss  vaifleaux  ,  qu'il  s'étoit  fvirmé  de  l'Ether  nitreux  ,  mais- 
on n'en  avoir  aucune  certirudej  puifqu'on  n'avoit  pu  le  recueillir. fépa- 
rcment.  La  méthade  de  M.  Bogues  rend  la  conviction  complette.  IL 
n'arrive  aucun  accident  ,  &  Ton  recueille  à  parc  l'Echer  nitreux  ,  ai» 
moyen  de  fon  procédé. 

Il  mêle  une  livre  d'acide  nîtreux  foible  (i)  avec  autant  d'efprit-de- 


f  I  )  Cet  acide  donne  vingt  -  ^tiarte  dcgtés  au  pcfc  -  ligueur  des  feis  j  de  M,. 
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îirt  ttâ'ifié  (r)  dans  «ne  cornue, de  verte  ,  contenant  huit  pintes  envi- 
ron ;  cette  cornue  eft  placée  fur  un  bain  de  fable  ,  fans  entourer  le  vaif- 
feau;  il  adapre  à  la  cornue  lui  ballon  rl'environ  douze  pintes  ;  lutte  los 
iointures  des  vailTeaiix  avec  du  lut  de  chaux  éteinte  &  de  blanc  d'œufi 
ajufte  deux  plumes  à  la  jondlioo  des  lurs  pour  donner  ifliie  à  la  fot- 
tie  de  l'air,  lorfqu'il  vient  à  fe  dégager;  il  procède  très  -  adroite- 
ment à  la  dilUllarion  par  un  feu  doux  qu'il  augntente  peu-à-pett, 
pour  mettrdih  ligueur  en  cbuUition  dans  l'efpace  d'environ  trois  heu- 
res. Il  eft  pafTc  lîx  oncss  de  liqueur  citrine  de  la  couleur  de  l'Ether 
nitreux  ordinaire ,  qui  eft  fait  avec  refprit-de-nitre  fumant  ;  cette  liqueur 
étoit  prefque  tout  Ëcher  nitreux  ;  elle  fe  rrouvoit  feulement  mêlée  avac 
nne  portion  d'cfpric-de  vin  un  peu  alrétc  ,  qui  a  palTc  au  commence- 
tnenc  de  la  diUiilation ,  ayant  qua  l'acide  nitreux  eut  agi  fur  l'efptît- 
de-viii  ;  il  a  palTé  enfuite  trois  onces  de  liqueur  qui  étoit  de  l'acide 
nirreux  dulciâc ,  &  il  eft  reftc  enfin  dans  la  cornue  l'acide  nicrsux  clair  ,. 
fans  couleur,  mais  chargé  des  débris  de  U  compotîtion  de  i'efprit- 
de-vin, 

La  première  liqueur  croit  chargé:  de  beaucoup  d'Ether  nitreux  :  nous 
eu  avons  mêlé  avec  l'eau  ,  &  une  partie  s'cft  combinée  avec  elle  ,  com- 
me cela  arrive  ordinairement  j  mais  il  en  eft  refté  une  AiriKigeanr  l'eatt, 
&c  plus  qu'il  n'en  falloir  pour  la  démonftration.  Si  cette  liqueur  eût  érc 
reftifiée  par  une  féconde  diftillation ,  on  en  auroit  féparc  tout  Ttcher 
nitreux  qu'elle  contenoir. 

Le  public  applaudira  avec  plaifir  au  procédé  de  M.  Bogues  ;  n-sais- 
les  fondtions  de  Journalifte  nous  mettent  dans  le  cas  d'ajouter  une  ob~ 
fcrvatiod.  Le  but  de  ce  Riiciieil,  eft  d'oftrir  à  ceux  qui  fe  livrent  at^x 
Sciences  phyfiques  un  dépôt  où  ils  ont  le  droit  de  cuiifigner  leurs  dé- 
couvertes ,  nous  devons  les  revendiquer  Ci  quelqu'un  fe  les  approprie^ 
L'amour  de  la  vériré  nous  force  à  dire  publiquement,  que  dans  l'hyvcr 
deiyycri  1771  nous  3 flirtâmes  à  plulieurs  leçons  du  Conis  de  Chi- 
mie de  M.  Mitouûrd  ,  &  nous  lui  avons  vu  prcpater  l'Ether  nitreuX' 
par  U  diftillation.  Son  procédé  nous  parue  même  plus  hardi  que  celtii 
de  M,  Bogues,  puifqu'il  fe  fetvit  de  l'efprit  -  de  -  niite  fumant,  ôc 
le  mcla  dans  la  proportion  de  trois  parties  d'efptit  -  de  -  vin  contre 
Hne  de  cet  acide.  La  dofe  ,  ftnousJious  en  fouvenons  bien  ,  Se  ainft 
que  nous  l'avions  noté  fur  nos  tablettes,  étoit  de  quane  onces  d'acide 
nitreux  fur  douze  onces  d'efprit-de-vin.  Dans  l'^rpace  d'une  heure  de 
hernie  que  la  leçon  dura ,  le  mclange  ,  la  diftillation  &  la  iépaiaiion- 
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de  l'Ether  éroienr  achevés.  Il  faifoit  bouillir  le  mélange  comme  poiif 
la  diftillation  del  luiile  de  virriot ,  &  il  prenoic  auHi  la  précaïuion  de 
ne  point  enterrer  la  cornue  dans  le  bain  de  Hible  ,  de  crainte  qu'elle  n'é- 
prouvât trop  de  chaleur;  il  la  poToic  fur  une  couche  de  fable  très  Icgere, 
afin  que  le  feu  écaoc  retiré  du  fourneau ,  la  chaleur  cefsât  plus  promp- 
tement.  Nous  nous  fuuvenons  même  qu'il  nous  parloir  de  ce  procédé 
comme  fournifTint  très  promptement  de  l'Ettier  ,  &  préférable  à  celui 
que  l'ofl  obtient  par  la  digellion  qui  eft  inBnimenc  plus  ApaoCble,  par 
terre  raifon  prefque  intrani porta ble^ 

M.  Micouard  nous  faifoic  encore  obferver  qu'il  éfoit  étonnant  qu'on 
eût  recours  à  l'appareil  de  M.  Wouif ,  tiès-difpendicux ,  très  embarraf- 
fant ,  &  peu  sût ,  puîfque  pendaut  l'opération  ,  cet  appareil  avoit  plu- 
iîeurs  tois  été  brifé  avec  exploiioii  (i).  11  regaidoic  l'opération  par  l'ap- 
pareil de  M.  WDulf  comme  une  ddlillation  faite  dans  des  vaifTeaus 
plus  fpacieux  à  la  vérité  j  mais  qui  ne  différait  pas  de  la  dillillatioa 
ordinaire.  E  i  effet,  peu  de  temps  après  le  mélange  ,  la  liqueur  s'échauffe, 
bouillonne  6c  s'élève  en  vapeurs  qui  fe  condeofenc  dans  les  recipiens  de 
cet  appareil. 

Qijoique  le  procédé  donné  par  M.  Bogues  paroi iTe  difFcrer  pour  le 
fond  de  celui  de  M.  Mitouaid  .  c'ert-à  dire  ,  par  le  degié  de  contentioa 
des  fluides  ,  puifqu'il  emploie  refpru-de-nitrc  afFoibli ,  à  p.irties  égales, 
avec  l'efprit-de  vin  ,  cependant  la  fur.ibondance  d'efprit-de- vm  que 
celui  ci  ajoute,  naet  fon  acide  nitreux  d.ins  le  même  état  de  toiblelle 
que  celui  du  commerce  employé  par  M.  Bogues,  On  ne  peut  donc  pas 
difputer  à  M.  Mitouard  l'antéiioiité,  Ses  Auditeurs  peuvent  attefter  le 
fait  que  nous  rapportons. 


tO  Je  l'ai  vu  r^udîr  avec  le  plus  grand  Tutces  dans  les  cours  dcChymicdc  M, 
Sucqucc  Oa  coavicur  cependant  «juc  le  fucc^  o'eft  pat  toujours  le  même. 
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RAPPORT 

Fait  i  l'Jcaéemle  des  Sciences  j  par  MM.  DbsmakeTS  &  B-E  /CJ- 
SJEU  le  jeune  ^  nommes  pour  exatti  'uier  l' art  du  Potier  ^  de  M,  Dv^ 
HAMEU 

L'art  du  Potier  Je  terre  confifte  ^  faire  de  la  vaifTelle  &  autres  ouvra-  ^^^^ 
ges  communs  avec  de  l'argille  qu'il  imbibe  d'eau  ,  pour  la  rendre  duc-  sciencéj' 
lile,  qu'il  pétrir  &  façonne  dans  un  moule  ou  fut  le  tour,  &  qu'il  fait  paris, 
cuire  enfuite  pour  lui  dunner  de  la  foLidicé.  M.  Duhamel  examine  dans 
des  articles  féparés  chacune  de  ces  opérations ,  &  il  entre  dans  les  dé- 
tails nccedaires  pour  faire  connoîrrs  a  fund  un  arr  (i  tîraple  &  en  même 
remps  fi  utile.  L'argille  ou  terre  g! ai fe  qtii  en  fait  la  bafe  ,  fe  trouve  com- 
mancment  par  couches  à  une  plus,  ou  moins  grande  profondeur  ;  elle 
Tarie,  Toit  par  la  couleur,  foit  pat  le  mHange  des  matières  hérérogenes. 
L'argille  pure  ctl  «ompofvc  de  parties  rrès  -  fines,  très  -  liées;  la  maffe 
qui  en  réfulte  eft  ondlueufe,  gralle  au  toucher  ,  lufccptible  de  poli  :  elle 
attire  facilement  l'humidité,  &  lorfqu'on  la  rrempe  dans  l'eau,  cUo 
s'en  charge   afTer  abondamment  ,  d  ganrte  à  proportion  ,  devient 
gluante ,  ô£  forme  une  pâte  duâile ,  propre  à  recevoir  loures  fortes  de 
formes. 

Pour  parvenir  à  ce  point  ^  elle  doit  fubir  diverfes  préparations.  On  la 
laifTe  d'abord  pendant  qnelcjues  mois  evpofce  à  l'air  :  après  ce  temps  oij" 
la  coupe  en  lames  trcs-minecs  qu'on  fait  rreinjjer  dans  l'eau  pei'dant 
une  demi-journée  :  enfuite  on  U  marche  j  c'eft-a-dire  on  la  pétrit  avec 
)es  pieds  ,  ayant  foin  dans  l'opcrarion  d'en  fénarer  les  corps  étrangers^ 
&  d'y  mêler  du  fable  lorfqu'elle  eft  trcs-srair^.  Cette  précaution  dimi- 
Bue  le  retrait  qui  eft  otdinaireinent  conudérable  à  proportion  de  la  pu- 
reté de  l'argille.  Le  Potier  remplit  avec  cette  terre  ainfi  mélangée,  uw 
grand  moule  quarté,  &  forme  te  que  l'on  nomme  des  fd'ukrtis  :  ce  fonc 
de  grands  carreaux  très-épais,  que  l'on  porte  fur  des  tablettes  à  claire 
vote  ,  où  ils  reçoivent  de  toutes  parts  le  contadt  de  l'air.  Avant  leur  par- 
faite dcllitation ,  on  les  bat  pour  unir  esadement  toutes  leurs  parties. 
On  achevé  la  deHacation  ,  &  on  les  met  enfuite  dans  un  lien  plus  frais  >- 
pour  que  l'humidité  contenue  dans  leur  iatéri»ui  fe  porte  à  la  furface. 
Après  les  avoir  battus  de  nouveau  ,  on  les  partage  en  quatre  quartés  plus 
petits  dont  un  ouvrier  unit  les  bords .  en  metcanc  dclfus  un  moule  ou- 
calibre  de  fer  autour  duquel  il  enlevé  avec  un  couteau  courbe  routes  les- 
patries  qui  dcbordeiu.  Les  di^ereates  efpeces  de  cacieauiy  foie  quartés^ 
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ioiz  à  pans  ,  foitt  f.iii5  de  la  même  manière  ;  il  n'y  a  que  les  grands 

carfeauK  d'ârres  que  l'on  ackeve  du  premiec  coup. 

Les  fours  dans  lefquels  on  les  cuit  font  dt*s  quarrés  ublongs  &  voii- 
tés  j  dont  le  foyer  eft  à  une  des  excrémitcs  plus  rénccie  J  la  cheminée 
placée  à  l'autre  bout  a  une  ouverture  fore  baffe ,  de  forte  que  la  fumée 
Si  le  courant  d'air  ,  après  avoir  fuivi  la  courbure  de  la  voûte  ,  font  obli- 
gés de  redefcendre  pour  par/enir  au  tuyau.  Cette  conflruftion  doit  aug- 
menter la  chaleur  &  la  rendre  plus  égale.  l*rcs  de  la  chemiuce  eÛ  une 
aurre  ouverture  nommée  le  Tti0n  ^  par  Liquelle  on  remplit  le  four  donr 
l^ntcrieur  eft  féparc  du  foyer  p.ar  une  cloifon  à  jour  faite  avec  des  bri- 
ques. Cette  cloifon  appellée  Fauffe^Tire  eft  deftince  à  recevoir  l'a^flion 
immédiate  du  feu ,  qui  agirott  trop  vivement  fur  l'argille  crue.  Deiriere  , 
on  difpofe  les  carreaux  ,  les  plus  grands  vers  le  bas  ,  les  petits  feit-delTus  , 
ayant  toujours  foin  de  ménager  des  vuides  pour  laifTer  circuler  l'air  &C 
la  chaleur.  Quand  le  four  eft  plein  ,  Se  le  telEu  formé  avec  des  bri- 
ques ,  on  commence  à  tremper;  c'eft  i-dîre,  pat  le  moyen  d'un  feu 
léger,  on  fait  évaporer  lentement  l'humidité  qui  refte  dans  les  ouvra- 
ges. Au  bout  de  trente-fix  heures ,  on  augmente  conlidérablement  Je  feu 
ec  on  le  foutient  ainfi  pendant  douze  heures  \  enfuite  on  ferme  la  Lou- 
che du  fourneau ,  qui  n'eft  ouverte  que  huit  jours  après ,  parce  que  le 
rifroidiirement  s'opère  lentement.  Les  carreaux  peuvent  alors  être  em- 
ployés dans  îe  carrelage.  Cet  art  dont  M.  Duhamel  fait  ici  mention  , 
p  rce  qu'il  eft  exercé  par  tes  mêmes  ouvriers  >  confifte  à  applanir  la  terre 
iépandue  fur  un  plancher,  &  à  la  couvrir  d'une  couche  de  plâtre  fut 
laquelle  on  place  les  carreaux  dans  un  niveau  exaél.  M.  Duhamel  mdi- 
que  les  précautions  néceffaires  Se  ufitées  pour  rendre  l'ouvrage  folide  &; 
parfait.  Il  donne  auHî  une  fuite  de  dellins  que  l'on  peut  exécuter  avec 
des  carre.-iux  à  deux  couleurs. 

L'argille  deftince  à  être  travaillée  fur  le  tour  fubit  les  mcmes  prépa- 
rations que  celle  qui  eft  employée  pour  les  carreaux.  On  l'imbibe  d'eau  » 
on  la  pttrit  entre  les  mains ,  ce  qui  fe  nomme  F^oguer,  &  on  la  mêle 
avec  du  fable.  11  y  a  deux  efpeces  de  tour  :  celui  des  l^otiers  ,  qui  eft  une 
tone  de  fer  qui  tient  par  fix  rayons  obliques  à  un  moyeu  terminé  fupé- 
tieutement  par  un  plateau.  Ce  moyeu  pofé  verticalement  fe  rétrécit  vers 
le  dos ,  &eft  teçud.ins  un  tt'ou  pratiqué  à  un  malfif  qui  foutient  toute  la 
machine.  La  roue  des  Fayanciers  eft  de  bois  ,  pleine  ,  épailTe ,  traver- 
fée  par  un  axe  également  vertical,  reçu  intérieurement  dans  une  cra- 
paudine ,  rerenu  fupérieurement  par  un  collet  au  niveau  d'une  rable, 
fl£  termiaé  de  même  par  un  plateau.  Il  faut  un  batjn  pour  mouvoir  la 
première;  le  pied  fuffir  pour  celle-ci ,  donr  le  mouvement  fe  retarde  ou 
t'accélère  A  volonté  dans  le  cours  du  travail.  L'ouvrier  aidé  de  ce  mou- 
vement circulaire  >  façonne  entre  fes  doigts  la  rerre  mife  fur  le  plateau  j 
leurs  différentes  poiliions  produifent  autant  de  formes  diverfes  ;  fans 
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le  fecoHrs  d'iiifïrumenr  ,  &  guidé  par  la  feule  habitude ,  il  donne  a  fes 
vafes  une  forme  rcgiilicce  ,  un  diametie,  une  hauteur,  une  épaifleut 
convenable  j  quelc^uefois  cependant  il  s'aide  dans  fon  travail  d  un  petic 
calibre  nommé  aiellt  pour  unir  l'intcrieur  des  vafes  dans  lefquels  la  maîn 
ne  peut  pénétrer.  Locfqu'ils  font  achevés,  it  les  fépare  des  plateaux  avec 
un  fil  de  laiton  ,  &  les  laifle  fécher  fur  des  tablettes  :  ainfi  fe  font  les 
ots  â  Heurs ,  les  allîettes ,  les  petites  poteries  de  toutes  efpeces.  Leurs 
couvercles  font  tournés  féparémem  &  de  la  même  manière.  Lorfqu'on 
veut  former  des  moules  fur  lextérieur  d'un  vafe  ,  on  fe  fert  d'un  calibre 
qui ,  tournant  autour  du  vafe  (îxc ,  ou  étant  de  repos  contre  la  furface  de 
ce  même  vafe  en  mouvement ,  lui  imprime  la  forme  tracée  fur  la  bor- 
dure. Il  exifte  encore  à  Sainte-Eutrope  en  Angoumois  un  tour  deftinë  â 
faire  les  plus  grands  vafes  :  c'eft  une  lanterne  femblable  à  celle  d'un  mou- 
lin donc  les  plateaux  font  joints  par  lîic  fufeaux.  L'axe  qiu  les  traverfe  ) 
s'entonne  verticalement  &c  roule  dans  la  cavité  d'un  maflif.  La  terre  eft 
mife  fut  le  plateau  fupérîeut  j  l'ouvrier  faifant  agir  le  tour ,  commence 
le  fond  du  vafe  j  enfuite  il  élevé  infenfiblement  les  côtés,  en  ajoutant 
de  nouvelle  terre.  Lorfque  le  vafe  efb  trop  grand  ,  on  le  fait  en  trois 
parties  que  l'on  réunit  par  le  moyen  de  feuillures  &  de  terre  qui  cuit 
avec  le  vafe.  C'cft  fur  ce  tour  <jue  l'on  fait  les  grands  pots  à  beurre  ,  on 
à  huile ,  les  fontaines  de  grès. 

Quelques-uns  des  ouvrages  faits  au  tout  ontbefoin  d'un  nouvel  apprêt» 
que  l'on  nomme  kakUlage.  Cette  opération  confifte  à  réparer  à  la  main 
les  défauts  qu'on  apper^oit,  enlever  la  terre  fucabondancc  ,  ajouter  celle 
<iui  manque  ,  redrefier  les  bords  qui  fe  dcveifîent,  arrondir  les  ouver- 
tures ,  corder  le  delTous  des  vafes  ,  pour  qu'ils  aient  une  afliette  plus 
■ferme.  On  ajoute  en  même  temps  les  pieds,  les  manches  ,  les  anfes  qui 
font  des  pièces  de  rapport  que  l'on  fonde  avec  de  la  terre  fraiche  aux 
endroits  où  elles  doivent  être  placées.  Les  ouvtages  ainlî  habillés  &  bien 
■fcchés  à  l'air  ,  font  tnis  dans  le  font  déctit  précédemment  j  on  les  range 
detiiere  le  feu,  c'eft-à-dire,  avec  plus  de  ptccaution  j  &  on  ménage 
beaucoup  plus  la  trempe  dans  le  commencement. 

Les  Potiecs  du  Fauxboutg  Saint-Antoine  font  leur  cuite  dans  un  fovjr 
d'une  autre  conftruttion.  U  ell  eompofé  de  trois  chambres  l'une  ftir  l'au- 
tre ,  féparées  par  des  voûtes  percées  de  plufieurs  trous  ou  ciénaux.  La 
chambre  inférieure  efl  le  foyer  dont  U  tlialeur  fe  itanfmet  à  la  féconde 
dans  laquelle  on  place  les  ouvrages  qu'il  laut  cuire  en  vernis ,  &  monte 
enfuite  à  la  fupérieure ,  qui  contient  les  ouvrages  que  l'on  veut  cuire  en 
'blanc.  La  chaleur  d'abord  moins  grande  dans  cette  dernière  ,  devient 
très-confidérable  ,  parce  qu'elle  monte  toujours ,  attiiée  fur-tout  pat  utt 
4ong  tuyau  de  cheminée  &  quelques  regifttes  ou  ventoufes  qui  terminent 
te  four.  Les  précautions  dans  U  cuite  font  les  mêmes. 

J.es  poteries  cuites  à  blanc  foat  perméables  i  l'eau  :  pour  tes  rendre 
Tomçlt?an.VL  Qqq 
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capables  de  la  contenir,  on  les  couvre  d'un  vernis  tiré  ou  de  la  chaux  <îe 
plomb  diverfemeiïc  préparée,  ou  de  i'alquifoux  qui  ell  le  minéral  dooc" 
on  retire  ce  métal.  Loriqu  on  a  réduit  l'unoo-l'aurre  en  poudre  trcs-fine, 
on  lui  mcle  une  égale  quantité  de  fable  ^  ce  qui  rend  le  vernis  moins  coû- 
teux. U  rite  alors  fur  le  jaune  ;  pour  lui  donner  les  couleurs  vertes  oa- 
brimes  ,  on  ajoute  de  la  limaille  de  cuivre  ou  de  manganefe.  La  poterie 
couvetre  de  ce  mélange  eft  mife  au  four.  Si  par  une  feule  opération  on 
cuic  la  terre  ,onfû!id  le  vernis  qui  fe  vittific  à  la  fuiface  iparcemoycn,ora' 
économife  le  bois ,  mais  on  déptnf;  plus  de  vernis.  Avant  de  l'appliquer  ^ 
il  ferait  plus  à  propos  de  faire  lubir  aux  poteries  une  piemiere  cuire  ;  non 
feulement  on  en  confomme  une  moindre  quantité  j  mais  il  trt  répandu 
plus  également,  &  par  conféquent  plus  partait.  On  le  rend  liquide  en  te^ 
Droyaut  fous  une  mtule,  &  le  mt-lant  avec  l'eau  ^  alors  on  fe  fcrt  d'un- 
J»inceaupûnr  l'appliquer.  Cette  méthode  efl:  la  plus  ufitée  ;  imîs  la  pre- 
mière cuire  doit-elle  erre  forte  ou  m  'dia  ie  ?  M.  Dubainel  penche  pour 
ce  dk^ruier  .ivts ,  &  imagine  qu'il  lutl  r  dan^  clccc  cuite  de  rtndtc  ks  oU' 
vrages  capables  de  recevoir  le  vtfnis  qui  alors  pcnecru  mieux  ^  il  veut 
u'on  téfetve  le  feu  le  plus  confidcr.ibie  pout  les  poteiies  déjà  v<.'niiSéesw 
penfe  aullî  qie  Ton  poucroir  p^/rfectunnet  le  vernis,  fins  .  iigtnentec 
les  frais  ,  en  nuhntau  plomb  ihi  quauz»  oui;»  frîctant  leCsbk  avilit  d«  le 
Biiler  au  plomb,  ou  ealui  fubllituaiu  du  verre  pilé.  Ces  réflexions  font 
fiiivies  de  notes  très- intcrtlï^inres  'ur  les  pottries  du  Lymtnois ,  coniaiu— 
•iquées  par  M.  d_-  la  Tt  utette  ,.  CortLfponvi.int  de  cette  Académie- 

Les  poteries  de  grès,  travaillées  aux  fuviions  de  B^auvais,  font  en- 
core l'obier  des  recherches  de  M.  Duh.iinet.  L'ar^ille  qui  leur  fert  de 
bafe,  eft  alliée  i  un  fable  tics  léfiaÛaire  qui  diminue  le  t.tr;jir  ,  &  con- 
tribue ireudie  ces  poteries  nès-dmes  &  fonorts ,  lorfqu'elltb  ont  été 
cuites  à  grand  feu.  Les  tours  font  d'une  flniélure  un  peu  différente,  mats 
lis- produifeiit  à  peu  près  les  mCmes  effi-'ts.  Les  Potieisde  Samt-Fargeau 
emploient  deux  argilles ,  l'une  bhiiichi;  &  l'autre  brune ,  &  qu'ils  mélan- 
gent en  ditiérences  ptopurtions.  Leur  vcttiis  ell  £ait  avec  le  laitier  deï 
tourneaux  où  l'on  fond  la  mine  de  fer. 

M.  Jars  ,  Membre  de  certe  Académie  ,  avoir  laifle  en  mourant ,  plu- 
iîeurs  obfervations  manufcrires  fur  les  poteries  d'Angleterre  :  elles  ont: 
été  communiquées  par  monfieur  fon  frère  à  M.  Duhamel  qui  en  a  enri- 
chi fon  Ouvrage.  11  le  termine  par  l'examen  des  travaux  du  Potier  Fti^r— 
naliflc.  Comme  cet  article  eftdes  plus  inréretTins  pour  des  Chymiftes ,  il 
cfb  aufll  détaillé  avec  plus  de  foin.  M.Duhamel,  après  avoir  rappellé  briè- 
vement les  opérations ptéliminaires  (décrit  enfuite  les  différentes  efpeces 
<îe  fourneaux  ,  foit  ceux  qui  font  faits  entièrement  par  le  Potier,  foiiceur 
que  les  Chymiftes  conlîruifent  avec  des  briques  dans  leurs  laboratoires^ 
U  indique  les  moyens  d'en  rendre  la  matière  plus  folide  ,  en  mêlant  à  l'ar- 
gitle  dumâche'fet  pilé  ^  ou  mifux- encore  des  débris  de  la  poterie  de  grès 
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fur-tout  de  celle  d'ifigny.  Le  même  mélange  ferr  à  faire  des  creufets  de 
toute  efpece.  On  à  foin  feulement  d'y  employer  l'argille  la  plus  pure. 

Telle  eft  à  peuptès  le  "plan  de  cet  Ouvrage  dans  lequel  M. Duhamel 
ne  laiiïe  rien  k  deiirer  pour  les  détails.  On  y  reconnoît  l'efprir  de  l'Au- 
teur qui,  toujours  animé  du  defîr  de  rendre  fes  travaux  utiles  au  public, 
«xpofe  avec  clarté  cous  les  moyens  deperfe<ftionner  l'ace  qu'il  traite. 


OBSERVATIONS 

Sur    les  ÉxANcsj 
Par  MM,  David  Thomê^  C.  F.  Lu  ad  &  J.  Bes.gsts.am. 

D  Ans  les  petits  étangs  les  poifTons  relient  petits  ,  &  ont  peu  de   Acad.  des 
^oûc ,  parce  qu'ils  y  ont  moins  de  mouvementé  de  nourriture.  11  faut  SciciKcsde 
donc  les  faire  fpacieux  ;  il  faut  auflî  obferver  qu'on  puifTe  y  pccher  coni-  Stockolm. 
iTudémenc  :  ce  qui  eft  furcout  etTentiel  aux  grands  étangs.  On  leur 
donnera  auffi  aflez  de  protondeur  ,  poui  (qu'ils  ne  gclenc  pas  jufqu'aii 
fond. 

La  plupart  des  poifTous  aiment  l'eau  cour.inte  :  c'eft  la  feule  où  ils 
réulîîfTent.  Il  eft  donc  important  de  choifir  des  terreins  bas  qui  ue  peu- 
vent pas  fercir  de  pârura^e ,  &  dans  lefquels  l'eau  qui  vient  des  four- 
ces  ,  marais  &  tacs  fupétieuf s ,  foit  enfermée  de  toutes  patts ,  de  forte 
qu'on  n'ait  i  faire  qu'une  digue  du  côté  le  moins  étendu.  Si  le  terreiti 
eft  favorable  comme  dans  prt-fque  toute  la  Suéde,  on  peut  faire  plu- 
fieurs  étangs  les  uns  au-defTus  des  autres.  Les  ft.iis  des  érangs  nouveaux 
étant  confidérables  ,  il  faut  y  employer  les  petits  lacs  &  les  convertir 
en  étangs  :  il  fuffit  fouvent  d'une  digue  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut, 
&  l'on  n'a  quelquefois  à  faire  que  la  dépetife  du  potlfon. 

Dans  l'étabUlfement  des  grands  étangs,  il  eft  important  ,  avant  d'y 
amener  l'eau  ,  de  préparer  un  endroit  coinmode  pour  jetter  leslîlers  :  il 
faut  en  ôter  toutes  les  pierres ,  éminences  ,  inégafirés.  Les  peti  s  détroits 
feront  piéparés  pour  lesn.ifîès  }  tout  le  refte  laïUc  inégal  avcr  Iti  pierres, 
les  racmes  ,  les  troncs  ,  les  arbres  tombes,  où  les  poilFons  peuvent  fe 
mettre  â  l'abri  de  la  ch  dcuc  S:  d-S  oifeaux  de  proie.  Si  le  tetrein  eft  uni 
on  fera  quelques  foffes  ,  afin  que  tout  le  poiflon  ne  refte  pas  à  fec  lorf- 
qu'on  ote  l'eau  :  ce  qui  doit  être  fait  rarement.  Matgié  le  rreill  ge,  ou 
les  branches  que  l'ou  met  à  l'ourertuti;  du  tuyau ,  il  y  p-ilTê  toujours  da 
petit  poifTon. 

PuLic  tirer  l'eau  ,  lorfqu'on  veut  prendre  le  peifîbn  ,  ou  remplir  d'aa- 
uei  vues  »  on  établit  i  l'eudtoit  le  plus  bas  de  U  digue  un  tuyau  de  bois 

Qqq  ij 
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dechctie  ou  fapin  avec  une  foiipape  qui  ferme  bien  jufle  ,  &^  qui  peu? 
Être  ôtée  facilement  lorfcjuc  l'eau  elï  à  huit  ou  dix  pieds  de  hauteur  \  on 
le  fera  aulli  long  que  l'élcvarion  de  \x  digue  le  demande  ,  fie  d'un  dia- 
mettre  proportionné  à  U  mafTe  de  l'eau.  Pour  l'enipccher  de  fc  fendre,  il 
fera  utile  oc  l'entourer  tout  entier  de  muufTe.  Lorsqu'on  n'a  point  ks 
outils  néceflaires  à  percer  ce  tuyau  ;  on  pjeut  fendie  un  tronc  de  fapin  en 
deux  parties  ,  creufer  uu  petit  canal  au  milieu  de  chaque  moitié  ,  les 
rejoindre  &  les  cutourrer  de  cerceaux. 

Afin  que  la  digue  de  ces  grands  étangs  ne  foit  pas  emportée  par  l'eau, 
ou  abattue  par  le  bétail ,  il  eft  bon  d'élever  du  côté  extérieur  un  mur  de 
piètre  ,  auquel  on  donnera  la  hauteur  jugée  convenable ,  &  qu'on  tevè-- 
tira  dans  l'ordre  fuivaut  :  tout  près  du  mur ,  un  lit  de  gravier  ^  enfuite 
du -gros  fable  ,  puis  du  fable  fin  ,  &  par-defliis  de  l'argille.  Cet  ouvrage 
eft  peu  difpendieux ,  fur-tout  fi  l'on  choiGt  un  endroit  où  la  digue  Ait 
peu  d'étendue  &  peu  de  hauteur.  On  pourroit ,  au  lieu  de  graviet ,  met- 
tre de  la  mouiïe  contre  le  mur  ,  &  recouvrir  de  fable  &  de  gazon. 

Au  printemps  ,  en  auiomne  ,  Si  apics  de  gtandes  pluies  ,  fi  les  eaux 
abondantes  n'ont  qu'un  feul  écoulement  étroit  ,  elles  s'clcvent  affez 
pour  que  les  t^ros  poifTons  rrouvent  des  pafTages  :  on  ferme  l'ouverture 
par  un  treillnge  de  fer  ou  de  bois^  mais  fi  les  quarrés  en  font  grands, 
les  petits jpoiirons  y  ^sffent  ^font-ils  petits,  le  vafe  les  houihe,  l'eau 
s'cleve  &  fe  répand  ou  on  ne  la  veut  pas.  Pour  éviter  ces  inconvénients, 
on  a  employé  avec  fuccès  pendant  quatorze  ans  une  efpece  de  couloir 
de  pierre  ,  qui  va  depuis  le  conduit  d'écoulement  jufqu'au  fond  de 
l'étang  ,  &  l  ont  la  largeur  efb  proportionnée  à  la  quantité  des  eaux.  La 
partie  antérieure  eft  élevée  d'un  pied  au-delTus  des  plus  hautes  eaux  , 
&  repofe  fur  des  piliers  de  pierre  qui  laiffent  en  bas ,  vers  te  fond,  des 
palfages  fuffifants  pour  l'écoulement  des  eaux  fuperflues.  La  partie  qui 
eft  proche  du  conduit  n'eft  pas  plus  haute  que  fon  embouchure  ,  mais  elle 
defcend  jufqu'au  pied  de  la  digue ,  &  ferme  les  côtés  fie  lé  fond  du 
conduit ,  de  forte  que  l'eau  peut  y  couler  fans  obftacle  par  de^Tus  cette 
partie. 

Au  fond  du  couloir,  fur  les  piliers  de  pierre,  on  établit  une  efpece 
de  treillage,  qu'on  recouvre  d'un  lit  de  gros  cailloux.  Sur  celui-ci  on 
met  un  lit  de  cailloux  plus  petits,  fie  puis  un  troifieme  lit  de  cailloux 
tonds  ttès-petits  ,  de  forte  que  le  couloir  foit  plein  jufques  au  canal  ou 
conduit.  Ainfi  l'eau  monte  du  fond  de  h  digue  par  le  treillage  dans 
le  couloir  &  les  pierres ,  &  filtre  dans  le  conduit  tant  qu'il  y  en  a  de 
fupetflue.  Les  petits  poifTons  qui  ne  peuvent  paifer  entre  les  cailloux, 
leftenc  tous  d.ms  l'étang. 

Si  la  quantité  des  eaux  demande  une  plus  grande  ouverture ,  on  rem- 
plira cette  vue  delà  manière  fuivante,  EtablifTez  dans  la  digue  deux 
forts  pieux  ou  davantage  j  proponionnétnenc  à  fa  longueur,  euviroa  i 
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^eux  pieds  nu-d^flus  des  eiux  ordinaires ,  &  joignez  l'extrêctiirc  de  ces 
poteaux  pat  une  traverfc  aulli  longue  que  la  diguî  j  fixez  à  cette  traverfe 
au  côté  du  nmc  des  pieux  de  genévrier  longs  de  cinq  ou  Hxpieds  ,  un 

fisu  inclinés  vers  le  mur,  &  afll-z  près  l'un  de  l'aurre  pour  qu'ils  retiennent 
es  cailloux.  Pour  n'être  pas  obligé  d'enfoncer  beaucoup  ces  pieux  ,  on 
peut  mettre  dans  l'eau  une  pièce  de  bois ,  y  buter  les  pieux  par  le  bas, 
&  leur  donner  de  cette  manière  l'iiiclinaifon  qu'on  délire  :  on  mettri 
enfuite  fur  tes  pieux  les  plus  gros  cailloux ,  Se  puis  les  petits.  Ce  cail- 
lourage  doit  avoir  environ  deux  pieds  fous  l'eau  »  &  quinze  pouces  au- 
dcifus.  L'eau  palfe  à  travers  le  long  de  toute  1»  digue ,  &  ne  coule  p.is 
loul-à-fait  pjr  un  feul  endroit  ;  mais  pour  qu'elle  ne  mine  pas  le  mur  cmi 
doit  être  bien  fondé  ,  on  fera  jetter  au  piea  quelques  charges  degtoue» 
pierres  qui  puilTent  rompre  l'efTort  des  eaux. 

On  prévient  en  grande  partie  la  gelée  totale  des  étangs  en  plaçant 
l'écoulement  alTez  luut  &  aflez  en  pence  pour  qu'il  ne  gcle  pas.  Il  eft 
encore  plus  sûr  de  les  tnertre  près  des  maifons ,  de  forte  qu'il  foit  né- 
ceffaire  d'entretenir  des  ouvertures  dans  la  glace  pourpuifer  de  l'eau 
ou  abreuver  les  animaux.  Quant  aux  étangs  qui  gclent  ncce [faire mène 
prefqu'en  entier,  on  croit  que  le  meunier  eft  ie  poi(lÂ;n  le  plus  capable 
de  fiipportcr  cette  épreuve. 

La  eonftruition  des  étangs  qui  vient  d'être  expofée  empccbe  te  r^ivage 
des  loutres  qui  font  quelquefois  en  grand  nombre  auprès  des  viUâges 
&  des  grandes  maifons  de  campagne.  Quant  aux  rivietes  &  réfefvoirs, 
ils  demandent  trop  de  foin  Si  de  précaution  dans  un  climat  froid  ,  où  la 
glace  a  le  plus  fouvent  près  de  quatre  pieds  d'épaicreur ,  &.  rarement  il 
y  réuffir  d autres  efpeces  que  le  meunier  de  la  tanche,  encore  n'y  font- 
elles  jamais  grandes.  Ces  pièces  d'eau  font  plus  coûreufes  qu'utiles 
dans  les  pays  froids-  Si  on  y  élevé  en  été  de  grands  poilfons  pour  I'û- 
fage  journalier  ^il  y  faut  une  eau  courante ,  5c  l'ombrage  de  quelques 
faules  ou  perchées  qui  protègent  le  poilTon  contre  les  rayons  ou  foleil. 
On  y  jettera  des  coffes  de  pois  5;  autres  aliments  propres  à  nourrir  le 
poiiTon.  On  croit  communément  qu'il  feroit  inutile  de  vouloir  élevet 
des  carpes  dans  un  climat  tel  que  celui  de  Stockholm  (i).  Il  eR  vrai 
qu'on  l'a  tente  fans  fucccs  dans  la  Gothie  Orientale ,  dont  le  climat 
efl  plus  doux  que  celui  d'Uplandie  :  mais  devons  nous  attribuer  ce  peu 
de  fuccès  à  la  dureté  du  climat  >  ou  1  l'omiOion  de  quelques  foins  elTen- 
tiels  ?  La  blenne  vivipare  ne  multiplie  point  dans  ces  petits  étangs;  il  lui 
faut  «ne  eau  plus  profonde.  Les  anguilles  percent  l'argillc  qu'on  em- 
ploie pour  cnclorte  ces  réfervoirs  ,  &  s'cchappenr  par  ces  ouvertures. 


(t)  V.  DMifck,  uni,  Norwcg.  ccouorn.  magat.  Zu  Copeahag.  lyjf.  Lion,  Skop, 
Heis.  i76hU 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  tranfpon  des  Poijfons  d'un  étang  dans  un  autre; 
Par  M.  TlBURTiVS  ,  Cure'  de  IVéeta. 

AcaJ.  des 

Sciences  de  a  ûbfervé  que  les  lacs  &  les  étangs  où  il  n'y  a  que  des  brochets 

rScotJcoJm,   &  des  perches font  remplis  de  fangfues  noires  &  d'^iucics  t.*is  que 
Ton  voit  très-taremeut  dans  ceux  qui  renfertnein  das  breinjs  &:  d'au- 
tres poi{Ibns  blancs  de  cette  efp»;ce.  Dans  ceux  là  on  ne  peut  élever  ni 
^       les  canards  ni  les  oies.  Les  rangfues  s'attiuhent  aux  pieds  des  canetons 
Si.  des  oifons ,  &  les  font  pcrir. 

Les  étangs  qui  renferment  des  meuniers  (CarafliusO  om  auffi  beau- 
coup de  fanj^fues.  Pour  détruire  cet  mfede  &  autres  letnbhbles  ,il  faut 
yjnettce  les  poifTons  qui  s'en  nouuiiïlnt. 

.11  eft  difScile  Se  ptefque  inutile  de  tranfpovtet  les  œufs  d'un  étang  dm* 
l'autre.  Ils  ne  peuvent  pas  Arpporter  la  plus  légère  iniprciïion  de  l'.iir: 
déplus,  les  fecouffes  du  tranfport  leur  iiuifent  ;  ce  moyen  de  tratjfpt.in- 
tation  eft  lent ,  &  le5  anci-.  ns  habitans  dévorent  la  aouveDe  Colonie.  On 
a  fait  à  cet  égard  plulîeurs  expériences  duut  aucune  n'a  réuflt. 

Les  poiflons  ont  pendant  Thyver ,  ht  vie  plus  dure  :  on  peut  les  tranf- 
porter  a  plufieurs  lieues  dans  des  vafes  pleins  d'eau ,  fans  qu'ils  foienc 
incommodés  ;  c'efl  aulîî  dans  cette  faifon  qu'ils  font  plein-»  des  œufs  qui 
doivent  édorre  au  printemps  fuivant.  L  hiver  eft  donc  la  faifon  la  plus 
propre  à  ce  travail ,  &  celle  qui  peut  donner  la  plus  prompte  fatis- 
raiftion. 

On  a  tranfplantc  de  cette  manière  des  ail-rouges  ^  (i)  des  tanches  , 
&  des  meuniers  dans  un  étang  d'environ  cent  foixanre-quinze  toifes 

?[uarrées ,  à  la  furface  duquel  on  ne  voyoit  ,  pour  ainlî  dire  ,  que  des 
iangfues  &:  d'autres  vers.  Dix-huit  mois  après,  la  fcene  fut  changée. 
Tout  l'étang  étoii  plein  de  poitTons  qui  chatfùient  aux  mouches  &  aux 
autres  infedes  ;  ils  y  avoient  non-fculement  multiplié,  mais  encore  grodî 
confidérablement. 

Il  eft  néce0aire  d'obferver  qu'il  ne  faut  pas  faire  pafler  le  poiflbn  d'une 
eau  limpide  &  légère  dans  une  eau  plus  gralTe  &  plus  uourrilTinte ,  oà 
au  contraire  ,  dans  l'un  &  l'autre  cas,  il  dépérit  &l  meurt  ptomprement. 
On  doit  le  mettte  dans  une  eau  qui  foit  à-pcu-pfçs  de  même  qualité  que 
celle  d'oi'i  on  le  rire 


(i)  Eryihr,iphtAmtts.  En  Suédois  Sitrf  ^  cft  AUcmand,  ^ofAflff* i  çq  Weshobotr 
AÏea ,  if^'f-  C'eft  une  cfp ecc  de  Cifriniu. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


C   H   y   M    I  E 
E  X  p  e'^r  imhntalb    et    raisonne' h, 

Par  M.  Savme'j  Maître  Â pothicalre  de  Paris  ^  Demonjirattuv  €T( 
Chym'it  &  de  l'  -'c  -démit  Rayait  dis  Sciences  i  en  ^volumes  în-S°. 
A  Paris  j  tAê^  U  DOT  le  jeune. 

^ÎTous  ne  fauriotis  mieux  faire  connoître  cet  excellent  Ouvrige,  Acadl  <Ji-p  ^ 
eju'cn  nieccint  fous  k-v  y  l't  LcCVt-uis  \<i  rapport  qui  tn  a  été  taie  Scicjicesdfr- 

k  l'A»,  idé-m^,  U  17  Avril  177   ,pu  Ni  VI.  Mic^iu-r  ïc  Leroi,  Le  but  de 

O  iviagj  j  noii-feulL-nienc  loufirs  les  rpccirioas  t]ti'oii  a  cuurume  dt'  faire 
^î.lr^  les  tours  d.'  v.hymie  Us  pins  compLts- j  tuais  encore  un  grand 
nombre  A  expériences  iiouvrlks  qui  fe  unilciplient  de  jour  en  jour  ,  à 
inclure  que  tette  (cience  t.at  des  pr.-giès.  11  a  joint  à  la  ddcTiprion  de 
cluL'Mnc  d^s  opci .irions  &i  expériences  donc  il  parle  ,  les  explications  qui 
lui  ont  pjru  1-s  plus  nropres  à  (ervir  de  bafc  à  mie  bonne  théorie. 

M,  Beatimé  ne  publie  adin-'lk-inent  que  ce  qui  concerne  le  Règne  mi- 
néral. Après  un  avettitremetir  qui  contient  le  plan  de  l'Ouvrage,  on  lit 
des  prcU-gomenes  dertinés  j  l.t  djlcription  des  tonrneaux  ,  vaifTeaux,  luts,. 
afteniiles  &  aux  m.intptilatiuns  aux  plus  générales  pour  toutes  les  opéra- 
rions  de  Chymie.  C'eft ,  à  proprement  parler    l'inventaire  de  tout  ce 
qui  doit  compofer  un  laboratoire  ,  mais  fans  oublier  aucune  des  chofes 
ablolument  iiécsiTjires  ,  l'Auteur  s'eft  attaché  avec  raifon  à  en  diminuer 
le  nombre  &  à  les  fimpiihet  le  plus  qu'il  lui  a  été  pollîble  ,  comme  le  fonc' 
d'eux  mêmes  dans  la  pratique  tous  les  Chymiftes  éclairés  fie  accoutu- 
més au  travail  des  opérations.  U  donne  enfuite  une  tntrodudionà  laChy- 
mie  dans  laquelle  il  expofe  les  principes  les  plus  génétalemanr  reçus  fur 
ce  qui  concerne  les  décompolitions  «  les  combiiiaifons  des  différentes' 
fnblïnnces,  les  affinités  &  autres  généralités  dont  on  a  coutume  de  s'oc- 
cuper j  en  commençant  les  cours  de  Chymie.  De  ces  préliminaires  il' 
enrre  enfuite  en  matière  ,  &c  expofe  fuccellivement  les  propriétés  de  tous; 
ceint  des  corps  fur  lefquels  nous  avons  déjà  acquis  quelques  connoiflar^^- 
ips,  en  commençant  pat  ceux  qu'on  regarde  comme  W  plus  tiinplesi^ 
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fâifanc  fiiccéder  par  oidre  ceux  qui  le  font  moins,  &  s'clevant  ainfi  juf- 

'qu'aux  mixtes  les  plus  conipofés. 

M.  Beaumé  reconnoît  avec  la  plupart  des  Chymiftesle  feu,  l'eau  ,  l'air 
&  la  terre  ,  comme  les  corps  les  moins  coiripofés  que  nous  offre  la  nature  * 
Ôc  expofe  les  propriétés  de  ces  quatre  fubUances  ,  eu  s'attachitnt  fur-roue 
à  celles  qui  ont  le  plus  d'influence  dans  les  opérations  de  Cliymie.  11  traite 
enfuice  de  toutes  les  fubftances  falines  Se  de  toutes  les  matières  ttiétalli- 
ques  i  il  décrit  les  phénomènes  que  ces  corps  préfentent,  lorfqu'on  les 
foumet  à  l'aÛion  du  feu  ,  de  l'air ,  de  l'eau  ,  de  la  glace  &  de  la  terre  j  Se 
à  celles  qu'ils  peuvent  avoir  les  uns  furies  autres,  ce  qui  renferme  toutes 
les  opérations  de  Chymie  ,  connues  jufqu'à  prcfenc,  &  fcrt  à  indiquée 
le  nombre  beaucoup  plus  grand ,  &  prelque  infini  de  celles  qui  n'onr 
point  encore  été  faites.  Il  n'y  a,  fuivant  M,  Baume  ,  dans  cette  fuite  de 
combinailons ,  que  celles  qui  devrotenc  réfulrer  de  l'union  immédiate 
du  feu  j  de  l'air  ,  de  l'eau  &  de  la  terre  \  parce  qu'il  penfe  que  ces  quatre 
fubftances  ne  peuvent  s'unir  entre  elles  par  aucune  opération  de  l'art,  ni 
mcnie  de  la  nature  ,  autrç  que  Cï;lie  qui  réfulte  de  la  force  vitale  &  du 
méchanifme  des  êtres  vivans  5c  organifés,  c'eft-à-dire,  que  içs  çonibinai* 
fons  ne  peuvent  fe  faire  que  par  l'action  organique  des  véattaux  5c  des 
animaux  ,  laquelle  eft  d'ua  genre  touf  différent  de  celle  ae  U  matière 
brute  Se  non  organifce. 

L'ordre  que  M.  Baunié  a  fuivi ,  renferme  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
toutes  les  opécations  &  expériences  qu'un  a  faites,  Si  qu'on  peut  faire 
dans  un  laboratoire  de  Chymie  î  Si  c'eft  ce  qui  forme  le  tond  de  foa 
ouvrage  :  mais ,  comme  il  y  a  beaucoup  d'arts  très-importans  ,  dont  U 
théorie  &  la  pratique  font  entièrement  du  relTort  delà  Chymie  ,  M.  Beau- 
mé a  jugé  avec  taifon  qu'il  étoit  à  propos  de  décrire  au  moins  en  abrège 
les  opérations  en  grand  ,  qui  fe  pratiquent  dans  les  plus  imporians  Se  les 
plus  chymiques  des  arts.  Il  a  joiut  avec  raifon  â  la  fuite  des  procédés  or- 
dinaires de  Chymie,  ce  que  toiit  homme  qui  s'occupe  de  cette  fcience  , 
ne  peut  fe  dirpenfer  de  cbnnpitre  des  aits  de  la  Poterie  en  terre  cuite  , 
de  la  porcelaine  ,de  la  fayanee,  des  émaux  ,de  la  verrerie  en  verre  com- 
mun, eu  cryftal  ik  en  pierres  colorées  arrificiellcs. 

Il  paife  de  li  à  ce  qui  concerne  la  métallurgie.  Il  la  commence  par 
un  Difcouvs  intitulé  :  P'ucs  générala  fur  i' orpanifadon  imerUurc  du 
globe  j  &  jur  la  formation  des  Mines  &  des  métaux.  Ces  mixtes  font, 
félon  M.  Beaumé  ,  toujours  formés  dans  la  mer.  Après  une  courte  norice 
des  principales  mines  de  chaque  efpece  de  matière  métallique,  &  des 
obfctvations  fur  la  recherche,  les  fouilles  ,  la  direction  des  mines,  fuc 
les  exhalaifons  foutcrr.-*ines  ,M.  Beaumé  traite  ce  qui  concerne  l'elfai  en 
petit,  &  lett3V.iil  en  grand  de  chaque  eipece  de  minéral  métallique  j  il 
paffe  de-là  aux  pyrites  ,  i  l'examen  des  eaux  minérales,  à  l'extradion 
au  fel  comtjiun  de  l'eau  de  la  mer ,  &  de  celle  de  puits  &  des  fon- 
taine^ 
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tâînes  Talées ,  en  s'crendanc  principalement  fur  l'exploitation  des  falines 
de  Franthe-Cotnté  Se  de  Lorraine.  L'Ouvrage  eft  terminé  par  la  defcri^- 
lion  du  dâlfalemenc  de  l'eau  de  la  mer  par  la  diflillatton ,  uùvant  la  mé- 
thode que  M.  PoilTonnier  a  adoptée ,  les  moyens  de  conferver  U  falu* 
brité  des  eaux  douces  dans  les  embarqucmens  ;  le  travail  en  grand  des 
Salpétriers  pour  rattra<5lioa  &  la  puri^cation  du  nitre  ,  &  enfin  par  des 
cédexiuns  fur  la  pierre  philofophale  dans  lefquelles  M.  Baumé,  en  Chy- 
tnille  judicieux  &  exerce,  mer  dans  le  plus  grand  jour  tous  les  inconvé- 
niens  &  le  danger  de  cîtte  vaine  recherche  dont  malheurcufemenc  UD 
grand  nombre  de  gens  font  encore  entêtés. 

En  général,  l'Ouvrage  de  M.  Baume  eft  rempli  d'une  multitude  de 
faits  ,  d'expériences  &  de  recherches  très-importantes  ,  qui  font  le  fruit 
d'un  travail  fuivi  pendant  plus  de  vingt  années  ,  avec  toute  l'ardeur,  la 
fagacité  &  l'intelligence  néceflaires  pour  faire  de  vraies  découvertes  en 
Chymîe.  La  plupart  de  ces  découvertes  avoient  déjà  été  publiées  par 
l'Auteur  ,  foit  dans  fes  Ouvrages  imprimés  ,  foir  dans  Tes  Mémoires  , 
communiqués  à  l'Académie  j  foit  enfin  dans  dilFérens  Ecrits  périodi- 
ques; mais  elles  fe  trouvent  ici  ralTemblées  &  aflociées  avec  plufieurs 
autres  qui  n'avoient  point  encore  été  mifes  au  jour ,  5c  adaptées  à  une 
théorie  en  partie  emptuncce  de  plufieurs  Chymiftes  &  Naturalilles  de 
tcputatton  ,  5c*en  partie  propre  à  l'Autc-ur. 

Nous  croyons  que  cet  Ouvrage  fera  agréable  Se  très- utile  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  Chymie ,  &  qu'il  mérite  d'ctte  imprimé  avec  l'ap- 
probation de  l'Académie,  conformc-à  la  loi  qu'elle  s'eft  impofée  de 
«'adopter  ni  de  ne  rejetter  aucune  des  vues  fyftématiques  Se  conjeélura- 
les  des  Auteurs  qui  en  demeurent  les  défenfeurs ,  de  même  qu'ils  font 

Î;arants  de  tous  le«  faits  Se  de  toutes  les  expériences  qu'ils  publient  en 
eue  nom. 


Prix  propofé  par  la  Société  établie  en  Hollande. 

L'Académie  remet  nue  féconde  fois  cette  queftion  à  traiter  :  Quelles 
font  les  maladies  auxquelles  la  conftituùon  naturelle  de  noire  Pairie  expofe 
fes  habitans  î  Comment  peut-on  s'en  garantir  j  par  quels  moyens  peut-on 
s'en  guérir  î  Cette  quellion  doit  ctre  répondue  avant  le  premier  Janvier 
'  I77S. 

La  même  Société  d'Harîem  propofe  pour  le  premier  Janvier  177J  ,  U 
queflion  fuivantc  :  Quels  font  les  arbres,  graines,,  légumes  ou  fruits  en 
coffe  herhes  non  cultivées  jufquici  dans  fes  Provinces  ?  (Jtels  d'entr'eux 
ou  d'entre  ceux  qu'on  pojfede  déjà  dans  ces  Provinces  ,  peuvent ,  d'après 
ia  nature  du  climat  &  des  terreins  être  cultivés  avcclc plus  d'avantage 
^our  la  nourriture  des  hommes  om  des  animaux  ? 

Tome  i  t  Pan.  FI.  Rtt 
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Principium  Maupertuijti  de  m'inlms  acîhne  ad  examen  vocacum  aS  Al^ 
phonfo  Malvetio  Bonfielo  Bononlenfi  Cornue  &  Senatore  ^  1771^40  pages 
in'^°.  avec  figures. 

Dijfertiixiôni  due  Fijîco  matcmaûche  di  Ctam-Satifla  Nieolai  f,  Arckh' 
Prête  di  Paierndlo.  In  Padova  1772.  40  pages  in-j^"» 

Dans  la  première  ,  l'Auteur  annlyfe  I2  théorie  des  relTum,  donnée  par 
M-  Bernouflii  5:  la  féconde  a' pour  objet  t'ofciliarion  des  pendules  danS' 
des  milieux  réfif^ans. 

Expojidcn  des  moyens  faciles  de  refoudre  pïujteurs  quejlîons^  danf 
Fart  de  la  Navigation ,  Sic,  avec  une  table  des  Sinus,  tz  de  leurr 
Logarithmes  \  par  M.  le  Monnier,  A  Paris  ,  chez  Saillant  &  Nyon  ,  Li- 
braires ,  tue  Saiiit-Jeau  de  fieauvals.  Avec  approbation,  &  privilège 
du  Roi. 

Cours  complet  de  Mathématiques  en  j  volumes  rn-8°.  avec  figures  ;  par 
M,  l'Ahhé  Sauri  ^  ancien  Profejfeur  de  Philofophîe  en  l'Vniverfité  dt^ 
Montpellier  y  propoft-  par  foufcription.  A  Paris ,  chez  Ruautr,  Libraire 
me  de  1.1  Haipe  En  foufcrivant,  on  paiera  11  livreï;  en  retirant  Tejf'cnn- 
plaire  en  feudies,  8  livres.  Ceux  qai  ne  foufcrirunc  pas, paieront  jo  liv- 

Il  Rojleus  ....  Afironomickes  f  &c.  Manuel  aftronomique  où  l^ir 
trouve  rout  ce  qui  eft  indifpenfablement  néceflaire  pour  la  pratique  de 
l'Aflronomie  ,  expliqua  de  ta  manière  la  plus  diltinAe,  &  écbitci  par 
des  exemples  &  des  figures;  par  l'eu  M.  lii](l-  Nouvelle  édition,  revus  , 
corrigée,  &  completcée  par  M.  Kordenbufji.  A  Nurembeig  ,  chez  Mo- 
Jiath.  X  vol.  in-^'^^r 

Traité  des  Horloges  marines  y  contenant  la  ccnflruBion  ,  la  main  d'ceu^ 
fre  de  ces  machines ,  &  la  manière  de  les  éprouver  ;  pour  parvenir  ,par  leur 
moyen  ^  à  la  recltf  cation  des  cartes  marines-  &  à  la  détermination  des  lon- 
gitudes en  nier  ;  avec  vin^e  fef  t  gravures  en  taille-douce  :  dédié  à  Sa  Ma.' 
jejlé  y  &  puhlié  par  fes  ordres.  Par  M.  Berthoud  ^  Horloger  Méchanicien 
du  lîoi  &  de  la  Marine  ayant  la  confiruclion  des  Horlogt  s  marbies  j  Mem- 
bre de  la  Société  Royale  de  Londres;  i  vol. ifl-4*.  de  €0  pages.  A-Paris  ^ 
thez  Mufier  fils  ,  quai  des  Auguftins. 

On  jugera  de  la  bonré  des  horloges  marines  de  M.  Berthoud,  en  lifam 
dans  le  volume  fuivant  le  rapport  fait  i  l'Académie  des  Sciences  ,  des 
ebfervarions  dont  elles  ont  été  k  bafe.  Nous  nous  occupetoas  alots  d& 
cet  excellé  nrouvtage; 

Lettres  édifiantes  &  curteu fes  y  écrites  des  MiJJlons  étrangères.  A  Paris 
cIieïRuault ,  Libraire  ,  rue  de  la  Harpe.  Recueil  XXIX  &  XXX  :  ces- 
Lettres  contiennent  des  décails  très-curieux,  Se  relatifs  à  l  Uifloire  na.* 
uuelle  de  Chine.  Ces  volumes  font  aulfi  iuftruâifs  que  ceux  qui  les  onr 
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Êricidé.  lis  ont  fourni  en  partie  les  matériaux  de  Thiftoire  de  ce  vafte 
mpire.  La  colleâion  cotnpletce  de  cet  ouvrage  èft  devenue  très-rare  Sc 
fore  chère. 

L'art  de  faire  du  vin  avec  des  fruits,  des  fleurs  &  des  plantes  qui 
■çroilTenc  naturellement  dans  la  Grande-Bretagne  j  par  M.  Gratram.  A 
Londres;  ouvrage  écrit  en  Anglois. 

La  Cuifiae  des  Pauvres ,  ou  Colle3ion  des  meilleurs  Mémoires  qui  ont 
paru  depuis  peu ,  foit  pour  remédier  aux  accidens  imprévus ^de  la  difene  , 
fait  pour  indiquer  des  moyens  aux  perfonnes  aijées  j  de  vivre  à  bon  marché 
dans  toA  les  temps.  Dédié  aux  Erats  Généraux  de  Bourgogne  ;  par  M. 
Varenne  de  Beoft.  A  Dijon ,  chez  Defay.  i  volume  in-^*.  de  S4  pages. 

Cet  Ouvrage  utile  juftifie  emiéremene  le  titre  que  l'Auteur  lui  x. 
tfffigné. 

Eliis's  husbandry  ,  Ahriged  and  Methodi^ed^  &c.  Abrégé  méthodiquo 
^'Agriculture  ,  de  M.  Hellis  ,  contenant  les  articles  les  plus  utiles  de 
l'Agriculture  Pratique,  i-73.  1  vol.  i/i-S*.  Londres. 

Culture  des  Abeilles  ,  ou  Mérhode  expérimentale  &  raifonnée  fur  le 
moyen  de  tirer  meilleur  parti  des  Abeilles  par  une  conftruâion  de  ru- 
ches mieux  alTbrties  i  leur  inftinâ: ,  avec  une  dilfertation  nouvelle  fur 
l'origine  de  la  cire  ;  par  M.  Ducaft,  Chanoine  de  Remanfins,  Canton 
de  Fribourg  en  Suifle.  A  Paris,  chez  Valade ,  Libraire ,  rue  Saint- Jacr 
<qaes.  i/i  b". 

Ligni  Quajp*  examen  ^  AuBore  Paarman.  Argentorflti  ex  officina  Lo- 
./en^.  M  4°.  de  40  pages. 

De  optirna  Acetum  concentratum  ,  &c.  De  la  tneilleure  manière  de 
préparer  le  Vinaigre  concentré ,  ic  fa  naphre .  &  de  leur  ufage  dans  la 
Alédecine  j  par  AL  de  WeftendorfT,  de  >^eifmar.  A  Gottingtn.  i  vol. 

Défenfe  de  la  Volatilité  du  PhlogiJHque ,  ou  Leure  de  l'Auteur  de* 
u  Pigrelfions  académiques  à  l'Auteur  du  Journal  de  Médecine ,  en  réponfe 
^  â  fa  Critique  de  la  DifTerration  fur  le  Phlogiftique.  1775.  A  Paris  ,  ches 
Didot  le  jeune }  &  à  Dijon  ,  chez  Famin.  in-n.  $9  pages. 

IntroduQion  à  l'étude  des  earps  naturels  ,  tirés  du  règne  végétal  ;  par 
M.  Bucquer,  D<>âeur  -  Régent  de  la  Facilité  de  Médecine  de  Paris,  a 
.vol.  in-  I  avec  figu^e^.  A  Paris ,  chez  la  veuve  Hériflani ,  rue  Saiat- 
Jacques. 

Nous  avons  fait  connoître  dans  le  volume  de  Janvier  17.71 ,  Partie  I, 
p.  loC  :  &  Partie  II ,  p.  195  «  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage  fur  Ici 
*  Rrrij 


kegne  minéral.  La  m^irche  de  l'Auteur  eft  h  mcme  dans  ta  féconde  ;  îl 
faic  efpérer  qu'il  pabliera  bientôt  la  troifieme  fur  le  Règne  animal.  Ces 
diux  premières  font  attendre  avec  impatience  cette  dernière  ,  qui  doit 
compléter  ce  Livre  élémentaire.  Perfonne,en  France*  avant  M.  Buc- 
quet  j  n'avoit  penfc  à  démontrer  THiftotre  natuEelIe  par  la  Ciiymie  ;  ce- 
pend;mr  cette  manière  de  voit ,  eft  la  feule  qui  foit  elTenùellement  inG- 
tniftive,  parce  que  la  Chymie  eft  la  ciel  dej  fciences  pliyfiques.  Défi- 
gner  tons  les  individus  pat  des  ctraâeres  extérieurs  j  les  chlFer  fuivanr  les 
différentes  méthodes  ,  efl  un  objet  important  ;  mais  les  connoître  par  des 
propriétés  qui  les  rapprochent  ou  les  dtfFcrencienr ,  par  les  principes  qui 
les  caradérifent  ,  voilà  fans  contredit  la  route  la  plus  alfurée  ,  &la  ma- 
uiere  de  voir  la  plus  certaine.  Cet  Ouvrage  efl  biea  fait,  clair  ,  mcilîo- 
dique  ,  exaél  j  rempli  de  vues  inréreffiintes,  enfin  mis  i  fa  portée  des 
Etudians  pour  qui  il  eft  deftiné.  Cette  féconde  Partie  mérite,  à  ton» 
égards,  les  mèmcs  éloges  que  le  Public  a  accordé  i  fi  jufte  titre  i  b 
première- 

L'uhologîfchcs  read  Lexîcon,  Didion'naire  lithologiqne,  où  l'onrrotrfa 
non-feulement  la  Lithographie  ,  mais  encore  les  vérités  les  plus  nccef- 
faires  à  la  coiiiyoifTance  delà  Lithogéognofie ,  par  M.  ScArcefer.  i  vol. 
in-f.  A  Berlin,  çhez  Joffe.  On  eft  las  des  Dictionnaires;  cependant 
celui-ci  doit  être  excepté  du  nombre  prodigieux,  de  ceux  qu'on  a  piiblié- 
depuis  dix  ans.  Le  but  eft  parfaitement  remplie 

Sperogenejta ,  &c.  ou  l'origine  &  fa  nature  du  SparR  ,  fes  qitalités  „ 
fes  ufagés  avec  la  dsfcription  &  l'hiftoire  de  quatre-vingt-neuf  efpeces 
diftribuées,  i".  félon  une  méthode  artificielle;  i°.  félon  leur  ordre  na- 
turel ,  avec  l'elTai  d'une  diftribution  générale  de  foftiles  i  par  M.  Hilf. 
I  vol.  in-^°.  A  Londres  ,  chez  Elmlley» 

J/!C,  Scopoli .  .  .  Principia  Mincralogîê, ,  ou  Principes  de  la  Minéra- 
logie fyftématique  qui  reprcfentent  fuccinftement  la  ftruâure  de  la  rerre^ 
les  fyftêmes  minéralogtques  ,  les  dafles  ,  les  genres,  les  efpeces  de  pier- 
res ,  avec  leurs  princioales  variétés,  leurs  caractères-,  leurs  fynonimes  » 
kur  analyfe  &  leurs  uiages  \  i  quoi  l'on  a  joint  quelques  règles  générâtes 
qui  concernent  la  docimalie  &  la  métallurgie  pyrotechnique,  i.  volutiir 
in -8*'.  Prague. 

The  compleat  fîorfeman  j  or  the  art  for  Eïd'tng  maie  EaJÎ  y  &c.  Le 
parfait  Ecuyer,  ou  l'art  de  montera  cheval,  rendu  facile  ,éclairci  par  des 
règles  fondées  fur  h  nature  3c  fur  t'expcrience ,  avce  des  inftïuÛJon» 
données  aux  femmes  pour  raoïKei  avec  grâce  &  avec  sûreté.  A  Loockes^ 
thtz  Charles  Hughes. 

Pratieal  farrieg,       Piatit^ae  di  l'art  Ja  Maréchal  ^  ou  înftutâioz» 
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f oinplere  fur  tout  ce  qnï  regarde  le  ménagemenc  du  cheval  j  &  la  cure 
du  nuladids  auxquelles  il  eft  fujet  :  le  tout  rangé  j>ac  ordre  alphabéci- 
que  ,  & cclairci  par  des  plat^kes  gravées,  i  vol.  in  ix.  A  Londres ,  chrt 
Robinfoti, 


Alk'gories  orientales  j  ou  le  Fragment  de  Sanchontaton  j  quî  contienr 
rUifloire  de  Saturne  ^  fuivie  de  celle  de  Mercure  j  d'Hercule  &  de  /es  doui^^e 
travaux  j  avec  leur  explication  pour  ferv'tr  à  l'intelligence  du  génie  fymbo- 
lique  des  Anciens  ;  par  M.  t-onit  deGebelin.  A  Paris»  chez  l'Auteur, 
rue  Poupée  ;  &  chez  RuauU ,  Libraire  ,  rue  de  h  Harpe. 

Cet  Ouvrage  eft  rempli  des  recherches  les  plus  cucicofes  ,8£  de  l'éru- 
dition [a  plus  profunde.  L'Hifloire  de  Saturne  eft  le  récit  dâ  l'iiivcncioa 
de  l'Agriculture  j  celle  de  Mercure  retrace  la  découverte  de  l'Aftrono- 
mie  &  du  calendrier,  règle  des  opérations  rurales  :  dans  l'Hiftoire  d'Her- 
cule &  dans  celle  de  fes  travaux  font  repréfentés  le  défrichement  de» 
terres  &  k  dillribution  des  travaux  de  la  camp:tgne  pour  chaque  mois  de 
l'année. 


Ca^^eite  de  Santé  ^  contenant  les  nouvtHes  découvertes  fur  les  moyens  de 
fe  kien  porter  ^  &  de/e  gue'rir  quand  o'i  cjf  malade  ;  pal  un  Dofteur-  Ré- 
gent de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Cette  Gazette  paroîtra  une 
fois  par  femaine,  à  commencer  du  premier  Jnillet  prochain.  Le  prix  ds 
l'Abonnement  cfl  de  9  livres  »i  fols,  franc  de  port ,  pour  Paris  &  pouc 
la  Province.  On  roufcrira  â  Paris  ,  riiez  RuauU ,  Libraire ,  rue  de  U 
Harpe.  Les  Soufcripteurs  adreireeont  au  raèmc  Libtaiie  lents  lettres  & 
leur  argent  par  ta  Pofte  ,  ou  par  telle  autre  voie  que  bon  leur  femblera. 
La  carrière  qne  l'Auteur  annonce  devoir  fuivre  dans  le  Profpedl:u5 
u'il  vient  de  publier  ,  cft  immçnfe  ;  elle  comprend  toutes  les  brancte^s 
e  la  Médecine  pour  les  hommes  &  pour  les  animaux  ;  ce  que  MM.  Af- 
truc  j'yan- Swieten j  Lieutaud ,  Tijfoc  Se  placeurs  Ecrivains  célèbre»  Ont 
fait  pour  mettre  U  Médecine  à  portée  de  root  le  monde,  fervira  de  ma- 
dele  à  l'Auteur  de  cette  Gazette,  Il  ne  pouvoir  ehoifir  un  plan  plus  coii- 
forme  au  goût  du  Public.  Cet  Ouvrage  périodique  eft  fpécialemen:  defr 
tiné  aux  gens  de  la  campagne.  C  eft  fut  tout  8n  faveur  des  Curés ,  des 
Seigneurs ,  des  Dames  charitables  &  des  Fermiers  qu'elle  a  été  enrrc- 
prife  j  perfonne  ne  voit  de  plus  près  qu'eux  l'humanité  iouCranre.  Cepen- 
dant ,  quoiqu'il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  l'Auteur ,  de  trairer  de  la 
Médecine  fpécularive  ,  laniatetH-,  entraîné  par  un  goût  particulier  vets 
cette  branche  de  l'act  de  guérir,  n'y  trouvera  pas  moins  de  quoi  iaàsfaic& 
l'a  ciuiofité  ,  toutes  les  fois  que  les  découvertes  concernant  U  Phyfiqac 
&  l'Hiftoire  naturelle  auront  quelque  rapport  avec  la  fanté.  Cet  Ouvrage 
bien  fait  doit  néce^^HIet1aellC  être  acsoeUli  du  Pahlic.  Son  iiDfgirtâ&i;» 
ta  afTune  le  f  accès. 
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Conjîdefâttons  on  the  ufe  and ^  &c.  Confédérations  fur  Tufage  &  l'abut 
Aes  remèdes  antimoniaux  dans  les  fièvres  6c  autres  maladies  ,  avec  un 
examen  cliymique  de  toutes  les  ptéparoriuus  de  {  antimoine  dans  la  plu- 
part des  pharmacopéesj  &  avec  des  recherches  particulières  lur  la  na- 
ture ,  les  propriétés  &  les  effets  des  remèdes  fébrituges  ,iur-tout  du  tartt« 
cinétique  du  Dodeur  James  ,  &  fur  la  poudre  d'Edimbourg,  in-i  t. 

Pratical  Obfcrvai'wns  on  the  nature  and  Treataient  of  te.  Ckidhed  fe- 
ver,  &Cc.  by  John  Leake.  M,  D.  1.  C.  Obfervatioiis  Pratiques  fur  la  nature 
,ôc  le  traitement  des  fièvres  des  femmes  en  coucha  »  tirées  des  fympto- 
mes  de  cette  maladie  ,  &.'c.  De  plus ,  fur  les  hcniorraghies  utérines,  con- 
vulHons  &  autres  maladies  auOÎ  fatales  aux  ieœmes  pendam  leur  giof- 
fefle.  Par  M.  Leake.  /«-S'. 

Pharmacopta  juffu  Scnatûs  înfuUnJis  ;  ed'ulo  tertio*  lafulïs  Flandro- 
rum.  Typis  j.  B-  Henri.  1774.  w-^'. 

Pauli  Jofepki  Barihes  Oratio  acadcmka  ,  de  prlndpio  vUaU  kom'itiis, 
Monfpelij  ûpud  Rocliard.  i/i  4°.  de  i8  pages. 

JDiJfertatio  de  Fungo  cancrofo  ex  verruca  orto  ;  jâutore  Devens. 
j4rgentQraii.  iii-4*,  de  16  pages,  avec  une  planche. 

Differtacio  Medica  Chirurgica ,  du  Fracluris  qux  m  variis  ojfts  femoni 
iObtinent  ;  Autore  D.  Nufche.  Argcnioruii.  in-4''.  de  40  pages. 

Obfervaciones  médicinales ^  de  Coitcâ  PtSorum  >  maximèque  ob  arthri' 
t'idem.  A  Leipfick  &c  à  Francfort  in  8°. 

Differtatio  anacomica  j  de  Nervis  duré,  matrïs  ;  Autore  D.  Beytkerc. 
/irgcntoraù.  in-4*.  de  pages. 

Differtatio  medica ,  Jtfiens  cafum  ifchurii  ex  materiâ  podagrica  advejt- 
cam  dtlatâ  cum  t^lC&lsl^  Autore  P.  Petetfen.  Arg^oruti.  in  4°.  de 
.38  pages. 

Differtatio  medica  Inaugularis  de  varioUî,  quam  eruditorum  exa- 

mini  Juérnîttit  Ludûvinis  Levade  j  Laufana  Heivctus.  Lugduni  Batay  orLm^ 
cpud  Theodorum  flaak.  ijyt.in-^'*  de  j  i  pages.  L'Autenr  s'attathe.à 
prouver  que  linotulaiion  ell  un  préfervatif  sûr  contre  ks  dangers  delà 
petite-vérole  j  qu'elle  en  eft  le  meilleur  fpécifique  ;  qu'elle  n'tft  point 
contraire  aux  Loik  divines ,  ni  à  celles  de  la  faine  Médecine. 

ieclures  on  the  Materia  medica^  &c,  Leélures  fur  la  Matière  médi- 
cale >  contenant  l'Hiftoire  naturelle  des  Drogues ,  leurs  vertus  ,  leurs 
dofes  ,  &:c.  publiées  d'après  un  monufcrit  de  Charles  AIfton  ;  par  M. 
^iopejProfelTcui  de  l'Univerfité  d'Edimbourg.  2.  vol  m-^^,  A  Londres. 
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Domejflc  Médecine  y  or  a  Theatr't/e  By  Willam  Buchan.  Médecine  do- 
meftique ,  ou  Traité  fur  les  moyens  de  prévenir  &  de  guérir  les  mala- 
«fie»  par  le  rcginre  &des  médecines  (impies,  i  vol.  in- 8".  A  Edimbourg.- 
ï7-r.  Seconde  édition  d'un  très- bon  Ouvrage. 

2>.  Emeji  Platners.  Antropolagia  y  &c.  Antropologie  i  l'ufage  des 
Médecins  &  des  Phibfophes.  A  Leipfick.  i  vol.  in  8". 

Ouvrage  rcès'méthaphyfiqae ,  pour  ètr«  à  la  portée  de  la  plupart  de» 
Leâears. 

OhfervJiiont  y  &c.  Obfervàtions  ,  réflexions  &  décoavertes  fur  le  véri- 
table principe  &  les  toix  les  plus  (impies  du  mouvement  animal ,  fur 
Taétion  phy(îque  des  corps ,  &  e»  particulier  des  paffions  de  l'ame  &C 
4es  avantages  oui  en  réfultent  pour  le  corps ,  avec  la  méthode  la  plus^ 
sûre  de  guérir  les  maladies  qu'elles  produifenr  j  par  M.  Gandini  ,  Doc- 
leur  en-  Médecine.  A  Gcnes.  in-t°.  i  vol. 

Deûa-  cura  d'alcune  malattie  del  Bcjliame  y  &c.  Difcours  fur  la  gucri- 
fon  de  quelques  maladies  de  fieftiaux  j  par  M.  Odoardi  j  Doâeur  ei¥ 
Médecine.  A  ficllano.  r  vol.  in- 8*^.  Cet  Ouvrage  eft  des  plus  utiles. 

Manière  sûre  &  facile  de  traiter  les  Maladies  vénériennes'  y  par  M.  Gzt' 
rfane ,  Docleur-Régent  de  la  Fatuité  de  Paris  y  Médecin  de  Montpellier  y 
Cenfeur  Royal  y  des  Sociétés  des  Sciences  de  Montpellier  j  de  Nanci^  & 
de  l'Aèadémit  de  MarfeUle  y  approuvée  par  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  y  &  publiée  par  ordre  du  Gouvernement,  v  vol.  in-ix  de  loo  pages^ 

L'approbation  de  la  Faculté ,  la  proreâàoii  fpéciale  de  Gouvernement  y 
l'accueil  que  la- méthode  mixte  dans  le  traitement  a  reçu  des  Intendant 
de  Province  ,  &  les  fuccès  qu'ils  ont  obtenu  en  la  fuivant,  font  Féloge- 
le  plus  complet  de  cet  Ouvrage.- 

Méthode  familière  pour'  guérir  les  Maladies  vénériennes  ^  avec  les  re- 
tetteS'  des  remèdes  qui  y  font  propres  ;  pat  M.  Lefehure ,  Dbâeur  en' 
Médecine,  i  vol.  in  ii.  de  lo^  pges.  A  Amftcrdam^.&  fe  trouve  ie 
Paris  chez  Gueffier,  Imprimeur  Libraire  ,  me  de  la  Harpe.  Cette  Mé- 
thode eft  la  mî;me  que  celle  publiée  par  M^Gardane.  On  fera  une  grande-' 
différence  de  ces  deux  Ouvrages^ 

EJfais  anti-hydrophobiques  j  par  M.  Baudot,  Docteur  en  Médecine  à  la 
Charité  fur- Loire,  i  voU  in-^".  db  £'4  pagesi  A  Paris ,  de  l'Lnprimerie-' 
Royale. 

On  doit  louer  le  zèle  de  l'Auteur ,  &  engager  les  Maîtres  de  l'Art 
zépétei  &ifuivre  les  expériences  de  M.  Baudot. 

Principes  de  Chirurgie;  par  M.  de  la  Paye.  Sixième  édirion  confidéraK 
Uemenr  corrigée  &  augmentée,  i  voL  i/z-iz.  A-  Paris,:  chez Cavelteii> 
sue  Saint-Jacques» 


4')^  N    O     U     V     E     L     L     E     S  ^  &c: 

Rccfirlf  d'O' firvatims  de  Médecine  des  Hôpitaux  milkaîres  ^  fait 
ré 'igf  pir  M.  l'knard  d'Aucefîeuk  ^  Infpeâieuc  Général  des  Hôpitaux 
lu  litiirei!  >k-  ^r.^tKe.  T^mie  H  j  de  l'Imprimerie  Roy.iîc  ;  &  çhei  Pan- 
kjiitk^.  Libraire,  rue  des  Ponuvnis.  in-^^.  de  itoo  p.iges. 

Détail  di:s  fuccès  de  l'étabtijfement  que  la  faille  de  Paris  a  fait  en  fa- 
veur dis  pcjo'mts  noyées  ;  avec  les  différentes  inl^tuifttans  qui  y  (ont 
telinves  ,  \'  la  m  inière  donc  on  doit  faire  ufage  des  objets  contenus 
dans  la  hjîre  où  fe  trouvenr  réunis  les  principaux  fccuiirj  qu'on  doit 
aJmimftrtfr  aux  Noyés.  On  y  a  joint  une  nurice  clironobgiqne  des 
diffjrenî  Oj/r.iges  publiés  lur  cette  matière  depuis  1700.  A  Paris,  chez 
Lottiii  l'-ûiié  ,  Imprimeur  Libraire  ,  rue  Siiut-Jacques.  i  petit  volume 
1,  Cet  Ouvr.ige  devcnic ,  pour  le  bien  de  l'humanité  ,  être  entre  les 
fnaiiis  de  tous  ceux  qui  habitent  les  bords  des  rivières. 

Traite'  des  maladies  des  Os  ,  dans  lequel  on  a  repréfenté  les  appareils 
&  les  machines  qui  conviennent  à  leur  guerifon  ;  par  feu  M.  Petit.  Noti- 
Telle  édition  ,  revu;  ôc  augmenrée  d'un  Difcours  hidorïque  &  critique 
fur  cet  Ouvrage,  &  de  l'éloge  de  l'Auteur  j  par  M.  Louis.  A  Paris,  chez 
C.iveliet  ,  Libraire,  rue  Saïut-Jacques.  z  vol.  rn  11^ 

Dtciionnaire  raifonné  ^  univerfel  de  Matière  médicale  ^  contenant  Us 
végétaux,  les  animaux  &  les  minéraux  qui  font  d'ufage  en  Médecine} 
leurs  defctiptions  ,  leurs  analyfes,  leuts  vertus j  leurs  propriétés,  &c. 
recueillis  des  Manukriis  originaux  &  des  meilleurs  Auteurs  anciens  5e 
modernes ,  tant  étr.-in.;ers  que  de  njtre  pays ,  avec  une  table  raifonnéâ 
de  tous  les  noms  que  chaque  pays  a  donné  aux  végét.TUX  ,  animaux  St 
minéraux.  4  vol.  ifl-S".  A  Paris ,  chez  Didoi  le  jeune ,  Quai  des  Auguf- 
tins.  Voilà  de  belles  promefles  \  mais  on  dira  avec  la  Fontaine  : 

Xfl  montagne  en  travail  enfante  une  fouris. 


P   I  N. 


